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SEPULTURE  CHRÉTiEXXE.  Un  sen- 
timent de  piété  naturelle  ordonne  d'ho- 
norer l'homme  dans  ses  restes  mortels. 
Aussi  rencontrons-nous  chez  tous  les 
peuples  et  dans  tous  les  temps,  mais 
surtout  chez  les  peuples  civilisés,  quelles 
que  soient  les  différences  de  leurs  doc- 
trines, des  cérémonies  religieuses  en 
l'honneur  des  morts,  cérémonies  sou- 
vent accompagnées  des  formes  de  la 
plus  étrange  superstition.  Les  Égyp- 
tiens, les  Grecs  et  les  Romains  consa- 
craient aux  morts  des  soins  respectueux, 
et  dans  les  temps  les  plus  anciens  les 
Juifs  considéraient  une  sépulture  hono- 
rable comme  une  preuve  particulière 
d'humanité  et  de  charité  (i),  le  refus 
de  sépulture  comme  un  châtiment  et 
une  infamie  (2).  Ils  priaient  et  célé- 
braient un  offlce  public  en  l'honneur  de 
leurs  morts  et  appelaient  le  cimetière 
la  maison  des  vivants. 

Sous  ce  rapport  le  Christianisme  a 
des  pratiques  encore  bien  plus  signifl- 
catives.  La  foi  positive  en  l'immorta- 
lité de  l'âme,  en  la  vie  future,  au  Purga- 
toire et  à  la  résurrection  ;  le  sentiment 

(1)  II  Rois,  2,  5. 

(2)  Jér.,  16,  ?i-6. 
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de  la  dignité  humaine  et  l'idée  que 
le  Christianisme  donne  du  corps,  qui 
est  non-seulement  l'organe  d'un  esprit 
immortel ,  mais  le  temple  du  Saint-Es- 
prit ;  enfin  la  certitude  de  la  commu- 
nion permanente  et  perpétuelle  des 
âmes,  inspirèrent  toujours  une  pieuse 
sollicitude  pour  ceux  qui  s'étaient  en- 
dormis dans  la  mort.  Cette  préoccu- 
pation du  Christianisme  à  l'égard  de 
l'humanité  future  excita  même  l'admi- 
ration de  Julien  l'Apostat  (l).  La  haute 
et  lumineuse  idée  qu'a  le  Christianisme 
de  l'autre  vie,  sa  manière  toute  par- 
ticulière d'envisager  la  mort  se  trou- 
vent au  fond  des  prières,  des  chants, 
des  symboles  et  de  tous  les  usages  de 
l'inhumation  chrétienne. 

La  sollicitude  respectueuse  que  les 
premiers  Chrétiens  ressentirent  pour 
les  morts  se  manifestait  dès  le  moment 
du  décès.  On  lavait  le  corps,  très-sou- 
vent on  le  parfumait,  on  fermait  les 
yeux  et  la  bouche  du  défunt,  pour  en- 
lever à  l'aspect  de  la  mort  ce  qu'elle 
a  de  plus  effrayant  (et  cet  usage  était 
pratiqué  dès  la  plus  haute  antiquité)  (2), 

(15  Ep.  m.  . 

(2)  Gen.,m,k;  50,  i.  '^  _, 
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et  pour  donner  à  la  mort,  d'après  l'Écri- 
ture, rappareuce  symbolique  du  som- 
meil. C'étaient  les  plus  proches  parents 
qui  fermaient  les  yeux  des  défunts.  On 
ensevelissait  le  corps  dans  un  suaire, 
comme  ou  le  fit  pour  le  Sauveur,  puis 
on  le  plaidait  dans  un  cercueil.  Si  le 
mort  était  d'un  rang  élevé  on  le  revê- 
tait de  ses  habits  les  plus  somptueux, 
coutume  que  les  Pères,  tels  que  saint 
Chrvsoslome  et  saint  Jérôme,  blâmèrent 
fortement.  Ou  eut  de  bonne  heure  l'ha- 
bitude d'ensevelir    les    ecclésiastiques 
dans  leurs  vêtements  sacrés.  Le  cercueil 
et  le  brancard  étaient  déjà  en  usage 
chez  les  Juifs  (1).  Mais  le  Christianisme 
s'opposa  de  bonne  heure  à  la  coutume 
judaïque   d'ensevelir    les   morts   aussi 
promptemcnt  que  possible;  on  les  ex- 
posait pendant  quelques  jours  dans  la 
maison  ,  et  notamment ,  le  quatrième 
jour,  dans  l'église,   sous  la  garde  de 
prêtres  qui  récitaient  ou  chantaient  des 
psaumes  en  présence  des  voisins  et  des 
amis,  nocturna  pervigilatio.  L'usage 
d'allumer  des  cierges  près  des  morts 
est  très-ancien  ;  on  en  voit  un  exemple 
remarquable  à  la  mort  de  Constantin 
le  Grand. 

Le  Christianisme  se  prononça  réso- 
lument contre  l'usage  pagano-romain 
de  brûler  les  morts;  le  corps  était  en- 
seveli, conformément  à  la  foi  en  la  ré- 
surrection. Ou  le  portait  au  tombeau  en 
chantant  des  psaumes  et  des  hymnes  et 
en  tenant  des  cierges  allumés  à  la  main; 
le  clergé,  les  parents,  les  amis,  les  voi- 
sins, tout  le  monde  sans  exception  rem- 
plissait cette  charge,  et  souvent  il  se 
trouvait  ainsi  parmi  les  porteurs  du  cer- 
cueil des  évéques,  des  personnes  du  plus 
haut  rang  ,  et  jusqu'à  des  Papes.  Le 
corps  était  inhumé  au  milieu  des  psau- 
mes et  des  prières ,  chantés  et  récités 
alternati«ment  par  le  prêtre  et  les  fi- 
dèles; puis  on  disait  la  messe,  si  déjà  on 

(1)  Il  Rois,5,  31.  lue,  7,  Ift. 


n'avait  offert   le  saint  Sacrifice  dans 
l'église,  pendant  que  le  corps  vêtait 
exposé;  on  distribuait  des  aumônes,  et, 
quand  c'était  un  riche  qu'on  inhumait, 
on  célébrait  une  agape  à  laquelle  pre- 
naient part  les  pauvres.  Le  tombeau 
était  souvent  couvert  de  fleurs.  On  dé- 
fendit de  bonne  heure,  par  des  motifs 
faciles  à  comprendre,  de  donner  le  bai- 
ser de  paix  aux  morts  au  moment  de 
les  ensevelir  (1).  Les  lieux  de  sépulture 
étaient  considérés  comme  sacrés  (2). 
D'après  une  règle  remontant  à  la  plus 
haute  antiquité,  on  célébrait  par  l'ob- 
lation  du  saint  Sacrifice  le  3«  jour  après 
la  mort  (comme  après  celle  d'Évode), 
ou  le  7e  (comme  pour  saint  Ambroise), 
ou  le  3<=  et  le  30«  (pour  saint  Éphrem), 
ou  le  3%  leG^  et  le  40«  (d'après  les  Cons- 
titutions apostoliques).  L'usage  le  plus 
général  fut  bientôt  de  célébrer  cet  of- 
fice des  morts  le  3«,  le  7«  et  le  30«  jour 
après  le  décès  ;  c'est  ce  qu'on  voit  dans 
des  écrivains  du  neuvième  siècle,  qui 
parlent  de  cet  usage  comme  d'une  chose 
universellement  admise,  de  même  que 
dans  le  Missel  romain,  où  ces  messes 
sont  indiquées,  quoiqu'on  ne  les  dise 
plus  aujourd'hui.  L'usage  de  célébrer 
l'anniversaire  de  la  mort  fut  également 
suivi  de  bonne  heure  ;  Tertullien  et  les 
Constitutions  apostoliques  en  parlent. 

Le  Christianisme  respecte  la  douleur 
naturelle  que  cause  la  perte  de  ceux 
qui  nous  sont  chers;  mais  dès  l'origine 
il  interdit  le  deuil  excessif,  les  plaintes 
sans  mesure,  les  femmes  chargées  de 
pleurer  les  morts  en  usage  chez  les  Ro- 
mains, parce  que  tout  cela  est  inconci- 
liable avec  la  foi  en  l'immortalité,  en 
la  vie  éternelle,  en  la  Providence  di- 
vine qui  règne  en  ce  monde ,  et  c'est 
pourquoi  saint  Paul  dit  :  «  Ne  vous 
affligez  pas  touchant  ceux  qui  dorment 
comme  ceux  qui  n'ont  aucune  espé- 
rance. '•  A  cet  égard  le  Christianisme 

(1)  Conc.  Antissiodor.,  aaii.  578,  c.  12. 
[     (2)  roy.  Cimetière. 


développa  des  idées  toutes  nouvelles. 
Il  considéra  la  mort  comme  la  renais- 
sance à  une  vie  plus  haute,  comme  un 
appel  de  Dieu  à  un  monde  meilleur.  On 
remercia  Dieu  de  ce  qu'il  avait  donné 
Ja  victoire  sur  la  vie  et  la  mort  à  l'un 
de  ses  enfants;  on  le  supplia  d'être 
miséricordieux  envers  l'âme  du  défunt 
et  l'on  se  consola  par  l'espérance  de 
l'avenir.  On  alla  jusqu'à  chanter  ïalle- 
luia,  quand  la  mort  était  un  triom- 
phe éclatant  de  la  foi.  Aussi  les  signes 
de  deuil  traditionnels  chez  les  païens 
et  les  Juifs,  les  vêtements  noirs  des  uns, 
les  habillements  déchirés,  le  sac  et  les 
cendres  des  autres  furent   prohibés. 
Cependant,  plus  tard,  on  adopta  la  cou- 
leur noire  comme  insigne  de  deuil  ;  ce 
fut  l'Église  grecque  qui  introduisit  cet 
usage. 

La  sépulture  chrétienne  de  l'ancienne 
Eglise  est,  au  fond  et  quant  à  son  es- 
prit ,  toujours  la  même  ,  comme  le 
constate  le  Missel  romain;  il  importe  de 
remarquer  en  même  temps  que  l'office 
des  Morts  et  le  rite  de  la  sépulture  sont 
mie  des  parties  les  plus  sublimes  et  les 
plus  significatives  de  la  liturgie. 

Si  nous  considérons  le  mode  de  sé- 
pulture adopté  par  les  confessions  sé- 
parées, ce  qui  frappe  d'abord,  c'est  que 
1  Eglise  catholique  seule  a  conservé  un 
rite  religieux  sous  ce  rapport. 

La  religion,  qui  initie  l'homme  à  la 
vie,  ne  l'abandonne  pas  dans  sou  ago- 
nie;  elle  l'accompagne  à  sa  dernière 
demeure,  elle  se  tient  près  de  sa  tombe; 
médiatrice  entre  le  temps  et  l'éternité,' 
elle  adresse  par  la  bouche  de  ses  prê- 
tres l'adieu  suprême  à  l'âme  qui  passe 
dans  un  monde  meilleur.  L'inhumation 
se  fait  toujours,  comme  dans  l'origine, 
au  milieu  du  chant  des  psaumes ,  des 
prières  de  l'Église,  avec  les  paroles  de 
l'Ecriture,  après  l'oblation    du   saint 
Sacrifice.  Les  signes  extérieurs  qu'on 
emploie  au  moment  de  la  sépulture, 
tels  que  le  son  des  cloches,  le  lumi-' 
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naire,  le  crucifix  qui  précède  le  convoi, 
l'eau  bénite  dont  on  asperge  le  cer- 
cueil,  l'encens  dont  on   l'enveloppe, 
sont  pleins  de  sens  et  d'à-propos.  La 
sonnerie  des  cloches,  au  moment  de  la 
mort  et  de  l'inhumation,  est  aussi  an- 
cienne  que  les  cloches  elles-mêmes; 
elle  annonce  à  la  paroisse  qu'un  de  ses 
membres  a  disparu.de  son  sein;  elle 
rappelle   aux  fidèles  qu'ils  sont  tous 
mortels  ;  elle  les  sollicite  de  prier  pour  le 
défunt,  auquel  elle  donne  une  dernière 
marque  d'honneur  et  de  respect.  C'est 
le  même  motif  de  respect  qui  met  aux 
mains  des  invités  et  du  clergé  des  cier- 
ges allumés,  symboles  de  la  lumière 
d'en  haut  qui  va  éclairer  désormais  ce-' 
lui  qu'on  pleure.  L'eau  bénite  est  le 
symbole  du  vœu  que  forme  l'Église  de 
savoir  l'âme  du  défunt  purifiée  et  sanc- 
tifiée pour  le  grand  jour  du  jugement. 
L'encens  est  le  symbole  de  la  prière,  qui 
s'élève   vers  le  trône    du  Très -Haut 
comme  la  vapeur  des  parfums  dans  l'at- 
mosphère. L'encens    s'explique   aussi 
par  des  motifs  naturels  d'hygiène;  c'est 
un  très-ancien  usage.   On  comprend 
sans  autre  explication  ce  que  représente 
le  crucifix  porté  devant  le  convoi.  En- 
fin l'Église  entoure  de  sa  sollicitude 
la  dernière  séparation ,  si  douloureuse 
pour  les  parents  et  les  amis  du  défunt. 
Au  moment  où  l'on  ferme  sa  tombe  le 
prêtre  jette  lui-même  la  première  pel- 
letée de  terre  sur  la  bière,  en  rappe- 
lant que  ce  qui  est  poussière  retourne 
en   poussière,    mais   que   l'esprit   re- 
monte vers  Dieu,  son  Créateur.  L'inhu- 
mation dans  l'église  même,  sauf  des  cas 
très-rares,  est  de  temps  immémorial 
hors  d'usage.  On  en  fait  le  simulacre 
par  le  catafalque,  castricm  doloris. 

La  sépulture  solennelle  dans  et  par 
l'Église  est  un  honneur  auquel  n'ont 
droit  que  ceux  qui  vivent  dans  la  com- 
munion catholique.  Ce  principe,  qui 
ressort  de  l'idée  même  de  l'Église,  est 
aussi  ancien  qu'elle.  S.  Léon  le  Grand 
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l-evpose  déjà  eu  ces  termes  :  «  >ous  ne 
pouvons  avoir  de  communiou  avec  les 
morts  si  BOUS  u-avous  pas  été  eu  com- 
munion avec  eux  pendant  leur  vie  : 
1^0^  quibus  viventibus  non  commu- 
nicavinius,  7nor(uis  communicarenon 
vosswnusH).  » 

D'après  ce  principe  on  refusait  deja 
dansrÉiilise  primitive  la  sépulture  ec- 
clésiastique à  ceux  qui  n'étaient  pomt 
baptises  (2),  aux  hérétiques  (3),  aux 
contempteurs  des  lois  de  l'Eglise  (4), 
aux  suicidés  (5).  , 

Le  droit  canon  refuse  la   sépulture 
ecclésiastique  aux  infidèles,  aux  hereti- 
ques,  à  ceux  qui   les  protègent,  aux 
schismatiques,  aux  excommunies,  aux 
suicidés,  à  ceux  qui  ont  été  lues  en 
duel     L'Église    recommande    d  avoir 
écrard  à  toutes  les  circonstances  atté- 
nuantes, de  les  examiner  avec  atten- 
tion et  scrupule,  toutes  les  fois  qu  il 
s'agit  de  défunts   qui  appartenaient  a 
l'Églibe,  mais  qui,  par  des  fautes  graves, 
se  sont  rendus  indignes  de  la  sépulture 
ecclésiastique.  Du  reste,  eu  refusant  la 
sépulture,  l'Église  ne  prononce  en  au- 
cune façon  une  sentence  de  condamna- 
tion contre  le  mort,  tout   aussi   peu 
qu'elle  béatifie  ceux  qu'elle  inhume  so- 
lennellement. Mais  elle  manquerait  a 
sa  dignité  et  à  sa  mission  si  elle  vou- 
lait s'imposer  dans  la  mort  à  ceux  qui, 
vivants,  ont  rejeté  sa  doctrine,  dédai- 
gné sa  communion,  ou  s'en  sont  com- 
plètement rendus  indignes. 

SÉPULTURE  DES  CHRÉTIENS  XOX 

CATHOLIQUES.  On  entend  en  général 
par  sépulture  ou  obsèques  les  cérémo- 
nies religieuses  que  l'Église  pratique 
en  mémoire  des  défunts  ;6:,  et  qui  con- 
sistent surtout  dans  Voffice  des  Morts 

(1)  Ep.  ad  Rusl. ,  ^'arb.  episc. 

(2)  Chrvsost.,  liom.  69, 111,  ad  Phil. 
(5)  Optât.  Milev.,  de  Schum.  Donat. 
(û)  Cypr.,ep.  66. 
(5)  Conc.  Brac,  II,  can.  10, 19. 
16)  Toy.  OBàÈQtES. 


et  l'oblation  du  saint  sacrifice  de  la 
messe  pour  les  fidèles,  c'est-à-dire  pour 
ceux  qui  sont  morts  dans  la  commu- 
nion de  lÉoli'^e  catholique.  L;Kglise 
fut,  dès  l'origine,  pleine  de  sollicitude 
pour  le  sort  de  ses  membres  défunts, 
implorant  au  sacrifice  de  la  messe  la 
miséricorde  divine,  non-seulement  pour 
tel  ou  tel  fidèle,  mais  pour  tous  les 
Catholiques  trépassés  (1).  A  dater  de 
998  une  fête  spéciale  fut  instituée  en 
mémoire  des  fidèles  défunts  (2). 
Les  obsèques  de  l'Église   reposent 

sur  :  .       j„, 

1°  Le  dogme  de  la  communion  des 

saints; 
2°  Le  dogme  du  Purgatoire; 
30  Le  dogme  du  saint  sacrifice  de  la 

messe.  ,    . 

Suivant  lacrovance  de  l'Eglise  catho- 
lique, il  y  a  entre  tous  ses  membres, 
pour  le  temps  et  l'éternité,  une  com- 
munion qui  leur  permet  de  s'entr'aider 
les  uns  les  autres,  et  une  communauté 
de  biens  spirituels  au  moyen  de  la- 
quelle chacun  prend  part  aux  biens  de 
tous  (3).  Cette  grande  association,  qm 
se   compose  de  l'Église    triomphante 
(les  bienheureux  unis  au  Christ),  de 
l'Église  militante  (les  Odeles  vivant  sur 
la  terre)  et  de  l'Église  souffrante   (les 
fidèles   du   Purgatoire),    constitue   la 
communion   des    saints  (4).   A  cette 
communion   n'appartiennent  que   les 
membres  de  l'Église  catholique.  Tan- 
dis que  l'Église  triomphante  intercède 
sans  cesse  auprès  de  Dieu  en  faveur  des 
membres  de  l'Église  militante  et  souf- 
frante,   l'Église   militante  et  l'Eglise 
triomphante  s'unissent  pour  implorer 
le  Christ  en  faveur  de  leurs  frères  souf- 
frant dans  le  Purgatoire. 

L'Église  catholique  croit,  en  effet, 
que  les  âmes  des  défunts  sont  ou  dam- 

(1)  August.,  de  Ferh.  Jpost.,  serm.  52. 

(2)  Foy.  Trépassés  (jour  des). 

(3)  Rom.,  12,  U,  5. 
(ft)  Foy.  SmmS. 
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nées,  et  il  n'est  pas  possible  d'intercéder 
en  leur  faveur;  ou  qu'ils  sont  entrés 
en  participation  des  joies  de  l'Église 
triomphante,  et,  dans  ce  cas,  l'inter- 
vention pour  eux  est  inutile  puisqu'ils 
ont  accompli  leur  destinée;  ou,  enfin, 
qu'ils  sont  retenus  provisoirement  dans 
le  Purgatoire. 

C'est  pour  ceux-là,  et  pour  ceux-là 
seulement  qui  ont  fait  profession  d'ap- 
partenir à  l'unique  Église  sanctifian- 
te ,  que  l'Église  prie,  surtout  au  saint 
Sacrifice  (1).  Depuis  la  fondation  du 
Christianisme,  c'est  toute  l'Église  ca- 
tholique qui  prie  dans  le  sacrifice  de 
la  messe ,  et  non  pas  tel  ou  tel 
prêtre  (2);  c'est  un  culte  public  dans 
lequel  l'Église  militante  se  souvient  de 
l'Église  triomphante  (3),  c'est-à-dire 
remercie  Dieu  de  la  victoire  des  saints, 
invoque  l'intercession  de  ceux-ci,  prie 
pour  les  vivants  et  les  morts  (4)  ;  dans 
lequel,  par  conséquent,  le  Chef  invisible 
de  l'Église  est  actuellement  présent  et 
dans  lequel  tous  les  membres  du  corps 
du  Christ  agissent  intimement  les  uns 
sur  les  autres.  Ainsi  la  sainte  messe  est 
comme  une  grande  fête  de  famille,  et 
si  durant  le  sacrifice  l'Église  intercède 
pour  les  défunts,  elle  témoigne  hau- 
tement que  ceux-ci  sont  morts  dans 
sa  communion.  On  comprend,  par  con- 
séquent, que  la  participation  à  la  com- 
munion de  l'Église  est  une  condition 
de  son  intervention  pour  les  morts,  et 
que  ceux-là  seuls  ont  part  aux  bienfaits 
de  l'Église,  comme  telle,  qui  sont  ses 
membres,  de  même  que  les  membres 
de  la  famille  ont  seuls  légalement  part 
aux  biens  du  père. 


(1)  Conc.  Trid.,  sess.  XXV,  Decr.  de  Purg. 
Matth.,  5,  25,  26. 1  Cor.,  3,  12-15.  Cypr.,  1,  IV, 
ep.  2.  Orig.,  hom.  35  in  L^tc, 

(2)  Tertull.,  de  Culiujen,,  Cypr.,  ep.  63  ad 
Cœc.  Chrysosl.,  de  Sacerd,,  1.  III,  c.  k.  Conc. 
Nie,  I  (ann.  325). 

(3)  Conc.  Trid.,  sess.  XXII,  c.  3. 
W  Id.,  ib.,  c.  2. 


L'Église  ne  peut  considérer  comme 
lui  appartenant,  elle  ne  peut  compter 
parmi  les  siens  que  ceux  qui  sont  réel- 
lement ses  membres,  jamai?  ceux  qui 
ne  croient  pas  comme  elle  et  qui  sont 
irrévocablement  empêchés  par  la  mort 
d'être  admis  dans  la  communion  des 
saints  (1).  L'Église  catholique  ne  peut 
entrer  en  communion  après  leur  mort 
avec  ceux  qui,  de  leur  vivant,  n'ont 
pas  voulu  accepter  sa  communion,  au 
moins  extérieurement  (2). 

De  même  que  l'Église  n'a  reçu  de 
son  fondateur  que  le  pouvoir  de  comp- 
ter parmi  ses  enfants  ceux  qui  la  re- 
connaissent comme  la  mère  des  grâces 
divines,  de  même  elle  ne  peut  s'attri- 
buer le  droit  d'imposer  sa  communion 
et  ses  faveurs,  après  leur  mort,  à  ceux 
qui  furent  séparés  d'elle  de  leur  vivant, 
quoiqu'ils  fussent  en  tout  temps  libres 
de  participer  à  ses  grâces  en  entrant 
dans  son  sein.  Ce  serait  injuste,  ineffi- 
cace, ce  serait  profaner  ses  grâces  et 
rendre  moins  sensible  le  bonheur  d'être 
un  de  ses  membres. 

Si  donc,  d'après  les  lois  de  l'Église, 
la  communion  des  saints,  et  par  consé- 
quent celle  de  leurs  biens,  ne  peut  s'é- 
tendre à  ceux  qui  n'ont  pas  la  foi  ca- 
tholique, l'Église  ne  peut  pas  les  ap- 
pliquer à  ceux  qui  sont  morts  sans  lui 
appartenir,  parce  qu'elle  administre 
seulement  les  grâces  divines  qui  lui  sont 
confiées,  et  qu'elle  ne  peut  les  appli- 
quer efficacement  qu'en  se  conformant 
aux  lois  qui  la  constituent. 

C'est  pourquoi,  dès  les  premiers  âges 
de  l'Église,  elle  refusa  d'enterrer  ceux 
qui  étaient  exclus  de  son  sein ,  par 
exemple  les  excommuniés^  ou  en  gé- 
néral ceux  qui  mouraient  hors  de  son 
giron  (3). 


(1)  Ecclés.,  Il,  3. 

(2)  C.  2U,  quaest.  2,  c.  1.  Cf.  c.  12,  X,  I.  III, 
tit.  28.  Cf.  Séplxtuke  chrétienne. 

(3)  Conc.  Laod.,  ann.  364,  can.  32-37.  Conc. 


SÉPULTURE  DES  CHRÉTIENS  NON  CATHOLIQUES 


6 

De  même  que  l'Église,  en  n'admet- 
tant  pas  les  non-Catholiques  à  la  table 
sainte,  ne  prononce  pas  leur  condam- 
nation, elle  ne  condamne  pas  ceux 
auxquels  elle  refuse  les  obsèques  quand 
il  est  évident  que,  dans  les  derniers 
temps  de  leur  vie,  ils  n'ont  pris  aucun 
souci  et  n'ont  tenu  aucun  compte  des 
lois  que  l'Église  impose  à  ses  mem- 
bres; elle  atteste  uniquement  par  son 
abstension  que  celui  qu'elle  refuse  d'en- 
terrer n'appartenait  point  à  sa  commu- 
nion (I).  Dès  842  les  évêques  réunis  à 
Constantinople  refusèrent  les  prières  de 
l'Église  à  l'empereur  Théophile,  défunt, 
tant  que  sa  veuve  n'eut  pas  affirmé  par 
serment  qu'avant  sa  mort  il  était  ren- 
tré dans  le  sein  de  l'Église. 

Cette    prescription    fut    renouvelée 
dans  les  temps  modernes  par  le  chef  de 
l'Église,  L'évêque  d'Augsbourg  ayant, 
en  1841,  ordonné  un  service  solennel 
des  morts  pour  la  défunte   reine  de 
Bavière ,    qui    était    protestante  ,    le 
Pape  Grégoire  XVI   s'exprima  ainsi 
dans   un    bref    adressé    à  ce  prélat , 
en  date   de  Rome,  16  février  1842: 
Vix  jiossumus  explicare  verbis  quan- 
tum    concepimus    animo     dolorem 
cum  ex  earumdem  (se.  litt.  episc.  de 
19  nov.  1841  ad  i^avochos)  lectione  co- 
gnoxceremtis  pississe  te  ut  publicx 
illse  supplicaiiones,  qnx  pro  omnibus 
in  C/iristiana  et  Catholka  societate 
defunctis  institutx  ab  Ecdesia  sunf, 
haberentur  istic  pro  muliere  principe 
qux,  in  hxresi  ut  manifestissime  vixe- 
rat,  ita  et  diem  ohiit  supremum.  Nec 
quidquam  ad  id  refert  si  potuerit 
eade?n,  in  extremis  vitx  moment is, 
occulta  Dei  miserentis  bénéficia,  illu- 
ininari  ad  pœnifentiam.  Etenim  se- 
cretiora  hxc  dirinx  gratix  mysteria 
ad  exterius  ecclesiasticx  potestatis 

Brac,  car).  16  (ann.  û62)  ;  can.  21,  c.  XIII, 
qiicP-t.  2,  c.  8,  12,  13,  X,  de  Hmres.,  V,  7.  Cf. 
Harzlieim,  Conc.  Cerm.,  t.  VII. 

(1)  Foy,  SÉPULTURE. 


judicium.  minime  jyertinent ,  aique 
hinc  reteri  juxta  ac  nova  Ecclesix 
disciplina  interdictum  est  ne  homines 
in  cxtrema  notoriaque  hxresum  pro- 
fessione  defuncti  Catholicis  ritîbus 
honorentur...  Non  videmus  equidem 
quomodo  id  a  te...  componî  possit 
cum  catholico  dogmate  de  nécessi- 
ta te  rerx  Cat/iolirx  fidei  ad  obtinen- 
dum  salutem  (1). 

Le  Pape  adressa  un  bref  analogue,  le 
0  juillet  1842,  au  supérieur  de  l'ab- 
baye des  Bénédictins  de  Scheyern,  en 
Bavière,  dans  lequel,  s'appuyant  sur 
les  prescriptions  de  l'Eglise,  il  in- 
terdit les  obsèques  pour  les  membres 
protestants  de  la  famille  régnante  de 
Bavière, 

Ainsi  le  clergé  catholique  est  tenu 
de  refuser  de  célébrer  les  obsèques 
de  ceux  qui  ont  appartenu  à  une  con- 
fession non  catholique,  en  vertu  des  lois 
de  l'Église  et  de  l'obéissance  qu'il  doit 
au  Saint-Siège. 

On  comprend  que  l'Église  refuse  son 
intercession  à  ceux  qui  sont  morts  dans 
une  confession  différente  de  la  sienne , 
qu'elle  leur  refuse  principalement  l'o- 
blation  du  saint  sacrifice  de  la  messe, 
sans  que  son  refus  s'étendre  aux  prières 
privées.  En  Prusse,  dans  le  Hanovre,  en 
Bavière,  en  Nassau  et  en  Bade,  on  pro- 
nonce le  panégyrique  des  princes  pro- 
testants morts,  en  réunissant  les  fidèles 
dans  l'après-midi.  L'Église  catholique 
prie  certainement  pour  tous  les  hom- 
mes, afin  qu'ils  confessent  Jésus-Christ 
et  soient  sauvés  ;  elle  prie  en  particulier 
pour  les  souverains ,  c'est-à-dire  pour 
ceux  qui  sont  revêtus  par  Dieu  du  pou- 
voir suprême,  afin  qu'ils  gouvernent 
chrétiennement  leurs  peuples  (2)  ;  mais 
elle  ne  peut  intervenir  ou  intercéder 
pour  les  défunts  qui,  durant  leur  vie,  se 

(1)  Cf.  Epistola  encycl.  S.  P.  Greg.  XFI , 
ann.  18îi2,  AUocutio  S.  P.  PU  IX,  du  9  déc, 
185!i, 

(2)  1  Tim.,  2,  l-ft. 
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sout  librement,  visiblement  et  irrévoca- 
blement éloignés  d'elle.  Ce  seraitune  il- 
lusion indigne  de  l'Église  de  prétendre 
que  ses  prières  pour  les  morts,  au 
canon  de  la  messe,  s'étendent  à  d'au- 
tres qu'aux  membres  de  l'Église  souf- 
frante, vu  que  les  paroles  du  canon 
portent  expressément  qu'elle  ne  prie 
que  pour  les  Catholiques.  Ainsi  l'Église 
dit,  au  canon  de  la  messe  :  Omnibtis 
in  Christo  quiescentibus  locum  refri' 
gerii,  lucis  et  pacis,  ut  îndulgeas  de- 
precamur.  Elle  dit  dans  l'offlce  des 
Morts  :  Fac,  quaesumus,  Domine,  hanc 
cum  sef'vo  (famuta)  tuo  (tua)  defuncto 

{defuncta)  N.  misericordiam uf, 

si  eut  hic  eum  (tel  eam)  vera  fides 
junxit  fidelium  turmis,  ita  il  lie  eum 
{vel  eam)  tua  miseratio  societ  an- 
gel  ieis  choris  (1). 

Il  ressort  donc  de  la  doctrine  de 
l'Église  sur  les  obsèques  qu'elle  ne 
peut  les  célébrer  pour  ceux  qui  ne  sont 
pas  morts  catholiques.  Les  protestants 
ont  élevé  de  nombreuses  objections 
contre  la  pratique  de  l'Église.  L'apo- 
logie de  la  confession  d'Augsbourg 
dit  «  que  c'est  abuser  du  nom  de 
Dieu  et  violer  le  second  commande- 
ment que  d'appliquer  aux  morts  la 
célébration  de  la  Cène  instituée  en 
mémoire  de  la  mort  Jésus  et  pour 
annoncer  la  rémission  des  péchés  aux 
vivants.  Car  premièrement  c'est  un  ou- 
trage et  un  blasphème  contre  l'Évangile 
que  de  prétendre  que  la  misérable  opé- 
ration de  la  messe  est  un  sacrifice  qui 
nous  réconcilie  avec  Dieu  et  satisfait 
pour  nos  péchés.  Secondement  le  péché 
et  la  mort  ne  peuvent  être  vaincus  que 
par  la  foi  en  Christ...  Si  donc  la  messe 
n'est  une  satisfaction  ni  pour  le  cliâii- 
ment  ni  pour  le  péché,  il  est  évident 
qu'il  est  inutile  et  vain  de  l'appliquer 
aux  morts.  » 
Les  protestants  nient  la  communion 

(1)  Rit,  Rom,f  tit.  de  ExsequUs, 


des  saints  et  le  Purgatoire,  quoique 
Luther,  peu  après  son  apostasie,  croyait 
encore  en  ce  dogme  (1).  Aussi  les  pro- 
testants croyants  ne  se  soucient- ils  en 
aucune  façon  des  obsèques  catholiques 
pour  les  morts  de  leur  confession,  et, 
les  considérant  au  moins  comme  inef- 
ficaces, ils  ne  prétendent  pas  que  les 
Catholiques  fassent  des  mystères  du 
salut  de  simples  cérémonies  d'apparat 
et  des  spectacles  de  convention. 

L'Église,  en  refusant  la  sépulture 
religieuse  à  ceux  qui  ne  partagent 
pas  sa  foi,  ne  remplit  que  son  de- 
voir et  n'exerce  que  son  droit;  en 
maintenant  par  là  sa  foi  aux  sacre- 
ments et  aux  mystères ,  en  refusant  de 
faire  ce  qu'elle  ne  peut  faire,  elle  n'est 
en  aucune  façon  intolérante.  La  tolé- 
rance envers  de  faux  principes  n'est  au- 
tre chose  qu'une  trahison  de  la  vérité; 
aussi  l'Église  a-t-elle  pour  principe 
parfaitement  juste  d'aimer  et  de  to- 
lérer les  personnes,  de  combattre  et 
de  haïr  l'erreur.  L'ignorance  ou  la  mal- 
veillance peut  seule  accuser  d'intolé- 
rance l'Église  catholique,  qui  cesserait 
d'être  l'Église  si  elle  abandonnait  sa 
foi  en  faveur  de  qui  que  ce  soit  et  pour 
quelque  prétexte  que  ce  pût  être. 

Cf.  Dollinger,  Droits  et  obligations 
de  l'Église  à  l'égard  des  défunts  d'une 
confession  étrangère,  1852  ;  Hermann 
de  Vicari,  archevêque  de  Fribourg,  Let- 
tre pastorale  du  9  mai  1852,  à  l'occa- 
sion du  service  funèbre  ordonné  pour  le 
défunt  grand-duc  Léopold  ;  Hanggi, 
Observations  eathol.,  1852, 9^  cah. 
Ma  AS. 
SÉQUENCE.  On  donne  ce  nom  à 
certains  hymnes  qu'on  chante  après 
VAlleluia  qui  suit  le  Graduel  des 
messes  solennelles  (2).  On  explique  ce 
nom  en  disant  que  cet  hymne  remplaça 
la  dernière  syllabe  de  V Alléluia  qu'on 


(1)  \Mil\'i&T,dePurrjal„  axU  Smalc,  p.2,c.2. 

(2)  Foy.  Graduel. 
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avait  l'habitude  de  traîner  en  longueur 
en  la  faisant  passer  par  diverses  modula- 
tions-, de  là  aussi  le  nom  de  jubilatio, 
juhilus,  employé  à  la  place  de  séquence. 
Les  anciens  missels  romains  ne  renfer- 
ment pas  de  séquences  ;  leur  introduc- 
tion dans  la  liturgie  est  vulgairement 
attribuée  à  l'abbé  de  Saint-Gall,  Notker 
le  Bègue  (1),  qui  composa  les  premiè- 
res. D'après  Ekkchard  (2),  biographe 
de  Notker,  ces  séquences  furent  en- 
voyées au  Pape  Tsicolas  I",  qui  les  ap- 
prouva et  les  recommanda.   D'autres 
composèrent,  à  l'exemple  de  Kotker, 
des   séquences    qui    furent   générale- 
ment adoptées  dans  la  liturgie  de  l'Al- 
lemagne. Avant  la  rédaction  du  Mis- 
sel  romain  conformément  aux  pres- 
criptions du  concile  de  Trente,  il  y 
avait  dans  les  missels  germaniques  de 
trente  à  cent  séquences.  Dans  le  Missel 
romain  aujourd'hui  généralementadopté 
il  y  en  a  cinq  :  une  pour  Pâques,  Fie- 
timœpaschali ,  composée  vraisembla- 
blement vers  le  onzième  siècle  en  Ita- 
lie; une  pour  la  Pentecôte,  Veni,Sancte 
Sjnritus,  attribuée  à  Robert,  roi  de 
France  ;  une  pour  la  Fête-Dieu,  Laiida, 
Sion,  Salvatorem,  due  à  S.  Thomas 
d'Aquin  ;  une  pour  la  fête  des  Sept 
Douleurs  de  la  Ste  Vierge,  Stabat  Ma- 
ter, généralement  attribuée  à  Jacopo- 
ni  (3),  Franciscain  de  la  fin  du  treiziè- 
me siècle  -,  enfln  une  pour  la  messe  des 
Morts,  le  célèbre  Dies  irx  (4). 

Les  deux  dernières  séquences  ne  peu- 
vent être  considérées  comme  un  com- 
plément de  Vallehda  du  Graduel,  puis- 
que ces  deux  messes  n'ont  ni  alléluia 
ni  graduel.  Les  trois  premières  sont 
bien  véritablement  des  chants  de  joie 
qui  développent  le  sentiment  de  \alle- 
luia.  Ces  cinq  séquences  sont  pré- 
cieuses, même  au  point  de  vue  litté- 

(1)  Foy.  NOTRER. 

(2)  Foy.  Erkehard. 

(3)  foy.  Jacopom. 
(£i)  Foy.  DiES  \v.£. 


raire.  Le  missel  des  Franciscains  a  aussi 
une  séquence  pour  la  fête  du  Saint  Nom 
de  Jésus  :  Lauda,  Sion,  Jesu  nomen. 
Bendel. 
SEQUENTIALE.   Livre  dans   lequel 
sont  contenues  les  séquences  (1).  Ou 
réunit  d'abord,  pour  s'en  servir  durant 
la  messe ,  les  séquences  de  Notker  et 
d'autres  poètes.  Lorsque  les  séquences 
commencèrent  à  faire  partie  de  la  litur- 
gie de  la  messe  en  Allemagne,  on  n'a- 
vait pas  encore  de  missels  renfermant 
la  suite  régulière  des  parties  constitu- 
tives de  la  messe;  on  avait  des  recueils 
particuliers  pour  chaque  partie.  Ainsi 
on  avait  un  Épistolaire  ou  Lection- 
naire  pour  les  Epîtres,  un  Évangélis- 
taire^oxxx  les  Évangiles,  un  Orationale 
pour  les  oraisons,  etc., et  c'est  de  cette 
manière  que  se  forma  le  Sequentiale, 
qui  demeura  utile  aux  chantres  lors- 
que les  séquences  eurent  pris  place  dans 
les  missels  et  que  ceux-ci  furent  peu  à 
peu  généralement  adoptés. 
SÉRAPHINS.  Foyez  Anges. 

SÉRAPHIQUE(OBDRB).  f'OJ/eS FRAN- 
CISCAINS. 

sÉRAPHiQUE  (le).  Foyez  Fran- 
çois (S.). 

sÉRAPiON,  évêque  d'Antioche ,  de 
190  à  199,  se  signala  par  son  zèle.  Il 
écrivit  à  Caricus  et  à  Pontius  contre  les 
Montanistes,  et  adressa  une  lettre  à 
Domninus,  qui,  au  temps  de  la  persé- 
cution, avait  embrassé  le  judaïsme.  On 
a  encore  quelques  écrits  pieux  et  ascé- 
tiques de  cet  évêque,  et,  en  outre,  une 
lettre  qu'il  écrivit  à  l'Église  de  Rhosse, 
en  Cilicie,  dans  laquelle  il  rejette  l'é- 
vangile de  S.  Pierre ,  que  cette  Église 
avait  adopté.  On  en  trouve  quelques 
fragments  dans  Eusèbe  (2). 

II.  SÉRAPION ,  évêque  de  Thmuis, 
en  Egypte,  surnommé  le  Scolastique, 
c'est-à-dire  l'érudit,  le  lettré,  fut  l'ami 

(1)  Foy.  Séquences. 

(2)  Hist.  ceci.,  V,  19;  6, 12.  Hieron.,  Catah, 
c  ftl.  Galland,  Bibl.,  1. 111.  Mœhler,  Patrolog. 
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de  S.  Antoine.  Vers  340  S.  Athanase 
le  sacra  évéque  de  Thniuis;  plus  tard 
il  l'envoya,  comme  son  représentant, 
auprès  de  l'empereur  Constance.  Séra- 
pion  assista  au  concile  de  Sardique(l). 
II  mourut  vers  358.  Il  avait  écrit  à 
S.   Athanase  à  l'occasion  de  la  mort 
d'Arius  et  en  avait  reçu  une  réponse. 
En  outre  il  avait  publié  un  écrit  sur  le 
titre  des  Psaumes,  plusieurs  lettres  pra- 
tiques, et  un  opuscule  contre  les  Mani- 
chéens, qui  seul  a  survécu.  L'auteur 
cherche  à  y  démontrer  que  le  mal  n'a 
pas  de  substance    et  que  d'elle-même 
notre  nature  n'est  pas  mauvaise.  L'ar- 
gumentation est    solide,  le  style   est 
très-simple.   On  trouve  l'original  grec 
dans  Galland,  t.  V.  Le  cardinal  Angélo 
Mai  a  publié,  dans  le  t.  IV  du  Spiclle- 
gîum  Romanum,  1839,  une  lettre  de 
Sérapion  ,  évêque  égyptien ,  vraisem- 
blablement de  Thmuis,  adressée  aux 
moines,    dont  quelques-uns   vivaient 
alors  et  qui  moururent  avant  S.  An- 
toine. Nous  ajouterons  à  cette  occa- 
sion ,  à  ce  que  nous  avons  dit  de  Sa.- 
DOLET,   que  le  même  cardinal  Mai  a 
publié,  dans  le  t.  I  du  Spicilegium,  un 
traité  de  Christiana  Ecclesla ,  inconnu 
jusqu'alors. 

in.  SÉBAPiON(S.)d'Arsinoéétaitàla 
tête  de  10,000  moines  qui  sanctifiaient 
leurs  travaux  champêtres  par  la  prière 
et  des  œuvres  de  piété.  S.  Sérapion 
entretenait,  du  produit  de  leurs  travaux, 
les  pauvres  Chrétiens  d'Alexandrie  et 
de  ses  environs  (2), 

IV.  SÉBAPiON(S.)  le  Sindonite,  ainsi 
surnommé  à  cause  de  son  vêtement, 
offrit  le  modèle  le  plus  accompli  de  la 
charité  et  de  la  mortification  chré- 
tiennes; il  parcourait  le  pays  pour  venir 
au  secours  des  malheureux  et  se  ven- 
dit plusieurs  fois  comme  esclave  pour 

(1)  Foy.  Sardique. 

(2)  Pallade,  Hist.  Lnus.,  c.  76,  dans  Migne, 
Patr.,  t.  LXXIII.  RuOn,  Hist.  mon-,  II,  18  :  ib., 
t.  XXI. 


procurer  la  liberté  à  des  captifs.  Il  mou- 
rut en  Egypte,  à  l'âge  de  soixante  ans, 
peu  avant  388  (I). 

V.  SÉRAPION  (S.),  martyr  (et  ses  dix 
compagnons),  souffrit  à  Alexandrie, 
vraisemblablement  sous  l'empereur 
Maximiu  (2). 

VI.  SÉRAPION ,  un  des  sept  frères 
dormants  (3). 

VII.  SÉRAPION  (S.) ,  disciple  de  S. 
Pierre  de  Noie  et  Triuitaire ,  mourut 
martyr,  en  1240,  entre  les  mains  des 
Mahométans.  Benoît  XIII  le  canonisa 
en  1728. 

Cf.  Bened.  XlV,deGanoniz.^S.D.U, 
c.  24. 

Gams. 
SÉRARIUS  (Nicolas),  né  à  Rember- 
viliers,  en  Lorraine,  en  1555,  devint 
Jésuite,  professa  à  Wurzbourg  et  à 
Mayence,  et  mourut  dans  cette  dernière 
ville  en  1609.  Baronius  le  nomme  la 
lumière  de  l'Église  d'Allemagne.  On  a 
de  lui  : 

1.  Prolegomena  biblica,  1704. 

2.  In  libros  Regum  et  Paralipo- 
menon  comment  aria  posthuma,  1617. 

3.  Josiie  explanatus ,  II  t. 

4.  Judices,  Ruth,  Tobias,  Jicdîth, 
Esther,  Machab.,  et  Epistolse  JV.  T, 
explanatse,  1609-10. 

5.  Dissertation  sur  les  trois  sectes 
célèbres  des  Juifs. 

6.  Epistolse  S.  Bonifacii,  martyrîs, 
primi  Mognnt.  archiepisc.^  in-4°, 
Mog.,  1605  et  1629. 

7.  Rerum  Moguntiacarum  lîbri  F, 
Mog.,  1604,  continué  par  le  protestant 
Chrétien  Johannis,  de  Deux-Ponts,  et 
publié  à  Francfort,  III  t.,  1722,  1727, 
sous  le  titre  de  Rer.  Mog.  l.  v,  nec 
non  scriptorum  historise  Moguntinse 
collectio,  curante  G.-C.  Johannis. 

Ses  œuvres  complètes  parurent  en 
16  vol.  in-fol. 

(1)  Palîade,  1.  c,  cap.  83. 

(2)  Bolland.,  ad  d.  21  ianuarli. 

(3)  roy.  DÈCE. 
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SKRr.K  I  (S.),  Pape,  né  à  Antio- 
chc,  élevé  à  Polerme,  en  Sicile,  et  ad- 
mis dans  le  clergé  romain  par  le  Pape 
Adéodat,  gouverna  glorieusement  l'É- 
glise de  G87  à  701.  Pendant  son  règne 
on  célébra  à  Constantinople  le  concile 
in  Trul/o  (G9I).  Serge  déclara  à  l'em- 
pereiir  Justinien  II,  qui  s'efforçait  d'ob- 
tenir l'assentiment  du  Pape  en  faveur 
de  ce  concile,  qu'il  ne  pouvait  approu- 
ver que  les  canons  qui  étaient  d'acoord 
avec  les  décrets  antérieurs  des  Papes, 
avec  la  discipline  de  l'Église,  et  rien  ne 
put  vaincre  sa  résistance.  Le  protospa- 
thaire  Zacharie  ayant  voulu,  au  nom 
de  l'empereur,  entraîner  le  Pape  à  Cons- 
tantinople, le  peuple  et  la  milice  cou- 
rurent aux  armes  pour  le  défendre.  — 
C'est  à  ce  Pape  qu'est  dû  l'usage  de  dire 
ou  de  chanter  trois  fois  à  la  messe,  avant 
la  communion:  Agnus  Dei,  quitollis 
peccata  mundi,  miserere  nobis.  L'É- 
glise fait  mémoire  de  lui  le  9  septembre. 

Cf.  Pagi,  Breo.  R.  P. 

SERGE  II,  Pape,  succéda  à  Gré- 
goire IV  et  gouverna  l'Église  de  844  à 
847.  Le  diacre  Jean  ayant  voulu  s'em- 
parer de  force  du  Saint-Siège,  Serge  fut 
élu  très-rapidement,  à  l'insu  de  l'empe- 
reur Lothaire  et  en  l'absence  de  son 
ambassadeur.  Lothaire,  irrité,  envoya 
son  fils  Louis  à  la  tête  d'une  armée,  qui 
ravagea  cruellement  les  États  pontifi- 
caux. Arrivé  à  Rome  Louis  entra  eu 
pourparlers  et  traita  avec  le  Pape.  Serge 
mourut  le  27  janvier  847.  Le  biblio- 
thécaire Anastase  fait  un  grand  éloge 
de  ce  pontife. 

Cf.  Pagi,  Brev.  R.  P. 

SERGE  III ,  Romain  de  naissance, 
après  avoir  été,  à  la  mort  du  Pape 
Théodore  II  (89G),  opposé,  par  le  parti 
contraire  à  Formose,  au  Pape  Jean  IX, 
s'empara  en  904  du  Saint-Siège,  dont 
avait  été  expulsé  le  Pape  Christophe. 
D'après  le  récit  de  Luitprand  (1)  Serge 


SERGE  I,  II,  III,  IV  — SERGE 

aurait  vécu  dans  des  rapports  criminels 
avec  la  fameuse  Marozzia  et  l'aurait  ren- 
due mère  du  futur  Pape  Jean  XI  ;  mais, 
suivant  le  témoignage  d'autres  écrivains 
contemporains,  Jean  XI  était  un  fils  de 
Marozzia  et  d'Albéric,  duc  de  Camérino. 
Serge  régna  de  904  ou  905  à  911  ou 
912. 

SERGE  IV,  Romain,  fut  élu  Pape  en 
1009.  Il  s'appelait,  dit-on,  avant  son 
élection,  Bocca  di  porco,  Os  porci,  et 
ce  fut  à  cause  de  cet  odieux  nom  qu'il 
prit  celui  de  Serge  IV.  Il  régna  jus- 
qu'en 1012. 

SERGE.  Outre  les  Papes  de  ce  nom, 
on  compte  dans  l'histoire  de  l'Église  di- 
vers personnages  ainsi  appelés.  Nous 
citerons  : 

1.  Sebge  et  Racchus,  martyrs  à  Ra- 
sa ph,  en  Syrie,  célèbres  dans  l'antiquité. 
L'empereur  Justinien  Innomma  la  ville 
de  Rasaph  Sergiopolis  en  leur  honneur 
et  en  fit  la  métropole  de  la  province. 
Un  grand  nombre  d'églises  furent  bâ- 
ties sous  leur  invocation.  Leur  fête  se 
célèbre  le  7  octobre. 

2.  Serge,  martyr  à  Marsaba,  en  Pa- 
lestine, en  797.  Le  couvent  fondé  en 
484  par  S.  Sabas  se  nommait,  à  cau.^e 
du  grand  nombre  de  ses  habitants, 
Laiira  maxima.  En  614,  le  roi  de 
Perse,  Chosroès,  ayant  envahi  la  Pa- 
lestine, quarante  moines  de  cette  laure 
succoml)èrent  martyrs  de  la  foi  (1); 
vingt  autres  furent  tués  en  797,  à  la 
suite  d'une  invasion  de  brigands,  et 
parmi  ces  victimes  on  compta  Serge  (2). 
En  812  d'autres  moines  encore  furent 
égorgés.  Les  ossements  de  ces  martyrs 
et  de  plusieurs  autres  sont  encore  con- 
servés aujourd'hui  au  couvent  de  Saint- 
Sabas.  LUi  des  plus  récents  visiteurs  de 
ce  monastère  dit  à  ce  sujet  :  «  On 
trouve  dans  le  voisinage  de  la  chapelle 
de  Saint- Sabas  un  remarquable  caveau 


(1)  Toy.  LuixHKND  DE  Crémone. 


(1)  Voir  Baronius,  ann.  61û. 

(2)  Bolland.,  20Diar8, 
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où  un  grand  nombre  de  crânes  et  d'os- 
sements sont  entassés  le  long  des  murs, 
lamentables  monuments  de  la  cruauté 
des  Turcs  et  des  Perses.  Ce  caveau  est 
taillé  dans  le  roc  et  a  la  propriété  de 
conserver  les  restes  qu'on  y  dépose  (1).  » 
On  montre  également  la  cellule  de  Jean 
de  Damas.  Ritter,  dans  son  ouvrage  sur 
la  Palestine  et  la  Syrie,  a  longuement 
parlé  de  ce  célèbre  couvent  (2). 

3.  Serge  de  Chypre  prit  parti  pour 
l'Église  romaine  dans  la  controverse 
des  monothélites. 

4.  Serge  l'historien  fleurit  vers  828. 
Il  écrivit  une  histoire  de  la  controverse 
des  iconoclastes,  de  821  à  828,  dans  un 
sens  très-orthodoxe.  Il  n'en  reste  rien. 
Photius  l'appelle  confesseur. 

5.  Serge  le  Syrien  fut  le  chef  des 
Mauichéens  de  son  temps  (800).  Il  fut 
tué  en  812,  en  Cappadoce.  Pierre  de 
Sicile  parle  de  lui  et  de  ses  écrits  dans 
son  histoire  des  mauichéens. 

6.  Serge  II,  patriarche  de  Constan- 
tinople  durant  vingt  ans,  mourut  en 
1019.  Il  maintint  le  schisme  de  Photius 
contre  Rome. 

Gams. 

SERGE,  'patriarche  de  Constanti- 
nople.  Voyez  Monothélites. 

SERGE  PAUL,  proconsul  romain  de 
Chypre  (àvôÛTraTo;),  converti  par  l'apôtre 
saint  Paul.  Les  auteurs  romains  n'en 
parlent  pas.  Foyez  Paul  {saint). 

sÉRiPANDO  (GiROLAMO),  Cardinal, 
un  des  théologiens  les  plus  dignes  et  les 
plus  savants  du  concile  de  Trente,  na- 
quit d'une  famille  noble,  à  Troja,  dans 
la  Pouille,  en  1493.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  l'ordre  des  Ermites  de  Saint- 
Augustin,  professa  la  théologie  à  Bo- 
logne et  devint  général  de  son  ordre 
en  1.539.  C'est  à  ce  titre  qu'il  assista  au 
concile  de  Trente.  Il  y  trouva  l'occasion 


(1)  Lynch,  Expédition  des  États-Unis  au 
Jourdain  et  à  la  mer  Morte,  1850,  p,  21*1. 

(2)  T.  II,  p.  608,1850, 


de  faire  éclater  son  savoir  et  son  zèle 
pour  la  réforme  de  l'Église.  Il  soutint 
parfois  des  opinions  qui  lui  étaient 
propres,  notamment  sur  le  péché  ori- 
ginel et  la  purification.  Charles-Quint  le 
nomma  archevêque  de  Salerne.Le  Pape 
Pie  IV  le  créa  cardinal  en  1561  et  lé- 
gat au  concile  de  Trente.  Il  y  mourut 
le  17  mars  1563,  regretté  de  tous  les 
membres  de  l'assemblée.  Sa  mort  fut 
édifiante  comme  sa  vie.  Il  reçut  à  ge- 
noux le  saint  Viatique  et  récita  devant 
un  grand  nombre  de  théologiens  la 
profession  de  foi  catholique.  On  a  quel- 
ques écrits  de  lui. 

SERLO,  chanoine  d'York,  plus  tard 
abbé  des  Cisterciens  de  Fonta  (Kir- 
kestede),  au  diocèse  de  Lincoln,  écrivit, 
vers  1160,  un  récit  eu  vers  de  la  guerre 
que  les  barons  du  nord  de  l'Angleterre 
firent,  en  11  35,  au  roi  David  I«  d'Ecosse, 
Descriptio  belli  inter  regem  Scotise  et 
barones  Anglise  (1). 

2.  Seelo,  abbé  du  couvent  de  Savi- 
gny,  dans  le  diocèse  d'Avranches,  en 
1146,  adopta,  en  1148,  au  concile  de 
Reims,  la  règle  des  Cisterciens,  au  nom 
de  33  couvents  de  la  congrégation  de 
Savigny.  Il  mourut  en  odeur  de  sain- 
teté à  Cîteaux,  en  1158.  On  trouve  ses 
Sermones  et  sententiœ  in  quosdam 
Sript.  locos  dans  la  Biblioth.  Cister- 
ciens., t.  VI,  1664. 

SERMENT.  —  I.  Définition  et  na- 
ture du  serment. 

L'obligation  de  la  véracité  et  de  la 
fidélité  est  fondée  sur  la  nature  morale 
même  de  l'homme  ;  mais  la  conscience 
de  ce  devoir  n'est  pas  également  vivante 
et  lumineuse  chez  tous  les  hommes  et 
dans  toutes  les  circonstances.  Celui 
dont  la  défiance  à  l'égard  d'autrui  a 
été  réveillée  par  le  mensonge  et  l'in- 
fidélité ne  se  contente  pas  facilement 
d'une  simple  assurance  et  d'une  pure 
promesse.  De  là  naquirent  certaines 

(1)  Hist.  Angl,  script,,  X,  ed,  Twygden,  1652. 
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formules  d'affirmntion  auxquelles  tan- 
tôt l'usage,  tantôt  la  foi  attachèrent  une 
obligation  spéciale  de  véracité  et  de  fi- 
délité. C'est  dans  ce  sens  tout  à  fait  gé- 
néral que  le  serment  est  connu  de  tous 
les  peuples  de  l'antiquité.  Les  Romains 
et  les  anciens  Germains  en  particulier 
adoptèrent  l'usage  du  serment  comme 
un  dos  moyens  les  plus  efficaces  de  ré- 
soudre, par  convention  des  parties  ou 
par  décision  judiciaire,  des  questions 
litigieuses  (I),  quoique  l'élément  reli- 
gieux ne  fiU  pas  aussi  tranché  et  aussi 
prédominant  chez  eux  que  chez  les 
Juifs  et  que  le  serment  pût  être  prêté 
sur  toute  espèce  d'objets  qui  leur  étaient 
chers  et  précieux (2). 

Les  Juifs  prêtaient  serment  sur  le 
nom  de  Dieu  (3),  souvent  aussi  sur  la 
vie  du  roi,  sur  les  lieux  saints,  et  les 
nombreuses  violations  qu'ils  se  per- 
mettaient à  cet  égard,  au  temps  du 
Christ,  prouvent  suffisamment  qu'ils 
avaient  perdu  leur  antique  respect 
pour  la  sainteté  du  serment.  L'idée  du 
serment  ne  fut  pleinement  et  nette- 
ment formulée  qu'à  dater  de  l'ère  nou- 
velle. Dans  le  Christianisme  le  serment 
est  une  affirmation  solennelle  d'un 
fait  ou  d'une  promesse  par  laquelle 
on  prend  Dieu  à  témoin  de  la  vérité 
de  sa  parole  et  on  l'adjure  de  ven- 
ger le  parjure.  En  en  appelant  à  sa 
foi  en  Dieu,  arbitre  tout-puissant  et 
souverainement  juste,  celui  qui  prête 
serment  donne  une  garantie  de  sa  véra- 
cité et  de  sa  fidélité.  C'est  pourquoi  la 
valeur  du  serment,  dans  la  vie  civile, 
suppose  que  l'idée  de  la  sainteté  de 
Dieu,  la  foi  en  son  omniscieuce  et  en 
sa  stricte  justice  sont,  autant  que  pos- 
sible, claires  et  vivantes  dans  la  cons- 
cience de  celui  qui  prête  serment.  De 
là   ressort  aussi  le  rapport  intime  qui 

(1)  Fr.  1,  Dig.,  de  Jurcjur.,  XII,  2. 

(2)  Par  exemple,  fr.  3,  §  ft  ;  fr.  5  ;  fr.  13,  §  6, 
Dig.yeod.^XU,  2. 

(5)  Gen.,  lu,  22;21,23;2ù,5. 


SRBMENT 

existe  entre  cet  acte  solennel  et  l'É- 
glise, qui  forme  et  dirige  la  conscience 
des  fidèles. 

IL  Conditions  auxquelles  le  ser- 
ment est  admissible. 

1.  On  ne  peut  guère  contester  que  le 
serment  soit  moralement  2)ermis,  sous 
certaines  conditions.  Une  sèche  inter- 
prétation de  la  lettre  morte  peut  seule 
voir  dans  les  paroles  du  Christ  :  «  Con- 
tentez-vous de  dire  :  Cela  est,  cela  est, 
ou  :  Cela  n'est  pas,  cela  n'est  pas;  car  ce 
qui  est  de  plus  vient  du  mal(l),  »  une 
défense  absolue  du  serment,  car  cette 
défense  ne  porte  que  sur  l'abus  qui 
était  répandu  parmi  les  Juifs.  Si  donc 
le  Christ  et  les  Apôtres  après  lui  (2) 
prémunissent  en  général  contre  le  ser- 
ment, c'est  surtout  à  cause  du  danger  de 
l'abus  et  du  péché  qui  s'y  rattache  (3). 
S.  Paul  se  sert  à  plusieurs  reprises  d'une 
formule  de  serment  pour  garantir  ses 
assertions  (4)  ;  il  en  appelle  à  Dieu,  qui 
confirma  par  serment  ses  promesses  à 
Abraham  (5).  Le  Christ  lui-même  ne 
reproche  pas  au  grand-prêtre  d'adjurer 
le  Dieu  vivant  eu  lui  demandant  de  ren- 
dre témoignage  à  la  vérité  et  de  dire 
s'il  est  réellement  le  Fils  de  Dieu;  il  lui 
répond  simplement  :  «  Je  le  suis  (6).  » 

Les  Pères  de  l'Église  condamnent  de 
même  partout  le  serment  prêté  témé- 
rairement, légèrement,  faussement  (7), 
mais  non  le  serment  prêté  avec  convic- 
tion et  dans  des  affaires  graves (8).  Le 
serment,  d'ailleurs,  doit  toujours  être 
prêté  au  nom  de  Dieu ,  et  de  Dieu 
seul  (9). 

2.  Nous  venons  d'indiquer  par  là  les 


(1)  Afatlh.,5,Z8. 

(2)  Jacq.,  5, 12. 

(3)  Cf.  Gratian.,  ad  c.  1,  c.  XII,  c(nœst.  1. 
(û)  Rom  ,  1,  9.  II  Cor.,  11,  31.  Gai-,  i,  20. 

Phil.,l,  8.  I  Thess.,  2,  5,  10. 

(5)  Hébr.,lt,  13-17. 

(6)  Matth.,  26.  63,  64. 

(7)  C.  2,  3,  13,  c.  XXII,  quœst.  «. 

(8)  C.  U,  5,  6,  eod. 
(91  C.  7, 11,  eod. 
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conditions  sous  lesquelles  un  serment 
est  permis.  Elles  se  rapportent  au  juge- 
ment de  celui  qui  prête  serment,  ^ttà/- 
cium^  à  sa  véracité,  veritas,  à  la  légiti- 
mité de  la  chose  au  sujet  de  laquelle  il 
prête  ^QxmenX,  justifia. 

Pour  qu'un  serment  soit  valable  et 
autorisé  il  faut  : 

a.  Qu'il  soit  prêté  avec  intelligence 
et  liberté,  judiclum  in  jurante.  Les 
lois  exigent,  pour  que  le  serment  soit 
efficace,  que  celui  qui  le  prête  ait 
atteint  un  certain  âge  (1)  et  soit  maître 
de  lui.  Des  mineurs,  des  furieux,  des 
idiots,  des  gens  ivres  ne  peuvent  être 
admis  à  prêter  serment  pendant  qu'ils 
sont  dans  cet  état.  Le  même  motif 
rend  légalement  nul  un  serment  prêté 
par  une  erreur  démontrable  (2).  De 
plus  il  faut  que  celui  qui  prête  ser- 
ment soit  extérieurement  et  intérieu- 
rement libre,  et  par  conséquent  que  le 
serment  ne  soit  obtenu  ni  par  menace, 
ni  par  contrainte;  ceux-là  mêmes  qui 
ont  l'intelligence  et  la  liberté  nécessai- 
res doivent ,  avant  de  prêter  serment, 
être  avertis  de  l'importance  de  cet 
acte  (3). 

b.  Qu'il  soit  prêté  avec  une  entière 
véracité,  c'est-à-dire  que  celui  qui  jure 
doit  avoir  la  volonté  de  dire  la  vérité 
sans  détour,  sans  réserve,  et  de  tenir 
consciencieusement  ce  qu'il  promet , 
veritas  in  mente.  Cette  volonté  est 
en  général  présumée.  Il  faut  cependant 
faire  une  exception  pour  ceux  qui  ont 
déjà  avoué  avoir  commis  un  parjure 
ou  en  ont  été  convaincus  (4). 

Le  droit  civil  a  adopté  cette  disposi- 
tion du  droit  canon.  Certains  codes  ex- 
cluent à  jamais  de  la  prestation  de  ser- 
ment certains  individus  condamnés 
pour  cause  infamante,  et  en  général 

(1)  Foy.  Serment  (incapacité  de  prèler). 

(2)  Cf.  c.  8,  28,  X,  de  Jurejur.,  Il,  21*.  Sext., 
C.2,  de  PacL,  1, 18. 

(3)  roy,  Seement  (avis  sur  le). 
{U)  C.  Vi,  c.  22,  quœst.  3. 


les  personnes  qui,  dans  des  circons- 
tances qui  dépendent  d'une  fidélité  et 
d'une  véracité  particulières,  se  sont 
montrées  sans  probité  et  sans  con- 
science (1). 

C'est  dans  ce  même  sens  qu'autrefois 
la  faculté  de  prêter  serment  était  res- 
treinte pour  ceux  que,  d'après  leurs  opi- 
nions religieuses  et  la  haine  de  parti 
qu'on  en  induisait ,  on  considérait 
comme  capables  de  commettre  un  par- 
jure ;  ainsi  les  Juifs  et  les  hérétiques  à 
rencontre  des  Catholiques.  D'après  les 
législations  modernes  la  différence  de 
religion  n'a  plus  d'influence  sur  la  ca- 
pacité de  prêter  serment,  et  l'on  ad- 
met le  serment  des  Juifs  contre  les 
Chrétiens  sous  certaines  conditions  de 
forme  (2). 

c.  Enfin  un  serment  ne  peut  être 
prêté  d'une  manière  valide  et  licite  que 
sur  des  choses  justes,  justitia  in  ob- 
jecta, c'est-à-dire  qu'il  ne  peut  être 
prêté  contre  la  moralité  et  la  reli- 
gion, et,  si  c'est  un  serment  promis- 
soire,  au  détriment  d'un  tiers  (3). 
L'objet  ne  doit  pas  non  plus  être  insi- 
gnifiant, si  on  ne  veut  pas  porter  at- 
teinte à  la  dignité  et  à  la  sainteté  du 
serment.  En  général  la  chose  sur  la- 
quelle porte  le  serment  ne  doit  pas  seu- 
lement être  licite  en  elle-même,  mais 
il  faut  que  le  serment  soit  le  moyen 
extrême  et  absolument  unique  de,  tran- 
cher une  question  et  d'arriver  à  la  cer- 
titude de  la  vérité  d'une  assertion.  Le 
droit  des  Décrétales  n'a  pas  lui-même 
toujours  strictement  suivi  ce  principe  ; 
il  a  parfois  fait  descendre  le  serment 
dans  la  sphère  des  intérêts  vulgaires  et 
en  a  ainsi  infirmé  le  caractère  sérieux 
et  la  dignité.  Les  législations  civiles 
sont  encore  bien  plus  coupables  à  cet 

(1)  Cf.  Code  prussien,  p.  II,  titre  20,  §§1331, 
1337,  1355,  lii28. 

(2)  Foii-  Serment  (prestation  de). 

(3)  C.  1,  2, 13,  19,  2^,  28,  X,  de  Jurejur.,  II, 
2ti. 
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égard  ;  elles  autorisent  un  usage  souvent 
peu  jusiifié  du  serment  et  encouragent 
ainsi  l'abus  du  saint  nom  de  Dieu. 

III.  Diverses  espèces  de  serment. 
Le  serment  sert  à  confirmer  une  pro- 
messe faite,  promissio,  à  garantir  une 
assertion,  a5ser//o,- il  est  dans  le  premier 
cas  çromlssoke,  Juraynentum  j)rotnis- 
sorium  ;  dans  le  second  assertoire,  Ju- 
ramentum  assertorium. 

A.  Le  serment  promissoire  varie 
suivant  la  diversité  des  objets  promis. 
Il  ne  peut  par  conséquent  être  question 
ici  que  de  certains  cas  oîi  il  s'applique 
dans  le  domaine  du  droit  public, 
notamment  des  serments  obligatoires 
qu'exige  l'État  ou  l'Église. 

Tels  sont  le  serment  des  citoyens  à 
la  constitution  du  pays,  la  promesse 
d'obéissance  des  ecclésiastiques  à  l'é- 
gard de  leurs  supérieurs  (le  serment 
d'obédience  canonique),  la  promesse 
solennelle  de  remplir  consciencieuse- 
ment une  charge,  un  service  (serment 
d'un  fonctionnaire,  serment  militaire), 
le  serment  des  fiançailles,  le  serment  de 
calomnie,  le  serment  de  caution. 

1.  Le  serment  politique  est  celui  par 
lequel  tout  citoyen  voulant  exercer 
ses  droits  politiques,  tout  officier  qui  se 
range  sous  le  drapeau,  tout  fonction- 
naire civil  ou  ecclésiastique  qui  entre 
en  charge,  promet  fidélité  au  souverain, 
respect  à  la  constitution,  obéissance  à 
la  loi.  Dans  certains  États  monarchi- 
ques constitutionnels,  le  citoyen  qui 
entre  dans  les  assemblées  politiques 
ajoute  au  serment  politique  ordinaire 
l'engagement  de  travailler  en  conscience 
au  bien-être  général  de  la  patrie,  sans 
acception  de  personne ,  de  rang  ou  de 
classe  (1). 

2.  Le  serment  d'obédience  et  d'in- 
vestiture canonique  est  la  solennelle 
promesse  par  laquelle  chaque  ecclésias- 
tique diocésain  s'oblige  à  Tobéissance 

(1)  Const.  de  Bavière,  titre  7,  §  25  ;  Bade,  §  69  ; 
W'urlemi).,  §  163  ;  r<assau,  Hesse. 


envers  son  évêque,  en  général  au  mo- 
ment de  recevoir  les  ordres  sacrés,  et 
spécialement  quand  il  va  remplir  des 
fonctions  ecclésiastiques  déterminées. 

Les  archevêques  et  évêques  fout  une 
promesse  semblable  lors  de  leur  sacre  à 
l'égard  du  Pape,  entre  les  mains  du 
consécrateur  délégué  parle  souverain 
Pontife  (I). 

3.  Le  serment  des  fonctionnaires. 
Les  ecclésiastiques  chargés  des  fonc- 
tions du  saint  ministère  et  de  la  prédi- 
cation, lorsqu'ils  sont  installés  par  l'au- 
torité civile,  ne  sont  obligés  envers 
l'État  qu'en  tant  qu'ils  participent  aux 
droits  et  obligations  que  le  pouvoir  ci- 
vil s'est  réservés,  et  qui  ont  rapport 
notamment  à  la  tenue  des  livres  de 
l'Église  comme  registres  de  l'état  civil, 
aux  soins  des  pauvres  locaux,  à  la 
surveillance  des  écoles,  à  l'administra- 
tion des  biens  ecclésiastiques.  Parfois , 
comme  en  Bavière,  les  curés  sont  plus 
spécialement  tenus  à  un  serment  en 
qualité  de  présidents  des  commissions 
d'administration.  En  outre,  dans  la 
plupart  des  États  germaniques ,  tous  les 
fonctionnaires  ecclésiastiques  et  civils 
sont,  à  leur  entrée  en  charge,  tenus  de 
promettre  solennellement  par  écrit,  ou 
par  la  rédaction  d'un  procès-verbal,  ou 
par  la  simple  prestation  du  serment  à 
l'État,  de  n'entrer  dans  aucune  associa- 
tion non  autorisée  et  contraire  à  l'État, 
de  n'entretenir  aucune  relation  avec 
elle  ou  d'en  cacher  l'existence.  Ce  ser- 
ment de  ne  faire  partie  d'aucune  asso- 
ciation dangereuse  pour  l'État  est  im- 
médiatement rattaché  au  serment  d'o- 
béissance et  de  fidélité  que  les  évêques, 
en  particulier ,  déposent  entre  les  mains 
du  souverain  ou  de  son  délégué ,  dès 
que  leur  nomination  ou  leur  élection 
a  été  approuvée  par  Piome  (2). 

(1)  Toy.  ÉvÊQCE. 

(2)  Par  exemple,  concordat  français  de  1801, 
art  6;  concord.  de  Bav.  de  1817 ,  art.  15.  Pour 
rAutriche,  voir  Barth-BarlheoheiJB, etc.,  p.  25  ; 
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4.  Le  serment  militaire,  par  lequel 
le  défenseur  armé  de  la  patrie  promet 
de  la  protéger  contre  les  ennemis  du 
dehors,  de  maintenir  la  paix  au  dedans, 
et  s'engage  à  une  stricte  subordination 
aux  ordres  de  ses  chefs. 

5.  Parmi  les  autres  serments  pro- 
missoires  on  compte  : 

a.  Le  serment  des  fiançailles,  ou 
la  promesse  faite  par  serment  par  les 
fiancés  de  tenir  fidèlement  leurs  obli- 
gations réciproques.  Une  promesse  de 
mariage  obtenue  par  la  contrainte  n'o- 
blige pas,  et  le  droit  canon  lui-même, 
quoiqu'il  admette  que  la  promesse  de 
mariage  donne  droit  à  une  action ,  ne 
prononce  que  des  censures  ecclésiasti- 
ques et  exclut  toute  contrainte  di- 
recte (1). 

b.  Le  serment  de  calomnie,  par  le- 
quel des  parties  en  litige  s'obligent  à 
poursuivre  leurs  intérêts  par  la  voie  ju- 
diciaire, sans  fraude  ni  artifice. 

c.  La  caution  que  donne  celui  qui 
est  poursuivi  de  ne  pas  se  soustraire 
aux  poursuites  par  la  fuite.  Ce  ser- 
ment n'était  exigé,  le  cas  échéant,  que 
pendant  l'instruction  générale,  tandis 
qu'aujourd'hui  on  demande  habituel- 
lement une  caution  réelle. 

d.  Le  serment  qu'on  faisait  prêter  à 
un  banni,  ou  à  un  prisonnier  qu'on  relâ- 
chait, de  ne  jamais  revenir  dans  sa  pa- 
trie ou  de  ne  jamais  se  venger  des  au- 
teurs de  sa  punition.  Ce  serment  est 
généralement  tombé  en  désuétude  ou 
a  été  formellement  aboli. 

B.  Le  serment  assertoire. 

1 .  Il  porte  sur  la  vérité,  juramen- 
tum  de  veritate,  c'est-à-dire  sur  la  con- 
naissance ou  l'ignorance  d'un  fait  dont 
celui  qui  prête  serment  affirme  qu'il 
est  certain  {juram.  scientiœ),  ou  qu'il 
affirme  ignorer  absolument  {juram. 


pour  la  province  ecclésiastique  du  Haut-Rhin, 
LongDer,  etc.,  p.  51. 
(1)  Foy.  Mariage  (promesse  de). 


ignorantiœ)  ;  ou  bien  il  porte  sur  la 
confiance  qu'on  peut  avoir  en  celui  qui 
jure  (Juramentum  de  credulita(e), 
quand  il  affirme,  non  la  vérité  objective 
d'un  fait  en  question,  mais  la  convic- 
tion subjective  qu'il  a  de  l'existence  ou 
de  la  non-existence  de  ce  fait. 

2.  Il  s'applique  principalement  dans 
les  causes  litigieuses,  reposait  probable- 
ment, dans  l'origine,  sur  une  convention 
des  parties,  pactto,  et,  par  conséquent, 
fut  d'abord  extrajudiciaire  (1),  mais  fut 
bientôt  employé  comme  moyen  légal 
de  trancher  les  questions  controver- 
sées (2). 

a.  Le  serment  extrajudiciaire, Jwmw. 
extrajudiciale,  est,  en  théorie,  un 
moyen  qu'ont  toujours  les  parties  inté- 
ressées de  terminer  un  procès  sans  in- 
tervention de  la  justice,  vu  que  ce  ser- 
ment a  une  plus  grande  valeur  qu'une 
décision  judiciaire  (3). 

b.  Le  serment  judiciaire,  ywmm.  Ju- 
diciale,  est  un  moyeu  de  droit  auquel 
on  recourt  lorsqu'on  n'a  pas  d'autre 
preuve  ou  que  les  preuves  qu'on  a  ne 
sont  pas  suffisantes.  Ce  n'est  pas  pour 
ainsi  dire  le  serment  lui-même,  autant 
que  la  personne  qui  le  prête,  qui  est  le 
moyen  de  droit;  l'assertion  même  de- 
vient la  preuve.  Ce  mode  de  preuve  a 
donc  de  l'analogie  avec  le  témoignage, 
dont  toutefois  il  se  dislingue  essentiel- 
lement en  ce  qu'ici  la  partie  rend  un 
témoignage  valable  dans  sa  propre 
cause.  On  distingue  dans  le  serment 
judiciaire  le  serment  principal  et  le  ser- 
ment accessoire. 

aa.  Le  serment  principal  est  : 
a.  Le  serment  déféré  ou  volontaire, 
juram.  delatum  s,  voluntarium,  dans 
lequel  une  partie  déclare  expressément 
vouloir  renoncer  à  une  prétention,  au 
cas  où  l'adversaire  affirmera  par  ser- 

(l)  Fr.  17,  pr.,  fr.  26,  §  2,  Dlg.,  de  Jurejur., 
XII,  2. 

(2)Fr.5,§2,Z)^•^.,eorf,.XII,2. 
(3)  Fr.  2,  Dig.,  eod. 
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meut  qu'elle  n'est  pas  fondée.  On  l'ap- 
pelle aussi  serment  décisoire,  juram. 
decisorium,  parce  que  les  parties  con- 
viennent de  faire  dépendre  toute  la 
décision  du  procès  de  la  prestation  du 
serment  déféré. 

Dans  la  législation  française  le  ser- 
ment décisoire  est  ainsi  caractérisé  par 
les  articles  1358,  1359  et  1360  : 

«  Art.  1358.  Le  serment  décisoire 
peut  être  déféré  sur  quelque  espèce  de 
contestation  que  ce  soit.  » 

Cette  disposition  de  la  loi  doit  être 
entendue  en  ce  sens  que  le  serment 
peut  trouver  place  dans  toute  espèce 
d'instances  civiles,  commerciales,  péti- 
toires,  possessoires,  personnelles,  réel- 
les, sans  acception  de  la  valeur  du  li- 
tige; mais  il  y  a,  ou  le  comprend,  des 
exceptions  forcées  à  cette  règle.  Ainsi, 
le  serment  décisoire  reposant  sur  l'idée 
d'une  transaction,  il   est  clair  que  ce 
serment  ne  pourrait  être  déféré  sur  des 
points  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de 
transaction   ou   d'acquiescement    (par 
exemple,  enmatière  de  question  d'état, 
de  séparation  de  corps,   etc.).  —  D'un 
autre  côté,  le  serment,  étant  un  mode 
de  preuve,  ne  saurait  être  déféré,  soit 
dans  les  cas  où  la  loi  refuse  toute  ac- 
tion (par  exemple  les  dettes  de  jeu), 
soit  dans  les  cas    où  la   preuve    de 
certains  faits   ou    conventions  est  ou 
complètement  interdite  par  la  loi,  ou 
restreiute  par  elle  à  certaines  formes 
spéciales  (par  exemple  les  conventions 
matrimoniales,  les  donations  entre-vifs, 
etc.).  —  De  même  encore  le  serment 
ne  pourrait  être  admis  contre  celui  qui 
peut  invoquer  en  sa  faveur  une  pré- 
somption  légale   n'admettant    pas  la 
preuve  contraire,  telle  que  l'autorité  de 
la  chose  jugée. 

«  Art.  1359.  Il  ne  peut  être  déféré 
que  sur  un  fait  personnel  à  la  partie  à 
laquelle  on  le  défère.  » 

Ce  n'est,  en  effet,  qu'un  fait  person- 
nel qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer,  et 


que  l'on  peut  être  contraint  d'affirmer 
ou  de  dénier  (voir  toutefois  ce  qui  sera 
dit  plus  bas,  au  mot  Seument  de  cré- 
dulité). 

«  Art.  1360.  Il  peut  être  déféré  eu 
tout  état  de  cause,  et  encore  qu'il 
n'existe  aucun  commencement  de 
preuve  de  la  demande  ou  de  l'exception 
sur  laquelle  il  est  provoqué.  » 

Aiusi  le  serment  peut  être  déféré 
même  après  que  d'autres  moyens  ont 
été  proposés  à  l'appui  de  la  demande 
ou  de  l'exception. 

Il  semble  résulter  des  termes  de  cet 
article  et  de  ceux  qui  le  précèdent  que 
le  juge  n'a  qu'à  donner  acte  de  la  déla- 
tion de  serment  faite  par  une  partie 
à  l'autre,  sans  pouvoir  seulement  se  re- 
fuser à  en  ordonner  la  prestation  du 
moment  que  le  fait  est  décisif  et  que  le 
serment,  dès  lors,  est  de  nature  à  ter- 
miner le  litige.  Aussi  celte  opinion  a- 
t-elle  prévalu  dans  la  doctrine  ;  mais  la 
jurisprudence,  et  notamment  celle  de  la 
Cour  de  cassation,  incline  à  donner  au 
juge  une  plus  grande  latitude  et  à  refu- 
ser la  délation  de  serment,  même  sur 
un  fait  décisif,  par  exemple  parce 
qu'elle  serait  inutile,  la  demande  de  la 
partie  à  laquelle  il  est  déféré  étant  déjà 
suffisamment  justifiée. 

Quant  aux  effets  du  serment  déci- 
soire, voir  plus  loin  Serment  [pres' 
tation  de). 

|S.  Le  serment  nécessaire,  yurawi.  ne- 
cessarhim,  dont  la  prestation  ne  dépend 
pas  du  choix  des  parties ,  mais  de  la 
décision  du  juge,  et  doit  servir  à  com- 
pléter ou  à  mettre  entièrement  de  côté 
une  preuve  encore  incomplète,  de  ma- 
nière que  l'autre  partie  est  obligée  de 
s'y  soumettre. 

Le  serment  déféré  d'office ,  ou  siqj- 
plétif,  est  autorisé ,  dans  la  législation 
française,  par  les  articles  suivants  : 

«  Art.  1366.  Le  juge  peut  déférer  à 
l'une  des  parties  le  serment,  ou  pour 
en  faire  dépendre  la  décision  de    la 


cause,  ou  seulement  pour  déterminer 

le  montant  de  la  condamnation.  » 

«  Art.  1367.  Le  juge  ne  peut  déférer 
d'office  le  serment,  soit  sur  la  demande, 
soit  sur  l'exception  qui  y  est  opposée, 
que  sous  les  deux  conditions  suivantes: 
il  faut  :  1°  que  la  demande  ou  l'excep- 
tion ne  soit  pas  pleinement  justifiée; 
2°  qu'elle  ne  soit  pas  totalement  dé- 
nuée de  preuves.  —  Hors  ces  deux  cas 
le  juge  doit  adjuger  ou  rejeter  pure- 
ment et  simplement  la  demande.  » 

Ces  deux  articles  font  suffisamment 
connaître  quel  est  le  caractère  du  ser- 
ment supplétoire  et  daus  quels  cas  il 
.  est  admissible.  Il  présente  à  ce  point 
de  vue  de  grandes  différences  avec  le 
serment  litis-décisoire,  dont  il  ne  se 
distingue  pas  moins  par  ses  effets.  Votjez 
Seement  ijirestation  de). 

7.  Le  serment  estimatif,  juram.  in 
litem,  par  lequel  celui  qui  a  souffert  un 
dommage  par  un  acte  volontaire  ou 
une  négligence  grossière  d'autrui,  dolo 
ou  cidim  lata,  est  en  droit,  dans  cer- 
tains cas,  de  prêter  serment  sur  la 
grandeur  de  ce  dommage.  Tel  est  aussi 
le  serment  qu'à  défaut  d'autre  preuve 
celui  qui  a  souffert  un  dommage  peut 
prêter  pour  déterminer  la  vraie  valeur 
de  la  perte  qu'il  a  subie  par  la  violence 
avouée  ou  démontrée  d'un  autre,  ser- 
ment introduit  par  ordre  de  l'empe- 
reur Zenon,  juram.  Zenonianwn,  ou 
encore  par  lequel ,  dans  le  cas  oti  la 
culpabilité  de  la  partie  adverse  est  lé- 
gère, culpa  levis,  la  valeur  exacte  de 
la  perte  éprouvée  ne  peut  être  estimée 
que  par  le  serment  de  la  partie  lésée, 
juram.  quantitatis .,  ou  enfin  par  le- 
quel les  frais  faits  dans  un  procès,  ne 
pouvant  être  estimés  qu'approximati- 
vement,  sont  liquidés  par  le  serment  de 
la  partie  qui  est  en  cause,  juram.  ex- 
2)ensarum. 

Le  serment  estimatif  ou  in  litem 
est  admis  en  France  par  le  Code  Napo- 
léon, d'abord  par  l'art.  1366  et  ensuite 
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par  l'art.  1369,  ainsi  conçu  :  «Le  ser- 
ment sur  la  valeur  de  la  chose  deman- 
dée ne  peut  être  déféré  par  le  juge  au 
demandeur  que  lorsqu'il  est  d'ailleurs 
impossible  de  constater  autrement  cette 
valeur.  Le  juge  doit  même,  eu  ce  cas, 
déterminer  la  somme  jusqu'à  concur- 
rence de  laquelle  le  demandeur  en  sera 
cru  sur  son  serment.  » 

bb.  Le  serment  accessoire  com- 
prend : 

a.  Le  serment  des  témoins,  juram. 
testium,  qui  confirment  les  déposi- 
tions qu'au  moment  où  ils  ont  été  cités 
devant  la  justice  ils  ont  articulées  sur 
les  faits  et  articles  en  question  (1). 

3.  Le  serment  sur  de  nouvelles 
preuves,  juram.  novorum,  que  doit 
prêter  celui  qui ,  s'appuyaut  sur  des 
faits  nouvellement  expérimentés  ou  des 
preuves  nouvellement  découvertes,  pour 
intenter  une  action  en  nullité  ou  de- 
mander la  restitution  en  entier,  affirme 
qu'il  ne  connaissait  pas  antérieure- 
ment ces  faits  ou  ces  preuves. 

7.  Le  serment  de  manifestation, 
juram.  manifestationis,  dont  l'origine 
(quoique  le  nom  ne  s'y  trouve  pas)  doit 
probablement  être  cherchée  dans  1.  22, 
§  10,  Cod.  de  Jure  delib.,  VI,  30,  où 
cependant  Justinien  lui-même  ordonne 
seulement  que  le  créancier  d'une  suc- 
cession, un  légataire  ou  un  fidéicom- 
missaire,  lorsqu'il  présume  que  le  dé- 
funt a  laissé  plus  de  bien  que  n'en 
déclare  l'inventaire,  est  autorisé,  à  dé- 
faut d'autre  preuve,  à  exiger  de  l'héri- 
tier un  serment  à  ce  sujet. 

Ce  principe  fut  étendu  plus  tard  en 
ce  sens  qu'on  permit  ce  serment  dans 
tous  les  cas  où  quelqu'un  était  détenteur 
d'un  bien  qui  ne  lui  appartenait  pas, 
comme  tuteur,  curateur,  administra- 
teur, ou  toutes  les  fois  qu'une  personne 
engagée  envers  une  autre  était  soup- 
çonnée de  ne  pas  faire  connaître  exac- 

(1)  Foy.  TÉMOINS,  Preuves  testimoniales, 
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tcmcnt  l'état  de  sa  forlune  au   délri- 
meut  de  celui  qui  y  avait  des  droits. 

Le  sermeut  de  manifestation  a  lieu 
aujourd'hui  notamment  dans  les  pro- 
cès résultant  d'une  faillite  et  peut  être 
exigé  dans  tous  les  moments  de  la  pro- 
cédure. Dans  ce  cas  le  juge,  à  la  de- 
mande du  syndic  de  la  masse  ou  des 
créanciers,  peut  exiger  du  failli,  ou, 
dans  certaines  circonstances,  de  sa 
femme,  de  ses  enfants  mineurs,  de  ses 
domestifiucs,  l'affirmation  par  serment 
que  le  failli  n'a,  ni  par  lui-même ,  ni 
par  d'autres,  rien  retenu  ou  soustrait 
de  la  masse  de  la  faillite,  et  que  celui 
qui  prête  serment,  dès  qu'il  aura  con- 
naissance d'une  nouvelle  valeur  appar- 
tenant à  la  faillite,  la  déclarera  sans 
retard. 

8.  Le  serment  de  production,  Jurcim. 
eclitionls,  par  lequel  celui  qui,  en  vertu 
d'une  disposition  légale,  est  tenu  de 
communiquer  à  la  partie  adverse  une 
pièce,  soutient,  et  à  la  demande  de  la 
partie  est  condamné  par  le  juge  à  af- 
firmer par  serment,  ou  qu'il  n'a  pas  la 
pièce  réclamée  en  sa  possession,  ou 
qu'il  ne  peut  pas  la  produire  sans  pré- 
judice personnel.  Dans  le  dernier  cas 
le  serment  prend  le  caractère  d'un  ser- 
ment de  calomnie,  par  lequel  celui  qui 
est  tenu  de  produire  se  purifie  du 
Boupçon  de  retenir  méchamment  la 
pièce  réclamée. 

e.  Le  serment  de  désaveu,  jwram.  dif- 
fessionis,  par  lequel  celui  contre  lequel 
ou  en  faveur  duquel  on  fait  valoir  une 
pièce ,  provoqué  à  en  reconnaître  l'au- 
thenticité {agnitio,  recognitio)  ou 
à  affirmer  qu'elle  est  fausse,  diffessio, 
déclare,  «  qu'il  ne  l'a  ni  écrite  ni 
signée,  qu'il  ne  l'a  fait  écrire  ni  signer 
sciemment  et  volontairement  par  per- 
sonne, »  ou,  si  le  document  doit  pro- 
venir d'un  tiers,  «  qu'il  ne  sait  ni  ne 
croit  que  ce  tiers  ait  pris  directe- 
ment ou  indirectement  part  à  sa  rédac- 
tion. » 


l.  Le  serment  de  récusation,  juram. 
perhorrescentix,  qui  s'applique  lors- 
qu'une des  parties  en  litige  craint,  non 
sans  raison,  que  le  juge  n'agisse  pas 
impartialement  dans  la  cause,  ce  qui 
suppose  que  la  récusation  se  fait  à 
temps,  c'est-à-dire  avant  que  le  récu- 
sant se  soit  soumis  au  juge  récusé,  et, 
par  conséquent,  ait  de  fait  renoncé  à 
la  récusation;  puis  il  faut  qu'il  s'appuie 
sur  un  motif  de  suspicion  spécial,  et  le 
démontre  à  ce  point  que  le  serment  de 
récusation  puisse  être  admissible  comme 
un  serment  qui  complète  la  preuve 
donnée. 

r,.  Le  serment  de  pauvreté,  juram. 
paupertatis  ^  que  prête  celui  qui  de- 
mande provisoirement,  en  vertu  de  sa 
pauvreté,  à  être  gratuitement  assisté 
d'un  défenseur  et  affranchi  des  frais  de 
justice.  Il  peut  démontrer  sa  pauvreté, 
si  elle  n'est  déjà  légalement  établie ,  et 
dans  ce  cas  ce  serment  n'est  plus  exi- 
gible, ou,  s'il  ne  peut  que  l'affirmer,  il 
faut  qu'il  confirme  son  assertion  par  un 
serment  et  qu'il  promette  le  payement 
des  frais  dans  le  cas  oii  sa  position  s'a- 
méliorerait. Ce  serment  est  par  con- 
séquent double  ;  il  complète  une  preuve 
et  contient  une  promesse. 

ô.  Le  serment  de  caution  ,  Jus  eau- 
tionis,  par  lequel,  au  lieu  de  donner 
une  caution  ou  une  garantie,  on  donne 
sa  parole.  Cette  garantie  jurée  peut 
être  admise  dans  des  procès  civils  si 
celui  qui  doit  la  caution  est  incapable 
de  la  fournir  (1),  s'il  possède  d'ailleurs 
des  biens  immeubles  suffisants  (2),  ou 
s'il  jouit  d'un  privilège  particulier  à  cet 
égard,  par  exemple,  d'après  le  droit  ro- 
main, 1.  17,  Cod.  de  Dign.  XII,  1,  ce 
qui  plus  tard  fut  étendu  à  tous  les  hauts 
fonctionnaires  ayant  de  gros  appointe- 
ments. 

En  dehors  des  usages  judiciaires  ou 


(1)  Nov.  XXII,  c.  hli,  §§  5,  7. 

(2)  L.  XXVI,  §  6,  Cod.  de  Episc.  atid.,  I,  ft. 


SERMENT  (AVIS  SUR  LE)-  SERMENT  CHEZ  LES  JUIFS  19 


peut,  à  certains  égards,  considérer,  sous 
le  même  point  de  vue,  comme  une  cau- 
tion solennelle  le  serment  que  l'Église 
exige  de  certaines  personnes  pour  s'as- 
surer, dans  des  circonstances  données, 
en  place  d'autres  moyens  de  preuve' 
que  ses  lois  n'ont  pas  été  éludées  par 
légèreté  ou  fraude  volontaire.  Tels 
sont  : 

t.  Le  serment  de  liberté,  juram.  H- 
bertatis  s.  de  statu  libero,  que  le  curé, 
au  nom  de  l'évêque,  réclame  avant  le 
mariage  des  époux  qui  veulent  être 
dispensés  de  la  publication  des  bans,  ' 
et  par  lequel  ils  affirment  qu'ils  ne 
sont  actuellement  mariés  ni  promis  à 
d'autre  personne. 

X.  Le  serment  de  diligence,  Juram. 
diligentix,  par  lequel  l'un  des  époux,' 
alléguant  la  mort  de  l'autre  époux, 
demande  la  déclaration  de  la  dissolu- 
tion du  mariage,  le  droit  de  se  rema- 
rier,  et  déclare  devant  le  juge  qu'il  a 
fait  toutes  les  diligences  possibles  pour 
s'assurer  que  le  conjoint  dont  il  s'agit 
n'est  plus  en  vie  et  qu'on  n'a  aucune 
connaissance  de  sa  résidence, 

X.  Le  serment  de  simonie, y^mw.  si- 
monix,  que,  d'après  plusieurs  statuts  sy- 
nodaux catholiques  et  le  droit  privé  pro- 
testant (en  Hanovre,  Hesse  électorale 
Brunswick) ,  les    autorités  religieuses 
reclament  de  l'ecclésiastique  présenté 
pour  un  bénéfice  patronal,  et  par  lequel 
Il  affirme  qu'il  n'a  pas  obtenu  sa  pré- 
sentation par  des  moyens  simoniaques. 
IV.  Quant  à  la  forme  et  aux  effets  du 
serment,  vo?jez  Sebment  (prestation 
de). 

PEEMANÉDEfi. 

SERMENT  (AVIS  SUE  LE).  Celui  qui 
prête  serment  doit  être  capable  de  ju- 
ger la  portée  de  l'acte  qu'il  va  ac- 
complir; aussi  la  loi  n'exige  pas  seule- 
ment qu'il  ait  un  certain  âge  (I),  mais 
encore  et  surtout,  s'il  prête  pour  la 


première  fois  un  serment  en  justice, 
qu'il  soit  préalablement  averti  de  l'im- 
portance  du  serment  et  des  suites  du 
parjure  ,  afin  que  sa  conscience  soit 
remplie  d'une  sainte  frayeur  en  vue  de 
l'omniscience  et  de  la  justice  du  Tout- 
Puissant.  Cet  avertissement,  cette  exhor- 
tation se  nomme,  en  droit  canon,  avi- 
satio  de  vîtando  perjurio. 

En  général  les  lois  prescrivent  cet 
avertissement,  sans  distinction  d'état 
ni  de  sexe,  surtout  quand  il  s'agit  d'en- 
tendre  des  témoins  dans  des  causes 
criminelles.  Il  est  évident  toutefois  que 
l'avertissement  peut  être  plus  bref  pour 
les  personnes  qu'on  sait  douées  de  l'in- 
telligence et  de  la  conscience  nécessai- 
res.  D'autres  fois    cette   exhortation 
préalable  n'est  prescrite  par  la  loi  que 
pour  ceux  qui  jurent  dans  des  causes 
qui  leur  sont  personnelles  (l).    C'est 
d'ordinaire  le  juge  qui  donne  l'avertis- 
sement; mais  il  peut  aussi  en  charger 
un  ecclésiastique  de  la  confession  de 
celui  qui  doit  prêter  serment,  et  parfois 
la  loi  l'exige,  afin  que  l'impression  soit 
plus  profonde  et  que  les  garanties  soient 
plus  grandes. 

Peemanédeb. 

SERMENT    DE    CALOMNIE.    Voyez 

Calomnie  {serment  de). 

SERMENT  CHEZ  LES  JCIFS.  Le  Ser* 

ment,  nyinu  nS)<  ,  servait  déjà  ,  au 
temps  des  patriarches,  à  invoquer  l'om- 
niscience de  Dieu,  en  confirmation  de 
la  vérité  d'une  assertion  et  surtout  de 
la  certitude  d'une  promesse  (2).  Les 
dispositions  de  la  loi  mosaïque  concer- 
nant le  serment  portent  principalement 
sur  l'usage  consciencieux  qu'on  en  doit 
faire,  sur  la  fidélité  religieuse  qu'il  faut 
mettre  à  le  tenir,  en  prohibant  sévère- 
ment d'une  part  le  faux  serment  et  le 
parjure  (3),  d'autre  part  en  ne  permet- 


(d)  Foy.  SERME.NT  (incapacité  de  prêter). 


(1)  Par  exemple,  Hesse  élect.,  Cod.,  arl,û. 

(2)  Ge«.,  14,  22;  24,2  sq.;  47,  29;  50,  5. 

(3)  Exode,  20,  7,  XeV.,  19,  12. 
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taul  d'invoquer  que  le  nom  de  Jéhovah, 
qui  seul  pouvait  s'accorder  avec  le 
culte  que  le  peuple  élu  devait  au  Dieu 
véritable  (1). 

Les  prophètes  se  montrent  tous  pé- 
nétrés de  la  sainteté  et  de  la  haute  por- 
tée du  serment  ;  ils  condamnent  les 
serments  des  Israélites  aveugles  qui 
invoquent  des  dieux  étrangers  et  jurent 
par  la  vie  du  veau  de  Samarie  (2),  par 
Moloch  (3),  par  Baal  (4),  comme  Pacte 
de  la  plus  odieuse  idolâtrie,  puisque 
cette  invocation  solennelle  des  idoles 
leur  attribuait  l'omniscience,  la  toute- 
puissance  n'appartenant  qu'à  Jéhovah, 
qui  seul  est  de  toute  éternité  et  sait 
toutes  choses (5). 

Le  véritable  serment  ne  pouvant  être 
prêté  qu'au  nom  de  Jéhovah,  on  com-  | 
prend  la  formule  du  serment  dont  parle 
l'Ancien   Testament  et   conçu  en  ces 
termes:  f^ive  Z?ieM / n;n|  %T ,  c'est-à- 
dire  :  INIon  assertion  est  aussi  vraie  qu'il 
est  vrai  que  Jéhovah  est  Tunique  Dieu 
véritable,  le  Dieu  d'Israël ,  le  Dieu  fort 
et  puissant  (6).  C'est  pourquoi  encore  on 
atteste  en  témoignage  de  son  dire,  d'une 
manière  figurée,  le  nom,  l'âme,  le  bras 
de  Jéhovah,  c'est-à-dire  sa  nature  et  sa 
puissance  immuables  (7).  Jéhovah,  le 
seul  Être  vrai   et  fidèle  à    sa  parole, 
punit  le  mensonge  et  se  venge  du  par- 
jure ;  c'est  pourquoi  celui  qui  prête  ser- 
ment, en  même  temps  qu'il  invoque 
le  nom  de  Dieu,  invoque  la  justice 
vengeresse;  dans  le  cas  où  il  oserait 
invoquer  le  Seigneur    à  témoin  d'un 
mensonge  prémédité,  il  se  maudit  lui- 
même    en  s'écriant   solennellement  : 


SERMENT  CHEZ  LES  JUIFS 

«  Que  Jéhovah  me  traite  ainsi,  ^"^T.  "^^ 
iTh;,  si  je...  ou  si  je  ne...,  c'est-à-dire  : 
Que  Dieu  m'accable  des  plus  affreux 
malheurs  si  mes  paroles  contredisent 
mes  pensées  (1).» 

Le  serment  des  Juifs  postérieurs,  ju- 
rant sur  leur  tête,  est  en  rapport  intime 
avec  ces  formules  de  malédiction,  puis- 
qu'ils donnent  leur  vie  en  garantie  de 
la  vérité  de  leur  assertion  (2). 

Un  serment  d'une  moindre  valeur 
religieuse,  mais  d'une  grande  impor- 
tance dans  l'histoire  du  serment  chez 
les  Juifs,  est  la  formule  en  vertu  de  la- 
quelle ils  juraient  sur  la  vie  des  créatu- 
res, sur  la  vie  du  roi  (3),  sur  la  vie  de 
ceux  à  qui  ils  parlaient  (4).  De  là  se 
forma  plus  tard  l'usage  de  jurer  par  le 
ciel,  par  la  terre,  par  le  temple,  par  Jé- 
rusalem. Ils  invoquaient  les  plus  nobles 
êtres  de  la  création  pour  ne  pas  profa- 
ner le  nom  de  Dieu  en  le  prononçant 
avec  des  lèvres  impures. 

Ce  scrupule  dégénéra  à  la  longue, 
comme  le  prouvent  les  principes  relâ- 
chés des  Pharisiens  (5;.  Les  sévères 
Esséniens  ne  juraient  pas  et  défen- 
daient en  général  le  serment,  sauf  au 
moment  où  l'on  était  admis  dans  leur 
société  (6). 

Quant  au  cérémonial  du  serment,  ils 
élevaient  la  main  vers  le  ciel  (7)  ;  les 
femmes,  en  jurant,  devaient  être  voi- 
lées (8).  Au  temps  des  patriarches 
j  celui  qui  prêtait  serment  posait  sa  main 
sous  la  cuisse  de  celui  à  qui  il  s'enga- 
1  geait  (9),  geste  qui,  vu  la  signification 


(1)  Dc?«/.,6,15. 

(2)  Am.,  8,  14. 

(3)  Sophon.,  1,  5. 
(U    Jér.,  12, 16. 
(5)  Ib.,  5,  7. 

(6j  Jiig.,  8,  19.  I  nais,  l'i,  lt5  ;  10,  6;  20,  21  ; 
29,6.  Il  Rois,  U,0\  la,  11;  15,  21.  Jér.,  10,  lU; 
23,  1;  58,  16,  etc. 

(7)  Jér.,  W,  26.  Is.,  62,  8.  Am.,  6,  8, 


(1)  Cf.  Il  Rois,  3,  9.  III  RoU,  2,  23.  IV  Rois, 
6,31.  Ruth,  1,17,  etc. 

(2)  Cf.  Mallh.,  5,  36. 

(3)  I  Rois,  17,  55  ;  25,  26.  II  Rois,  il,  11. 
[U)  I  Rois,  1,  26.  IV  Rois,  2,  2. 

(5]  Cf.  Maith.,  5,  3ft-36.  Cf.  23,  IG. 

(6)  Bello  Jud.,  II,  8,  7. 

(7)  Gen.,iU,  22.  Exode,  6,8.  Deut.,  32,  ûO. 
Ézéch.,  20,5.  Cf.  Apoc,  10,5. 

(8)  A"oni6r.,5,  18. 

19)  Geiu,  2t\,  2  ;  Û7,  29. 
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mystique  de  la  cuisse  (1),  était  évidem- 
meut  en  rapport  avec  les  suites  du  ser- 
ment relatif  à  la  postérité.  On  peut 
consulter  Rosenmuller  (2)  et  Winer  (3) 
sur  les  autres  interprétations  de  ce  rite  ; 
celle  de  la  tradition  judaïque,  suivant 
laquelle  on  prêtait  ainsi  serment  au 
nom  de  l'alliance  marquée  par  la  cir- 
concision ,  mérite  la  préférence. 

Dans  les  serments  prêtés  devant  les 
tribunaux  le  juge  adjurait  les  accusés 
et  les  témoins  (4)  par  une  malédiction 
que  ceux  qui  comparaissaient  en  jus- 
tice assumaient  en  disant:  Amen,  |P^5, 
quand  ils  n'avouaient  pas  le  fait  arti- 
culé (5). 

On  contractait  alliance  par  des  ser- 
ments associés  à  des  sacrifices  (6).  On 
plaçait  les  parties  de  la  victime  de  deux 
côtés;  ceux  qui  voulaient  s'allier  mar- 
chaient entre  ces  deux  rangées,  ce 
qui  signifiait  que  celui  qui  violerait  le 
pacte  mourrait  de  la  mort  de  la  victi- 
me sacrifiée  (7). 

Le  Talmud  considère  surtout  le  côté 
légal  du  serment  et  se  borne  presque 
uniquement  à  sa  valeur  judiciaire  dans 
des  cas  difficiles,  surtout  dans  des  af- 
faires d'argent  et  de  créance.  On  voit 
combien  les  talmudistes  se  sont  éloi- 
gnés de  l'idée  de  la  sainteté  du  ser- 
ment quand  on  se  rappelle  que  le  cé- 
lèbre Maïmonides  et  d'autres  préten- 
dent qu'on  peut  prêter  de  faux  serments 
à  des  meurtriers,  à  des  brigands,  à  des 
percepteurs  d'impôts,  quand  il  n'y  a 
pas  d'autre  moyen  d'échapper  à  leur 
poursuite.  Dans  ce  cas,  disent-ils,  ce- 
lui qui  prête  serment  doit  penser  d'une 

(1)  Gen.,  66,  26-  Exode,  1,  5.  Nombr.,  5,  21. 

(2)  Schol.,  I,  p.  129. 

(3)  Lex.  eccl.,  3^  éd.,  p.  30ii,  n.  it, 

(4)  Lëv.,5,i, 

(5)  Cf.  IS'ombr.,  5,  11  sq.  Detit.,  27,  15.  A'e- 
hém.,  5, 13  ;  8, 6. 

(6)  Gen.,  26,  30  ;  31,  5J|.  II  Rois,  3,  20, 

(7)  Gen.,  15,  10.  I  Roist  11,  7.  Jér.,  iU,  18. 
Cf.  Rosenmuller,  V Ancien  et  le  nouvel  Orient, 
I,  p.  57. 


manière  générale  ce  qu'il  dit,  quoique 
dans  la  circonstance  particulière  oîi  il 
se  trouve  il  puisse  penser  autre  chose 
que  ce  qu'il  jure,  le  Juif,  ajoutent-ils, 
n'étant  pas  obligé  d'attester  la  vérité 
devant  les  sectateurs  d'une  autre  re- 
ligion ,  s'il  doit  causer  par  là  du  dom- 
mage aux  siens  (1).  Cependant,  de 
tout  temps,  il  s'est  élevé  parmi  les  Juifs 
des  protestations  contre  ce  mépris  de 
la  sainteté  du  serment  en  vue  d'uu 
profit  personnel. 

Avant  qu'un  Juif  prête  serment  le 
rabbin  est  tenu  de  le  rendre  attentif  au 
caractère  sacré  et  à  l'importance  de 
cet  acte,  au  crime  du  parjure  et  du 
blasphème  qu'entraîne  un  faux  ser- 
ment. En  prêtant  serment  le  Juif,  le 
plus  souvent,  est  revêtu  d'un  drap  mor- 
tuaire et  tient  le  rouleau  de  la  loi  à  la 
main.  Quand  c'est  un  Juif  dont  la  piété 
est  connue  il  suffit  qu'il  touche  les 
phylactères  (2).  La  pratique  actuelle 
n'admet  pas  les  cérémonies  proposées 
par  le  rabbin  Jos.  Karo,  qui  deman- 
dait qu'on  allumât  des  cierges  noirs,  et 
qu'au  moment  oij  l'on  prêtait  serment 
on  les  éteignît,  après  avoir  dressé  une 
sorte  de  catafalque,  y  avoir  placé  une 
outre  remplie  d'air,  qui  se  dégonfle  et 
tombe  à  plat  dès  qu'on  l'a  percée,  re- 
présentant symboliquement  la  promp- 
titude du  châtiment  que  Dieu  inflige  au 
parjure. 

Cf.  Gaz.  dePhil.  et  de  Théol.  cath. 
de  Bonn.,  1845,  3"^  cah.,  p.  87-97;  l'ar- 
ticle CoL-NiDHE  et  Sebment  {presta- 
tion de).  Storch. 

SElîaiENT  CHEZ  LES  MAHOME- 
TANS. Ce  que  le  Coran  dit  du  serment 
prouve  combien  les  principes  de  l'isla- 
misme sont  relâchés  à  cet  égard.  «  Ne 
faites  pas  de  Dieu  le  terme  de  votre 
serment  quand  vous  jurez  de  vouloir 
être  pieux  et  de  faire  du  bien  parmi  les 


(1)  Cf.  Maier,  le  Judaïsme,  p.  370. 

(2)  Foy.  Phylactères. 
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hommes  ;  car  Dieu  vous  voit  et  vous 
entend.  Dieu  ne  vous  jmniro  pas  pour 
une  parole  légèrement  prononcée  dans 
vos  serments,  mais  bien  sur  ce  que 
vos  cœurs  auront  approuvé.  Dieu  est 
celui  qui  fait  miséricorde  et  grâce  (I).  » 
Ainsi  l'intention  mentale  est  l'essentiel 
dans  le  serment.  La  sura  95,  verset  95, 
dit  de  même  :  «  Dieu  ne  vous  punira 
pas  pour  un  mot  trop  prompt  dit  en 
jurant,  mais  sur  ce  que  vous  aurez  ar- 
rêté par  votre  serment.  Vous  rachè- 
terez votre  faute  en  nourrissant  mo- 
dérément des  pauvres,  ou  en  les  ha- 
billant ,  ou  en  délivrant  des  captifs. 
Celui  qui  ne  peut  pas  faire  ces  œuvres 
jeûnera  trois  jours.  C'est  là  la  peine 
par  laquelle  vous  rachèterez  vos  ser- 
ments. Mais  tenez  vos  serments.  »  En- 
On  il  est  dit,  sura  66,  verset  2  :  «  Dieu 
vous  accorde  un  rachat  légal  de  vos 
serments.  Dieu  est  votre  Seigneur;  il 
est  sage  et  fait  toutes  choses.  » 

Pour  apprécier  justement  ces  passa- 
ges il  faut  voir  ce  que  ces  textes  sont 
devenus  dans  la  doctrine  du  droit  mu- 
sulman, qui  a  traité  très -minutieuse- 
ment la  matière  du  serment.  Voici  quel- 
ques-unes des  principales  propositions 
des  jurisconsultes  interprètes  du  Coran. 

I.  Le  serment  est  l'aflirmation  solen- 
nelle qu'on  fera  ou  omettra  une  chose. 
Pour  qu'un  serment  soit  valide  il  faut  : 

1.  Qu'on  afflrme  une  chose  au  nom 

de  Dieu  :  *iilj  ou  i^b  *^\,  etc. 

On  peut  se  servir  des  surnoms 
Dieu  s'ils  désignent  suffisamment 


de 

sa 


nature,  par  exemple  :  ^^-^  Lsr'tj  ou 


iX^i 


^i 


^JJl^. 


En  revanche^  un  serment  prêté  au 
nom  du  Coran,  au  nom  de  la  mosquée 
ou  du  Prophète,  n'est  pas  valable  (2). 

(1)  Sura,  II,  225sq. 

(2)  The  Shararja  ool  Islam,  by  Abool-Kasim, 
Calcutta,  1839,  p.  pA. 


On  peut,  pour  renforcer  ce  serment, 
y  ajouter  des  malédictions  (1). 

2.  Il  faut  que  celui  qui  prête  serment 
soit  majeur,  jouisse  de  toute  sa  rai- 
son (2). 

3.  Sans  y  intention  aucun  serment 
n'est  obligatoire  ni  valable!  Si  quel- 
qu'un prête  un  serment  sans  intention, 
sa  parole  n'est  qu'une  simple  affirma» 
tion,  qu'elle  ait  été  énoncée  clairement 
ou  avec  des  circonlocutions.  Le  manuel 
du  droit  mahométan  appelé  Sharaga 
exprime  formellement  ce  principe  en 
ces  termes  : 


,Lr 


I^rtA» 


JJU: 


-H 


J^    O^ 


C'est-à-dire  :  «  Le  serment  n'est  obli- 
gatoire que  par  l'intention,  et,  s'il  a  été 
prêté  sans  intention,  il  n'est  pas  obliga- 
toire ,  qu'il  ait  été  formulé  en  termes 
propres  ou  impropres;  c'est  un  pur 
serment  de  mots.  » 

Cependant  le  recueil  de  Fetwa  de 
Ila-ud-dîn  (3)  dit  :  «  Le  serment  repose 
sur  les  mots,  non  sur  l'intention  ;  »  ce 
qui  exclut  la  restriction  mentale. 

4.  L'objet  d'un  serment  doit  toujours 
être  une  chose  future,  jamais  une  chose 
passée,  vu  que  le  serment  est  l'assu- 
rance de  l'intention  qu'on  a  de  faire  ou 
de  ne  pas  faire  une  chose,  Jaw  i  la 
^^1  J  (4). 

La  loi  raahométane  ne  connaît  pas  le 
serment  des  témoins;  cependant  on 
voit  parfois  des  choses  passées  affir- 
mées par  serment. 

IL  La  vérité  peut  être  lésée  de  trois 
manières  par  un  serment. 

(1)  Cf.,  sur  2cL-Jî  ^w-,*_j,  de  Sacy, 

Chrest.  arabe,  I,  f.  37,  2«  éd. 

(2)  76. 

(3)  1,  p.  385. 

(ù)  Ila-ud-din,  I,  p.  370, 
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1.  Par  une  affirmation  sciemment 
fausse,  par  un  parjure  proprement  dit, 
iri^si  t  (  i^yyic;-}  ^  )  •  C'est  un  péché  mor- 
tel, puni  par  l'enfer,  s'il  n'est  expié. 

2.  Par  une   affirmation    faite    avec 

inattention,^')  ((vK:W)" 

3.  Par  une  affirmation  absolue  dans 
descasdouteux(l),  isjJî*;^-^!  (^a^^J!). 
Quelques-uns  distinguent  ;  y^]  '  rjir^d  ' 
lorsque,  malgré  la  meilleure  intention, 
raccoraplissement  a  été  impossible. 

III.  Il  y  a  moyen  de  se  dégager  des 
promesses  faites  avec  serment  ;  on  les 
nomme  rachat  expiatoire,  kafarah  (2), 

isjLi.r.  On  ne  peut  jamais  donner  d'a- 
vance le  prix  d'une  promesse  fausse- 
ment jurée.  Le  rachat  consiste  en  au- 
mônes, jeûnes,  affranchissement  d'es- 
claves. Je  ne  vois  dans  les  sources 
qui  sont  à  ma  disposition  d'autres  cas 
de  serment  racheté  que  celui  des  vœux 
faits  par  serment.  Schafei  cependant 
pense  que  le  parjure  sur  des  faits  con- 
nus peut  être  racheté  2jU_i  (3). 
Hanebebg. 

SERMENT  DE   CREDULITE.  On  op- 

pose ,  parmi  les  serments  assertoires, 
\q  juramenhhm  de  credulitate  au  ser- 
ment àQvéx\lé,juramQntuni  de  ve7'i- 
tate.  Or  on  demande  si  l'on  peut  ad- 
mettre comme  preuve  un  serment  qui 
porte  sur  une  simple  opinion  ou  la  sim- 
ple croyance  en  l'existence  d'un  fait. 
Si  l'on  excepte  le  cas  tout  à  fait  par- 
ticulier du  serment  féodal,  en  vertu 
duquel  le  seigneur,  qui  nie  l'investiture 
reçue  par  ses  ancêtres,  est  légalement 
obb'gé  de  jurer  qu'il  ne  croit  pas  que 
cette  investiture  ait  eu  lieu  [4),  il  faut 
répondre   négativement    plutôt  qu'af- 

(1)  Voir  lla-ud-din,  1,  p.  S:?.  Hedaya,  by 
Hamilton,  I,  p.  û93sq. 

(2)  Hedaya,  I,  p.  500  sq. 

(3)  Ibid.,  I,  p.  /i93. 
{^)  Feud.,  lib.  II,  58- 


firmativement;  car  c'est  un  principe 
que  le  juge  ne  peut  imposer  le  ser- 
ment à  une  partie  eu  litige  que  sur 
un  fait,  de  même  qu'une  partie  ne 
peut  déférer  le  serment  à  la  partie  ad- 
verse, comme  preuve  principale ,  que 
sur  des  faits  dont  celle-ci  peut  affir- 
mer ou  nier  la  vérité.  On  objectera 
peut-être  que  celui  qui  défère  le  ser- 
ment (1)  peut  faire  dépendre  son  droit 
de  ce  que  bon  lui  semble,  par  con- 
séquent aussi  de  l'affirmation  de  son 
adversaire;  mais  il  ne  suit  nullement 
de  là  que  celui-ci  soit  obligé  d'adhérer 
à  la  proposition,  vu  qu'une  pareille 
contrainte  peut  léser  sa  conscience.  II 
en  est  de  même  de  cette  autre  objec- 
tion que,  s'il  ne  faut  pas  qu'on  admette 
\ejuramentum  de  credulitate,  on  de- 
vrait aussi  pouvoir  repousser  la  propo- 
sition d'un  serment  de  ignorantia 
sans  violer  le  droit  ;  car  l'adversaire  ne 
peut  raisonnablement  pas  trouver  qu'on 
violente  sa  conscience  en  lui  deman- 
dant un  serment  sur  son  ignorance , 
chacun  devant  savoir  ce  qu'il  a  réelle- 
ment expérimenté  ou  non;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  du  serment  qu'on 
prêterait  sur  ce  qu'on  croit  simple- 
ment, parce  qu'on  est  souvent  en 
doute  sur  ce  qu'on  doit  croire.  Par  con- 
séquent le  serment,  dans  ce  cas,  dé- 
pendrait tout  à  fait  de  l'acceptation  vo- 
lontaire de  la  partie  adverse. 

La  législation  française  offre  des 
exemples  du.  serment  dit  de  crédu- 
lité. 

Ainsi  le  Code  Napoléon,  après  avoir 
(titre  de  la  Prescription),  dans  les  arti- 
cles 2271,  2272  et  2273,  déterminé  le 
temps  fixé  pour  certaines  courtes  pres- 
criptions particulières  contre  diverses 
actions,  ajoute,  dans  l'article  2275: 
«  Néanmoins,  ceux  auxquels  ces  pres- 
«  criptions  seront  opposées  peuvent  dé- 
■i  férer  le  serment  à  ceux  qui  les  oppo- 

(1)  f'oy.  Serment, 
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n  sent  sur  la  question  de  savoir  si  la 
.<  chose  a  été  réellement  payée.  Le  ser- 
«  ment  pourra  être  déféré  aiix  veuves 
«  et  héritici's,  ou  aux  tuteurs  de  ces 
«  derniers,  s'ils  sont  mineurs,  pour 
«  qu'ils  aii'iit  à  déclarer  s'ils  ne  savent 
«  pas  que  la  chose  soit  due.  » 

Une  disposition  analogue  résulte  de 
l'art.  189  du  Code  de  Commerce  fran- 
çais, qui,  après  avoir  établi  que  les  ac- 
tions relatives  aux  lettres  de  change  ou 
billets  à  ordre  se  prescrivent  par  cinq 
ans,  ajoute  :  «  Néanmoins  les  préten- 
«  dus  débiteurs  seront  tenus,  s'ils  en 
n  sont  requis,  d'affirmer  sous  serment 
«  qu'ils  ne  sont  plus  redevables,  et 
«  leurs  veuves,  héritiers  ou  ayants- 
«  cause,  qu'ils  estiment  de  bonne  foi 
«  qu'il  n'est  plus  rien  dû.  » 

Cf.  de  Bayer,  Procéd.  civile,  6«  éd., 
p.  520. 

SERMENT  OU  Profession  de  foi  du 
Concile  de  Trente,  juramentum 
jvofessionis  fidei. 

Le  concile  de  Trente,  dans  sa  24«  ses- 
sion ((),  ordonne  que  tout  fonctionnaire 
ecclésiastique  qui  a  charge  d'âme  dé- 
pose, dans  l'espace  de  deux  mois  à 
dater  de  la  prise  de  possession,  en- 
tre les  mains  de  l'évéque  ou  de  son 
vicaire  général,  une  profession  de  foi 
publique  de  son  orthodoxie  et  une 
promesse  de  persévérer  dans  l'obéis- 
sance à  l'Église  catholique  romaine  ;  en 
outre  que  tout  dignitaire  et  chanoine 
admis  dans  un  chapitre  cathédral  prê- 
te ce  serment  d'obéissance  et  fasse 
cette  profession  de  foi,  non-seulement 
devant  l'évéque  ou  sou  officiai,  mais 
devant  le  chapitre  réuni.  Cette  obliga- 
tion solennelle  est  étendue  par  le  con- 
cile (2)  à  tous  les  patriarches,  primats, 
archevêques,  évêques,  à  tous  ceux  qui 
ont  le  droit  de  siéger  et  de  voter  dans 
les  synodes  provinciaux   et  diocésains, 


(1)  Sess.  XXIV,  c.  12,  de  Refoi-m. 

(2)  SesS.  XXV,  c.  2,  de  Rejorm. 


de  même  qu'à  tous  les  docteurs  et  maî- 
tres au  moment  où  les  universités  élè- 
vent à  ce  grade. 

Depuis  lors  la  pratique  universelle 
est  que  tous  ceux  qui  veulent  obtenir 
une  fonction  ou  une  dignité  ecclésiasti- 
que, un  cauonicat,  une  cure,  un  béné- 
fice, une  chaire,  un  grade  académique 
dans  la  faculté  de  théologie,  doivent 
prêter  ce  serment  ou  cette  profession 
de  foi. 

Par  suite  de  cette  disposition  légale 
du  concile  de  Trente  le  Pape  Pie  IV 
publia,  le  13  novembre  1504,  une  for- 
mule de  serment  qui  renferme    une 
profession  de  foi,  et  qu'on  nomme  vul- 
gairement la  Profession   de  foi  du 
concile  de  Trente  (i).    La  bulle  In- 
junctum  Nubis,  publiée  à  ce  sujet,  se 
trouve  dans  la  plupart  des  éditions  du 
concile  de  Trente ,  comme  appendice, 
sous  ce  titre  :  Bulla  S.  D.  N.  D.  Pli, 
divina  Providentia  Papx  IF,  super 
forma  juramenti  professionis   fidei. 
La  teneur  de  ce  serment,  qui  renferme 
en  même  temps  le  vœu  d'observer  fidè- 
lement les  préceptes   de  la  discipline 
ecclésiastique,  est  d'abord  une  répéti- 
tion du  Symbole  de  Nicée  et  de  Coustan- 
tinople  :  «  Ego  N.  firma  fide  credo  et 
profiteor  omnia  et  singula  quse  con- 
tinentur  in  Symbolo  fidei  quo  S.  Ro- 
mana   Ecclesia    utitur  ,   videlicet  : 
Credo  in  unumDeum,  Patrem  omni- 
poteutem,  factorem  coeli  et  terrœ,  vi- 
sibilium  omnium  et  invisibilium  ;  et 
in  unum  Dominum  Jesum  Christum, 
Filium  Dei  unigenitum,  et  ex  Pâtre 
natum  ante  omnia  saecula,  Deum  de 
Deo,  lumen  de  lumine,  Deum  verum 
de  Deo  vero,  genitum,  non  factum, 
consubstantialem   Patri ,  per    quem 
omnia  facta  sunt;  qui  propter  nos 
homines  et  propter  nostram  salutem 
descendit  de  cœlis,  et  incarnatus  est 
de  Spiritu  Sancto  ex  Maria  Virgine, 

(1)  F'oy.  Foi  (symbole  de),  t.  IX,  p.  ft2. 
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!t  et  homo  factus  est  ;  cruciflxus  etiam 
«  pro  nobis  sub  Pontio  Pilato ,  passus 
«  et  sepultus  est  ;  et  resurrexit  ter tia  die 
«  seeuudum  Scripturas^  et  ascendit  in 
«  ccelum  ;.  sedet  ad  dextram  Patris;  et 
«  iteruQi  venturus  est  cum  gloria  judi- 
«  care  vivos  et  morluos;  cujus  regni 
«  non  erit  finis  ;  et  in  Spiritum  Sanc- 
«  tum,  Domiuum  et  vivificantem,  qui 
«  ex  Pâtre  Filicque  procedit,  qui  cum 
«  Pâtre  et  Filio  siraul  adoratur  et  con- 
«  glorificatur,  qui  locutus  est  per  Pro- 
«  phetas  ;  et  unam  sanetam,  Catliolicam 
«  et  Apostolicam  Ecclesiam.  Confiteor 
a  uuuni  Baptisma  in  remissiouem  pec- 
«  catorum  ,  et  expecto  resurrectiouem 
«  niortuorum  et  vitam  venturi  seeculi. 
«  Amen.  » 

Puis  vient  la  promesse  de  suivre  les 
traditions  apostoliques  et  les  ordonnan- 
ces et  usages  de  l'Église  :  «  Apostolicas 
«  et  ecclesiasticas  traditiones,  reliquas- 
«  que  ejusdem  Ecclesiae  observationes 
«  etconstitutiones,  firmissime  admitto 
«  et  amplector.  »  Suit  la  promesse  so- 
lennelle d'admettre  les  décisions  dog- 
matiques arrêtées  surtout  par  le  con- 
cile de  Trente   et  brièvement  formu- 
lées en  ces  termes  :  «   Item  sacram 
«  Scripturam  juxta  eum  sensum  quem 
«  tenuit  et  tenet  sancta  mater  Eccle- 
«  sia,  cujus  est  judicare  de  vero  sensu 
«  et  interpretatione  sacrarum  Scriptu- 
«  rarum  admitto  ;  nec    eam  unquam 
«  nisi  juxta  unanimem  consensum  Pa- 
«  trum  accipiam  et  interpretabor.  Pro- 
«  fiteor  quoque  septem  esse  vere  et 
«  proprie   sacramenta  novae    legis    a 
«  J.  C.  D.  N,  instituta,  atque  ad  saiu- 
«  tem  humani  generis,  licet  non  omnia 
«  singulis  necessaria,  scilicet   Baptis- 
«  mum  ,    Confirmationem ,    Euchari- 
«  stiam,  Pœnitentiam,  Extremam  Unc- 
«  tionem,  Ordinem  et  Matrimonium, 
«  illaque  gratiam  conferre,  et  ex  his 
«  Baptismum,  Confirmationem  et  Or- 
«  dinem  sine  sacrilegio  reiterari  non 
«  posse.  Receptos  quoque  et  approba- 
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«  tos  Ecclesiae  Catholicae  ritus  in  supra- 
«  dictorum    omnium  sacramentorum 
«  solemni  administratione   recipio    et 
«  admitto.  Omnia  et  singula  quae  de 
«  peccato  originali  et  de  justificatione 
«  in    sacrosaucta   Trideutina    synodo 
«  definita  et  declarata  fuerunt  amplec- 
«  tor  et  recipio.  Profiteor  pariter  in 
«  Missa  offerri  Deo  verum,  proprium 
«  et  propitiatorium  sacrificium  pro  vi- 
«  vis  et  defunctis,   atque    in  sanctis- 
«  simo   Eucharistige  sacramento   esse 
«  vere,  realiter  et  substantialiter  corpus 
«  et  sanguinem,  una   cum  anima  et 
«  divinitate  Domini  Nostri  Jesu  Christi, 
«  fierique  conversionem  totius  substan- 
«  tise  panis   in  corpus  et  totius  sub- 
«  stantiœ  vini  in  sanguinem,  quam  con- 
«  versionem  catholica  Ecclesia  trans- 
«  substantiationem    appellat.    Fateor 
t<  etiam  sub  altéra  tantum  specie  to- 
[<  tum  atque  integrum   Christum  ve- 
:<  rumque  Sacramentum  sumi.  Cons- 
(  tanter     teneo     Purgatorium    esse, 
■■<■  animasque  ibi  detentas  fidelium  suf- 
<  fragiis  juvari;   similiter  et  Sanctos 
<■  una  cum  Christo  régnantes  veneran- 
<■  dos   atque  invocaudos  esse,  eosque 
I  oratioues  Deo  pro  nobis  offerre,  at- 
'  que  eorum  reliquias  esse  veueran- 
■-  das.  Firmiterassero  imagines  Christi 
!  ac  Deiparse  semper  Virginis,  nec  non 
;  aliorum  Sanctorum,  habendas  et  re- 
tineudas  esse,  atque  eis  debitum  ho- 
;  norem  ac  venerationem  impertieu- 
dam.  Indulgentiarum  etiam  potesta- 
tem  a  Christo  in  Ecclesia  relictam 
fuisse,   illarumque  usum  Cliristiano 
pro  justo  maxime  salutarem  esse  affir- 
mo.  Sanetam,  Catholicam  et  Aposto- 
licam Romanam  Ecclesiam,  omnium 
Ecclesiarum  matrem  et  magistram 
agnosco,  Romanoque  Pontifici,  beati 
Pétri,  Apostolorumprincipis,  succes- 
sori   ac  Jesu  Christi  vicario,  veram 
obedientiam  spondeo  ac  juro.  Cetera 
item   omnia  a  sacris  canonibus  et 
œcumenicis   Conciliis,  ac  prœcipue 
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«  sacrosaucta  Tritlcntiua  synodo  tra- 
ct dita,  dcfinila,  et  dcclarata,  indubitan- 
«  ter  rccipio  atque  profiteor,  simulque 
{>  contraria  oninia  atque  hsereses  quas- 
«  ciimque  ab  Ecdesia  daninatas,  rejec- 
«  tas  et  anatbematizatas,  ego  pariter 
«  danino,  rojicio  et  anathcmatizo.  » 

Enfin  la  profession  de  foi  se  termine 
en  ces  ternies  :  «  liane  veram  Catholi- 
a  cam  fideni,  extra  quam  nenio  salvus 
«  esse  potest,  quam  in  prsescuti  spoute 
a  profiteor  et  veraciter  teneo,  eamdem 
n  integram  et  immaculatam  usque  ad 
a  extremum  vitse  spiritum  constantis- 
n  sime  (  Deo  adjuvante)  retinere  et 
«  confileri,  atque  a  meis  subditis,  vel 
«  illis  quorum  cura  ad  me  in  muuere 
«  meo  spectabit,  teneri,  doceri  et  prae- 
«  dicari,  quantum  in  me  erit,  curatu- 
«  rum,  ego  idem  N.  spondeo,  voveo  ac 
«  juro.  Sic  me  Deus  adjuvet  et  bsec 
0  sancta  Dei  Evangelia.  » 

La  profession  de  foi  prescrite  aux 
évêques  et  aux  autres  prélats  ne  dif- 
fère de  celle  que  doivent  souscrire  les 
chanoines,  curés,  prédicateurs,  bénéfi- 
ciers,  docteurs  et  candidats  aux  ordres 
sacrés,  qu'en  ce  qu'elle  traite  d'une  ma- 
nière un  peu  plus  explicite  quelques- 
uns  des  points  indiqués ,  notamment 
celui  qui  est  relatif  à  la  primauté  de 
l'Église  romaine. 

Permanéder. 

SERMENT  DE  PROFESSIOX  DE  FOI, 

juramentum  professionis  fidei  ;  c'est 
celui  que  font  : 

1.  Tous  les  adultes  non  catholiques 
qui  sont  admis  dans  la  communion  de 
l'Église  catholique  (1); 

2.  Tous  les  ecclésiastiques  qui  re- 
çoivent les  ordres  majeurs; 

3.  Les  ecclésiastiques  chargés  d'une 
fonction  dans  l'enseignement  public 
ou  dans  le  ministère  sacré,  au  moment 
d'entrer  en  charge,  les  curés,  vicaires, 
prédicateurs,  bénéficiers,  entre  les  mains 

(1)  roy.  Admission,  etc. 


de  l'évèque  ou  de  son  vicaire  général, 
les  chanoines  et  les  dignitaires  des  ca- 
thédrales et  collégiales  entre  les  mains 
de  l'évèque  et  du  chapitre,  les  évê- 
ques et  archevêques  entre  les  mains  du 
Pape  (1),  et  le  Pape  lui-même  entre  les 
mains  du  collège  des  cardinaux  réu- 
nis (2).  La  formule  actuelle  de  cette 
profession  de  foi  est  celle  que  le  Pape 
Pie  IV  a  introduite  en  1564.  Cette  bulle, 
Injunctian  Nobis,  se  trouve  entre  au- 
tres dans  l'appendice  de  toutes  les  édi- 
tions du  concile  de  Trente  (3). 

On  a  élevé,  dans  les  temps  moder- 
nes, des  objections  contre  ce  ser- 
ment des  fonctionnaires  ecclésiastiques, 
comme  s  il  était  en  contradiction  avec 
la  liberté  de  conscience  accordée  à  tout 
citoyen.  Mais  personne  n'est  contraint 
d'accepter  contre  sa  conscience  et  son 
gré  une  fonction  dans  l'enseignement 
ou  de  conserver  celle  dont  il  était 
chargé,  s'il  ne  peut  maintenir  l'accord 
entre  son  enseignement ,  ses  convic- 
tions et  sa  conscience.  Tant  qu'il  est 
en  fonctions  l'Église  doit  pouvoir  être 
assurée  qu'il  exerce  l'autorité  dont  il 
est  revêtu  dans  l'esprit  et  en  vue  du 
but  pour  lequel  il  lui  a  été  confié  (4). 

L'Église  grecque  fait  également  prê- 
ter un  serment  de  profession  de  foi  aux 
évêques  avant  leur  consécration.  Il  en 
est  de  même  des  fonctionnaires  ecclé- 
siastiques luthériens,  qui  jurent  d'en- 
seigner conformément  aux  livres  sj'm- 
boliques  de  leur  confession.  Autre- 
fois dans  beaucoup  d'États  protestants 
d'Allemagne  tous  les  serviteurs  de  l'É- 
tat étaient  légalement  tenus  de  prê- 
ter le  serment  de  religion;  mais,  depuis 
que  les  Catholiques,  les  Luthériens  et 
les  réformes  ont  été  admis  à  Tégalité 
civile,  cette  pratique  est  tombée  en  dé- 

(1)  Conc.  Trid.,  sess.  XXIV,  c.  1,  î2;  sess. 
XXV,  c.  2,  de  JicJ. 

(2)  Lib.  dluru.  RR.  PP.,  C.  2,  tit.  9. 

(3)  f'oy.  PliOFESSION  DE  FOI. 

(û)  yVMer,  Droitcan.,W éd  ,\),zn,  em.c. 
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suétude,  ou  a  été  formellement  abolie, 
ou,  comme  en  Saxe,  n'est  plus  im- 
posée qu'aux  hauts  fonctionnaires  de 
l'Etat  chargés  des  affaires  ecclésiasti- 
ques (J). 

Pebmanédeb. 

SERMENT     DÉS     COXJURATEURS. 

L'ancien    droit   national    germanique 
avait  admis  dans  les  procès  devant  les 
tribunaux  l'usage  de  ratifier  par  ser- 
ment l'assertion   des  hommes  libres. 
C'étaient  surtout  les  accusés  qui  avaient 
recours  au  serment  pour  se  défendre  et 
se  soustraire  par  ce  moyen  au  duel,  à 
la  composition  {Wehrgeld)  et  au  juge- 
ment de  Dieu.  Mais  des  tiers  interve- 
naient pour    affirmer   également    par 
serment  qu'ils  croyaient  à  la  vérité  du 
serment  prêté  par  les  parties.  Former 
cette  association   de  serments    c'était 
conjurer,  conjurare ,  et  les  jureurs  se 
nommaient  conjurateurs  ,  conjurato- 
res,  sacr amentales ,  consacr amenta- 
les, sacramentarnJuTamentales,  et, 
quand  ils  s'associaient  au  serment  par 
lequel   l'accusé    se   déchargeait  d'une 
accusation,  purgatores,    compurga- 
tores  (2). 

On  a  prétendu  que  le  serment  des 
conjurateurs  fut  introduit  dans  les  tri- 
bunaux germaniques  par  la  religion 
chrétienne  ;  d'autres  ont  soutenu  (3)  que 
le  Christianisme  n'avait  fait  que  chan- 
ger la  forme  du  serment,  qui  antérieu- 
rement se  prêtait  sur  les  armes,  qui  plus 
tard  se  prêta  sur  la  croix,  sur  l'Évan- 
gile, sur  les  reliques,  etc.,  etc. 

Les  conjurateurs  devaient  être  pa- 
rents ou  alliés  des  parties,  du  même 
rang  qu'elles,  libres  et  irréprochables. 
Quand  un  accusé  devait  prêter  serment 
les  conjurateurs  étaient  nommés  {no- 
minati)  par  l'accusateur  ou  élus  {electi) 
par  l'accusé  lui-même.   Leur  nom- 
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bre  variait  et  montait  parfois  jusqu'à 
soixante-douze.  Le  lieu  où  l'on  prêtait 
serment  fut  d'abord  la  place  des  exé- 
cutions publiques;  mais  l'usage  chan- 
gea bientôt,  et  l'on  choisit  l'église,  ce 
qui  devint  la  loi  (1).  Il  y  avait  aussi  quel- 
que diversité  dans  la  manière  de  prêter 
serment.  Chez  les  Ripuaires  l'accusa- 
teur prononçait  la  formule,  l'accusé  et 
les  conjurateurs,   qui  se  tenaient  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche,  devaient  la  ré- 
péter ensemble.   Il  y  avait  une  espèce 
de  contrainte  dans  ce  mode ,  qui  ne 
pouvait  être  employé  quand  l'accusé 
était  un  Romain  ou  un  vassal  du  roi  ou 
de  l'Église  (2).  De  plus  les  conjurateurs 
devaient  jurer  comme  les  parties,  par 
conséquent  dans  leur  esprit.    Chez  les 
Allemands   tous   les  conjurateurs  po- 
saient les  mains  sur  le  reliquaire  ;  ce- 
lui qui  prêtait  serment  posait  sa  main 
sur  celles  des  conjurateurs  et  pronon- 
çait seul  la  formule  (3).  Si  le  jureur  était 
convaincu  de  parjure,  par  exemple  par 
une  ordalie,  il  était,  avec  ses  conjura- 
teurs, condamné  à  une  amende.  Char- 
lemague  remplaça  cette  peine ,  comme 
celle  de  tout  autre  parjure,  par  l'abla- 
tion de  la  main  (4). 

L'Église  admit  aussi  l'usage  des  con- 
jurateurs, comme  le  prouvent  certains 
titres  du  droit  canon ,  particulièrement 
dans  le  cas  de  la  purgatio7i  canoni- 
que {b),  et  dans  les  causes  conjugales, 
lorsqu'il  s'agissait  de  démontrer  l'im- 
puissance (6). 


(1)  Voir  Ord.  royale  de  Saxe,  10  avril  1835. 

(2)  Du  Cange,  Gloss.,  v.  Sacramenium. 

(3)  Eichhorn,  Hist.  polit,  etjndic.  des  Alle- 
Viands,  5^  édit,,  1. 1,  §  78,  p.  Ulb. 


(1)  Capit.  c,  ann.  "iUii,  c.  14:  Omne  sacra- 
menium  in  Ecclesia  jurelur. 

(2)  Cf.  Lex  Ripnar.,  t.  LVIII,  c.  19;  t.  LXVI, 
C.  1;  t.  LXVII,  c.  3  ;  t.  LXVIII,  c.  3. 

(3)  Lex  Jlem.,  t.  VI,  c.  7. 

(4)  Cap.  c,  a.  779,  c.  10.  Cf.  Rogge,  de  l' Ad- 
ministra de  la  Justice  chez  les  Germains,  Halle, 
1820,  p.  136-195.  Grimm,  Aniiq.  du  Droit  ger- 
man.,  p.  859-863. 

(5)  C.  7,  §  1  ;  c  15,  17,  23,  26  ;  c.  II,  quœst.  5, 
c.  10,  X,  de  Accus.  (5, 1)  ;  c.  1,  5,  7-13, 16,  X, 
de  Purg.  can.  (5,  34). 

(6)  C.  2,  c.  XXXIII,  quœst.  1,  c  5.  X,  de  Frig. 
(4,15),  Stapf,  Instr.  part.^-^x  le  Mariage,  revue 
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Le  droit  romain  fit  pou  à  peu  dispa- 
raître l'usage  des  conjurateurs. 

Sartorius. 
serment  de  suprematie.  on 

appela  ainsi  le  serment,  introduit  sous 
Henri  VIII  en  Angleterre,  par  lequel  on 
était  tenu  de  reconnaître  dans  le  sou- 
verain temporelle  chef  suprême  de  l'É- 
glise, supreiiuis  in  Ecclesia.  Lorsque 
Henri  VIII  (1)  voulut  répudier  sa  femme 
légitime,  Catherine  d'Aragon,  avec  la- 
quelle il  avait  vécu  dix-sept  ans  et 
dont  il  avait  eu  plusieurs  enfants,  et 
épouser  Anna  Bolcyn,  nièce  du  duc  de 
Isorfolk,  et  que  le  Pape  Clément  VI  re- 
fusa d'approuver  ce  divorce,  Thomas 
Cromwell  (2)  donna  au  roi  le  perfide 
conseil  de  s'affranchir,  lui  et  son  royau- 
me, de  la  dépendance  du  Saint-Siège, 
et  de  s'arroger  l'autorité  suprême  dans 
les  choses  de  la  religion. 

A  cet  effet,  en  1531,  le  clergé,  dont 
la  résistance  était  facile  à  prévoir,  fut 
en  masse  décrété  d'accusation  pour 
s'être  soumis  à  la  juridiction  que  le  car- 
dinal AVolsay,  légat  du  Pape,  avait  exer- 
cée, disait-on,  sans  l'agrément  du  roi. 
On  déclara  au  clergé  qu'il  n'obtiendrait 
son  pardon  qu'à  la  condition  qu'il  re- 
connaîtrait dans  le  roi  le  chef  suprême 
et  unique  de  l'Église  d'Angleterre.  En- 
fin le  nouveau  primat ,  Thomas  Cran- 
mer,  archevêque  de  Cantorbéry,  ayant, 
de  son  propre  chef,  et  dans  la  prétendue 
plénitude  de  son  pouvoir,  prononcé  le 
divorce  de  Henri,  et  le  Saint-Siège  ayant 
cassé  cette  sentence,  le  roi  fut  plus  que 
jamais  décidé  à  rompre  tout  rapport 
entre  l'Église  d'Angleterre  et  la  cour 
de  Rome,  et  il  fit  présenter  au  parle- 
ment dominé  par  Cromwell  une  série 
d'actes  qui  abolissaient  l'autorité  du 
Pape.  Le  roi  fut  déclaré  chef  de  l'É- 
glise anglicane,  jouissant  de  toute  l'au- 

par  Riffel,  7«  éd.,  Francfort-sar-le-Mein,  1817, 
p.  207.  Cf.  Walter,  Droit  ccclés.,  10°  éd.,  §  194. 

(1)  roy.  HeM!I  YlIF. 

(2)  Foij.  Cromwell. 


torité  spirituelle;  les  fonctionnaires  de 
la  couronne  et  de  l'Église  furent  tenus 
de  reconnaître  ce  pouvoir  ;  le  refus 
du  serment  de  suprématie  fut  consi- 
déré comme  un  crime  de  haute  trahi- 
son et  puni  de  mort.  Cette  peine  frap- 
pa beaucoup  de  prêtres,  et  surtout  une 
foule  de  moines;  elle  atteignit  bientôt 
le  vénérable  Fisher,  évêque  de  Roches- 
ter  (1),  le  chancelier  Thomas  Morus  (2), 
les  deux  frères  du  cardinal  Pôle  (3)  et 
leur  vieille  mère,  la  respectable  com- 
tesse de  Salisbury,  la  plus  proche  pa- 
rente de  Henri  VIII. 

A  la  mort  de  Henri  VIII  (1547)  la 
suprématie  religieuse  passa  avec  la  cou- 
ronne au  prince  Edouard  VI,  âgé  de 
neuf  ans,  tandis  que  le  gouvernement 
du  roi  mineur  organisait  régulièrement 
l'établissement  du  protestantisme. 

La  reine  Marie  (1553)  rétablit,  il  est 
vrai,  l'autorité  du  Pape  et  des  évêques 
catholiques;  mais  dès  le  règne  d'Elisa- 
beth (1558)  la  suprématie  religieuse  fut 
de  nouveau  associée  au  pouvoir  royal, 
et  le  serment  qui  reconnaissait  cette 
suprématie  fut  non-seulement  exigé, 
en  15G2,  des  fonctionnaires  de  l'État  et 
de  l'Église,  mais  étendu  à  deux  nou- 
velles catégories,  d'abord  à  tous  les 
membres  de  la  chambre  des  Commu- 
nes, à  tous  les  maîtres  d'école,  aux  avo- 
cats, aux  avoués,  aux  notaires,  ensuite 
à  tous  les  ecclésiastiques  sans  excep- 
tion et  à  tous  les  laïques  qui  blâmeraient 
ouvertement  la  nouvelle  doctrine,  ou 
qui  se  montreraient  partisans  de  l'an- 
cienne foi  en  assistant  à  la  messe,  par 
conséquent,  dans  le  fait,  à  tous  les  Ca- 
tholiques. Les  personnes  de  la  première 
catégorie  qui  refuseraient  une  première 
fois  devaient  être  punies  d'un  empri- 
sonnement perpétuel  ;  celles  de  la  se- 
conde classe  devaient,  après  un  second 


(1)  Foy.  Fisher. 

(2)  Foy.  Moitus  (Thomas). 
13)  Foy.  POLE. 
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refus,  être  punies  de  mort.  Si  cette  san- 
glante loi  ne  fut  pas  toujours  et  partout 
appliquée,  elle  fut  partout  remplacée 
par  des  persécutions  cruelles  et  sans 
nombre,  et  dans  tous  les  cas  ce  serment 
de  suprématie  demeura  un  invincible 
obstacle  qui  éloigna  les  Catholiques 
fidèles  de  toute  espèce  de  fonctions 
de  l'État  ou  de  l'Église. 

Sous  George  III  seulement  (1778)  les 
lois  pénales  les  plus  oppressives  qui 
pesaient  sur  les  papistes  furent  abolies. 
Ceux-ci  ne  furent  plus  tenus  qu'à  prê- 
ter le  serment  de  fidélité  des  sujets 
envers  le  chef  de  l'État ,  à  reconnaître 
que  le  Pape  n'a  pas  de  juridiction  sur 
les  rois  et  n'a  pas  le  droit  de  délier  le 
peuple  de  son  serment  de  fidélité  en- 
vers le  monarque. 

Conf,  GR4NDE- Bretagne,  Haute- 

ËGLISE,  O'CONNELL. 

Permanéder. 

SERMENT  (FAUX).   Foijez  PARJURE. 
SERMENT    (CAPACITÉ    DE   PRÊTER). 

Le  serment,  pour  être  licite  et  efficace, 
doit  être  prêté  avec  la  plénitude  de 
l'intelligence  et  de  la  liberté.  Il  suppose 
par  conséquent  un  âge  physique  qui 
permette  d'admettre ,  suivant  l'expé- 
rience commune ,  qu'un  individu  jouit 
de  sa  raison  et  de  sa  liberté.  Le  droit 
canon  a  posé  comme  limite  de  cet  âge 
quatorze  ans  révolus  (l).  Il  en  est  ré- 
sulté, dans  le  droit  commun  et  par 
usage,  l'idée  d'une  majorité  rendant 
capable  de  prêter  avec  conscience  un 
serment.  Les  codes  particuliers  des 
États  germaniques  ont  les  uns  admis 
cette  disposition  commune,  par  exem- 
ple l'Autriche  (2),  la  Bavière  (3)  ;  les 
autres  ont  porté  cet  âge  plus  loin ,  par 
exemple  la  Prusse  (4),  le  royaume  de 
Saxe  (5),  qui  exigent  dix-huit  ans.  Dans 

(1)  C.  il*,  15, 16,  c.  XXII,  quœsl.  5. 

(2)  Rechberger,  Enchiridion,  t.  II,  §  139. 

(3)  Ordonn,  génér.  de  l'752,  c.  X,  §  18,  n.  î. 
(û)  Code  pruss.,  p.  I,  lit  X,  §  263. 

(5)  Ordonn.  de  procéd.  de  l'72a. 


les  causes  de  mariage  et  de  paternité 
il  suffît  de  seize  ans.  Du  reste  la 
minorité  des  individus  que  leur  âge 
empêche  de  prêter  serment  ne  les  em- 
pêche pas  de  témoigner  en  justice,  s'ils 
sont  capables  de  comprendre ,  c'est-à- 
dire  de  rendre  compte  d'un  fait  d'après 
l'expérience  qu'ils  en  ont  et  le  juge- 
ment qu'ils  en  portent.  Car,  lors  même 
que  la  déposition  d'un  mineur  est  in- 
complète, faute  de  serment,  elle  peut 
cependant  contribuer  à  compléter  une 
preuve  et  être  pleinement  sanctionnée 
par  un  serment  ultérieur. 

Dans  la  législation  française  l'âge 
fixé  pour  la  capacité  de  prêter  serment, 
en  matière  de  témoignage  devant  la 
justice,  soit  civile,  soit  criminelle,  est 
celui  de  quinze  ans.  Au-dessous  de  cet 
âge  les  enfants  peuvent  être  entendus, 
mais  à  titre  de  renseignement  et  sans 
prestation  de  serment.  (Code  de  Procé- 
dure civile,  art.  285  ;  Code  d'Instruc- 
tion criminelle,  art.  79.) 

Quant  au  serment  judiciaire,  en  ma- 
tière civile,  la  capacité  de  le  déférer 
ou  de  le  prêter  reste  soumise  aux  rè- 
gles générales  sur  le  droit  de  disposer. 
Permanéder. 

serment  (prestation  de). 

I.  Forme  dtt  serment.  —  On  a^  pour 
faire  sentir  autant  que  possible  la  sain- 
teté du  serment  à  celui  qui  doit  le 
prêter,  entouré  la  prestation  de  solen- 
nités et  de  formalités  qui  doivent  être 
strictement  observées  pour  rendre  le 
serment  légal. 

La  prestation  doit  être  en  général 
précédée  d'un  sérieux  avis  sur  le  par- 
jure, donné  par  le  magistrat,  et,  s'il  est 
nécessaire,  d'une  instruction  salutaire 
sur  la  nature  et  l'importance  du  ser- 
ment (1).  La  formule  n'a  pas  tou- 
jours et  partout  été  la  même  (2).  Ce- 

(1)  Foy.  Serment  (avis  sur  le). 

(2)  Cf.  c.  lu,  c.  XXII,  queest.  1;  c.  9,  c.  !, 
quœst.  7.  Nov.  VIII,  in  fine. 


so 

pcndnut  l'essentiel  a  toujours  été,  parmi 
les  Cliréticns,  rinvocation  du  nom  de 
Dieu,  soit  en  touchant  le  livre  des 
Évangiles  et  en  disant  :  «  Aussi  vrai  que 
Dieu  m'est  en  aide  et  que  ceci  est  son 
saint  Évangile  (1  )  ;  »  soit  en  touchant  des 
reliques  d'un  ou  de  plusieurs  saints  et 
disant  :  «  Aussi  bien  que  Dieu  me  soit 
en  aide  et  que  ses  saints  m'assis- 
tent (2).  w  De  là  vient  que  ce  serment 
se  nomme  serment  corporel. 

Les  protestants,  séparés  de  l'Église, 
se  sentant  embarrassés  de  jurer  par  les 
saints,  le  tribunal  de  la  chambre  impé- 
riale voulut,  autant  que  possible,  éta- 
blir de  l'uniformité  entre  le  serment  des 
Catholiques  et  celui  des  protestants  lé- 
galement reconnus  ,  ordonna  que  le 
serment  serait  prêté  sur  Dieu  et  l'Évan- 
gile (4),  et  les  serments  prêtés  par  les 
juges,  les  notaires ,  les  avocats,  les  té- 
moins, etc.,  furent  réglés  d'après  cette 
formule  (5).  On  conserva  plus  tard  en 
justice  cette  formule,  qu'on  appelle  par 
ce  motif  la  formule  de  droit  commun. 
Cependant  les  Catholiques  conservèrent 
la  formule  :  «  Aussi  bien  que  Dieu  me 
soit  en  aide  et  les  saints,  »  non-seule- 
ment dans  les  tribunaux  ecclésiastiques, 
mais  encore  dans  certains  tribunaux  ci- 
vils, par  exemple  dans  la  Bavière  élec- 
torale ;6),  quoique  la  formule  légale  de 
l'empire  :  Sic  me  Deus  adjiivet  et  hœc 
sancta  Dei  Evangelia,  soit  tout  à  fait 
conforme  à  l'usage  de  l'Église  catho- 
lique (7). 

Aujourd'hui,  en  place  de  ces  formu- 


Clem. 


cl, 

2, 


(1)  C  û,  X,  de  Jurejur.,\\,  2k 
g  3,  de  f^œrel.,  V,  3. 

(2)  Par  exemple.  Bulle  dC or  de  1356,  ch 
§3. 

(3)  C.  2,  X,  de  Cler.  peregr.,  1, 3  ;  c.  10,  X,  de 
Maj.  et  obtd.,  1,53. 

(U)  Recez  de  l'empire  de  1555,  §  107. 
(5}  Ord.  gén.  de  l'emp.  de  1555,  p-  I,  lit.  h!h 
85. 

(6)  Ord.  gén.  de  iTiZ,  c.  X,  §  lu,  n.  2. 

(7)  Pie  lY,  bulle  Ivjunclum  l\'obis,  du  15  no- 
vembre 1561. 
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les,  au  lieu  de  toucher  les  reliques  ou 
le  livre  des  Évangiles,  les  Catholiques, 
aussi  bien  que  les  protestants,  lèvent  les 
trois  premiers  doigts  de  la  main  droite 
devant  un  cruciOx  et  prononcent  le  ser- 
ment. Les  femmes  appuient  les  trois 
doigts  sur  le  sein  gauche.  Les  ecclésias- 
tiques prêtent  serment  de  la  même  ma- 
nière, suivant  le  droit  canon;  car  ils 
ne  doivent  jamais  prêter  de  serment 
corporel,  c'est-à-dire  en  touchant  les 
Évangiles,  tactis  Evangeliis,  les  Évan- 
giles devant  simplement  être  placés 
sous  leurs  yeux,  propositis  Evange- 
liîs  (1). 

D'après  les  prescriptions  des  capitu- 
Inires  franks  (2)  le  serment  devait  être 
fait  à  jeun.  Aujourd'hui  il  doit  l'être 
au  moins  le  matin,  personnellement  et 
verbalement,  quand  c'est  un  serment 
judiciaire  et  que  la  loi  demande  un  ser- 
ment solennel,  juramentum  solemne. 
La  signature  en  main  propre  de  la  for- 
mule du  serment  suffit  pour  les  muets, 
pour  les  princes  et  ceux  qui  ont  des  pri- 
vilèges légaux,  notamment  pour  les 
personnes  jouissant  du  droit  de  don- 
ner un  caractère  d'authenticité  juridi- 
que à  leurs  actes  par  l'apposition  de 
leur  sceau  (comme  en  Autriche,  en 
Prusse,  en  Saxe,  en  Bavière),  mais  en 
général  seulement  pour  la  prestation 
d'un  témoignage  dans  les  affaires  ci- 
viles. 

Hors  de  là  le  serment  corporel  ne 
peut  être  remplacé  en  justice  par  des 
engagements  écrits  ou  des  assurances 
purement  verbales,  quoique  certaines 
ordonnances  particulières  aient  parfois 
déclaré  cet  engagement  ou  cette  assu- 
rance suffisants  pour  certauies  obliga- 
tions personnelles.  D'après  le  droit  ca- 
non, sauf  dans  le  cas  du  serment  de  ca- 
lomnie, la  prestation  d'un  serment  judi- 


(1)  c.  7,  X,  de  Juram.  calumn.,  II,  7. 
Nov.  CXXIII,  c  7. 

(2)  Cap.  reg.  Franc,  h  I,  c.  9}^ 


a 
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daire  ne  peut  avoir  lieu  par  un  manda- 
taire, même  chargé  d'un  pouvoir  spé- 
viiji  (I).  Certains  codes  particuliers  ont 
cependant  étendu  cette  faculté  de  prê- 
ter serment  par  procuration  à  d'autres 
serments  judiciaires,  dans  le  cas  où  la 
partie  adverse  y  consent  (2). 

Les  Juifs  sont  reçus  de  nos  jours  à 
prêter  le  serment  judiciaire,  non-seu- 
lement  entre  eux,    mais  contre  des 
Chrétiens  ;  mais  il  faut  qu'ils  observent, 
pour  la  formule,  pour  le  fonds  et  pour  la 
manière  de  le  prêter,  certaines  condi- 
tions qui  répondent  à  leurs  idées  reli- 
gieuses. Quant  aux  sectes  qui  rejettent 
le  serment,  comme  les  Mennonites,  les 
quakers,  etc. ,  les  diverses  législations  ne 
sont  pas  d'accord.  Les  unes  les  consi- 
dèrent comme  refusant  de  prêter  ser- 
ment et  leur  appliquent  le  préjudice 
légal  de  cette  recusatio  juramenti; 
les  autres  admettent  eu  place  du  ser- 
ment le  coup  qu'ils  frappent  dans  la 
main  comme  garantie  de  leur  affirma- 
tion. C'est  le  cas  en  Prusse,  en  Wur- 
temberg, en  Hesse  électorale,  dans  le 
grand-duché  de  Hesse. 

En  France  la  forme  de  la  prestation 
de  serment  est  extrêmement  simple  ; 
elle  consiste,  en  général,  à  répondre,  à 
la  formule  lue  par  le  juge  ou  le  greffier  : 
«  Je  le  jure,  >.  enlevant  la  main  droite , 
et  encore  cette  dernière  circonstance 
n'est-elle  pas  exigée  à  peine  de  nullité. 
Le  serment  peut  être  prêté  par  inter- 
prète, un  muet  pourrait  le  prêter  par 
écrit. 

La  loi  n'a  pas  prévu  le  cas  des  ser- 
ments prêtés  par  ceux  dont  la  religion 
comporte  une  forme  plus  solennelle, 
par  exemple  par  les  Israélites.  La  ques- 
tion de  savoir  si  le  Juif  ne  peut  être  ad- 
mis à  jurer,  devant  la  justice,  que  more 
Judaieo,  ou  bien,  au  contraire,  s'il  peut 

(1)  C.  6, 7,  X,  de  Jurant,  calumn.,  II,  7.  Sext. 
c.3,eod,U,u. 

(2)  Ord.  gén.  de  Prusse,  p.  I,  tit.  10,  §  314. 
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être  reçu  à  le  faire  dans  les  termes  du 
droit  commun,  a  été  vivement  con- 
troversée; mais  la  seconde  opinion 
a  généralement  prévalu  en  jurispru- 
dence. 

La  question  est  encore  plus  délicate 
pour  ceux  à  qui  leur  croyance  interdit 
le  serment,  tels  que  les  anabaptistes  et 
les  quakers.  Il  a  été  jugé  par  quelques 
arrêts  que  leur  affirmation  ou  promesse 
de  dire  la  vérité  pourrait  être  reçue 
comme  serment. 

Quant  à  la  formule  à  laquelle  la  partie 
répond  :  «  Je  le  jure,  «  elle  varie  sui- 
vant l'objet  de  chaque  serment.  Dans 
certains  cas  la  loi  elle-même  en  trace  les 
termes,  notamment  pour  les  serments 
de  témoins  (Code  de  Proc.  civ.,  art.  35, 
262.  —  Code  de  Commerce,  art.  432.  — 
Code  d'Instr.  crim.,  art.  77,  317).  En 
matière  criminelle  toutes  les  expres- 
sions qui  composent  la  formule  sont 
substantielles  et  exigées  à  peine  de 
nullité. 

II.  Effets  de  la  prestation  de  ser- 
ment.—- I .  Les  effets  du  serment  asser- 
toire  prêté  judiciairement  sont  déjà  indi- 
qués par  les  noms  spéciaux  qui  désignent 
chaque  espèce  de  serment.  Il  faut  seu- 
lement faire  une  distinction  essentielle 
par  rapport  à  la  contestabilité  de  la 
preuve  résultant  du  serment. 

a.  La  prestation  du  serment  volon- 
taire et  décisoire  a  pour  conséquence 
que  ce  qui  est  affirmé  est  considéré  par 
le  juge  comme  juridiquement  certain, 
et  doit,  par  conséquent,  devenir  la  base 
de  son  jugement  (1),  de  telle  sorte  que 
les  points  établis  sur  cette  base  ne  peu- 
vent être  attaqués  que  par  la  preuve 
du  parjure  (2).  Cette  nécessité  de  la  dé- 
monstration du  faux  serment  volon- 
taire, dans  le  cas  où  le  serment  décisif 
a  été  déféré,  a  son  motif  en  ce  que 
celui  qui  défère  le  serment  abandonne 

(1)  Fr.  2,  g  2,  Dig.,  de  Jurejur.,  XII,  2. 

(2)  L.  III,  Cod.  de  reb.  cred.,  IV,  1. 
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la  décision  du  fait  en  litige  à  la  loyauté 
de  celui  à  qui  il  le  défère,  et  par  con- 
séquent ne  pL'ut  plus  atlaquei-  que  celte 
loyauté  même. 

b.  En  revanche  ce  principe  ne  peut 
être  appliqué  à  d'autres  serments,  dont 
il   suffit   (le  démontrer  riuexactitudc  ; 
toutefois  il  faut  que  cette  démonstra- 
tion se  fonde  sur  des  preuves  nouvelles 
ou  uouvellement  découvertes;  car   la 
loi  ne  permet    pas  que  celui  qui,   en 
omettant   avec  intention   une   preuve 
qu'il  connaît,  occasionne   inutilement 
un  serment,  puisse  faire,  après  la  pres- 
tation du  serment,   usage  de  la  preuve 
qu'il  a  dissimulée.   Ainsi,  par  exemple, 
la  prestation  du  serment  de  désaveu, 
diffessionis,  démontre  la  fausseté  des 
pièces  produites  et  renverse  la  preuve 
qu'elles  fournissent;  mais  l'authenticité 
de  ces  pièces  peut  être  démontrée  et  par 
la  preuve  de  celui  qui  les  produit  et  par 
de  nouvelles  preuves.  De  même  le  ser- 
ment de  production  libère  celui  qui  l'a 
prêté   de  l'obligation    de   produire  la 
pièce;  cependant  le  serment  de  pro- 
duction,  fondé  sur  la  non -existence 
de  la  possession,  peut  être  attaqué  de 
la  même   manière  que  le  serment  de 
désaveu.    Il  en  est  de  même  des  au- 
tres serments  de  manifestation,  d'esti- 
mation, etc. 

2.  Quant  au  serment  promissoire, 
les  décisions  du  droit  canon  et  de  l'an- 
cien droit  civil  diffèrent  essentiellement 
des  idées  et  des  principes  des  nouvelles 
législations  civiles. 

a.  Le  droit  canon  partait  de  l'idée 
qu'une  promesse  confirmée  par  ser- 
ment, pourvu  qu'elle  fût  permise  en 
général  et  qu'on  ne  pût  lui  opposer  le 
défaut  de  validité,  devait,  à  cause  de  la 
sainteté  du  serment  et  de  l'invocation 
solennelle  du  nom  de  Dieu,  abstraction 
faite  de  ce  que  l'objet  pouvait  en  être 
civilement  contestable ,  être  mainte- 
nue comme  une  obligation  sacrée  de 
religion  et  de  conscience;  non-seule- 


ment elle  ordonnait  aux  tribunaux  ec- 
clésiastiques de  tenir,  même  par  des  pei- 
nes spirituelles,  à  raccomplissernentdes 
promesses  de  ce  genre  (l),  mais  elle  dé- 
crétait des  censures  ecclésiastiques  con- 
tre les  juges  civils  s'ils  avaient  sciem- 
ment feint  d'ignorer  l'existence  de  ce 
serment,  et  les  punissait  d'en  avoir  par 
là  favorisé  la  violation  (2). 

Jusqu'au  douzième  siècle,  sauf  de 
rares  exceptions,  le  droit  romain  main- 
tint ce  principe  qu'une  promesse  ou  un 
contrat  qui  n'est  pas  civilement  atta- 
quable ne  peut  devenir  contestable  par 
le  serment  qui  s'y  est  ajouté  ;  mais  l'em- 
pereur Frédéric  se  prononça  en  faveur 
de  la  contractibilité  du  serment  pro- 
missoire et  fit  reconnaître  l'opinion  du 
droit  canon  dans  les  tribunaux  civils  (.3). 
b.  Les  législations  modernes  sont  re- 
venues en  général  au  droit  romain  et  ont 
passé  sous  silence  ou  formellement  dé- 
fendu le  serment  promissoire  (4). 

Cependant  rien  n'est  changé  par  là 
dans  le  for  de  la  conscience,  et  l'o- 
bligation résultant  d'une  promesse  va- 
lablement jurée  subsiste.  Du  res_te  les 
effets  du  serment  promissoire,  là  où  il 
rend  encore  civilement  responsable,  dé- 
pendent de  l'obligation  jurée.  Il  ne  peut 
être  étendu,  il  ne  peut  être  appliqué  à 
ce  qui  ne  serait  pas  renfermé  dans  la 
cause  principale;  toutes  les  restric- 
tions, toutes  les  clauses  sous  lesquelles 
l'affaire  principale  a  été  arrêtée,  sont 
valables  pour  le  serment.  Si  l'on  a  cédé 
ou  compensé  la  principale  obligation, 
l'obligation  contractée  par  le  serment 
n'a  pas  d'effet  légal  (5);  mais  si  l'affaire 
principale  avait  été  nulle,  non  en  elle- 


(1    C.  6,  20,  28,  X,  de  Jurejur.,  II,  24. 

(2)  Se.vt.,  C.  2,  de  Jurejur.,  H,  11. 

l5]Auth.  Sacramenta  puherum,  Cod.  si  adv. 
vend.,  II,  28. 

[U]  Par  exemple,  Code  de  Pru-ise,  p.  I,  lit.  5, 
§199;  p.ll,  lit.20,  §l'i25.        * 

i5)  C.  7,  X,  de  Pigu.,  III,  21  ;  c  2,  X ,  de 
Spons.,  IV,  1. 
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même,  mais  pour  celui  qui  s'y  était  li- 
brement eugagé,  le  serment  rend  l'o- 
blig.ition  valable  et  lie  même  les  hé- 
ritiers de  celui    qui   l'a  prêté. 

Dans  la  législation  française  les  effets 
du  serment  judiciaire  litisdécisoire 
sont  ainsi  indiqués  dans  l'art.  1363  du 
Code  Napoléon: 

«  Art.  1363.  Lorsque  le  serment  dé- 
féré ou  référé  a  été  fait,  l'adversaire 
n'est  point  recevable  à  en  prouver  la 
fausseté.  » 

La  preuve  de  la  fausseté  du  serment 
prêté  est  interdite  expressément  par  cet 
article,  au  moins  par  voie  d'action  ci- 
vile. La  question  est  plus  délicate  et 
très-controversée  en  ce  qui  touche  l'ac- 
tion civile  qui  serait  jointe  aux  pour- 
suites du  ministère  public  pour  faux 
serment.  (Art.  336  du  Code  pénal.) 

Le  serment  décisoire  prêté  termine 
complètement  le  procès,  comme  par 
l'effet  d'une  transaction,  et  avec  une 
force  supérieure  encore  à  celle  de  la 
chose  jugée. 

Quant  au  serment  supplétif  il  n'a 
pas  la  même  force,  car  il  ne  repose  pas 
sur  l'idée  d'une  transaction.  C'est  un 
moyen  d'instruction  mis  à  la  disposi- 
tion du  juge  et  dont  il  peut  tenir  tel 
compte  qu'il  voudra. 

Permanédeb. 

SERMENT  (réalisation  DU).    C'cSt 

un  principe  incontestable,  au  point  de 
vue  de  la  morale  et  du  droit  canon, 
qu'une  promesse,  si  la  prestation  en 
est,  en  général,  licite  et  possible,  si  elle 
a  été  sciemment  et  librement  contrac- 
tée et  n'a  pas  été  annulée  par  celui  à 
qui  elle  a  été  faite,  doit  être  accomplie, 
et  accomplie  d'autant  plus  conscien- 
cieusement que  la  promesse  a  été  rati- 
fiée par  un  serment.  Le  droit  romain 
et  les  nouvelles  législations  germani- 
ques ne  font  une  obligation  de  cons- 
cience et  n'admettent  la  nécessité  de  la 
réalisation  d'une  promesse  (jurée  ou 
non)  que  dans  le  cas  où  elle  fonde  une 
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action  civile  (1).  C'est  pourquoi  la  vio- 
lation du  serment  promissoire  est  tou- 
jours répréhensible  dans  le  for  intérieur 
et  d'après  le  droit  canon.    Civilement 
le  serment  promissoire  ne  sert  que  si 
le  fait  qui  en  constitue  la  base  donne 
lieu  à  une  action  civile,  et  surtout  si  la 
promesse  est  telle  que  celui  qui  l'a  con- 
tractée est  positivement  obligé  par  les 
lois  civiles  de  la  réaliser. 
Cf.  Serment  {violation  du). 
SERMENT  (REFUS  DE).—  L  Le rcfus 
d'un  serment  promissoire  ne  peut,  en 
général,  causer  de  préjudice  légal  que 
dans  des  circonstances  offlcielles,  quand 
une  personne  est  tenue,  par  les   lois 
civiles  et  religieuses,  de  jurer  de  rem- 
plir des    devoirs  que    lui  impose    la 
charge  qui  lui  est  confiée  dans  l'Église 
ou  dans  l'État.  Il  est  dans  la  nature  des 
choses  que  le  refus  d'un  serment  de  ce 
genre  exclut  du  rang  social  dans  le- 
quel on  a  vécu  jusqu'alors  et  fait  per- 
dre la  fonction  qui  en  dépend. 

En  revanche,  dans    les  affaires  de 
droit  privé  et   extra-judiciaires ,   nul 
ne  peut  être  légalement  contraint   à 
prêter  un  serment  promissoire,   tant 
que  la  réalisation  de  la  promesse   ou 
la   conclusion  de   l'affaire   dépend  de 
la  libre  volonté  de  celui  qui  promet. 
Ce  refus  d'un  serment  qui  doit  ratifier 
une    promesse  entre  des  particuliers 
ne  peut  avoir  pour  conséquence  que  la 
non-conclusion  du  contrat  à  interve- 
nir, lorsque  celui  qui  demande  le  ser- 
ment ne  veut  pas  se  contenter  de  la 
simple  garantie  écrite  ou  verbale  de 
l'autre  partie. 

Quand  cependant  une  affaire  de  droit 
privé  est  déjà  en  instance  devant  la  jus- 
tice, et  quand  les  parties  en  litige  sont 
obligées  de  débattre  leur  cause  par  les 
voies  de  droit,  ces  parties  peuvent, 
en  vertu  des  lois  civiles,  à  la  demande 
de  l'une  ou  de  l'autre,  ou  de  par  l'au- 

(I)  Foy.  Serment  (prestation  de),  Effeï. 
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torité  du  tribunal,  être  tenues  de  pro- 
meltre  par  serment  de  poursuivre 
publiquement  et  loyalement  leur  pro- 
cès, et  de  prêter  ce  serment ,  soit  pour 
toute  la  durée  du  procès,  juramentum 
calumnlx  générale,  soit  pour  un  acte 
particulier  de  la  procédure,  s'il  existe 
quelque  soupçon  de  danger,  juramen- 
tum calumnix  spéciale ,  s.  juram. 
malitiœ,  soit  en  personne,  soit  par  un 
fondé  de  pouvoir  (I). 

Le  refus  du  mandataire  a  pour 
effet  de  l'exclure  du  procès;  le  refus 
de  la  partie,  dans  le  cas  général  du 
serment  de  calomnie,  la  perte  de  la 
cause  ;  dans  le  cas  particulier,  la  perte 
des  avantages  de  l'acte  particulier  de 
procédure. 

II.  La  prestation  d'un  serment  asser- 
toire,  quand  il  est  demandé  dans  le 
cours  d'un  procès,  ne  peut  être  refusée 
par  personne,  si  l'on  n'eu  est  pas 
exempt  par  la  loi,  comme  cela  a  lieu 
soit  dans  le  cas  du  témoignage  pour  les 
personnes  privilégiées  à  cet  égard,  soit 
dans  le  cas  de  certains  témoins  excep- 
tionnels. Ceux  qui,  d'après  les  principes 
de  leur  secte  religieuse,  considèrent  le 
serment  comme  illicite  en  lui-même, 
peuvent,  au  point  de  vue  général  de  la 
conscience,  n'être  pas  contraints  de 
prêter  serment.  C'est  l'affaire  des  légis- 
lations de  donner  à  la  véracité  des  ga- 
ranties telles  qu'elles  puissent  rempla» 
cer,  aux  yeux  des  juges  et  des  parties, 
la  ratification  par  serment  des  asser- 
tions faites. 

Abstraction  faite  de  ces  cas  singu- 
liers, le  refus  de  prêter  serment  sur  la 
vérité  d'une  assertion  produite  en  jus- 
tice entraîne  toujours  des  préjudices 
légaux.  Par  exemple,  celui  qui  refuse 
de  prêter  le  serment  de  désaveu  {diffes- 
sionis),  exigé  par  le  tribunal  dans  le 
cas  de  preuves  établies  sur  des  pièces, 
est    considéré    comme    reconnaissant 

(1)  f  oy.  Serment  de  calomnie. 


SEMIENT  (BEFUS  de) 

l'authenlicité  des  documents  en  ques- 
tion. 

Le  refus  du  serment  de  production 
{editionis)  entraîne  la  peine  de  contu- 
mace {pœna  contumacix)^  ou  un  pré- 
judice tel  que  le  fait  à  démontrer  par 
la  production  de  la  pièce  est  réputé 
faux. 

Le  refus  du  serment  décisoire,  que 
la  partie  qui  doit  prouver  défère  à  la 
partie  adverse,  ne  porte  pas  d'abord  de 
préjudice  à  celle-ci,  la  loi  permettant 
à  celui  à  qui  est  déféré  le  serment,  au 
cas  où  il  ne  veut  pas  le  prêter,  d'em- 
ployer d'autres  moyens  de  preuve  pour 
mettre  sa  conscience  à  l'abri  ou  de  ren- 
voyer le  serment  à  celui  qui  l'a  déféré. 
Celui-ci  est  alors  tenu  de  prêter  ser- 
ment, et,  en  cas  de  refus,  le  juge  peut 
présumer  qu'il  avoue  ce  que  la  partie 
adverse  affirme.  Ce  ne  serait  que  dans 
le  cas  où  celui  à  qui  serait  d'abord  dé- 
féré le  serment   laisserait  écouler  le 
délai  légal  sans  le  prêter,  ou  sans  l'exi- 
ger de  la  partie  adverse,  ou  sans  donner 
d'autre  preuve,  qu'il  serait  atteint  par 
la  poena  recusati  Juramenfi,    dont 
l'effet  consiste  à  réputer  établi  le  fait 
sur  lequel  le  serment  est  refusé.  Le 
refus    d'un    serment   complétoire  ou 
de  purgation  légale  imposé  par  le  juge 
a,  dans  tous  les  cas,  comme  consé- 
quence, pour  le  refusant,  la  présomption 
de  la  vérité  du  fait  sur  lequel  la  partie 
adverse  a  refusé  de  prêter  serment.  Ces 
exemples  suffisent  ;  on  peut  les  appli- 
quer aux  autres  cas  de  serment  asser- 
toire,  et  formuler  la  règle  générale  que 
le  refus  de  prêter  un  serment  judiciaire 
à  la  demande  d'une  partie  ou  sur  la  sen- 
tence du  juge  a  pour  effet  de  faire  ad- 
mettre juridiquement  vrai  le  contraire 
de  ce  sur  quoi  la  partie  récusante  au- 
rait dû  prêter  serment,  et  de  la  sou- 
mettre par  conséquent  aux  préjudices 
qui  ressorteut  de  son  refus. 

Quant  au  serment   d'estimation    et 
autres  analogues,  il  est  naturel  que  h 


refus  de  le  prêter  n'entraîne  pas   de 

peine,  puisqu'ils  ne  sont  en  usage  que 

dans  l'intérêt  de  celui  qui  les  prête  et 

que  le  refus  n'est  que  la  renonciation 

volontaire  à  un  droit  que  donne  la  loi. 

Dans  la  législation  française  le  Code 

Napoléon  est  ainsi  conçu,  en  ce  qui 

touche  le  serment  décisoire  : 

«  Art.  1361.  Celui  auquel  le  serment 
est  déféré,  qui  le  refuse  ou  ne  consent 
pas  à  le  référer  à  son  adversaire,  ou 
l'adversaire  à  qui  il  a  été  référé  et  qui  le 
refuse,  doit  succomber  dans  sa  demande 
ou  dans  son  exception.  » 

«  Art.  1362.  Le  serment  ne  peut  être 
référé  quand  le  fait  qui  en  est  l'objet 
n'est  point  celui  des  deux  parties,  mais 
est  purement  personnel  à  celui  auquel 
le  serment  avait  été  déféré.  » 

Ainsi  la  partie  à  laquelle  est  déféré 
un  serment  décisoire  n'a  que  trois  par- 
tis à  prendre  :  prêter  le  serment  le 
référer,  ou  le  refuser,  ce  qui  entraîne 
sa  condamnation. 

Ici  le  code  n'a  fait  que  reproduire  le 
principe  de  la  loi  romaine  :  Manifesta 
turpitudinis  est  nolle  nec  Jurare  nec 
jusjurandmyi  referre. 

Quant  à  ce  qui  touche  le  serment 
supplétif,  sans  doute  le  refus  de  prêter 
je  serment  amènera  presque  toujours 
a  condamnation  de  la  partie  à  laquelle 
le  juge  l'a  déféré  ;  mais  ce  n'est  pas  là 
suivant  nous,  un  résultat  forcé  pour  le 
juge,  qui  n'est  pas  lié  par  la  mesure 
a  instruction  qu'il  a  ordonnée. 

Quant  au  témoin  cité  en  justice  qui 
refuserait  de  prêter  serment,  il  pour- 
rait être  considéré  comme  défaillant  sur 
la  citation  et  puni  comme  tel  (C  dePr 
civ.,  art.  263,  264  ;  C.  d'Instr.  crim  * 
art.  80,  304,  355).  '' 

Peemanédeb. 

SERMENT  (BELAXATION  DU),    relu- 

xatîojuramenti.  Quoique  au  point  de 
vue  de  la  morale,  adopté  par  le  droit 
canon,  un  serment  promissoire  ne 
tonde  une  action  en  accomplissement 
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SERMENT  (RELAXATION  DU) 

de  la  promesse  que  dans  le  cas  où 
celle-ci  n'a  pas  été  faite  dans  les  condi- 
tions d'intelligence  et  de  liberté  exi- 
gées, c'est-à-dire  où  elle  a  été  con- 
tractée par  erreur,  obtenue  par  ruse 
et  fraude,  ou  arrachée  par  la  con- 
trainte, ou  n'est  pas  réalisable  en  elle- 
même,  celui  qui  a  prêté  serment  ne 
peut  pas  se  considérer  comme  libéré 

de  sa  promesse  simplement  parce  qu'une 
promesse  ainsi  obtenue  par  erreur 
fraude,  contrainte  ou  physiquement 
impossible ,  même  confirmée  par  ser- 
ment, ne  donne  pas  le  droit  d'intenter 
une  action. 

Il  s'est,  par  son  serment,  rendu  res- 
ponsable devant  Dieu  et  sa  conscience 
et  11  ne  peut,  en  tant  que  partie  obligée, 
être  juge  dans  sa  propre  cause,  vu  la 
partiaflité  probable  de  son  jugement 
même   quand  il  est  pleinement  con- 
vaincu qu'il  existe  un  défaut  essentiel 
qui  rend  sa  promesse   invalide.  C'est 
pourquoi,  qu'il  se  sente  plus  ou  moins 
engagé  en  conscience,  il  doit  se  faire 
iberer  de  son  serment,  au  tribunal  de 
la  Pénitence,  par  le  prêtre  qui  tient  la 
place  de  Dieu  (l).  C'est  ce  que  le  droit 
canon  appelle  relaxation  du  serment. 
De  même,  celui  qui  a  prêté  serment 
SI  sa  promesse  est  contraire  à  la  reli- 
gion ou  aux  bonnes  mœurs,  en  con- 
tradiction avec  un  serment  ou  un  vœu 
valable  antérieur,  nuisible  aux   inté- 
rêts d'un  tiers,  préjudiciable  au  bien 
de    État  ou  de  l'Eglise,  par  conséquent 
mefficace  ex  defectu   justitiœ,  est 
toutefois  tenu  en  conscience  de   de- 
mander au  juge  ecclésiastique,  pro/bro 
interno,  la  déclaration  de  la  nullité  de 
son  serment,  irritatio  juramenti,  ou 
d  en  demander  pénitence  s'il  était  con- 
vaincu, en  prêtant  ce  serment,  qu'il 
était  illicite.  ^ 

Cf.  c.  18,  l;fo^.  II,  24. 

Pebbianédeb. 


(î)  c.  2,  8, 15,  X,  de  Jurejur-,  II,  2». 
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SERMENT    (VIOLATION  DU).     Il  faUt 

distinguer  la  non-n'alisatlon,  par  ma- 
lice, d'une  promesse  contractée  avec 
serment,  de  i'aflirmation  faite  avec  ser- 
ment d'un  fait  qu'on  sait  être  faux  (1)  ; 
car  le  parjure  ou  la  violalion  volon- 
taire d'un  serment  assertoire  a  lieu  au 
moment  même  où  le  jureur  prête  li- 
brement son  serment  contre  sa  con- 
viction, el  la  grauJeur  de  cette  faute 
D'augmeute  et  ne  diminue  pas  suivant 
l'importance  plus  ou  moins  grande  de 
ce  qui  est  juré. 

En  revanche ,  la  violation  d'un  ser- 
ment promissoire  ne  devient  réelle- 
ment parjure  et  n'en  prend  le  carac- 
tère   répréheusible  que  dans  le    cas 
où  celui  qui  manque  à  sa  parole  avait 
déjà  la  volonté  de  ne  pas  tenir  sa  pro- 
messe   lorsqu'il    prenait   Dieu   à    té- 
moin de  la  parole  qu'il  donnait  ;  car 
celui  qui  prête  serment  prend  Dieu  à 
témoin  qu"il  a  réellement  la  volonté  de 
tenir  sa  promesse.  La  non-réalisation 
dune  promesse  sincèrement  exprimée 
peut  être  justiCée  par  le  changement 
des  circonstances,  par  une  impossibi- 
lité  postérieure,  par    la   renonciation 
volontaire  de  celui  à  qui  la  promesse 
est  faite,  par  l'omission  des  conditions 
stipulées,   etc.,   etc.   Même  quand  le 
changement  de  volonté  subséquent  n'a 
pas  de  juste  motif,  l'infidélité  commise 
par  légèreté   ou  tout  autre  motif  n'a 
pas  le  caractère  grave  du  parjure,  du 
moment   qu'on  suppose   qu'en  jurant 
celui  qui  a  prêté  serment  avait  réelle- 
ment l'intention  de  tenir  sa  parole.  Du 
reste  la  violation  d'une  promesse  con- 
firmée par  serment,  qu'elle  soit  le  fait 
d'un  mauvais  vouloir  ou  de  la  légèreté, 
est  toujours  répréheusible,  m  foro  in- 
terno,  quoique  à  des  degrés  divers,  et 
il  faut  chercher  à  être  relaxé  du  ser- 
ment  par  le  juge  de  la  conscience, 
même  quand  la  non  réalisation  est  e.\- 

1)  roy.  PARJtRE 


ensable ,  et  cela  à  cause  du  serment 
qui  est  intervenu  (1). 

De  même,  in  foro  externo,  la  culpa- 
bilité se  détermine  d'après  l'importance 
et  la  nature  de  la  promesse  jurée,  sui- 
vant qu'elle  donne  lieu  ou  non  à  une 
action,  qu'elle  a  été  faite  en  particulier 
ou  devant  une  autorité  publique,  que 
la  violation  de  la  promesse  rentre  dans 
la  catégorie  des  délits  ou  des  crimes, 
suivant  les  circonstances    atténuantes 
ou  aggravantes  qui  l'ont  accompagnée. 
Si  l'affaire  promise,  si  la  convention 
ratifiée  par  serment  ne  peut,  d'après  le 
droit  civil,  donner  lieu  à  une  action,  le 
serment  ne  confère  pas  ce  droit,  et,  par 
conséquent,  la  violation   d'un  pareil 
serment  promissoire  est  civilement  sans 
effet  et  est  abandonnée  aux  apprécia- 
tions de  la  conscience.  Mais  quand  la 
non-réalisation  d'une  promesse  est  pu- 
nie par  la  loi,  alors  le  serment  qui  ra- 
tifiait la  promesse  qualifie  le  délit  ou  le 
crime  et  le  rend  passible  d'une  plus 
forte  punition.  Ainsi  la  violation  d'un 
serment  prêté  à  la  constitution  de  l'E- 
tat  entraîne  l'infamie,    la  perte   des 
droits  civils  et  politiques,  et,  suivant  les 
circonstances,  la  peine  de  haute  trahi- 
son. La   violation   du    serment  prêté 
par  un  fonctionnaire  est  punie  par  la 
destitution,  et,  suivant  les  circonstan- 
ces, par  une  révocation  infamante. 

Les  dispositions  particulières  relati- 
ves aux  peines  encourues  dans  ces  di- 
vers cas  sont  consignées  dans  les  divers 
codes  de  législation  criminelle  et  ecclé- 
siastique. Pebmanéder. 

SERMONS  D'ACTIONS  DE  GRACES. 

Ils  ont  pour  but  de  provoquer  les  audi- 
teurs à  remercier  Dieu  d'une  faveur  ob- 
tenue. Cette  faveur  peut  être  positive, 
par  exemple  une  riche  moisson;  né- 
gative, par  exemple  le  détournement 
d'une  douleur  morale  ou  d'un  fléau 
physique. 

(1)  Foy.  Serment  (réalisation  du). 
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Les  sermons  de  ce  genre  doivent  sti- 
muler le  sentiment  de  la  reconnaissance 
envers  Dieu.  Le  sujet  en  est,  par  con- 
séquent, nécessairement  le  bienfait  ac- 
cordé, le  péril  évité,  la  douleur  épar- 
gnée, considérés  au  point  de  vue  de  la 
foi,  ou  une  vérité  religieuse  ressortant 
naturellement  de  la  circonstance  qui 
réunit  les  Odèles,  par  exemple  la  pro- 
vidence de  Dieu,  etc.,  etc.  Comme,  en 
général ,  l'homme  se  sent  d'autant 
plus  porté  à  la  reconnaissance  et  en- 
clin à  la  manifester  par  ses  actes  exté- 
rieurs qu'il  sent  davantage  la  valeur 
et  la  grandeur  du  bienfait,  il  faut  que 
Je  prédicateur  fasse  ressortir,  dans  son 
thème,  l'événement  heureux  ou  salu- 
taire qui  l'appelle  dans  la  chaire  chré- 
tienne, afin  que  ses  auditeurs  eu  soient 
pénétrés  et  sentent  tout  le  profit  qu'ils 
en  ont  tiré.  S'il  s'agit  d'une  souffrance 
dont  l'auditoire  a  été  préservé,  l'im- 
pression peut  être  augmentée  par  une 
description  vivante  des  funestes  consé- 
quences qu'aurait  eues  l'événement  re- 
douté, et,  par  conséquent,  des  grâces 
que  la  clémence  divine  a  départies  aux 
fidèles  providentiellement  épargnés. 

C'est  surtout  aux  besoins  spirituels, 
religieux  et  moraux  des  auditeurs  qu'il 
faut  avoir  égard,  et  il  ne  faut  parler 
des  besoins  terrestres  et  temporels  que 
d'une  manière  tout  à  fait  accessoire,  et 
en  tant  que  la  vérité  et  la  dignité  d'un 
discours  tenu  dans  la  chaire  chrétienne 
le  permettent.  Cette  exposition  doit  être 
suivie  d'une  vive  exhortation  à  la  recon- 
naissance, se  manifestant  surtout  par 
la  ferveur  et  la  prière.  Et  afin  que  ce 
sentiment  de  gratitude  ne  soit  pas  mort 
et  stérile,  il  faut  que  le  prédicateur 
montre  à  ses  auditeurs  comment  cha- 
cun peut  l'exprimer  dans  sa  situation 
particulière  et  ses  rapports  spéciaux. 
Ainsi,  par  exemple,  une  paroisse  sem- 
ble-t-elle  s'être  attiré  le  malheur  dont 
elle  était  menacée  par  sa  propre  faute, 
par  son  égoïsme,  son  orgueil  :  il  faut 
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que  le  prédicateur  rende  attentif  à 
cette  cause  ,  et  fasse  d'autant  plus  res- 
sortir la  grâce  obtenue  que  la  pa- 
roisse la  méritait  moins,  et  insiste  sur 
les  moyens  d'éviter  à  l'avenir  de  re- 
tomber dans  des  fautes  qui  pourraient 
n'être  pas  si  raiséricordieusemeut  par- 
données. 

SCHAUBERGEB. 

SERMONS  D'ADIEU.  C'est  l'inversc 
du  sermon  d'inauguration.  Ils  parti- 
cipent à  la  nature  générale  des  sermons 
de  circonstance,  et  leur  caractère  par- 
ticulier dépend  de  la  nature  de  la  fonc- 
tion qu'on  quitte,  des  circonstances 
de  la  séparation,  de  la  manière  dont 
on  a  administré ,  etc.  Ces  discours 
ayant  pour  base  le  passé,  dans  lequel 
l'orateur  cherche  les  motifs  des  sen- 
timents qu'il  veut  faire  naître,  sont 
tantôt  plus  faciles,  tantôt  plus  difficiles 
à  faire  que  des  discours  d'inaugura- 
tion. L'orateur,  profitant  du  concours 
des  auditeurs,  de  la  solennité  de  la  cir- 
constance, de  la  disposition  favorable 
des  esprits,  de  l'attente  où  l'on  est  des 
dernières  paroles  d'un  pasteur  regretté, 
de  l'intérêt  que  prennent  à  son  départ 
les  paroisses  voisines;  le  bon  pasteur, 
répondant  au  mouvement  de  son  cœur, 
au  désir  muet  de  ses  paroissiens,  par- 
lera, à  l'édification  des  fidèles,  et  en 
scellant  en  quelque  sorte  par  ses  der- 
niers avis  tous  ses  enseignements  anté- 
rieurs, de  tout  ce  qui  s'est  passé  d'inté- 
ressant, de  consolant,  d'encourageant 
pour  tous,  depuis  le  moment  où  il  a 
pris  la  garde  du  troupeau  jusqu'au  jour 
où  il  s'en  sépare,  sans  en  détacher  sou 
cœur  et  sa  pensée.  Il  parlera  de  la  re- 
connaissance qu'il  ressent  envers  Dieu, 
envers  ses  paroissiens,  pour  l'affection, 
la  confiance,  la  déférence  qu'ils  lui  ont 
témoignées,  pour  leur  coopération  plus 
ou  moins  active  et  fidèle  ;  il  remerciera 
de  leur  concours  notamment  les  auto- 
rités de  la  commune,  les  parents,  les 
maîtres,  ses  collègues  ;  il  les  priera  de 
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garder  son  souvenir  devant  Dieu,  de  lui 
accorder  leurs  prières,  de  lui  pardonner 
les  fautes  qu'il  a  pucommettre,  les  négli- 
gences involontaires  qu'il  a  à  se  repro- 
cher; il  s'adressera  à  Dieu  pour  le  sup- 
plier d'achever  ce  qu'il  a  commencé,  de 
conserver  le  bien  accompli ,  de  conso- 
lider les  progrès  obtenus  et  de  les  aug- 
menter chaque  jour.  Il  exprimera  plus 
spécialement  les  vœux  qu'il  forme  pour 
les  enfants,  les  pauvres,  les  malades;  il 
promettra  de  ne  pas  les  oublier  devant 
Dieu,  et  manifestera  toute  la  conOance 
que  lui  inspire  le  nouveau  pasteur  au- 
quel il  remet  le  soin  d'intérêts  qui  lui 
sont  si  chers.  Plus  lé  prédicateur  sera 
personnellement  ému,  plus  il  aura  be- 
soin, plus  il  lui  sera  permis  d'entrer 
dans  les  détails  ;  plus  quelques  paroles 
simples,  chaudes,  paternelles,  par  les- 
quelles il  terminera  son  allocution,  re- 
mueront les  cœurs  et  porteront  des 
fruits  pour  l'avenir. 

Les  adieux  du  pasteur  mourant  n'ont 
pas  besoin  d'être  décrits  ici. 

Harms  s'élève  ainsi  contre  les  défauts 
d'un  sermon  d'adieu  :  «  Ne  dites  pas 
trop  que  votre  départ  est  un  appel  de 
Dieu  :  on  ne  vous  croirait  pas.  Et  quand 
vous  ne  seriez  pour  rien  dans  votre  dé- 
part, et  quand  vous  auriez  réellement 
reçu  un  appel  inattendu,  qui  vous  dit 
que  c'est  un  appel  de  Dieu?  Pouvez- 
vous  distinguer  ce  qui  est  de  Dieu  de  ce 
qui  est  des  hommes,  dans  le  parti  que 
vous  êtes  tenu  de  prendre?  Mais,  lors 
même  que  vous  seriez  personnellement 
convaincu  que  c'est  Dieu  qui  vous  ap- 
pelle, exprimez-vous  avec  réserve  et 
modestie,  surtout  si  votre  translation 
est  une  promotion  à  un  poste  plus 
élevé,  plus  honorable.  —  Ne  faites  pas 
sonner  trop  haut  les  services  que  vous 
avez  rendus  à  la  paroisse,  et  n'oubliez 
pas  qu'il  est  dit  :  Quand  nous  avons  fait 
tout  ee  que  nous  sommes  tenus  de  faire, 
nous  ne  sommes  encore  que  des  servi- 
teurs inutiles.  Il  est  révoltant  d'enten- 


dre se  vanter  ceux  qui  n'ont  pas  même 
accompli  le  strict  nécessaire  et  qui 
n'ont  cherché,  comme  dit  saint  Paul, 
qu'à  contenter  leur  sensualité  en  satis- 
faisant à  leurs  désirs(l).—  Souvent  aussi 
le  partant  se  plaint  amèrement  du  peu 
de  gratitude  qu'il  a  trouvé,  de  l'opposi- 
tion qu'a  rencontrée  son  ministère,  du 
mépris  qu'on  a  fait  de  sa  parole,  de  la 
négligence  qu'on  a  mise  à  suivre  ses  pré- 
dications, des  ennuis,  des  contrariétés, 
des  vexations  qu'on  lui  a  fait  souffrir. 
Quand  il  y  aurait  du  vrai  dans  tous  ces 
griefs,  ce  n'est  pas  le  lieu  d'en  parler, 
ce  n'est  pas  le  moment  de  récriminer. 
Il  faut  se  séparer;  que  ce  soit  en  paix. 
Mais  que  le  pasteur  ne  blesse  pas  non 
plus  ses  ancieunes  ouailles  en  leur  di- 
sant qu'il  leur  pardonne.  —  Que  si  le 
pasteur  n'a  qu'à  se  louer  de  l'affection 
des  fidèles,  qu'il  n'aille  pas  s'en  vanter 
outre  mesure  ;  car,  si  elle  a  été  si  grande 
et  si  réelle ,  comment  avez-vous  pu 
vous  résoudre  à  quitter  une  paroisse 
si  aimante,  si  dévouée?  Ne  vous  grisez 
pas  de  paroles  sentimentales  sur  votre 
douleur,  sur  votre  chagrin  de  quitter 
vos  enfants,  sur  les  angoisses  de  cette 
heure  de  séparation,  sur  l'assistance  di- 
vine dont  vous  avez  besoin  pour  sup- 
porter ce  malheur...  on  ne  vous  croi- 
rait pas!  Rien  ne  vous  forçait  de  quit- 
ter ;  si  c'est  par  obéissance  à  l'ordre  de 
vos  supérieurs ,  à  la  bonne  heure  ! 
C'est  la  seule  bonne  raison,  et  elle  suf- 
fit au  prêtre  pour  garder  sa  sérénité, 
son  calme,  répondre  à  toutes  les  ob- 
jections et  être  toujours  à  la  hauteur 
des  devoirs  qu'on  lui  impose.  » 

Le  discours  d'adieu  de  l'apôtre  saint 
Paul  (2)  peut  servir  de  modèle  au  pas- 
teur qui  veut  rendre  compte  de  son 
ministère  en  quittant  une  paroisse  qu'il 
a  consciencieusement  administrée  (3). 
Geaf. 

(1)  Rom.,n,  iii. 

(2j  Ad.,  20,  et  II  Tim. 

13)  Cf.  Jean,  17.  I  Cor.,  1,  ft-9.  PhiL^  1,  3  ; 
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SERMONS  DE  CiRÊMÉ  ,  qui  se  prê- 
cheut  durant  la  sainte  quarantaine,  en 
dehors  de  l'office  habituel,  pour  ex- 
horter les  fidèles  à  amender  leur  vie,  à 
faire  pénitence  et  à  répondre  dignement 
au  but  du  jeûne  quadragésimal.  Le  pré- 
dicateur est  par  conséquent,  sous  le 
rapport  de  la  matière  qu'il  doit  traiter, 
restreint  aux  vérités  qui  répondent  di- 
rectement à  ce  but  ou  qui  peuvent  in- 
directement, mais  d'une  manière  simple 
et  naturelle,  y  conduire. 

Le  but  spécial  du  prédicateur  est 
ou  d'exhorter  à  l'amenderaent ,  ou  de 
réveiller  l'esprit  de  pénitence ,  et  il 
peut  remplir  l'une  et  l'autre  de  ces 
intentions ,  soit  en  exposant  certai- 
nes vérités  religieuses  et  morales 
analogues  à  ce  but,  soit  en  s'arrêtant 
sur  l'histoire  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ.  De  là,  dans  la  littérature  ho- 
milétique ,  trois  espèces  de  prédica- 
tions de  carême  :  1°  des  méditations  ; 
2°  des  exhortations  à  la  pénitence; 
30  des  discours  sur  la  Passion. 

1.  Quand  ce  sont  des  méditations  le 
prédicateur  cherche  à  porter  l'esprit  de 
ses  auditeurs  à  réfléchir  sur  eux-mêmes 
et  sur  leurs  péchés,  à  déterminer  leur 
volonté  à  changer  de  vie  ;  ses  discours 
roulent  alors  sur  les  vérités  religieuses 
et  morales  qui  aident  à  se  connaître, 
qui  soutiennent  dans  les  bonnes  résolu- 
tions qu'on  peut  prendre.  Si  ces  véri- 
tés sont  habilement  exposées  et  appli- 
quées aux  dispositions  et  aux  situations 
des  auditeurs ,  si  le  prédicateur  fait 
ressortir  toutes  les  grâces  accordées  par 
Dieu  aux  fidèles  de  la  paroisse,  et  leur 
compare  avec  tact ,  mesure  et  justesse 
la  manière  de  penser  et  d'agir  de  la 
majorité  de  ses  auditeurs,  il  parvient 
d'ordinaire  à  leur  faire  reconnaître  ou 

11,  27.  Textes  d'an  discours  d'adieu  :  Luc,  17, 
10.  Rom.,  15,  33.  I  Cor.,  15,  1,  2;  16,  13  sq. 
II  Cor.,  7,  2-h.  Col.,  1,  9  sq.  I  Thess.,  2,  13. 
II  Thess.,  2,15-17.  Héhr.,  13,  7  ;  14, 20  sq.  Deut., 
30, 19  sq. 


sentir  la  nécessité  d'un  changement  de 
vie. 

2.  Les  exhortations  à  la  pénitence, 
dont  le  but  est  tout  indiqué,  portent 
surtout  sur  les  vérités  qui  touchent, 
émeuvent,  ébranlent  le  cœur  et  peuvent 
le  convertir. 

3.  Les  sermons  sur  la  Passion  ne  ti- 
rent pas  occasionnellement  parti  des 
divers  moments  de  la  Passion  de  Notre- 
Seigueur  en  les  faisant  entrer  dans  le 
cadre  du  discours  pour  instruire  les  fi- 
dèles ;  leur  but  principal  est  d'exposer 
l'histoire  des  souffrances  du  Sauveur 
et  de  faire  ressortir  les  vérités  qu'elle 
renferme.  Le  prédicateur  peut  prendre 
pour  thème  la  conduite  de  Jésus- Christ 
au  milieu  de  ses  souffrances,  le  but 
même  de  la  souffrance,  les  exemples  de 
vertu  que  présente  le  Sauveur,  la  bonté 
ou  la  perversité  du  caractère  des  person- 
nages qui  paraissent  dans  l'histoire  de  la 
Passion,  leurs  intentions,  les  causes  et 
les  mobiles  de  leurs  actions,  leurs 
vertus  ou  leurs  vices. 

Ces  thèmes  sont  expliqués  par  les 
faits  de  la  Passion,  sans  égard  à  l'ordre 
chronologique ,  de  manière  que  tout 
se  résume  dans  un  même  thème,  tout 
s'y  rapporte,  tout  en  dépend.  On  peut, 
dans  ces  trois  espèces  de  prédications, 
traiter  la  matière  analytiquement,  syn- 
thétiquement,  historiquement.  On  peut 
partager,  sous  ce  dernier  rapport,  l'his- 
toire de  la  Passion  en  autant  de  parties 
qu'il  y  a  de  discours  à  faire.  Chaque  par- 
tie se  subdivise,  et  chaque  subdivision 
s'expose  dans  l'ordre  chronologique,  et 
le  prédicateur  en  tire  les  applications 
qu'il  croit  utiles. 

Dans  ces  trois  espèces  de  prédica- 
tions, ou  chaque  sermon  traite  un  sujet 
à  part,  différent  des  autres  thèmes, 
lesquels,  sans  être  liés  les  uns  aux  au- 
tres, tendent  cependant  au  même  but; 
ou  bien  les  thèmes  des  divers  sermons 
sont  subordonnés  les  uns  aux  autres 
et  forment  le  développement  d'un  ar- 
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gument  principal,  d'un  sujet  unique 
dont  les  diverses  parties  et  les  divisions 
constituent  la  matière  des  différents 
sermons. 

Dans  ce  cas  le  premier  sermon  a  né- 
cessairement une  double  introduction 
ou  un  double  exorde,  le  premier  ame- 
nant le  sujet  principal  et  y  préparant 
les  auditeurs,  le  second  établissant  la 
transition  du  thème  principal  au  thème 
particulier  qui  doit  être  traité  dans  ce 
premier  sermon,  et,  dans  chaque  ser- 
mon suivant,  l'exorde  doit  montrer  le 
rapport  du  sujet  qui  va  être  traité  avec 
ceux  qui  ont  déjà  été  exposés. 

SCHAUBERGEB. 

SERMOXS  DE  CHARITE.  Quand  de 
graves  malheurs  s'appesantissent  sur 
un  pays,  une  province  ou  une  ville,  par 
exemple  des  inondations,  des  disettes, 
des  incendies,  etc.  ;  quand  des  établis- 
sements de  bienfaisance  plus  ou  moins 
importants  sont  fondés  dans  un  diocèse, 
comme  un  orphelinat,  ou  quand  on  dé- 
sire que  les  fidèles  contribuent  à  des 
œuvres  de  charité  ou  de  religion,  com- 
me les  missions  parmi  les  infidèles,  les 
secours  à  donner  aux  pauvres,  etc., 
les  évêques  peuvent  ordonner  ou  per- 
mettre, les  curés  peuvent  faire  prêcher 
dans  leurs  églises  des  sermons  dits  de 
charité ,  qui  s'adressent  à  la  généro- 
sité des  tidèles  et  sollicitent  leur  assis- 
tance. 

Quand  l'Ordinaire  prescrit  un  ser- 
mon de  ce  genre  le  curé  est  tenu  d'o- 
béir. Quand  il  s'y  décide  de  son  chef  il 
faut  qu'il  considère  trois  choses  : 

1.  Si  le  but  qu'il  veut  favoriser  est 
réellement  bienfaisant;  2.  s'il  est  physi- 
quement ou  moralement  réalisable  ; 
3.  si  sa  paroisse  est,  d'après  sa  situation 
de  fortune,  en  état  d'y  contribuer. 

Le  sermon  de  charité  n'a  pas  d'autre 
but  que  de  provoquer  par  des  considé- 
rations pieuses  la  compassion  et  la  gé- 
nérosité des  auditeurs.  La  matière  peut 
en  être  ou  l'institut  qu'on  veut  fonder. 


ou  l'œuvre  elle-même  qu'on  doit  sou- 
tenir; ou  les  conséquences  qui  en  dé- 
pendent au  point  de  vue  de  la  re- 
ligion,  des  mœurs,  du  bien  public; 
ou  le  profit  moral  que  la  paroisse  peut 
tirer  de  cette  œuvre  en  y  appliquant  une 
partie  de  ses  ressources;  ou  l'obliga- 
tion de  venir  en  aide  à  des  frères  souf- 
frants. Le  prédicateur  peut  insister  sur 
la  nature  et  les  effets  de  l'œuvre,  la 
situation  déplorable  de  ceux  qui  doi- 
vent être  secourus,  sur  le  précepte  de 
la  charité,  de  l'aumône,  de  l'assistance 
des  pauvres ,  de  l'amour  du  prochain, 
sur  tout  ce  qui  est  capable  de  toucher 
le  cœur,  d'exciter  la  pitié,  de  provoquer 
la  générosité  de  ses  auditeurs.  Mais  il 
faut  surtout  que  le  prédicateur  reste  dans 
le  vrai ,  parle  sans  exagération ,  sans 
déclamation,  sans  vaine  ampHDcation.  Il 
est  bon  de  rappeler  à  ses  auditeurs  les 
malheurs  qu'ils  ont  pu  éprouver ,  de 
les  ramener  par  la  pensée  aux  situations 
difficiles  qu'ils  ont  traversées  ;  en  un 
mot,  il  ne  faut  rien  négliger,  du  mo- 
ment qu'on  évoque  la  charité  des  fi- 
dèles, pour  que  la  parole  ne  demeure 
pas  stérile  et  ne  revienne  pas  à  celui 
qui  l'aimonce. 

SCHAUBEBGEB. 
SER.MOxNS  DE   CIRCONSTANCE,  On 

peut  appeler  ainsi,  au  point  de  vue  ho- 
miletique,  les  discours  qu'on  prononce 
dans  des  cas  extraordinaires,  dans  des 
circonstances  spéciales ,  qui  touchent 
directement  ou  indirectement  une  pa- 
roisse, dans  des  occasions  importantes 
dont  on  doit  profiter  pour  instruire  et 
édifier  les  fidèles  en  général.  Ces  cir- 
constances rares,  extraordinaires,  éveil- 
lent l'attention ,  disposent  l'auditeur, 
l'émeuvent  d'avance,  élargissent  et 
dilatent  son  cœur,  ou  le  remplissent 
de  pensées  graves ,  sérieuses ,  qui  le 
détachent  de  ses  préoccupations  habi- 
tuelles et  le  tournent  vers  le  ciel. 

Dans  ces  deux  cas  les  fidèles  sont 
plus  impressionnables    et   admettent 


SERMONS  DE  CIRCONSTANCE 


plus  facilement  des  vérités  qui,  dans 
d'autres  circonstances,  les  trouveraient 
distraits,  froids  ou  hostiles.  C'est  pour- 
quoi les  fidèles  s'attendent  d'ordinaire 
à  ce  que  \e  prédicateur  profite  de  pa- 
reilles occasions  et  leur  en  fasse  l'appli- 
cation. 

Tout  événement  sans  doute  ne  peut 
pas  donner  lieu  à  une  prédication  par- 
•ticulière;  il  faut  pour  cela  :  1°  que  l'oc- 
casion soit  grave,  qu'elle  ait  en  elle- 
même  ou  par  ses  suites  une  véritable 
importance;  2°  qu'on  puisse  à  juste 
titre  la  considérer  et  la  représenter 
comme  telle;  3°  qu'elle  exerce  de  l'in- 
fluence sur  la  majorité  des  fidèles  ou 
sur  un  nombre  considérable  d'entre 
eux,  de  manière  qu'ils  soient  d'avance 
émus  et  disposés  à  profiter  de  la  parole 
religieuse;  4"  qu'on  puisse  réellement 
et  naturellement  en  tirer  parti  pour  un 
but  religieux  ou  moral. 

Dans  ces  conditions  c'est  en  général 
un  droit  pour  le  curé  de  faire  un  ser- 
mon ;  ce  sermon  peut  être  à  peu  près 
soumis  aux  règles  suivantes,  déduites 
des  exemples  les  plus  autorisés. 

1.  Il  faut  que  l'événement,  la  cir- 
constance dont  on  fait  le  sujet  du  dis- 
cours, soit  dans  tous  ses  moments  et 
ses  éléments  considéré  au  point  de  vue 
religieux  ou  moral,  présenté  à  ce  point 
de  vue,  développé  dans  ce  but. 

2.  Le  sujet  du  discours  est  le  fait, 
l'événement,  la  circonstance  même,  ou, 
à  sa  place,  une  vérité  religieuse  ou 
morale  qui  en  ressort  naturellement, 
directement  ou  indirectement. 

3.  11  faut,  autant  que  possible,  tirer 
parti  des  circonstances ,  des  détails , 
des  particularités,  pour  en  faire  les  di- 
visions naturelles  du  discours,  qu'elles 
expliquent  ou  motivent. 

4.  11  faut,  à  l'explication  de  la  cir- 
constance ou  du  fait  qui  motive  le  dis- 
cours, rattacher  les  applications  mo- 
rales et  religieuses  que  tout  sermon 
doit  avoir  en  vue,  celles  surtout  qui 
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touchent  à  la  vie  intérieure,  ou  celles 
qui,  en  dehors  de  la  circonstance  don- 
née, ne  pourraient  pas  être  faites  ou 
faites  avec  succès. 

5.  Le  style  doit  être  noble  et  sou- 
tenu, oratoire,  sans  affectation  ni  re- 
dondance. 

6.  Le  débit  doit  en  être  vif  et  animé  ; 
il  faut  que  l'orateur  fasse  sentir  qu'il  est 
ému  lui-même  s'il  veut  émouvoir  les 
autres. 

Il  est  évident  qu'on  ne  peut  faire  une 
énumération  complète  de  tous  les  ser- 
mons de  circonstance  possibles,  puis- 
que tout  événement  grave,  toute  joie, 
toute  souffrance,  toute  espérance,  tout 
regret  peut  donner  lieu  à  un  discours 
de  ce  genre. 

Cependant  l'Église  prescrit  ou  con- 
sacre en  général  les  sermons  de  circons- 
tance dans  les  cas  suivants  : 

1.  Sermons  d'actions  de  grâces; 
2.  d'adieu;  3.  après  l'exécution  d'un 
criminel;  4.  de  baptême;  5.  de  cha- 
rité; 6.  de  communion  ;  7.  de  condo- 
léance; 8.  de  dédicace  ou  de  consé- 
cration d'églises,  de  chapelles,  de  cime- 
tières, d'objets  destinés  au  culte,  de 
monuments  religieux,  de  bâtiments 
ayant  une  destination  pieuse,  d'édifices 
d'utilité  publique  ;  9.  de  deuil;  10.  d'ex- 
hortation; 11.  pour  des  écoles;  12. 
oraisons  funèbres;  13.  sermons  d'in- 
didgences;  14.  d'installation;  15.  de 
jubilé;  16.  de  mariage;  17.  pour  des 
militaires;  18.  de  mission;  19.  pané' 
gyriques;  20.  sermons  de  pèlerinage; 
21.  pour  une  première  messe;  22.  de 
réprimande;  23.  de  vêfure  ou  d'ordi- 
nation. 

Il  y  a  encore  des  sermons  tout  à  fait 
spéciaux,  par  exemple  quand  un  évêque 
ordonne  l'introduction  d'un  nouveau 
catéchisme  diocésain,  quand  le  curé 
remercie  une  paroisse  ou  certains  pa- 
roissiens d'avoir  embelli  leur  église,  etc. 
Il  faut  au  moins  qu'on  puisse  présumer 
dans  ces  cas  l'approbation  de  l'évêque, 
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et  qu'on  s'applique  trèis-expresséraent 
à  donner  au  discours  uîi  caractère  reli- 
gieux (1). 

En  quittant  le  point  de  vue  homilé- 
tique,  ou  rencontre  en;jre  quelques  es- 
pèces de  discours  i\'ligieux  qui  sont 
accidentels  et  peuvent  être  rangés  par- 
mi les  sermons  tie  circonstance;  tels 
sont: 

1.  Les  sermons  des  évêques  à  leur 
entrée  en  fonctions  et  à  leur  départ, 
sermon  inaugural,  sermon  d'adieu. 
Les  premiers  se  prononcent,  soit  le 
jour  de  l'intronisation,  soit  le  dimanche, 
soit  un  jour  de  fête  suivant,  dans  la 
cathédrale;  les  derniers,  soit  au  mo- 
ment de  la  translation,  soit  au  moment 
de  la  résignation  de  sa  cliarge.  Le  plus 
souvent  l'évêque  remplace  l'un  ou  l'au- 
tre de  ces  discours  par  un  mande- 
meui  qui  est  lu  par  les  curés  du  haut 
de  la  chaire  et  peut  devenir,  de  la  part 
de  ce  dernier,  le  sujet  d'un  sermon  de 
circonstance. 

2.  Les  discours  des  évêques  au  mo- 
ment de  leur  visite  ou  de  la  Confirma- 
tion. Parfois  ce  sont  les  curés  qui  par- 
lent dans  ces  circonstances,  et  leurs  dis- 
cours dans  ce  cas  rentrent  dans  le 
genre  des  prédications  de  la  première 
communion. 

3.  Des  allocutions,  allocutiones, 
orationes;  telles  sont  : 

a.  Les  allocutions  que  le  Pape 
adresse,  dans  un  consistoire  secret,  aux 
cardinaux,  dans  des  circoustances  gra- 
ves, à  l'occasion  d'événements  heureux 
ou  tristes  pour  l'Église,  allocutions  qui, 
malgré  la  portée  politique  qu'elles  ont 
souvent  dans  les  temps  modernes,  ont 
cependant  toujours  un  caractère  reli- 
gieux ; 

6.  Les  allocutions  des  évêques  aux 
membres  de  leur  chapitre,  dans  des  cas 
particuliers,  à  l'occasion  de  change- 
ments dans   leur    diocèse,   à  propos 

(1)  Foy.  les  art.  Sermons. 


d'actes  relatifs  au  droit  ecclésiastique 
pour  lesquels  le  consentement  du  cha- 
pitre est  nécessaire,  par  exemple  pour 
la  réunion  de  plusieurs  paroisses  en 
une  seule,  etc.  ; 

c.  Les  allocutions  prononcées  dans 
les  conciles  généraux,  nationaux,  pro- 
vinciaux, dans  des  synodes  diocésains, 
des  conférences  capitulaires,  au  com- 
mencement et  à  la  fin  de  la  tenue  de 
ces  assemblées,  par  le  président,  par 
un  membre  de  l'assemblée  au  nom  du 
président,  ou  par  un  ecclésiastique  quel- 
conque choisi  à  cette  fin; 

d.  Les  discours  {orationes)  qui  sont 
prononcés  dans  les  collèges  de  Rome, 
par  un  membre  ou  un  élève  de  ces 
collèges,  en  présence  du  Pape  ou 
d'un  cardinal,  et  qui  ont  toujours  pour 
sujet  une  question  religieuse. 

SCHAUBEEGEB. 
SERMONS  DE  COXDOLÉAXCE,    qui 

s'adressent  aux  fidèles  accablés  par 
quelque  catastrophe,  pour  les  calmer, 
les  tranquilliser,  les  encourager,  et  ap- 
prendre aux  cœurs  éprouvés  comment 
ils  doivent  supporter  l'épreuve  et  en 
tirer  parti  en  vue  de  leur  salut.  Des 
discours  de  ce  genre  peuvent  être  très- 
utiles,  très-efficaces  ;  mais  ils  ne  peu- 
vent être  prononcés  que  : 

1.  Si  le  malheur  est  en  lui-même  ou 
par  ses  suites  réellement  grave.  Le  pas- 
teur doit  évidemment  aussi  consoler 
ses  ouailles  dans  les  afflictions  moins 
profondes  qui  peuvent  les  atteindre; 
mais  le  tribunal  de  la  Pénitence  et  les 
rapports  journaliers  lui  en  fournissent 
suffisamment  l'occasion. 

2.  Si  la  majorité  de  la  paroisse  ou  du 
moins  un  grand  nombre  de  fidèles  ont 
été  frappés.  La  consolation  des  indivi- 
dus est  le  fait  de  la  sollicitude  privée  du 
pasteur. 

3.  Si  la  paroisse  est  réellement  abat- 
tue par  la  catastrophe  ;  car,  si  elle  est 
indifférente  ,  par  exemple  si  les  dégâts 
d'un  incendie    sont  réparés  par  des 
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compagnies  d'assurance,  il  est  évident 
qu'il  n'y  a  pas  besoin  de  consolation. 

4.  Si  le  pasteur  lui-même  a  sa  part 
dans  la  perte  commune,  ou  du  moins 
si  chacun  est  convaincu  qu'il  prend 
part  au  malheur  des  autres  ;  car,  dans 
le  cas  contraire ,  si  l'on  soupçonne  son 
indifférence,  ses  paroles  ne  peuvent 
guère  apporter  de  consolation. 

Il  est  évident  qu'un  pareil  discours 
doit  être  prononcé  par  le  curé  lui-même, 
qui  doit  se  montrer  le  pasteur,  le 
père,  l'ami  de  son  troupeau,  celui  qui 
en  connaît  le  mieux  les  besoins  et 
sait  les  consolations  qui  peuvent  être 
efficaces. 

Le  sujet  d'un  pareil  discours  est 
donc  ou  le  malheur  lui-même,  ou  une 
vérité  chrétienne  s'appliquant  spéciale- 
ment à  la  situation  et  pouvant  servir 
à  rapporter  le  malheur  aux  justes  des- 
seins de  la  Providence,  qui  fait  bien  ce 
qu'elle  fait,  qui  aime  même  lorsqu'elle 
châtie. 

Le  prêtre  doit  puiser  ses  motifs  de 
consolation  dans  la  doctrine  révélée,  et, 
comme  ces  motifs  ne  peuvent  être  em- 
ployés sérieusement  et  appliqués  utile- 
ment qu'autant  que  le  cœur  est  reli- 
gieux, uni  à  Dieu  ou  prêt  à  se  retourner 
vers  lui ,  le  prédicateur  doit  d'abord 
rechercher  si  la  paroisse  n'a  pas  été 
elle-même  directement  cause  de  son 
malheur,  si  elle  l'a  attiré  indirectement, 
ou  si  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  hypo- 
thèses n'est  fondée. 

La  paroisse  peut  s'être  attiré  son 
malheur  par  son  orgueil,  son  égoïs- 
me  ,  etc.  ;  elle  peut  reconnaître  ou 
non  sa  faute  :  dans  le  premier  cas  il 
faut  la  lui  rappeler,  pour  ranimer 
et  fortifier  son  repentir  et  son  désir 
d'amendement;  dans  le  second  cas  il 
faut  lui  donner  la  conscience  de  sa 
faute,  afin  que,  la  reconnaissant,  elle 
s'en  repente;  car  la  religion  ne  sait 
consoler  que  les  âmes  repentantes,  ja- 
mais les  pécheurs  endurcis. 
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Que  si  la  paroisse  n'est  pas  la  cause 
directe  de  son  malheur,  et  que  cepen- 
dant, dans  la  conscience  de  sa  culpabi- 
lité en  général,  le  malheur  qui  l'atteint 
lui  paraisse  un  jugement  de  Dieu,  le 
prédicateur  peut  profiter  de  cette  dis- 
position pour  exhorter  à  la  pénitence  et 
à  l'amendement.  Que  si  enfin  la  pa- 
roisse est  tout  à  fait  innocente,  et 
qu'elle  en  ait  la  conviction,  le  prédica- 
teur n'en  insistera  pas  moins  sur  la 
nécessité  de  l'amélioration  morale  en 
général.  Ce  n'est  qu'après  avoir  jus- 
tement apprécié  la  culpabilité  ou  l'in- 
nocence de  la  paroisse  qu'il  doit  passer 
aux  motifs  de  consolation.  Ces  motifs, 
il  les  tirera  de  l'Ecriture,  de  l'expé- 
rience ,  de  la  raison,  si  ses  auditeurs 
sont  capables  de  les  comprendre.  Tou- 
tefoiSj  c'est  dans  les  deux  premières 
sources  qu'il  doit  surtout  les  puiser; 
le  reste  n'est  qu'accessoire.  Il  trouvera 
des  textes  et  des  exemples,  soit  dans 
la  Bible,  soit  dans  l'histoire  sainte,  soit 
dans  l'expérience  de  chacun. 

De  quelque  motif  qu'on  se  serve, 
quelle  que  soit  la  douleur  qu'il  faille 
adoucir,  l'orateur  atteindra  son  but  : 

1.  En  montrant  que  la  souffrance 
voulue  ou  permise  par  Dieu  a  un  but 
utile  et  en  faisant  l'application  de  ce 
principe  au  cas  particulier  ; 

2.  En  envisageant  nettement  le  mal- 
heur qui  a  frappé  la  paroisse  afin  d'em- 
pêcher toute  exagération  et  de  dimi- 
nuer la  crainte  par  la  connaissance  du 
mal  tel  qu'il  est,  et  non  tel  que  l'ima' 
gination  se  le  représente  ; 

3.  En  prouvant  que  ce  mal  peut  et 
doit  même  être  utile,  au  point  de  vue 
religieux,  moral  et  naturel. 

Comme  le  prédicateur  n'a  pas  pour 
but  simplement  d'étourdir  ses  audi- 
teurs et  de  leur  procurer  un  calme 
momentané  et  transitoire ,  mais  un 
calme  solide  et  durable ,  il  faut  qu'il 
exclue  des  motifs  de  consolation  qu'il 
déduit  : 
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1.  Tous  ceux  qui  s'éloignent  de  la  vé- 
rité, qui  ne  sont  pas  parfaitement  d'ac- 
cord avec  elle,  comme  de  vaines  pro- 
messes, d'équivoques  espérances  ; 

2.  Tous  ceux  qui  n'ont  que  l'appa- 
rence de  la  vérité  et  de  l'exactitude,  et 
dont  une  mûre  réflexion  démontre  fa- 
cilement l'incertitude,  la  faiblesse,  la 
vanité; 

3.  Tous  ceux  qui  sont  déduits  de 
conséquences  qui,  données  pour  réel- 
les, générales,  certaines,  ne  sont  dans 
le  fait  que  vraisemblables  ou  possibles. 
S'il  veut  s'appuyer  sur  des  choses  vrai- 
seniblables  ou  possibles,  ce  qui  est  per- 
mis, il  faut  les  montrer  telles  qu'elles 
sont,  et  ne  pas  leur  attribuer  plus  de 
valeur  qu'elles  n'en  ont. 

De  bons  et  sages  motifs  de  consola- 
tion peuvent  rendre  le  calme  à  des  âmes 
troublées  ;  mais  il  faut,  pour  que  ce  cal- 
me persévère  et  que  les  motifs  admis 
produisent  réellement  leur  effet,  que 
les  auditeurs  y  contribuent  pour  leur 
bonne  part  ;  le  prédicateur  aura  par 
conséquent  à  montrer  comment  les  pa- 
roissiens devront  mettre  à  profit  leurs 
souffrances,  et  tourner  le  mal  eu  bien. 
En  terminant  l'orateur  sacré  élèvera  le 
cœur  de  ses  auditeurs  par  une  prière 
sympathique  et  ardente.  C'est  le  cœur 
qui  doit  dominer  dans  un  sermon  de 
ce  genre,  animer  le  style,  le  geste  et  la 
voix.  —  Comme  dans  les  plus  grandes 
catastrophes  en  général  tous  les  mem- 
bres d'une  paroisse  ne  sont  pas  néces- 
sairement frappés  ou  atteints  de  la  mê- 
me manière,  et  qu'ils  assistent  égale- 
ment au  sermon,  l'orateur  devra  mêler 
à  son  discours  des  leçons  qui  iront  à 
l'adresse  de  ces  derniers,  les  exhorter 
à  la  reconnaissance  envers  Dieu  qui  les 
a  épargnés,  les  encourager  à  venir  en 
aide  à  leurs  concitoyens  et  à  remplir  à 
leur  égard  les  devoirs  de  la  charité  chré- 
tienne ;  ainsi  le  sermon  sera  proDtable 
à  ceux  qui  n'en  sont  que  l'objet  indi- 
rect, et  qui  d'ailleurs  en  y  assistant  en- 


tendent des  vérités  religieuses,  et  sont 
rendus  attentifs  à  des  exemples  qui  ne 
les  auraient  pas  frappés  et  qui  auraient 
sans  cela  passé  inaperçus  pour  eux. 

SCHAUBERGER. 
SERMONS  DE  CONTROVEKSE.    Ce 

sont  des  discours  religieux ,  publics, 
dans  le.«quels  le  prédicateur  cherche  à 
démontrer  et  à  réfuter  les  erreurs  doc- 
trinales de  ceux  qui  s'écartent  de  sa 
croyance.  Ce  sont  par  conséquent  des 
discours  qui  peuvent  être  prononcés 
contre  des  adversaires  dans  toute  so- 
ciété religieuse  quelconque  aussi  bien 
que  dans  l'Église  catholique.  Leur  ca- 
ractère essentiel  est  de  faire  connaître 
et  de  réfuter  formellement  les  doctrines 
de  ses  adversaires.  Au  point  de  vue  de 
l'Église  catholique,  le  but  de  ces  prédi- 
cations est  :  to  de  défendre  la  doctrine 
orthodoxe  comme  la  vérité  même  ré- 
vélée par  le  Christ ,  et  de  préserver  les 
fidèles  de  tout  écart  dogmatique  ;  2°  de 
démontrer  contre  les  hérétiques  et  les 
schismatiques  tous  les  points  de  doc- 
trine qu'ils  rejettent  ou  qu'ils  nient, 
comme  par  exemple  le  sacriOce  de  la 
messe,  ou  qu'ils  interprètent  dans  un 
autre  sens  qu'elle,  comme  par  exemple 
le  péché  originel. 

Ces  points  de  doctrine  controversés 
sont  déjà  par  eux-mêmes  l'objet  de  l'en- 
seignement populaire,  puisqu'ils  appar- 
tiennent au  système  de  foi  de  l'Église, 
que  les  pasteurs  ont  l'obligation  de  faire 
connaître  aux  fidèles  la  doctrine  de  l'É- 
glise entière  et  complète,  et  que  la  pa- 
roisse, étant  une  paroisse  catholique,  a 
le  droit  d'être  instruite  de  toutes  les 
vérités  du  salut;  elle  en  a  d'autant  plus 
le  droit  et  le  besoin  qu'elle  court  le 
danger  d'être  égarée,  détournée  de  la 
vérité  par  l'action  des  sectes  hostiles 
à  l'Église. 

Dans  ce  cas  la  vérité  peut  être  dé- 
fendue par  une  exposition  exacte,  claire, 
complète  et  solide  de  la  doctrine,  indi- 
rectement, quand  les  preuves  ont  égard 
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aux  attaques  des  adversaires  sans  tou- 
tefois les  faire  formellement  interve- 
nir; directement,  quand  ces  erreurs 
sont  positivement  énoncées  et  réfutées, 
et  que  par  conséquent  on  entre  réelle- 
ment en  controverse. 

Quant  à  la  forme  d'un  sermon  de 
controverse ,  il  faut  qu'elle  soit  digne  , 
grave,  sérieuse  et  modérée,  comme  il 
convient  à  la  sainteté  des  matières  con- 
troversées. 

Il  est  clair  que  ces  sermons  de  con- 
troverse sont  permis,  et  sont,  dans  cer- 
taines circonstances,  obligatoires  pour 
le  curé  ;  c'est  ce  que  prouvent  le  but 
même  de  l'Église  catholique,  la  mis- 
sion du  prêtre,  l'exemple  du  Christ  (1), 
les  écrits  des  Pères  et  des  docteurs, 
comme  S.  Anathase  (2),  S.  Chrysosto- 
me  (3),  S.  Grégoire  le  Grand  (4),  et  la 
pratique  générale  del'Église. C'est  pour- 
quoi le  Pape  Léon  X,  dans  la  bulle 
d'excommunication  de  Luther,  fait  aux 
évêques  et  aux  curés  un  devoir  de  prê- 
cher contre  les  innovations  religieuses 
et  d'expliquer  la  vérité  catholique  aux 
fidèles. 

Ces  sermons  ne  sont  défendus  qu'au- 
tant qu'ils  sont  prononcés  malgré  un  or- 
dre formel  de  l'autorité  légitime,  qui  les 
interdit  pour  éviter  un  mal  plus  grand, 
ou  que  le  prédicateur  a  recours  a  des 
moyens  prohibés,  des  mensonges,  des 
calomnies,  des  personnalités,  des  ou- 
trages, des  moqueries,  etc.,  etc.  Quand 
la  foi  court  des  dangers,  ce  serait  trahir 
la  vérité,  ce  serait  honteusement  ou- 
blier son  devoir  que  de  ne  pas  avoir 
recours  à  la  controverse,  surtout  si  les 
adversaires  cherchent  par  leurs  prédi- 
cations à  attirer,  à  égarer,  à  séduire  les 
fidèles.  Le  protestantisme,  toujours 
menaçant,  sinon  par  son  enseignement 
positif,  du  moins  par  son  caractère  né- 

(1)  Madh.,  16.  Marc,  11.  Luc,  13,elC 

(2)  Sernio  contra  omnes  hœreses. 

(3)  Homilia  in  verba  :  Oportet  esse  hœreses. 
[k)  Homilia  10. 


gatif,  envahissant  et  destructeur,  offre 
sans  cesse  aux  prédicateurs  catholi- 
ques, en  Allemagne  surtout,  l'occasion 
et  fait  sentir  la  nécessité  de  la  contro- 
verse, et  d'une  controverse  soutenue, 
savante,  à  la  hauteur  des  questions  et 
des  besoins  du  siècle. 

SCHAUBERGEB. 

SERMONS  DE  DÉDICACE.  Ils  peu- 
vent être  prononcés  : 

1.  Soit  lors  de  la  consécration  d'une 
église  destinée  au  culte  public  d'une 
paroisse.  Le  jour  même  de  la  consécra- 
tion, vu  la  longueur  de  la  cérémonie, 
on  ne  peut  guère  songer  à  un  sermon  ; 
mais  le  plus  souvent  c'est  le  dimanche 
avant  ou  après  la  cérémonie  qu'il  a  lieu. 
Le  but  de  ces  sermons  est  d'expliquer 
la  solennité  du  jour,  sa  valeur,  son  im- 
portance. Le  sujet  du  discours  peut 
être  ou  la  cérémonie  même,  dans  ses 
principales  formes,  ou  les  grâces  qui 
en  dépendent,  ou  le  but  et  la  destina- 
tion de  la  maison  de  Dieu,  ou  les  con- 
ditions que  doivent  remplir  les  fidèles 
pour  que  ce  but  soit  réellement  at- 
teint, ou  une  seule  partie  de  la  céré- 
monie même,  par  exemple  le  titre  du 
patron,  etc.,  etc.  L'orateur  devra  tou- 
jours mêler  à  son  discours  les  divers 
actes  et  cérémonies  de  la  consécration, 
pour  les  expliquer  et  les  appliquer,  eu 
y  rattachant  les  réflexions  naturelles  et 
les  enseignements  qu'ils  comportent. 

Le  jour  anniversaire  de  la  dédicace, 
on  peut  en  outre  prendre  pour  matière 
du  discours  l'utilité  dont  a  été  pour  la 
paroisse  la  fréquentation  de  la  maison 
de  Dieu,  ou  les  causes  qui  ont  empêché 
qu'on  eu  tirât  tout  le  profit  possible,  ou 
les  fautes  qui  se  commettent  le  plus 
souvent  pendant  l'office  divin,  ou  la 
grandeur  et  la  sublimité  des  cérémo- 
nies du  culte,  les  consolations  qu'y 
trouvent  les  fidèles. 

Si  l'église  consacrée  n'est  pas  destinée 
au  culte  public,  si  c'est  une  chapelle 
domestique,  le  sujet  du  discouts  se 
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restreindra  suivant  le  but  spécial  du 
sanctuaire  nouveau,  dont  la  fréquenta- 
tion doit  avoir  uue  salutaire  influence 
sur  ceux  qui  le  visitent,  doit  les  édilier, 
les  consoler,  les  calmer,  les  encourager, 
hâter  leurs  progrès  dans  la  foi,  la  vertu, 
l'oraison,  la  charité. 

Si  l'église  a  été  soustraite  pendant  un 
temps  au  culte  et  lui  est  rendue,  le 
prédicateur  mettra  de  la  p^-udence  et 
de  la  discrétion  dans  son  discours,  en 
traitant  son  sujet  avec  ménagement, 
sans  cacher  néanmoins  les  avantages 
que  procurera  la  réouverture  de  la  cha- 
pelle ,  due  aux  bienfaits  de  la  Provi- 
dence, qu'il  en  faudra  dignement  re- 
mercier. 

La  dédicace  d'une  église  ou  d'une 
chapelle  par  Tévêque  est  souvent  pré- 
cédée par  la  simple  bénédiction,  qui 
est  nécessaire  pour  que  l'église  puisse 
servir  au  culte.  Cette  bénédiction  est 
ordinairement  donnée  par  le  doyen, 
qui  prononce  un  discours  après  avoir 
terminé  la  cérémonie.  Le  sujet  en  est 
en  général  le  même  que  celui  de  la 
dédicace. 

2.  Soit  lors  de  la  consécration  d'un  ob- 
jet destiné  à  un  usage  religieux,  comme 
d'une  cloche,  d'un  autel,  d'un  cime- 
tière, etc.  Il  faut  distinguer  si  la  chose 
bénite  est  comptée  ou  non  parmi  les 
choses  sacramentelles;  dans  le  premier 
cas,  par  exemple ,  quand  on  bénit  une 
cloche ,  on  peut  prendre  pour  sujet  du 
sermon  le  sens  et  la  portée  des  choses 
sacramentelles,  les  grâces  qu'elles  pro- 
curent, les  conditions  auxquelles  on  a  y 
droit;  on  ne  le  peut  pas  dans  le  second 
cas.  IMais  dans  tous  les  cas  le  sermon 
doit  avoir  pour  sujet  le  but  de  la  cé- 
rémonie, l'usage  de  la  chose  bénite,  le 
sens  de  la  bénédiction,  ses  avantages 
pour  les  fidèles. 

3.  Soit  lors  de  la  consécration  d'un 
monument  religieux,  par  exemple  d'une 
croix,  d'une  statue,  des  stations  de  la 
croix,  d'un  calvaire,  d'une  chapelle,  etc. 


Dans  ce  cas  on  relève  la  signification 
pratique  du  monument,  l'intention  du 
fondateur,  les  conditions  auxquelles 
elle  se  réalisera,  etc. 

4.  Soit  lors  de  la  consécration  d'un 
bâtiment  ayant  une  destination  pieuse 
ou  bienfaisante,  comme  un  couvent,  un 
hôpital,  un  hospice,  etc.  On  explique 
l'usage  de  Tédifice,  on  excite  les  audi- 
teurs à  y  concourir  physiquement  ou 
moralement  ;  on  fait  toujours  ressortir 
les  circonstances  particulières  de  la 
solennité,  les  vues  du  fondateur,  les 
avantages  qui  ressortiront  de  la  fonda- 
tion nouvelle  pour  les  habitants  en 
général,  pour  une  certaine  classe  en 
particulier;  on  en  fait  ressortir  le  carac- 
tère religieux  ou  charitable ,  on  y  voit 
une  preuve  de  la  Providence  qui  veille 
sur  les  besoins  de  chacun,  etc. 

5.  Soit  lors  de  l'inauguration  d'un 
monument  profane,  par  exemple  la  pose 
de  la  première  pierre  d'un  chemin  de 
fer,  d'un  pont,  d'une  rue,  etc.  Le  pré- 
dicateur envisagera  le  côté  religieux  de 
la  question,  sans  entrer  dans  des  consi- 
dérations incertaines  d'avenir  et  de 
profits  administratifs,  économiques,  in- 
dustriels, agronomiques,  etc.;  il  mon- 
trera le  nouveau  bâtiment  comme  un 
moyen,  dans  les  plans  de  Dieu,  de  civi- 
liser les  hommes,  de  les  attirer  à  lui;  il 
traitera  son  sujet  de  manière  surtout  à 
exciter  le  sentiment  religieux  et  moral 
de  ses  auditeurs. 

SCHAUBEBGER. 

SERMOXS  DE  JUBILÉ.  Prouoncés 
pour  célébrer  l'anniversaire  séculaire 
de  l'existence  d'un  évêché ,  d'un  cou- 
vent, d'un  hospice,  d'une  église,  etc., 
d'un  monument  religieux,  d'une  con- 
frérie, d'une  fondation  pieuse,  etc.,  ils 
ont  pour  but  de  rappeler  tous  les  bien- 
faits nés  de  cette  fondation,  l'action  de 
la  Providence  qui  s'en  est  servie  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes, 
et  par  conséquent  de  l'en  remercier. 
La  matière  en  est  donc  toujours  très- 
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restreinte  et  se  borne  à  rappeler  la  na- 
ture de  la  fondation,  l'occasion  qui  l'a 
fait  naître,  l'esprit  qui  l'anime  et  qui 
continue  à  se  manifester  par  elle,  ou 
encore  une  autre  vérité  religieuse  dont 
cette  fondation  est  une  preuve  ou  qui 
est  déduite  de  son  existence  même. 

Il  convient  d'entremêler  au  dévelop- 
pement du  thème  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  la  solennité,  à  ses  effets,  à  son 
histoire,  et  d'en  faire  de  justes  appli- 
cations. La  péroraison  peut  être  une 
action  de  grâces,  une  invocation,  une 
exhortation  à  la  gratitude ,  à  quelque 
acte  ou  sentiment  vertueux  particulier. 
Le  style  et  le  débit  doivent  être  solen- 
nels. 

Quand  on  prêche  à  l'occasion  du 
jubilé  dun  événement  profane  il  faut, 
autant  que  possible,  l'envisager  au  point 
de  \ne  religieux  ou  moral  et  le  traiter 
dans  ce  sens. 

SCHAUBERGEE. 
SERMONS  DE  LA  PASSION.    Voyez 

Sermons  de  Carême. 
ser3ioxs  dé  premiere  méssè, 

prononcés  à  l'occasion  de  la  première 
messe  célébrée  par  un  prêtre  nouvelle- 
ment ordonné.  Leur  but  est  de  rappeler 
aux  prêtres  comme  aux  laïques  la  di- 
gnité de  l'état  sacerdotal  et  les  devoirs 
qui  en  résultent  pour  les  uns  et  pour 
les  autres.  Ainsi  le  sujet  du  sermon 
doit  être  une  vérité  se  rapportant  au 
sacerdoce,  par  exemple  la  sublimité 
de  la  prêtrise,  le  sacerdoce  dans  l'É- 
glise catholique,  sa  mission,  ses  obli- 
gations, les  conditions  qui  en  assurent 
le  succès,  etc.  Si  le  prêtre  nouvelle- 
ment ordonné  doit  exercer  son  minis- 
tère dans  la  paroisse  où  il  dit  sa  pre- 
mière messe,  on  peut  insister  sur  cette 
circonstance,  elle  peut  même  détermi- 
ner le  choix  du  sujet  traité  dans  le 
sermon,  La  péroraison  peut  être  une 
prière,  une  exhortation  à  la  prière.  Il 
faut,  dans  un  sermon  de  ce  genre  : 
1°  Que  le  prédicateur  n'exagère  pas 
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les  éloges  qu'il  donne  au  sacerdoce, 
pour  ne  pas  blesser  l'humilité  et  ne 
pas  s'attirer  le  reproche  de  plaider  sa 
propre  cause; 

2°  Qu'il  ne  s'adresse  pas  trop  sou- 
vent au  prêtre  nouvellement  ordonné, 
qu'il  ne  l'apostrophe  pas  d'une  manière 
théâtrale,  visant  à  l'effet,  afin  de  ne 
pas  manquer  au  respect  dû  à  la  chaire 
chrétienne  ; 

3o  Qu'il  ne  donne  pas  aux  auditeurs 
de  trop  grandes  espérances,  en  exagé- 
rant le  mérite  du  nouveau  prêtre;  car 
il  ne  faut  jamais  oublier  la  faiblesse 
humaine. 

Le  style  doit  être  soutenu,  orné, 
oratoire,  le  débit  digne  et  solennel. 
Schauberger. 

SERBIONS  DE  VÊTURE,  prononcés: 
1°  au  moment  oià  un  religieux  ou  une 
religieuse  prend  l'habit  de  son  ordre  ou 
fait  sa  profession  de  foi.  Cette  coutume, 
qui  n'est  pas  constante,  est  habituelle. 
Le  discours  s'adresse  aux  individus  qui 
font  leurs  vœux  de  religion,  mais  il  peut 
et  doit  être  également  utile  à  tous  les 
religieux  qui  assistent  à  la  cérémonie. 
Le  but  est  de  ranimer  la  volonté 
qu'a  le  profès  d'atteindre  par  sa  profes- 
sion la  perfection  chrétienne.  Quoique 
le  cercle  des  vérités  qui  fournissent  le 
sujet  d'un  pareil  discours  semble  res- 
treint et  se  borner  à  la  vie  strictement 
monastique,  il  peut  y  avoir  une  grande 
variété  dans  la  manière  de  les  traiter  ; 
car  on  peut  envisager  de  diverses  ma- 
nières la  vie  et  l'activité  d'un  ordre 
monastique,  et  en  faire  ressortir,  aux 
yeux  du  profès  et  de  ses  frères,  tel  ou 
tel  élément,  comme  la  nature,  les  pro- 
priétés, les  conditions  d'une  vocation 
parfaite,  la  sublimité  et  la  dignité  d'une 
telle  vie>  les  moyens  spéciaux  qui  aident 
le  religieux  dans  sa  difficile  carrière,  les 
devoirs  du  religieux  en  général,  ceux 
de  tel  ordre  en  particulier  que  le  candi- 
dat a  choisi,  le  but  de  cet  institut, 
l'exemple  d'un  saint  «je  cet  ordre  pro- 
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posé  comme  modèle,  les  dangers  du 
monde,  le  bonheur,  la  sécurité  de  la 
retraite,  etc. 

Après  avoir  parlé  dans  l'exorde  de 
l'occasion  qui  le  fait  monter  en 
chaire,  l'orateur  expose  et  explique  son 
thème,  en  ayant  soin  que  toutes  les 
parties,  les  explications,  les  exemples, 
les  preuves,  les  motifs,  les  applications 
se  rapportent  au  candidat  qui  fait  pro- 
fession. 

La  péroraison  est  d'ordinaire  une 
prière,  une  exhortation  vive  et  pathé- 
tique, un  vœu  cordial  et  chrétien  pour 
l'avancement  du  candidat.  Le  style 
peut  être  du  genre  le  plus  élevé,  le 
débit  solennel  et  grave. 

2.  Au  moment  où  l'on  installe  ou 
institue  un  ordre  dans  une  localité  où  il 
n'existait  pas.  Il  s'agit  alors  de  conqué- 
rir à  l'ordre  nouveau  la  confiance  des 
habitants  du  lieu  et  de  ses  environs.  Le 
sujet  en  sera  par  conséquent  les  effets 
que  cet  ordre  a  déjà  produits  ailleurs, 
les  heureux  résultats  de  son  institution, 
le  profit  qu'eu  ont  tiré  les  familles  dont 
les  enfants  ont  été  chrétiennement  éle- 
vés, les  pauvres  qui  ont  été  secourus, 
les  malades  soignés,  les  prisonniers  vi- 
sités et  rachetés,  suivant  le  but  spécial 
de  l'ordre,  les  bénédictions  qu'il  répand 
partout  où  il  est  admis  ou  appelé,  les 
fruits  de  salut  qu'il  produit,  etc.  Il  doit 
en  même  temps  encourager  tous  ces 
religieux  anciens  et  nouveaux  à  rem- 
plir les  saintes  obligations  de  leur  état, 
et  leur  en  rappeler  les  impérieuses  et 
indispensables  conditions.  Si  l'ordre  pos- 
sédait déjà  une  maison  et  passe  seu- 
lement dans  de  nouveaux  bâtiments,  le 
discours  se  modifiera  d'après  cette  cir- 
constance et  aura  un  caractère  plus  spé- 
cial d'édification  et  d'actions  de  grâces. 

SCHAUBERGER. 
SERMONS    DES  JOLKS    DE    FETE, 

prononcés  afin  d'en  rehausser  la  so- 
lennité. Ils  sont  de  deux  espèces,  sui- 
vant qu'ils  56  rapportent  à  des  fêtes 


annuelles  ordonnées  par  l'Église  ou  à 
des  fêtes  occasionnelles.  Ces  derniers 
appartiennent  à  la  catégorie  des  ser- 
mons de  circonstance. 

L'antique  pratique,  la  mission  du 
curé,  l'exemple  des  saints  Pères,  qui 
nous  ont  laissé  des  modèles  en  ce 
genre,  les  prescriptions  de  l'Église 
imposent  au  pasteur  l'obligation  de 
prononcer  des  homélies  aux  fêtes  an- 
nuelles. 

Ces  homélies  servent  à  remplir  d'une 
sainte  émotion  le  cœur  des  fidèles , 
naturellement  disposés  à  entendre  la 
parole  de  Dieu  et  à  accepter  des  vérités 
qui,  hors  de  là,  ne  parviennent  guère 
jusqu'à  eux,  ou  dont,  en  dehors  de  ces 
jours  solennels,  on  a  difficilement  oc- 
casion de  les  entretenir. 

Le  but  de  ces  homélies  n'est  pas  seu- 
lement d'expliquer  le  côté  historique  et 
dogmatique  de  la  fête,  mais  de  porter 
le  cœur  des  fidèles  à  la  reconnaissance 
envers  Dieu  et  à  la  pratique  de  la  vertu. 
Pour  atteindre  ce  but  il  faut  que  le 
sujet  du  sermon  se  rapporte  et  aux 
circonstances  principales  de  la  fête  et 
aux  vérités  qui  en  découlent  logique- 
ment et  dont  l'application  est  naturelle 
et  pratique.  Donc  le  sujet  de  ces  ho- 
mélies ne  peut  être  : 

1.  Que  le  dogme  qui  ressort  de  la 
fête; 

2.  Le  caractère  de  la  fête  en  gé- 
néral; 

3.  Les  circonstances  particulières  de 
cette  fête  ; 

4.  La  cause  de  son  institution  ; 

5.  Les  actes  et  les  vertus  de  la  per- 
sonnalité célébrée. 

La  triple  catégorie  des  fêtes  de  l'É- 
glise fournit  aux  prédicateurs  une  triple 
source  de  vérités  à  développer  dans  ces 
espèces  d'homélies.  Quand  il  s'agit  des 
fêtes  de  Notre-Seigneur,  le  prédicateur 
peut  tirer  son  sujet  :  de  l'action  misé- 
ricordieuse qu'exercent  les  trois  per- 
sonnes de  la  sainte  Trinité  sur  l'huma- 
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nité;  de  la  méditation  de  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ; de  la  rédemption  accomplie 
par  lui;  de  la  grandeur  et  des  mérites 
de  son  sacriflce  en  lui-même  et  dans 
ses  conséquences  pour  le  salut  du 
monde.  Quand  il  est  question  des  fêtes 
de  la  sainte  Vierge  le  prédicateur  peut 
tirer  son  sujet  des  particularités  de  la 
vie  de  la  Mère  de  Dieu,  de  ses  mérites, 
de  sa  dignité,  de  sa  mission,  de  ses  rap- 
ports avec  Jésus,  de  ses  vertus,  de  sa 
virginité,  de  sa  maternité,  de  ses  joies, 
de  ses  souffrances,  de  sa  gloire. 

Les  fêtes  des  saints  offrent  au  prédi- 
cateur, comme  thème  d'homélie  :  le 
caractère  général  ou  les  vertus  particu- 
lières dont  Dieu  a  doué  tel  ou  tel  saint 
et  qui  se  sont  manifestés  dans  sa  vie;  tel 
ou  tel  moment  spécial  de  sa  carrière  ;  la 
considération  des  moyens  employés 
par  les  saints  pour  augmenter  leur 
amour  de  Dieu ,  pour  obtenir  la 
grâce,  pouL-  pratiquer  le  dévouement 
à  leurs  frères,  pour  devenir  de  vérita- 
bles péuitents  s'ils  avaient  été  pécheurs 
d'abord. 

Il  faut  qu'il  soit  bien  entendu  : 

1.  Que  l'homélie  porte  sur  de  vraies 
légendes,  et  non  sur  des  légendes  ha- 
sardées, sur  des  révélations  et  des  mi- 
racles imaginés  par  les  traditions  popu- 
laires et  dont  l'Église  n'a  pas  reconnu 
l'authenticité  ;  la  légende  ne  doit  être 
donnée  que  pour  une  légende  ; 

2.  Qu'elle  ne  s'appuie  que  sur  des 
faits  qui  peuvent  être  imités  par  les 
auditeurs,  qui  servent  à  glorifier  Dieu, 
parce  qu'ils  montrent  la  grandeur  et  la 
puissance  de  sa  grâce  ; 

3.  Que  le  prédicateur  peut  parfaite- 
ment rappeler  des  faits  qui  ne  sau- 
raient plus  être  imités  de  nos  jours, 
et  qui  sont  peut-être  un  scandale  pour 
le  monde,  comme  ceux  de  la  vie  de 
S.  Siniéon  Stylite ,  si  d'ailleurs  ils  sont 
reconnus  par  l'Église.  Toutefois  il  faut 
insister  sur  Tidée  qui  constituait  le 
fonds  de  ces  faits  extraordinaires,  afin 
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d'en  faire  comprendre  la  portée  et  la 
valeur,  d'empêcher  les  audifeurs  de 
s'égarer,  et  d'indiquer  les  moyens  par 
lesquels  ils  peuvent  arriver  au  même 
terme  que  les  saints  sans  marcher  par 
les  mêmes  voies  extraordinaires. 

4.  S'il  est  question  d'un  saint  péni- 
tent on  ne  passera  pas  sous  silence  sa 
vie  coupable  ;  cependant  on  en  parlera 
avec  prudence  et  réserve,  pour  ne  pas 
en  rendre  la  description  dangereuse  par 
de  trop  vives  couleurs,  pour  ne  pas  sé- 
duire par  la  peinture  des  tentations  qui 
l'ont  fait  succomber  et  dont  chacun 
n'est  pas  sûr  d'avoir  la  grâce  de  triom- 
pher, et  l'on  insistera  principalement 
sur  la  conversion ,  la  pénitence ,  les 
œuvres  expiatoires  par  lesquelles  il  a 
racheté  sa  vie  criminelle. 

5.  En  louant  les  saints  on  s'en  tien- 
dra rigoureusement  à  la  vérité,  sans 
rien  exagérer,  pour  ne  pas  décourager 
les  fidèles  par  des  éloges  hyperboliques 
et  exalter  les  morts  aux  dépens  des 
vivants. 

Au  point  de  vue  formel  ces  homé- 
lies ne  diffèrent  pas  des  autres  ser- 
mons; seulement  la  forme  historique 
est  dans  beaucoup  de  cas  la  plus  natu- 
relle et  la  plus  adaptée  à  un  auditoire 
peu  lettré.  Schaubeegeb. 

SERMONS   D'INSTALLATION.  Il  eSt 

d'usage  et  dans  beaucoup  de  diocèses  il 
est  ordonné  par  les  statuts  diocésains 
que  tout  nouveau  curé  soit  solennelle- 
ment présenté  à  ses  paroissiens  par  le 
doyen,  l'archiprêtre  ou  un  grand-vicaire. 
On  a  souvent  compris  cette  installation 
et  la  collation  du  bénéfice  à  un  prêtre 
par  l'évêque  sous  le  nom  A' investiture; 
dans  ce  cas  on  a  nommé  plus  spéciale- 
ment installation  la  présentation  à  la 
paroisse.  Celui  qui  installe  prononce 
toujours  un  discours  dans  ce  cas^  afin 
de  proclamer  l'institution  canonique 
du  curé  devant  les  fidèles  et  de  leur 
rappeler  les  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir 
envers  lui. 

u 
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En  commençant  le  prédicateur   lit 
le    décret  de  nomination   rendu  par 
l'évêque-,  puis  il  onumère  les  devoirs  de 
la  paroisse  envers  le  pasteur  et  l'invite 
à  l'obéissance.  Ce  discours  varie  eu  ce 
que  l'orateur  peut  envisager  ces  devoirs 
sous  différents  aspects,  soit  qu'il  énu- 
nière  les  conditions  qui  de  la  part  des 
fidèles  devront  être  remplies  pour  rendre 
le  ministère  du  curé  efficace,  soit  que, 
l'installation  se  faisant  un  dimanche, 
après  la  lecture  de  l'Évangile,  le  pré- 
dicateur choisisse  un  texte  qu'il  appli- 
que à   son  sujet  pour  le  traiter  à  ce 
point  de  vue;  le  fonds  est  toujours  le 
même,  la  forme  chauge.  C'est  toujours 
un  récit  et  une  exhortation,  qui  doivent 
l'un  et  l'autre  être  faits  dans  un  style 
simple  et  d'un  ton  familier,  quoique 
digne. 

SCHATJBERGER. 
SERMONS    DU    VENDREDI   SAINT, 

ayant  principalement  pour  objet  de  rap- 
peler la  mort  du  Sauveur  et  d'en  ren- 
dre l'application  fructueuse  pour  les 
fidèles.  Quoique  l'Église  célèbre  la  mé- 
moire de  la  mort  de  Jésus  journelle- 
ment à  la  messe,  qu'elle  renouvelle 
d'une  manière  non  sanglante  le  sacri- 
fice de  la  croix,  elle  veut ,  plus  spé- 
cialement encore,  mettre  devant  les 
yeux  des  fidèles,  quand  arrive  le  ven- 
dredi saint,  la  mémoire  du  sacrifice 
sanglant  du  Calvaire,  puisque  c'est 
ce  jour-là  que  fut  consommée  l'œu- 
vre de  la  Rédemption.  Toutes  les 
prières,  toutes  les  cérémonies,  tous  les 
actes  qui  sont  prescrits  dans  la  litur- 
gie de  ce  jour  se  rapportent  à  la  mort 
de  Jésus-Christ  et  à  la  satisfaction  qu'il 
a  offerte  à  son  Père  pour  l'humanité. 
Il  est,  par  conséquent,  tout  à  fait  con- 
forme à  l'esprit  de  l'Église  d'expli- 
quer la  solennité  de  ce  jour  aux  fi- 
dèles dans  un  sermon,  afin  de  fortifier 
l'impression  produite  par  les  cérémo- 
nies liturgiques,  de  la  rendre  pro- 
fitable, ou,  si  le  sermon  précède  les 


cérémonies,  afin  d'y  préparer  les  fidè- 
les. C'est  ainsi  que  nous  trouvons  dès 
les  temps  les  plus  anciens  des  sermons 
sur  la  Passion  de  Notre-Seigneur  qui 
sont  parvenus  jusqu'à  nous,  tels  que 
ceux  de  S.  Chrysostome.  Certains  sta- 
tuts diocésains  prescrivent  spéciale- 
ment cette  prédication  du  vendredi 
saint. 

Au  point  de  vue  formel  ces  ser- 
mons ne  diffèrent  pas  des  autres-,  ils 
n'en  diffèrent  que  quant  à  la  matière, 
qui  doit  toujours  être  la  mort  de  Jésus, 
ou  les  circonstances  qui  l'ont  amenée, 
de  telle  sorte  que  toutes  les  considéra- 
tions, toutes  les  pensées,  tout  le  déve- 
loppement du  discours  doivent  se  rap- 
porter à  la  mort  du  Sauveur,  doivent 
en  être  l'application  aux  diverses  situa- 
tions de  la  vie  du  Chrétien.  Il  est  bon 
de  faire  sentir  dans  le  sermon  le  sens 
des  cérémonies  par  lesquelles  l'Eglise 
célèbre  le  souvenir  de  la  mort  de  Jésus 
Christ.  Quand  le  sermon  de  la  Passion 
est  fait  avec  conviction,  fou  et  talent, 
il  ne  manque  jamais  son  effet  sur  les 
fidèles. 

SCHAUBEBGER. 
SERMONS    POUR     DES    SOLDATS, 

qu'on  prononce  quand  on  bénit  leur 
drapeau,  au  moment  où  ils  partent  pour 
la  guerre  ;  quand  il  s'agit  de  louer  pu- 
bliquement le  courage,  de  récompenser 
la  valeur  et  les  hauts  faits  d'un  régi- 
ment, d'un  corps  d'armée,  etc.  Le  but 
de  ces  discours  est  d'enfiammer  le  zèle 
des  défenseurs  de  la  patrie.  Le  sujet 
doit,  par  conséquent,  toujours  être  tiré 
de  la  solennité  même.  Le  thème  peut 
être  expliqué  par  l'application  spé- 
ciale des  motifs  de  la  fête  aux  troupes 
que  l'orateur  exhorte ,  par  d'heureux 
exemples  d'obéissance ,  de  fidélité,  de 
valeur  et  de  probité  militaire  tirés  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Tesiameat,  de 
l'histoire  ancienne  ou  contemporaine. 
Le  style  doit  être  en  général  popu- 
laire,   mais  noble,  vif,  précis,  éner- 
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gique  et  entraînant;  le  débit  solennel,  j  le  spectacle  auquel  il  vient  d'assister- 


sans  affectation 

SERMOJfS      POUR     LES      ECOLES, 

prononcés  soit  à  l'ouverture  d'un  éta- 
blissement d'instruction  publique,  soit 
à  l'inauguration  d'une  nouvelle  école, 
durant  une  visite,  après  un  examen,  à 
une  distribution  de  prix,  etc.,  etc.  Le 
but  de   ces   discours   est  en  général 
d'encourager,   d'exhorter  au  travail, 
à  la  bonne  conduite.  S'il  s'agit  d'une 
école  nouvelle,  on  en  montre  l'utilité 
pour  les  enfants,  les  familles,  la  com- 
mune; on  y  rattache  les  exhortations 
naturelles   qui   sortent    du  sujet.  S'il 
s'agit  d'une  visite,  d'un  examen,  d'une 
distribution  de   prix,  ce  sont  encore 
d'habitude   des  encouragements,   des 
éloges,    ou  des   avertissements ,   des 
leçons  plus  ou  moins  sévères,  suivant 
le    besoin.   Mais  que  le  prêtre  loue 
ou  blâme,  encourage  ou  réprimande, 
il    faut  toujours   que    sa  parole   soit 
empreinte  de  foi,  respire  la  religion  , 
parle   de  Dieu,  ramène   à    lui.    Ces 
discours    doivent   être    courts,    sim- 
ples, affectueux.  A  cette  catégorie  de 
discours  appartiennent  aussi  les  allo- 
cutions adressées  aux  élèves  lors  de 
la  messe  du  Saint-Esprit  qui  se  célè- 
bre  solennellement  à  la  reprise  des 
études  dans  toute  la   catholicité.  Le 
prêtre  profite  de  la  circonstance  pour 
développer  devant  la  jeunesse  réunie 
quelque  vérité  pratique  de  la  religion, 
qui  les  encourage,  ranime  leur  foi  et 
leur  montre  que  la  piété  est  la  source 
profonde  et  inépuisable  de  la  lumière, 
de  la  force  et  de  la  persévérance  qui 
leur  sont  nécessaires  pour  réussir  dons 
leurs  travaux. 

SCHAUBSRGER. 
SERMOXS    POUR    VK    COXDAMKÉ. 

Dans  beaucoup  de  contrées  d'Allema- 
gne il  est  de  tradition  qu'après  une 
exécution  capitale  un  prêtre  adresse  un  1 
sermon  au  peuple  assemblé.  Chai  ue 
auditeur  est  plus  ou  moins  ébranle  par  ! 


les  esprits  les  plus  légers  sont  émus. 
L'orateur  doit  profiter  de  cette  disposi- 
tion générale  pour  prémunir  les  assis- 
tants contre  le  péché  et  les  encourager 
à  la  pratique  de  la  vertu.  Le  sujet  du 
discours  doit  donc  être  la  vie  même 
du  condamné  ,  envisagée  au  point  de 
vue  moral  et  religieux,  le  vice  capital 
qui  l'a  entraîné  au  crime  et  à  la  mort, 
ou  une  vérité  qui  ressort  de  la  car- 
rière du  condamné  ,  comme  la  justice 
de  Dieu,  les  conséquences  fatales  du 
rejet  de  la  grâce,  la  nécessité  de  se 
dominer  dans  les  petites  choses,  etc. 
En   développant  son  thème  l'orateur 
puisera  ses  éclaircissements,  ses  preu- 
ves, ses  motifs  dans  l'histoire  même 
du  condamné  ,  qui  doit  être  comme  la 
trame  de  son  discours.  Il  faut  qu'en 
décrivant  les  tristes  moments  de  cette 
vie  criminelle    il  reste  toujours  stric- 
tement fidèle  à  la  vérité,  qu'il  n'exa- 
gère   rien,    même    dans    l'intention 
d'exalter  la  grandeur  et  les  effets  de  la 
grâce  divine.  Quant  aux  circonstances 
de  la  vie  du  coupable   dont  le  récit 
pourrait  être  scandaleux  et  dangereux 
pour   les   mœurs,  il  les  touchera  en 
passant,  en  peu  de  mots,  si  l'ensem- 
ble  du  discours  l'y  oblige.  L'orateur 
fera,  en  terminant,  les  applications  na- 
turelles de  son  sujet  à  son  auditoire, 
aux  prières  duquel  il  recommandera  le 
condamné. 

Si  le  condamné  a  été  repentant  et 
pénitent  le  prédicateur  fera  ressortir 
ces  bons  sentiments,  sans  toutefois 
vouloir  faire  passer  le  coupable  pour  un 
saint.  S'il  a  résisté  aux  instances  du 
prêtre  et  refusé  les  secours  de  la  reli- 
gion le  prêtre  le  recommandera  d'au- 
tant plus  instamment  aux  prières  des 
assistants  et  profitera  de  cette  circons- 
tance pour  faire  vivement  sentir  la  né- 
cessité d'une  conversion  solide  et  an- 
térieure au  moment  de  la  mort.  Que  si 
les  détails  sur  les  crimes  du  condamné 
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devaient   réveiller  des  souvenirs  péni-  1 
blés,  blesser  des  sentiments  respecta- 
blés,  dans  le  cas,  par  exemple,  où  la  j 
famille   du   condamné,  honorable    et  ; 
estimée  d'ailleurs,  demeurerait  dans  la 
localité  où  s'est  faite  l'exécution,  il  fau- 
drait que  le  prédicateur ,  par  un  juste 
sentiment  d'humanité,  eût  égard  à  cette 
situation  et  ne  parlât  du  condamné 
qu'autant  que  cela   serait  strictement 
nécessaire.  Le  style  d'un  pareil  discours 
doit  être  grave,  simple,  sans  ornement  ; 
le  débit,  affectueux,  sympathique,  pa- 
ternel ;  la  commisération  doit  se  pein- 
dre sur  le  visage,  s'exprimer  dans  le 
ton  et  le  geste  de  l'orateur. 

SCHALBEEGEB. 

SÉRON,  2Ti?wv,  général  d'Antiochus 
Épiphane,  roi  de  Syrie ,  d'après  José- 
phe  (1),  oTfaTriYoî  de  Cœlésyrie,  battu 
par  Judas  Machabée  près  de  Betho- 
ron  (2). 

SERPENT.  Voijez  Dragon. 

SERPENTINI.  Voije-.  OPHITES. 

SERVATIUS  (SAINT),  évêquc  de  Ton- 
gres.  Les  biographies  que  nous  avons 
de  ce  saiut  sont,  au  jugement  des  Bol- 
landistes  (3)  et  de  Tillemont,  pleines  de 
fables,  et  par  conséquent  peu  dignes  de 
foi.  Il  faut  se  contenter  du  peu  de  ren- 
seignements que  donnent  à  ce  sujet 
S.  Athanase,  Sulpice  Sévère  et  S.  Gre- 
goire  de  Tours.  Nous  trouvons  Serva- 
tius  de  Tongres  à  Rimini,  parmi  les 
plus  intrépides  confesseurs  de  la   foi 
catholique  (4).  C'est  probablement  le 
même  Servatius  que  S.  Athanase  (5) 
nomme,  sans  lui  assigner  de  titre,  parmi 
les  évêques  des  Gaules  qui  votèrent  a 
Sardique  (6),  en  347,  l'acquittement  de 
S.  Athanase,  et  le  même  qui,  eu  350, 
fut  envoyé  avec  plusieurs  autres  évê- 

(1)  ^««.,12,7. 

(2)  I  ?*lach.y  3,  13. 

(3)  13  mai. 

\H]  Sulp.  Sév.,  Hist.  eccl.y  II,  p.  ICG. 

(5)  Apoi.,  2. 

(6)  Toy.  SARDlQtB. 


ques  par  Magnence  à  l'empereur  Cons- 
tance. Son  nom  se  trouve  également 
dans  les  actes  du  prétendu  concile  de 
Cologne  de  346  (1). 

Grégoire  de  Tours  (2)  raconte  qu  a 
l'approche  des  Uuns  Servatius  de  Ton- 
gres pria  pour  que  le  danger  n'éclatât 
pas  sur   la  ville  épiscopale,  mais  re- 
connut,  par    une  inspiration  divine, 
que  les  péchés  du  peuple  ne  permet- 
taient pas  qu'il  fût  épargné.  Il  serait 
parti  alors  pour  Rome  et  aurait  pen- 
I  dant  bien  des  jours  prié  sur  le  tom-- 
beau  de  S.  Pierre  ;  mais  l'Apôtre  im 
aurait  répondu  que  Dieu  avait  irrévo- 
I  cablement  décidé  que  les  Huns  enva- 
]  hiraient  et    ravageraient  les  Gaules; 
que,  quant  à  lui,  il  devait  retourner  a 
1  Tongres  et  s'y  préparer  à  la  mort,  car 
I  il  n'assisterait  point  à  la  catastrophe. 
Servatius,  est-il  dit,  retourna  en  effet  a 
Tongres ,  qu'il  quitta  bientôt  pour  se 
rendre  à   Maëstricht ,  où   il   mourut, 
d'après  la  tradition  de  cette  Église,  le 
13  mai  384.  S'il  fallait  entendre  par  ces 
Huns  l'armée  d'Attila,  il  faudrait  ad- 
mettre un  second  Servatius  de  Tongres, 
qui  aurait  vécu  presque  un  siècle  après 
le  premier  (3).  Mais  les   Bollandistes 
pensent  qu'il  s'agit  d'expéditions  anté- 
rieures des  Huns  et  d'autres  peuples 
barbares  qui  envahirent  les  Gaules,  de 
sorte  qu'il  ne  reste  qu'un  Servatius, 
Grégoire  de  Tours  ayant  probablement 
confondu  ces  premières  invasions  avec 
celles  des  Huns  qui  détruisirent  Ton- 
gres en  451.  Baronius  soutient  la  même 
opinion,  ainsi  que  Tillemont.  Servatius 
fut  inhumé  à  Maëstricht.  Jamais ,  dit 
Grégoire  de  Tours  (4),  la  neige  ne  cou- 
vrit son  tombeau.  5.  Servalii...  dit  le 
Martyrologe  romain  (5),  ad  eu  jus  me- 
ritum  omnibus  demonstrandum,  cum. 


(I)  Voy.  Cologne. 

(2J  Hist.  Franc,  II,  5, 
(3)  Foy.  LiÉGE. 

(II)  De  Glor.  conf.,  c  "32. 
(5)  13  mai. 
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tempore  hîeniis  oinnîa  in  circuilu 
nix  repleret,  sepulcrum  ejusnusquam 
operuit,  donec  industria  civium  basi- 
lîca  super  illud  œdlficata  est.  Mo- 
nulph,  évêque  de  Maëstricht,  bâtit,  en 
562,  une  magnifique  église  dans  laquelle 
il  fit  déposer  les  reliques  de  S.  Ser- 
vatius.  Le  7  juin  726  S.  Hubert 
exposa  ces  reliques  après  une  victoire 
remportée  par  Charles  IMartel  sur 
les  Sarrasins,  le  jour  de  la  fête  da 
saint. 

Ci.Acta  Sanctorum,  13  mai;  Hens- 
chen,  Exegesis  de  episcojmtu  Ton- 
grensi  et  Trajectensi ,  au  t.  VII  des 
Acta  Sanctorum  du  mois  de  mai  ;  Til- 
lemont,  Mémoires,  t.  VIII. 

SERVET  (Servede,  Serveto),  Mi- 
chel, qui  prit  souvent  le  nom  de  Rêves 
et  Renés,  naquit  à  Villa-Nuova ,   en 
Aragon,  en    1509,  étudia  le  droit  à 
Toulouse,  et  s'appliqua  en  même  temps, 
suivant  la  mode  du  temps,  à  l'étude  des 
classiques,  de  l'hébreu,  de  la  théologie 
et  des  Pères  de  l'Église.  Il  fut  attiré  à 
cette  dernière  étude,  d'après  toutes  les 
probabilités,    par   le   vif  intérêt  qu'il 
avait  pris,  de  très-bonne  heure,   aux 
mouvements  des  réformateurs  d'Alle- 
magne et  de   Suisse.  L'agitation  des 
esprits  suscitée  dans  ces  pays  par  les 
novateurs  du  seizième  siècle  répondait 
au  caractère  inquiet  et  remuant  de  Ser- 
vet,  qui  avait  grande  envie  de  se  mêler 
au  mouvement.  La  liberté  de  pensée 
affranchie  de  tout  frein ,  le  désordre  in- 
tellectuel suscité  par  la  réforme  avaient 
répandu  depuis  quelque  temps  dans  les 
esprits  les  germes  de  l'hérésie  antitri- 
nitaire ,  qui  fut  professée  d'abord  par 
Louis  Hetzer,     disciple    de    Joseph 
Denk,  et  qui  fut,  dès  1529,  décapité 
à  Bâle  (1). 

Il  est  tout  à  fait  probable  que  Servet 
adopta  dès  sa  jeunesse  cette  hérésie,  et 
que,  de  peur  d'être  découvert,  il  aban- 

(1)  foy.  Antitrinitaires. 
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donna  sa  patrie ,  trouvant  plus  sûr  de 
mettre  les  Pyrénées  entre  lui  et  l'inqui- 
sition d'Espagne.  C'est  au  soin  qu'il  prit 
de  rester  caché,  tout  en  se  laissant  aller 
au  torrent  des  idées  nouvelles ,  qu'on 
attribue  l'anagramme  de  Rêves,  sous 
lequel  il  dissimula  son  nom  de  Servede. 
Sans  cette  crainte  de  la  justice  humaine 
Servet  aurait  certaiuemeut  excité  dans 
sa  patrie  les  perturbations  religieuses 
que  Luther  et  Calvin  avaient  produites 
en  Allemagne  et  en  Suisse. 

Le  goût  des  discussions  théologiques 
attira  en  1530  Servet  à  Bâle,  où  il  entra 
en  relations  avec  OEcolampade.  Il  lui 
exposa  ses  opinions  sur  le  dogme  de  la 
Trinité.  Il  rejetait    la  doctrine   chré- 
tienne des  trois  Personnes  divines,  pro- 
fessée par  toutes  les  Églises ,  et  niait  la 
génération  éternelle  du  Fils  de  Dieu. 
OEcolampade  s'efforça  de  le  ramener 
de  ses  erreurs,  mais  sans  réussir.  Servet 
quitta  Bâle  afin  de  pouvoir  répandre 
sans  entrave  sa  doctrine  antitrinitaire. 
Il  publia  à  cet  effet,  en  1531,  à  Hague- 
nau,  en  caractères  italiques ,  le  livre, 
devenu  extrêmement  rare ,  de  Trini- 
tatis  errorihus  lïbri  septem  ,   in-8°, 
mais  sans  indiquer  la  ville.  Ce  livre  ne 
se  recommande  ni  par  la  clarté  ni  par 
la  logique;  mais  il  est  écrit  avec  art, 
prouve  une  connaissance  assez  étendue 
de  l'Écriture  et  des  Pères,  dont  d'ail- 
leurs   Servet  ne  fait  guère  un  usage 
digne  d'un  penseur  sérieux.  Sa  prin- 
cipale  proposition  relative  à  la  per- 
sonne du  Christ  est  :  «  Jésus  est  le 
Christ,  c'est-à-dire  le  Messie;  le  Messie 
est  le  Fils  de  Dieu,  il  est  Dieu.  »  Servet 
entend  ainsi  cette  proposition:  Dieu 
est ,  dans  la  génération  extraordinaire 
de    Jésus  par  Marie,  père  au  même 
titre  que  tout  père  humain  est  père  à 
l'égard  de  son  fils.  La  plénitude  de 
la  divinité  fut  communiquée  à  l'Hom- 
me-Dieu  sans  qu'il  existât  pour  cela 
une    union    hypostatique    entre    les 
deux   natures.  Quoique    Servet  parle 
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d'un  Fils  de  Dieu  et  du  Saint-Esprit , 
il    maintient    son  opinion  fondamen- 
tale de  Tunitarisme,  car,  d'après  son 
exégèse,  une  personne  divine  unique 
constitue  l'Être  divin ,  lequel  se  ma- 
nifeste   de   diverses  manières    et    se 
reflète  dans  une  triple  image  de  lui- 
même.  Dieu,  considéré  dans  son  unité 
sans  distinction,  se  nomme  Père.  En 
tant    que    Dieu  se    communique    à 
l'Homme- Jésus  il  se  nomme  le  Verbe  ; 
en  tant  que  l'Homme-Jésus  est  com- 
plètement pénétré  par  le  Verbe  il  s'ap- 
pelle le  Fils  de  Dieu;  enfin,  eu  tant 
que  Dieu  est  la  force  universelle  qui 
opère  en  toutes  choses  et  surtout  dans 
l'âme  humaine,  qui  l'anime  et  la  sti- 
mule, il  se  nomme  le  Saint-Esprit  ;  le 
Saint-Esprit  se  communiquant  aux  créa- 
tures est  l'âme  du  monde ,  tandis  que 
Dieu  en  se  révélant  lui-même  est  le 
Verbe. 

Servet    dispose    arbitrairement    de 
l'Écriture  sainte  pour  étayer  son  exé- 
gèse. Ainsi  il  explique  le  passage  de  S. 
Jean,  10,  34  sq.,  comme  si  le  Christ 
déclarait  lui-même  qu'il  n'est  pas  le  fils 
naturel,  mais  seulement  le  fils  adoptif 
de  Dieu  par  la  grâce.  Il  ne  faut,  dit-il, 
attacher  aucune  importance  au  mot 
Dieu  par  lequel  on  désigne  le  Christ;  ce 
mot  est  pris  dans  un  sens  impropre;  là 
où  il  est  question  d'égalité  avec  Dieu  il 
n'est  pas  question  de  la  nature,  mais  de  j 
la  puissance  communiquée  par  Dieu  au 
Christ.  Quant  aux  paroles  de  S.  Jean  : 
In  ])rincipio  erat  Verbim,  etc.,  le 
Verbe  n'est  pour  lui  que  la  Parole  de 
Dieu  qui  dit,  dans  l'origine  :  Que  la  lu- 
mière soit,  et  l'homme  Christ  fut  la  vé- 
ritable Lumière  du  monde.  Par  consé- 
quent le  Christ  n'est  Dieu,  pour  lui,  que 
parce  que  la  plénitude  divine,  qui  était 
auparavant  en  Dieu,  est  descendue  dans 
l'homme  Christ.  Les  paroles  prophé- 
tiques du  psaume:  «Tu  es  mon  fils, 
je  t'ai  engendré  aujourd'hui,»  Servet 
les  applique  historiquement  à  David  et 


spirituellement  au   Christ    ressuscité. 
Après  de  tels  exemples  d'interprétation 
des  Écritures  on  ne  s'étonnera  plus  de 
la  manière  dont  Servet  se  débarrasse  de 
la  troisième  personne.  Ce  qu'on  appelle 
le  Saint-Esprit  n'est  littéralement  que  le 
vent,  le  souffle;  c'est  l'hébreu  mn.  Cet 
esprit  remplit  tout  l'univers,  embrasse 
toutes  choses,  agit  en  tout;  c'est  un 
souffle  quand  il  agit  au  dehors ,  c'est 
l'esprit   quand  il  opère  au  dedans  et 
sanctifie  ITune  de  l'homme.  Dans  l'An- 
cien Testament  les  mêmes  effets  sont 
attribués  aux  anges.  Les  trois  personnes 
qu'on  prétend  trouver  dans  les  passages 
connus  sur  le  Saint-Esprit,  procédant  du 
Père  et  du  Fils,  ne  sont  que  trois  opé- 
rations d'une  même  divinité,  etc.  De 
même  que  Paul  de  Samosate,Photin  et 
d'autres  anciens  triuitaires,  Servet  op- 
pose au  dogme  de  la  Trinité  l'assertion 
que  la  nature  de  Dieu  ne  peut  être 
divisée  et  qu'elle  est  seulement  dis- 
posée d'une  certaine  manière ,  dispo- 
sitio. 

Le  livre  de  Servet,  si  contraire  à 
l'Écriture,  fut  interdit  par  un  décret  im- 
périal de  153-2,  et  Bucer  de  Strasbourg 
prétendit  publiquement  dans  un  sermon 
que  l'auteur  méritait  la  mort  la  plus 
ignominieuse.  Servet ,  avide  de  succès, 
s'hélait  rendu  à  Strasbourg  pour  y  pro- 
voquer Bucer  et  Capito  à  une  discussion 
publique.  Bucer,  effrayé  des  blasphèmes 
que  Servet  proféra  durant  cette  discus- 
sion sur  la  Ste  Trinité  et  la  consubstan- 
tialité  du  Verbe,  voua  son  contradic- 
teur aux  supplices  de  la  vie  éternelle,  et 
déclara  «  qu'il  ne  disputerait  plus  ja- 
mais avec  un  diable  qui  avait  pris  la 
forme  d'un  homme  et  auquel  le  bour- 
reau aurait  dû  arracher  les  eutroiHes 
du  ventre.» 

De  Strasbourg  Servet  revint  à  Bâle, 
où  OEcolampade,  à  la  demande  des  au- 
torités,  publia  un  Mémoire  sur  le  livre 
impie  de  Servet,  dans  lequel  cependant, 
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contre   toute  attente  ,  il  ne  conseillait 
aucune  mesure  violente.  En  1532  Ser- 
vet  revint  en  France.  En  passant  il  fit 
imprimer  à  Haguenau,  sous  son  nom, 
un  opuscule  intitulé  :  Dialogus  de  Tri- 
nitate^  libriduo;  de  justitia  regni 
Christi  capitula  quahwr.  Dans  la  pré- 
face Servet  demande  pardon  de  son  livre 
sur  la  Trinité,  non  pas  qu'il  en  rétracte 
les  impiétés,  mais  il  s'excuse  de   son 
style  incorrect  et  barbare  et  des  nom- 
breuses fautes  d'impression  que  la  pré- 
cipitation y  a  introduites.  Servet,  loin 
de  se  repentir,  renouvelle  ses  erreurs 
antichrétiennes  et  attaque    dans    cet 
écrit  ses  adversaires  avec  une  amer- 
tume extrême.  Toujours    inquiet ,   il 
continue  ses  pérégrinations,  espérant 
faire   des   prosélytes   et  immortaliser 
sou  nom  en  qualité  de  réformateur; 
il  se  dirige,  en  1533,  vers  l'Italie,  où 
en  effet  il  trouve  des  partisans,  sur- 
tout dans  l'État  de  Venise.  Mélanch- 
thon  en  prend  occasion  de  prémunir 
les  esprits,   dans  une   lettre  adressée 
au  gouvernement  de  Venise,  contre  les 
erreurs  de  Servet. 

En  1534  Servet,  de  retour  en  Fran- 
ce, s'arrêta  à  Lyon,  foyer  d'une  très- 
grande  activité  littéraire,  et  s'y  occupa 
d'un  travail  savant ,  complètement 
étranger  aux  écrits  qu'il  avait  fait  pa- 
raître jusqu'alors.  Il  publia  en  1535, 
chez  le  célèbre  imprimeur  Trecksel, 
auprès  duquel  il  remplissait  les  fonc- 
tions de  correcteur,  la  Géographie 
de  Ptolémée,  sous  le  nom  de  Michaël 
Villanovaims ,  en  un  volume  in-fol. 
Il  avait  notablement  perfectionné  l'édi- 
tion publiée  en  1525  par  Pirliheimer, 
dont  il  avait  fait  la  base  de  son  travail. 
C'est  de  ce  livre  de  Ptolémée  que  plus 
tard  Calvin  prit  occasion  d'accuser  Ser- 
vet. En  effet,  à  la  carte  de  la  Palestine 
était  jointe ,  dans  l'édition  de  Servet, 
une  description  dans  laquelle  il  com- 
battait les  assertions  de  la  Bible  con- 
cernant la  fertilité  de  la  Terre  promise. 


l'expérience  constatant,  disait-il,  que 
c'est  un  pays  stérile  et  sauvage  et  dont 
on  ne  saurait  en  aucune  façon  faire 
l'éloge.  Cependant  sa  manie  de  réfor- 
me le  mit  de  nouveau  en  mouvement. 
Il  s'occupa  alors  de  son  principal  ou- 
vrage :  de  la  Restitution  du  Chris- 
tianisme, et  adressa  à  cette  occasion 
plusieurs  questions  à  Calvin,  à  Genève, 
lui  demandant  entre  autres  si  l'Hom- 
me-Jésus  crucifié  était  le  Fils  de  Dieu.' 
Dans  la  correspondance  qui  résulta  de 
là  entre  Servet  et  Calvin,  Servet  nia 
de  nouveau  l'éternelle  génération  du 
Fils  de  Dieu  et  attaqua  son  adversaire 
avec  une  vivacité   croissante.  Servet, 
toujours  agité,  se  remit  en  route  et  se 
rendit  cette  fois  à  Paris»  Là  il  devint 
maître  es  arts  libéraux  et  fit  avec  succès 
un  cours  de  géographie  et  de  mathéma- 
tiques; en  même  temps  il  s'adonna  à 
la  médecine,  comme  si  la  polémique 
l'avait  éloigné  de  la  théologie.  A  peine 
fut-il  initié  aux  secrets  de  son  nouvel 
art,  sous  la  direction  des  maîtres  les 
plus   remarquables   de    la   faculté  de 
Paris,  Sylvius,  Fernel  et  l'Allemand 
fVinter  ^  qu'il   entra  audacieusement 
en  lice  avec  les  coryphées  de  la  science 
au  sujet  du  système  de  Galien.  Il  pu- 
blia alors  à  Paris ,  en  1537,  un  écrit 
intitulé   :   Ratio    syruporum.   On  a 
beaucoup  vanté  ses  connaissances  mé- 
dicales, et  on  a  prétendu  que,  dans  sa 
Restitution  du  Christianisme,  il  avait 
annoncé  la  circulation  du  sang  à  travers 
le  poumon.  Les  médecins  attaqués  lui 
reprochèrent  d'avoir  enseigné  Thérésie 
dans  ses  leçons  d'astronomie  ;  le  procès 
fut  porté  devant  les  tribunaux,  et,  en 
1538,  le  Parlement  fut  obligé  de  dé- 
fendre l'astrologie   et    de   mettre  un 
terme  à  la  controverse  en  supprimant 
VJpologie  que  Servet  avait  fait  paraître. 
Ces  discussions  et  ces   procédures  dé- 
goûtèrent Servet  de  son  séjour  à  Paris. 
Il  revint  à  Lyon,  gagna  Avignon,  re- 
tourna pour  peu  de  temps  à  Lyon,  et 
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finit  par  s'établir  dans  la  petite  ville  de 
Ciiariipu(l)-  Là  il  exerça  pendant  trois 
ans  la  médecine,  se  remit  à  disputer 
avec   ses  confrères   et  fut   obligé    de 
quitter  la  place.  Le  malheureux  se  réfu- 
gia à  Lyon,  où  il  revit  un  personnage 
haut  placé,  qu'il   avait  connu  à  Paris. 
C'était  l'archevêque  de  Vienne,  Pierre 
Palmier,  prélat  qui    aimait  et  soute- 
nait généreusement  les  savants.   L'ar- 
chevêque prit  Servet  avec  lui  à  "Vienne 
et  le  logea  dans  son  palais.  Là  Servet 
aurait  pu  mener  une   vie  paisible  et 
agréable  en  se  livrant  librement  à  la 
pratique  de  la  médecine  et  à  ses  études 
littéraires.  En  effet  il  se  mit  à  publier 
une  seconde  édition  de  son  Ptolémée, 
qu'il   dédia    à   son   Mécène.    L'excel- 
lente imprimerie  de  Gaspar  Trechsel, 
que  la  générosité  de  l'archevêque  avait 
attiré  à  Vienne  ,  lui  eu  avait    fourni 
une  facile  occasion.  Servet  fit  dispa- 
raître ,  dans  celte  édition ,  publiée  en 
1542  et  très-soigneusement  corrigée, 
les   passages  de    la    première    édition 
sur   la    stérilité   de  la   Palestine,  qui 
avaient  choqué  le  public.  Ou  avait  im- 
primé la  même  année,  à  Lyon,  la  version 
latine  de  la  Bible  de  Santés  Pagnini  (2). 
Servet  y  introduisit,  en  plusieurs  en- 
droits, les  améliorations  manuscrites 
laissées  par  Pagnini,  ajouta  quelques 
notes,  surtout  aux  Psaumes  et  aux  Pro- 
phètes, par  lesquelles  il  voulut  démon- 
trer que  les  prédictions  de  l'Ancien  Tes- 
tament s'étaient  réalisées  dans  l'histoire 
d'Israël  et  ne  permettaient  qu'une  ap- 
plication indirecte  et  mystique  à  la  vie 
du  Christ. 

Dans  la  préface  de  cette  édition  de  la 
Bible,  qui  fut  supprimée  plus  tard,  Ser- 
vet cherche  à  justifier  sa  méthode  d'in- 
terprétation antimessianique,  ce  qui 
prouve  que  le  démon  de  la  dispute 

(1)  Dans  le  déparlement  de  la  Loire,  à  15  ki- 
lomètres de  Roanne. 

(2)  Voy.  Pacsi.m. 


théologique  s'était  derechef  emparé  de 
lui.  Servet  renonça  à  sa  pratique  mé- 
dicale   pour   recommencer   la  guerre 
contre  le  dogme  de  la  Trinité.   Il  se 
crut,  à  la  façon  des  anciens  visionnaires, 
destiné   à    perfectionner   le    Christia- 
nisme de  sou  siècle,  à  révéler  au  monde 
l'exacte  doctrine  de  la  Trinité,  qui,  au 
temps  même  des  Apôtres,  n'avait  été  ac- 
cessible qu'à  un  petit  nombre  d'esprits. 
Il  se  sentait  appelé,  disait-il,  à  combat- 
tre contre  le  dragon,  comme  un  des 
anges  de  l'Apocalypse.  Enfin,  en  1553, 
parut  à  Vienne,  in-8°,  le  livre  auquel  il 
attachait  tant  de  prix  :  Christianismi 
restitutio,  totius  Ecclesix  Âpostolicx 
ad  sua  limina  vocatio,  etc.,  sans  indi- 
cation du  lieu  de  l'impression;  les  noms 
de  l'auteur  et  son  lieu   de  naissance 
sont  simplement  désignés  par  les  ini- 
tiales M.  S.  V.  Le  livre,  quant  à  ses 
matériaux,   existait  depuis  fort   long- 
temps, car  il  renferme  les  trois  traités 
qu'il  avait  publiés   en  1631  et   1532, 
outre  plusieurs  nouvelles  dissertations. 
Il  consiste  en  six  pièces  principales  (la 
première  édition,  presque  entièrement 
consumée  par  un  incendie,  fut  rem- 
placée par  une  édition  publiée   à  Nu- 
renberg,  en  1791,  sans  indication  de 
lieu  ni  date).  La  première  pièce  traite, 
comme  on  devait  s'y  attendre,  de  la 
Trinité  chrétienne.  Cette  Trinité  n'est 
pas,  aux  yeux  de  Servet,  une  pure  illu- 
sion, mais  une  révélation  de  la  nature 
divine  par  son  Ferbe,  et  une  partici- 
pation de  son  être  par  son  Esprit. 
Les  paroles  de  l'Écriture  qui  impliquent 
la  Trinité  divine  sont  de  nouveau  pas- 
sées au  crible  du  sens  prétendu  spirituel 
de  Servet.  Quand  ce  sens  spirituel  ne 
suffit  pas  Servet  est  armé  d'un  autre 
levier.  Ainsi  il  explique  la  génération 
de  la  nature  humaine  dans  le  Christ 
par  cela  qu'uue  portion  de  l'Esprit  de 
Dieu,  de  la  lumière,  qui  est  Dieu  même, 
se  plonge  dans  la  sainte  Vierge ,  s'unit 
une  partie  du  sang  de  la  Vierge  et  for- 
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ma  ainsi  l'homme  Christ.  On  reconnaît 
dans  cette  explication  le  mysticisme 
effréné  de  cette  époque,  qui  s'associait 
dans  Servet  au  plus  grossier  rationa- 
lisme, dont  le  mysticisme  lui  avait  frayé 
la  voie.  C'est,  à  en  croire  Servet,  sur- 
tout par  la  Papauté  que  le  dogme  tra- 
ditionnel de  la  Trinité  s'est  frauduleu- 
sement introduit  dans  le  Christianisme. 
L'ardent  Espagnol  a  une  provision 
abondante  d'injures  à  l'adresse  de  la 
Papauté.  Cependant  les  blasphèmes  de 
Servet  devaient  trouver  d'autres  ven- 
geurs que  les  Papes. 

Le  libraire  Frellon,  qui  demeurait  à 
Lyon,  dans  la  rue  Mercière,  était  le  dé- 
positaire des  livres  suspects  qui  ve- 
naient d'Allemagne  et  de  Suisse.  Cal- 
vin, dans  un  de  ses  voyages,  était  un 
jour  descendu  chez  Frellon ,  qui  ne 
ma  iqua  pas  l'occasion  de  procurer  à 
sou  ami  Servet  la  connaissance  du  ré- 
formateur de  la  Suisse.  Plus  tard  Cal- 
vin fit  de  fréquentes  affaires  de  con- 
trebande avec  Frellon  en  lui  vendant 
des  livres  hérétiques.  Michel  Servet  était 
également  en  relations  de  commerce 
avec  ce  libraire.  Cinq  ballots,  con- 
tenant les  exemplaires  delà  Restitution 
du  Christianisme  imprimés  à  Vienne 
aux  frais  de  Servet,  arrivèrent  à  Lyon  à 
l'adresse  de  Jean  Frellon,  qui  devait 
les  expédier  à  Francfort-sur-le-Mein, 
où  était  alors  le  dépôt  général  de  tous 
les  livres  hérétiques. 

Frellon  prit  plusieurs  exemplaires 
d'un  de  ces  ballots,  et,  triste  présage 
pour  Servet,  les  envoya  à  Jean  Cal- 
vin, à  Genève.  Le  livre,  qui,  d'après 
le  propre  aveu  de  Servet,  était  dirigé 
contre  Calvin  et  Mélanchthon ,  était 
rempli  de  plaisanteries  et  de  sarcasmes, 
et  contenait  la  critique  la  plus  vigou- 
reuse du  fatalisme  calviniste.  «  Gain 
lui-même  et  les  géants,  disait  Servet 
à  Calvin,  avaient  conservé  de  l'esprit  de 
Dieu  une  certaine  puissance  et  une  cer- 
taine liberté  qui  les  rendaient  capables 


de  résister  au  péché.  Cette  liberté  doit 
par  conséquent    exister    en    toi ,    ou 
tu   n'es  qu'une  pierre  ,  une  bûche  !  » 
Calvin   savait    que    depuis   longtemps 
Servet  ne  le  ménageait  pas.  Servet  ne 
s'était  jamais  fait  faute  de  se  moquer 
de  la  prédestination  calviniste,  de  la 
libre  nécessité  inventée  à  Genève ,  et 
d'appeler  barbouillage  sans  valeur  les 
institutions  chrétiennes  de  Calvin.  Ces 
traits  avaient  porté.  Calvin  écrivit  à 
Viret  à  ce  sujet  :  «  Si  Servet  vient  à 
Genève  il  n'en  sortira  pas  avec  sa  peau  ; 
c'est  ma  ferme   résolution.  »  Depuis 
longtemps  «  le  renard  de  Genève  guet- 
tait sa  proie  ;  »  elle  se  jeta  d'elle-même 
dans  sa  gueule.  Un  Français,  nommé 
Guillaume  Trie,  poursuivi  pour  quelque 
mauvaise  affaire,  s'était  réfugié  à  Ge- 
nève, où  il  s'était  fait  passer  pour  une 
victime  de    la  foi  et  avait  gagné  les 
bonnes  grâces  de  Calvin.  Trie  avait  un 
parent  à  Lyon ,  nommé  Antoine  Ar- 
neys  ;  ce  brave  homme  eut  le  désir  de 
ramener  son  cousin  de  Genève  à  l'É- 
glise catholique ,  et  dans   cet  espoir 
il  s'était  mis  en  correspondance  avec 
lui  (1).  Trie,  dans  les  lettres  que,  se- 
lon toute   apparence,  lui  dictait  Cal- 
vin,  et  qu'il  adressait  à  son   parent, 
reprochait  aux  Catholiques  de  France 
de  tolérer  un  hérétique,    blasphéma- 
teur de  la  sainte  Trinité,   Cerbère  à 
trois  têtes ,   monstre  infernal ,  tandis 
qu'on  tuait  sans  pitié  ceux  qui  ne  vou- 
laient se  servir  des  sacrements  que  de 
la  manière  prescrite  par  le  Christ,  et 
qui  n'admettaient  pas  d'autre  purga- 
toire que  le  sang  de  Jésus-Christ,  etc., 
ce  qui  désignait  évidemment  les  parti- 
sans de  Calvin.  En  même  temps  Trie 
révélait  à  sou  parent  le  vrai  nom  de 
l'odieux  hérétique,  auteur  du  livre  de  la 
Restitution  du  Christianisme;  il   lui 
marquait  le  lieu  de  l'impression,  le  nom 
de  l'imprimeur,  ajoutait  en   outre  le 

(1)  Cf.  Audin,  Vie  de  Calvin,  t,  II,  p.  194. 
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tiiie  et  les  quatre  premières  feuilles  du 
livre,  et  demandait  qu'où  condamnât 
un  auteur  qui  n'avait  d'autre  but  que 
d'anéantir   le  Christianisme.   La  lettre 
pt  les  l'euillos  du  livre  de  Servet  tom- 
bèrent entre  les  mains  de  l'inquisiteur 
général  de  France,  Matthieu  Ory,  qui 
ordonna  une  enquête  et  fit  emprison- 
ner Servet.  Il  était  difficile  de  continuer 
les  poursuites,  puisque  le  titre  du  livre 
incriminé  ne  portait  le  nom  ni  de  l'au- 
teur,  ni  de  l'imprimeur,  ni  du  lieu  de 
l'impression.  Calvin  vint  en  aide  à  la 
justice  en  envoyant  aux  juges  chargés 
de  l'instruction   quelques  douzaines  de 
feuilles  qui  étaient  écrites  de  la  propre 
main  du  prisonnier  et  qui  renfermaient 
toutes  ses  hérésies.   Calvin  envoya   en 
outre  une  lettre  de  Servet,  où  il  défen- 
dait sa  doctrine  antitrinitaire  dans  les 
mêmes  termes  que  dans  le  Christia- 
nùmi  resdtutio  ;  de  plus,  deux  autres 
feuilles  imprimées,  que  Servet  avait  de 
sa  propre  main  chargées  de  notes  héré- 
tiques, et  des  preuves  qui  établissaient 
qu'OEcolampade  avait  adressé  plusieurs 
lettres  à  Servet  avec  cette  inscription  : 
Serveto  Hispano,  neganti  Chrixtum 
esseDei  Filhim,  consubstantialem  Pa- 
tri,  etc.  Servet  s'échappa  de  sa  prison  au 
bout  de  quelques  jours,  grâce,  dit-on, 
à  la  faveur  du  président,  dont   Servet 
avait  guéri  la  petite  fille.  Le  tribunal  de 
Vienne  rendit,   en  1553,  un  jugement 
qui  condamnait  Servet,  convaincu  d'hé- 
résie, à  être  brûlé  vif.  11  fut  exécuté 
en  effigie  et  ses  livres  furent  jetés  au 
feu.  Servet ,   cependant ,    cherchait  à 
gagner,  par  des  voies  détournées,  Na- 
ples,  où  il  pensait  reprendre  l'exercice 
de  la  médecine.   Un  hasard  malheu- 
reux fit  qu'au  lieu  de  suivre  la  route 
du  Piémont  il  se  dirigea  par  la  Suisse 
et  alla  ainsi  au-devant  de  l'impitoya- 
ble inquisiteur  qui  régnait  à  Genève. 
Calvin  (1)  était  habitué  à  ne  pas  faire 

(1)  Foy.  Calvin. 


durer  les  procès;  il  l'avait  prouvé  dans 
l'affaire  de  Jacques  Gruet,   qui,  dési- 
gné comme  l'auteur  d'un  placard  di- 
rigé contre  Calvin,  avait  été  condamné 
à  la  torture  et  exécuté  en  1547.  Ser- 
vet, échappé  au  bûcher,  arrive  le  15 
juillet   à  Genève,  soumise  au  régime 
de  la  terreur  exercée  par   Calvin,  et 
descend  à  l'hôtel  de  la  Rose.  Peu  dis- 
posé à  s'arrêter,  il  commande  une  bar- 
que pour  se  rendre  par  le  lac  à  Zu- 
rich ;  mais  un  orage  fait  remettre  le 
départ  au  lendemain.  Plusieurs  jours  se 
passent  sans  que  le  voyage  puisse  s'exé- 
cuter. Servet  se  tient  aussi  caché  que 
possible  ;  mais  les  espions  de  Calvin  le 
découvrent.  L'autorité,  à  la  demande 
de  Calvin,  fait  arrêter  Servet,  qui  est 
jeté  en  prison.  Le  réformateur  de  Ge- 
nève, qui  a  entre  les  mains  le  pouvoir 
civil  aussi  bien  que  l'autorité  religieuse, 
veille    à    ce   que    le    malheureux    ne 
puisse  s'échapper  comme  il  l'a  fait  à 
Vienne.  Le   procès  s'instruit.    Calvin 
fournit,  par  les  mains  de  son  secrétaire, 
trente-huit    chefs    d'accusation,   por- 
tant principalement  sur  les  blasphèmes 
de  Servet  contre  la  Trinité  et  ses  in- 
vectives contre  le  baptême  des  enfants. 
Servet  soutient,   dans    ses   interroga- 
toires, que   sa  doctrine  de  la  Trinité 
est  celle  de  l'Église  primitive;  il  persé- 
vère dans  sa   conviction    relative  au 
baptême  des  enfants,  à  moins  qu'on  ne 
le  réfute   par  des  raisons  suffisantes. 
Les  juges  n'entendant  rien  à  la  théo- 
logie, ne  comprenant   pas   la  langue 
latine,     dans  laquelle    étaient    écrits 
les  ouvrages  de  Servet,  Calvin  sup- 
plée à  tout.  Il  assiste  aux  interroga- 
toires, et  ses  disputes  avec  son  opi- 
niâtre adversaire  dégénèrent  souvent 
en  fureur. 

Il  interroge  l'Espagnol  sur  ce  passage 
messianique  :  Vere  languores  nostros 
ipse  tulit,  dolores  nostros  îpse  por- 
tavit,  etc.;  il  veut  le  convaincre  du 
sens  qu'il  faut  y  attacher,  ne  parvient  à 
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rien,  et  rend  compte,  dans  une  lettre, 
de  son  échec,  en  disant  :  «  Le  drôle 
s'entêtait  à  soutenir  qu'il  ne   pouvait 
voir  autre  chose  dans  ces  paroles  pro- 
phétiques sur  Jésus-Christ  que  C3TUS  !  » 
Une  autre  fois,  Calvin  reproche  des 
idées  panthéistes  au  prisonnier  et  s'é- 
crie ;  «  Misérable!  si  Dieu  est  tout,  le 
pavé  sur  lequel  nous   marchons   est 
donc  Dieu!  —  Sans  doute,    reprend 
Servet ,  tout  comme  ce  banc,  car  tout 
ce   qui  existe  n'est  que  la  substance 
de  la  Divinité.  —  Par  conséquent   le 
diable    est   Dieu?  »    réplique   Calvin. 
«  Et  vous  en  doutez?»  reprit  en  sou- 
riant  l'homme  qui   était  sur  la  sel- 
lette (1).  Tant  que  dura  le  procès  Cal- 
vin  prêcha  publiquement  contre  son 
ennemi.  Servet  se  plaignait  amèrement 
des  cruautés  de  son  persécuteur,  qui  ne 
permettait  à  personne  de  le  visiter;  il 
l'accusait  d'être  un  calomniateur,  un 
dénonciateur,  un  homme  avide  de  sang. 
«  Il  ne  tient  pas  à  cet  homme,  dit-il, 
qu'on  ne  m'ait  déjà  brûlé  vif.  »  Servet 
ne  pressentait  que  trop  ce  qu'il  avait 
à  redouter.    Les  interrogatoires  con- 
tinuèrent et  devinrent  de  plus  en  plus 
odieux,  portant  même  sur  des  fautes 
secrètes  de  la  jeunesse  de  Servet.  Cai- 
vin  avait  fait  assister  l'accusateur  par 
un  avocat  nommé  Germain  Colladon, 
apostat  sanguinaire,   qui  remplissait  à 
la  fois  le  rôle  de  jurisconsulte  et  de 
valet  de  bourreau.  On  traitait  Servet 
sans  pitié;   il  était  couché  sur  de  la 
paille  infecte,    où    il  devait   pourrir 
lui-même,   comme  il  l'écrivit   de  son 
cachot,  le  15  septembre  1553,  aux  sei- 
gneurs «  bien-airaés  »  du  conseil  de 
Genève.  A  la  lecture  de  cette  lettre 
navrante   le    conseil  voulut  ordonner 
qu'on  remît  à  Servet  le  linge  qu'il  ré- 
clamait ;  mais  Calvin  s'y  opposa,  et  on 
lui  obéit.  Servet  demandait  aussi   un 
avocat,  vu    qu'étranger  au  pays  il  en 

(î)  Hefiit.  erroT.  Serveli,  p.  703, 


ignorait  les  usages ,  et  avait  plus  be- 
soin  d'un  appui  que  son  accusateur, 
auquel  on  en  avait  donné  un.  Il  solli- 
citait avec  instance  qu'on  le  délivrât 
des  tortures  auxquelles  on  le  soumet- 
tait, puisqu'il  ne  s'agissait  que  d'une 
affaire    purement    religieuse;  il  était 
inouï,  disait-il,  qu'on  fit  subir  la  tor- 
ture à  propos  de  discussions  théologi- 
ques; c'était  une  procédure    contraire 
aux  chapitres  18  et  19  des  Actes  des 
Apôtres;   c'était  pour  ce   motif   que 
Constantin,  au  temps  de  la  contro- 
verse  entre   Arius  et  Athanase,  avait 
soumis  la  question  au  forum  de   l'É- 
glise; d'ailleurs,  ajoutait  Servet,  il  n'a- 
vait point  excité  de  désordre  dans  le 
territoire  de  Genève  et  n'y  avait  com- 
mis aucun  délit.  Mais  ses  prières  fu- 
rent inutiles.  Tout  ce  qu'on  lui  accorda, 
ce  fut  de  recourir  à  l'avis  des  autres 
paroisses  réformées  de  la  Suisse,  Zu- 
rich, Baie,  Berne  et  Schaffliouse,  et  de 
leur  demander  si  Servet  était  un  héré- 
tique et  quel  châtiment  il  méritait.  Or 
Calvin    comptait  les  théologiens   des 
Églises  réformées  parmi  ses  créatures; 
naturellement  ils  opinèrent  tous  avec 
lui  contre  Servet,  et  surtout  les  Zuri- 
chois, Bullinger  à   leur  tête  (1).  Ce- 
pendant aucun  des   avis  ne  réclama 
directement    la  peine  de   mort,  que 
Calvin  sut  y  démêler.  Servet  fit  une 
dernière  tentative  pour  se  sauver.  En- 
couragé probablement  par  la  minorité 
contraire  à  Calvin  ,  il  prit  la  plume,  le 
dépeignit  comme  un  faux  accusateur, 
un  hérésiarque ,    un  adhérent  de  la 
doctrine  de  Simon  le  Magicien ,  un  sor- 
cier réprouvé.  Ce  fut  en  vain.  Le  21 
octobre  le  tribunal  s'assembla ,  et,  au 
bout  de  trois  jours  de  délibérations, 
presque  tous  les  juges  opinèrent  pour 
la  peine  de  mort  par  le  feu.  Ainsi  les 
juges  calvinistes  de  Genève,  qui  ne  re- 
connaissaient l'infaillibilité  d'aucun  tri- 

(1)  f'otj.  Bt'LLI.NCEn, 
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bunal  dans  l'interprétation  des  Écritu- 
res, condamnèrent  à  mort  un  savant 
qui  avait  trouvé  dans  la  Bible  un  au- 
tre sens  que  Calvin!  Le  26  octobre 
on  annonça  à  Servet  que  le  lende- 
main la  sentence  serait  exécutée.  Ser- 
vet se  prit  à  pleurer,  à  se  lamenter, 
à  crier  miséricorde.  Calvin  ne  rougit 
pas  de  se  moquer  des  larmes  de  sa 
victime.  Guillaume  Farel ,  ami  de 
Calvin  et  réformateur  de  Neuchâtel, 
fut  chargé  d'accompagner  Servet  à 
l'échafaud.  Il  conseilla  au  malheureux 
de  se  réconcilier  avec  Calvin,  espérant 
que  cet  acte  de  condescendance  pro- 
duirait de  l'édilication  dans  le  public; 
mais  Calvin,  sans  entrailles,  incapable 
de  dire  un  mot  de  clémence,  se  con- 
tenta de  rappeler  ses  anciens  griffs  , 
sans  pouvoir  même  faire  semblant  de 
rien  regretter  et  de  rien  pardonner, 
tandis  que  Servet,  cadavre  vivant, 
criant  miséricorde  et  donnant  tous  les 
signes  d'un  désespoir  déchirant ,  se 
montrait  de  son  côté  incapable  de  ré- 
tracter ses  blasphèmes.  La  sentence 
lue,  un  valet  du  bourreau  frappa  de  son 
bâton  le  malheureux  Servet ,  qui  tomba 
à  genoux  en  s'écriant  :  «  Tuez-moi  par 
le  glaive  et  non  par  le  feu  !  Grâce!  je 
pourrais  mourir  désespéré!  Si  j'ai  pé- 
ché, c'est  par  ignorance.  »  Mais  le  mal- 
heureux n'avait  personne  à  ses  côtés 
pour  le  soutenir  dans  ce  moment  su- 
oréme;  car  Farel,  loin  de  le  consoler, 

ontinuait  à  lui  demander  froidement 

aveu  de  ses   crimes.   Les   lèvres   de 

ervet  restèrent  muettes   lorsque  Fa- 

el  l'adjura  de  reconnaître  Jésus  Fils 

ternel  de  Dieu.  Cependant,  au  dernier 

loment,  Servet  s'écria  spontanément  : 
Jésus,  Fils  éternel  de  Dieu,  ayez  pitié 

e  moi  !  » 

Lorsque  Servet  fut  arrivé  au  pied  de 
i  échafaud  il  s'affaissa,  tomba  à  terre 
i  :  poussa  un  effroyable  cri.  Farel,  sans 
1  tié ,  s'adressa  à  la  multitude  béante 
1  )\iT  lui  démontrer  que  ce  grand  mal-  '     (i)  Foy.  Gentilis. 


faiteur  était  déjà  entre  les  mains  du 

diable,  qui  ne  le  lâcherait  plus.  Ser- 
vet, attaché  au  poteau  infâme ,  portant 
sur  la  poitrine  le  livre  de  la  Trinité,  la 
tête  couverte  d'une  couronne  trempée 
dans  du  soufre ,  supplia  le  bourreau  de 
hâter  l'exécution  ;  mais  les  flammes  ne 
montèrent  que  lentement  ;  péniblement 
alimentées  par  du  bois  vert,  elles  dar- 
dèrent petit  à  petit  leurs  langues  arden- 
tes vers  la  tête  du  patient  ;  on  vit  long- 
temps s'agiter,  à  travers  un  nuage  de 
soufre  et  de  fumée ,  ses  lèvres  trem- 
blantes ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  un  pé- 
tillement suprême  annonça  l'agonie. 
Alors  seulement  Calvin  ferma  la  fe- 
nêtre à  laquelle  il  s'était  assis,  afin 
de  s'assurer  du  dernier  soupir  de  son 
ennemi. 

Bucer  et Mélanchthon  félicitèrent  l'u- 
surpateur de  Genève  de  cette  exécu- 
tion, que  Calvin  eut  l'audace  de  jus- 
tifier dans  un  écrit  intitulé  :  Fidelis 
ExposUlo  errorum  Serveti,  etc.,  etc., 
où  il  soutenait  que  les  hérétiques  de- 
vaient être  punis  de  mort,  et  que  tous 
ceux  qui  n'admettaient  pas  la  doctrine 
calviniste  de  la  Justification  étaient  des 
hérétiques.  Il  demeura  fidèle  à  ce  systè- 
me en  prenant  une  part  active  à  la  sen- 
tence capitale  prononcée  en  1560  à  Ber- 
ne contre  l'antitrinitaire  Falentin  Gen- 
tilis (1).  Th.  de  Bèze  s'efforça  de  laver 
la  mémoire  de  son  ami  de  cette  tache 
indélébile  en  disant ,  dans  sa  biogra- 
phie de  Calvin,  que  Servet  n'était  pas 
un  simple  hérétique,  mais  un  impie;  il 
oublia  que  toute  hérésie  est  une  im- 
piété, et  que  peu  d'hérésies  ont  été  plus 
impies,  plus  fertiles  en  blasphèmes  et 
en  attaques  violentes  contre  les  plus 
sublimes  mystères  de  la  foi  que  l'erreur 
calviniste. 

Cf.  IMosheim,  Essai  ddune  histoire 
complète  et  impartiale  des  hérétiques, 
Helmst.,  1748;  Recherches  sur  le  ce' 
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ièbre  médecin  espagnol  M.  Servet , 
parle  même,  Helmst.,  1750,  in-4''; 
Bock ,  Historix  Antitrinitariorum, 
t.  XI  ;  J.-M.  Schrôckh ,  Histoire  de 
l'Église  chrétienne ,  t.  V,  p.  491  ; 
Audiû,  Histoire  de  Calvin,  t.  II  ;  Fel- 
ler,  Dictionn.  historique  ;  D*"  Ritter, 
Manuel  d'Histoire  ecclésiastique,  4* 
édition,  2  t.;  Servetianismus ,  par 
Vigaud,  Kœnigsb.,  1575;  Bibliotheca 
Antitrinitariorum,  de  Sand,  Freistadt 
(Amsterdam),  1684,  in-8"  ;  Historia 
Serveti,  parBoysen,  Wiltenberg,  1712, 
iii-4°;  Histoire  impartiale  de  M.  Ser- 
vet, Londres,  1724,  in -8°;  Historia 
Serveti,  par  Allwoerde ,  Helmstad., 
1727,  iu-4°;  Bibliotheca  Bunaviana, 
t.  I,  p.  2;  Grégoire,  Histoire  des 
Sectes  religieuses.  Dùx. 

SERVITES,  membres  d'une  congré- 
gation religieuse  qui  naquit  aux  envi- 
rons de  Florence,  dans  la  première  moi- 
tié du  treizième  siècle,  se  répandit  avec 
rapidité  dans  beaucoup  de  pays,  ré- 
veilla dans  des  millions  d'âmes  le  res- 
pect dû  à  la  Mère  de  Dieu ,  et ,  après 
une  durée  de  six  siècles,  qui  virent  s'é- 
crouler une  foule  d'institutions,  révèle 
encore  son  existence  par  ses  bienfaits 
et  .ses  services. 

Le  15  août  1233,  jour  de  l'Assomp- 
tion, les  églises  de  Florence  étaient 
remplies  d'une  pieuse  population,  au 
milieu  de  laquelle  se  signalaient  par 
leur  tendre  dévotion  pour  Marie  sept 
notables  citoyens  de  la  ville  :  Bonfilius 
Monaivi,  Bonajuncta  Manetti,  Mane- 
tus  deir  Antella  ,  Amédée  Amidei  , 
Uguccio  Uguccioni ,  Sostliène  de  Soste- 
neis  et  Alexis  de  Falconiéri.  Ils  ressen- 
tirent, pendant  l'office,  l'invincible  dé- 
sir de  se  consacrer  spécialement  au 
culte  de  Marie;  ils  se  communiquèrent 
leur  mystérieuse  inspiration ,  et,  forti- 
fiés dans  leur  dessein  par  rarclievêque 
Ardingus,  ils  se  rendirent,  le  8  septem- 
bre  1233,  dans  un  lieu  solitaire,  nommé 
Villa  Camartia,  où,  abrités  sous  le  toit 


d'une  humble  petite  maison ,  ils  s'a- 
donnèrent à  des  pratiques  pieuses;  puis, 
après  une  préparation  suffisante,  ils  gra- 
virent ensemble,  le  31  mai  1234,  le  som- 
met du  mont  Serrario,  à  trois  lieues 
de  Florence,  pour  s'y  consacrer  défini- 
tivement, en  qualité  de  solitaires,  au 
service  de  Dieu  et  de  la  sainte  Vierge. 
Ils  adoptèrent  la  règle  de  S.  Augustin, 
se  revêtirent  d'une  longue  robe  noire, 
d'un  scapulaire,  et  après  une  année  de 
probation  ils  furent  tous  ordonnés  prê- 
tres ,  sauf  l'humble  Alexis,  qui  refusa 
cet  honneur.  Grégoire  IX  approuva 
cette  petite  société,  qui  s'accrut  rapi- 
dement. Elle  obtint  une  résidence  fixe 
à  Florence,  et  la  belle  église  de  l'An- 
nonciade  devint  le  foyer  d'oii  la  société 
prit  sou  principal  essor.  Les  premiers 
supérieurs  généraux  furent  : 

1.  Bonfilius^  de  1233  à  1256,  qui, 
après  avoir  résigné  sa  charge,  vécut 
encore  jusqu'en  1261  ; 

2.  Bonajuncta^  de  1256  à  1258; 

3.  Jacques  de  Sienne; 

4.  Manettus, institué  parClémentIV 
et  mort  en  1269; 

5.  Philippe  Bénitius ,  qui  répandit 
l'ordre,  dont  il  fut  la  gloire,  à  travers 
l'Italie  et  l'Allemagne. 

Le  bienheureux  Jlexis  Falconiéri^ 
qui  avait  refusé  d'être  prêtre,  et  dont 
la  joie  était  de  recueillir,  en  qualité  de 
frère  lai ,  des  aumônes  pour  ses  con- 
frères et  de  rempfir  les  plus  humbles 
fonctions  de  l'ordre ,  survécut  à  l'an- 
née de  la  fondation  plus  de  77  ans. 
Il  mourut  à  l'âge  de  110  ans,  en  1310, 
la  petite  société  des  Servîtes,  qu'il  avait 
vue  naître,  ayant,  au  moment  de 
sa  mort ,  au  dire  des  historiens ,  déjà 
1 0,000  membres,  sans  compter  les  nom- 
breuses religieuses  qui  se  réunirent,  à 
l'exemple  des  Servîtes,  dans  des  mai- 
sons conventuelles,  et  qu'on  nomma 
Mantellatse,  et  sans  comprendre  non 
plus  les  nombreux  tertiaires  des  deux 
sexes  qui  s'agrégèrent  à  l'ordre. 
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Eu  1373,  dit  le  P.  Pécoroni ,  prêtre 
de  l'ordre  des  Servîtes,  dans  uu  opus- 
cule sur  la  propagation  de  la  confrérie 
des  Sept  Douleurs  de  la  sainte  Vierge, 
publié  à  Rome  eu  1838,  le  P.  Luc  de 
Prato,  membre  de  l'ordre  des  Servîtes, 
fut  envoyé  par  Grégoire  XI,  en  qualité 
de  missionnaire   apostolique,  dans  la 
péninsule  pyrénéenne.  Bientôt  les  Ser- 
vîtes furent  un  des  ordres  religieux  les 
plus  considérés  de  l'Eglise  ;  il  donna  de 
nombreux  sujets  à  l'éplscopat,  parvint, 
toujours  florissant,  à  la  fin  du  dernier 
siècle  ,  qui  devait  exercer  sur  les  Servî- 
tes, comme  sur  toutes  les  autres  socié- 
tés religieuses,  son  influence  délétère. 
Quoique  les  Servîtes  fondèrent,  avec 
le  cours  du  temps,  de  brillants  établis- 
sements dans  les  villes  les  plus  popu- 
leuses de  l'Europe,  ils  n'oublièrent  ja- 
mais que  leur  ordre  était  né  dans  la 
solitude,  que  ses  fondateurs  et  ses  pre- 
miers Pères  avaient  vécu  sur  le  sommet 
inhospitalier  du  mont  Serrario.  Aussi 
le  couvent  bâti  sur  cet  âpre  sommet  fut- 
il  toujours  le  foyer  d'une  sévère  disci- 
pline, d'un  strict  ascétisme,  et  devint-il 
la  retraite  habituelle  des  religieux  qui 
avalent  vécu  dans  les  maisons  les  plus 
florissantes  de  l'ordre.  Il  y  eut  toujours 
de  30  à  40  religieux  au  mont  Serra- 
rio. Les  Servîtes  ont  encore   de  nos 
jours  btaucoup  de  maisons  considéra- 
bles dans  diverses  contrées,  surtout  à 
Florence,   Bologne,  Naples,   au  mont 
Bérico,  près  de  Vlcence,  à  Innsbruck, 
Vienne,  Rattenberg,  Volders,  Luggau, 
Gratzin,  Grulich,  en  Autriche,  à  Pesth 
et  à  Erlau,  en  Hongrie.  Le  supérieur 
général  réside  à  Rome,  près  de  l'église 
de  Saint-Marcel. 

Parmi  les  Servîtes  qui  parvinrent  à 
des  fonctions  éminentes  dans  l'Église 
des  temps  modernes  nous  citerons  : 
le  cardinal  CascelU,  né  en  1740  à 
Alexandrie,  élevé  au  cardinalat  en  1802; 
Louis  Grati,  ancien  évéque  de  Terra- 
clne.  Parmi  les  savants  ou  peut  citer  le 


fameux  Pau/  Sarpi,  l'historien  du  con- 
cile de  Trente,  et  l'archéologue  Fer- 
rari. P-  Ch.  de  S.-Aloyse. 

SERViTiA  COMMUNIA.  Foyez  Im- 
pôts. 

sEuviTiA  MiMTTA.  Foyez  Taxes 

DE  CIIANCELLF.RÎE. 

SERVITUDE,  SERVAGE.  On  nomme 
ainsi  la  subordination  légale  dans  la- 
quelle une  classe  d'hommes  se  trouve 
à  l'égard  d'une  autre,  qu'elle  sert  soit 
personnellement,  soit  par  certaines 
prestations.  La  seconde  classe  d'hommes 
constitue  celle  des  seigneurs,  des  maî- 
tres, des  hommes  libres.  Les  premiers 
se  nomment  serfs,  homines  pro'prii, 
et  se  trouvent  encore  en  Bohême,  Po- 
logne, Livonie,  Courlande,  Prusse,  Po- 
méranie,  Mecklenbourg,  Brandebourg, 
Lusace,Sllésle,Westphalie,Lunebourg, 
Brème,  Hildeshelm,  Holstein,  Hesse, 
Souabe,  Nassau,  V\^etterau,  et  dans 
certaines  contrées  rhénanes. 

I.  Il  faut  distinguer  du  servage  V es- 
clavage, conditio  servilis,  tel  qu'il 
existait,  par  exemple,  chez  les  Romains. 
Là  l'esclave  était  sans  droit  et  sans 
état  ;  il  était  considéré  et  traité  comme 
une  chose ,  mancipium.  Sans  doute  le 
servage  suppose  l'esclavage  ;  mais  cet 
esclavage  s'adoucit  dans  les  pays  chré- 
tiens sous  l'influence  et  l'action  de 
l'Église,  qui,  à  une  époque  où  l'on 
croyait  que  les  esclaves  formaient  une 
classe  d'hommes  indispensables  et  fa- 
talement nécessaires,  déploya  toute 
son  énergie  pour  revendiquer,  faire 
respecter  et  reconnaître  les  droits  im- 
prescriptibles de  la  nature  humaine. 

On  peut  distinguer  trois  degrés  dans 
la  servitude ,  d'après  les  degrés  de  ri- 
gueur qui  pèsent  sur  les  serfs. 

Le  premier  degré,  et  le  plus  strict, 
qui  existe  encore  en  Russie,  ne  se 
montre  en  Allemagne  que  dans  les  an- 
ciens pays  wendes,  dans  la  Lusace,  la 
Poméranle  et  le  Mecklenbourg;  le  se- 
cond, parmi  les  serfs  de  Westphalie; 
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le  dernier ,  et  !e  plus  adouci ,  dans 
rAllemagne  méridionale. 

li.  Les obliffations elles  prestations 
des  serfs  sont  tantôt  plus  grandes, 
tantôt  moins  dures,  suivant  que  les  vain- 
queurs d'un  pays  ont  traité  plus  ou 
moins  durement  les  populations  vain- 
cues et  que  les  habitudes  établies  se  sont 
transformées  en  lois  fixes.  En  général 
ces  obligations  consistent  à  payer  cer- 
taines dîmes ,  certains  impôts  en  na- 
ture ,  et  à  acquitter  certaines  presta- 
tions personnelles. 

III.  Le  servage  peut  résulter,  quant  à 
son  origine  : 

1.  De  la  naissance  :  l'enfant  de  pa- 
rents serfs,  d'un  père  ou  d'une  mère 
non  libre,  est  serf; 

2.  D'un  contrat  formel  ou  tacite , 
verbal  ou  écrit  ; 

3.  Du  séjour  en  un  lieu  où  Vair 
rend  serf,  comme  dans  certaines  loca- 
lités de  l'Algau  et  de  la  Wetterau, 
dans  le  Palatinat,  dans  les  provinces 
rhénanes ,  en  vertu  du  droit  de  prise 
dit  jus  PFildfangiatus  (  JVUdfanrj- 
recht) ,  qui  asservit  celui  qui  erre  ou 
séjourne  pendant  un  an  et  un  jour,  sans 
autorisation,  dans  ces  contrées; 

4.  D'une  peine  appliquée  à  un  délit; 

5.  Du  non-payement  de  la  dîme  de 
la  part  de  paysans  libres  ; 

6.  De  la  prescription  trentenaire; 

7.  D'un  mariage  avec  une  personne 
non  libre. 

IV.  Le  seigneur  a  droit  de  récla- 
mer du  serf  l'hommage,  le  serment, 
homagium,  hominium,  de  revendiquer 
le  serf  qui  s'est  réfugié  sur  un  terri- 
toire étranger  (;m5  vindîcationîs),  droit 
contre  lequel  les  villes  cherchaient  à  se 
garantir  par  des  privilèges  impériaux, 
le  droit  d'aliéner  le  serf  avec  ou  sans  le 
domaine  auquel  il  est  attaché. 

Les  corvées  dues  par  le  serf  sont  fixes 
ou  indéterminées.  Dans  le  second  cas 
l'esclavage  est  présumé.  Dans  le  pre- 
mier cas  il  existe  le  plus  souvent  des 


contrats,  des  lettres  de  prestation,  qui 
doivent  être  exhibées. 

Les  enfants  des  serfs  ne  peuvent,  à 
l'insu  et  contre  le  gré  du  seigneur,  et 
sans  lui  avoir  d'abord  offert  leur  ser- 
vice, être  loués  à  d'autres;  il  faut 
même  que  le  seigneur  soit  consulté 
par  rapport  à  l'état  qu'ils  choisissent. 
Si  les  paysans  serfs  se  montrent  ré- 
calcitrants par  rapport  à  leurs  presta- 
tions ,  le  seigneur  a  droit  de  les  cor- 
riger et  de  les  contraindre,  jus  coer- 
cendi.  D'après  le  droit  pagauo-romain 
l'esclave  était  absolument  au  pou- 
voir de  son  maître,  qui  pouvait  im- 
punément le  tuer.  Le  Cliristianisme 
mit  un  terme  à  cette  barbarie  et  à  ce 
mépris  de  la  dignité  humaine  (1).  Les 
lois  réglèrent  ce  jus  coercendi,  et  le 
réduisirent  au  droit  du  bâton  et  du  vio- 
lon, comme  il  était  pratiqué  à  la  fin  du 
dernier  siècle  par  les  baillis  et  en  Ba- 
vière par  les  tribunaux  patrimoniaux. 

Après  la  mort  du  serf  le  seigneur 
a  une  certaine  part  à  l'héritage  du  dé- 
funt, tantôt  le  tiers ,  tantôt  le  quart , 
tantôt  la  totalité,  quand  le  serf  meurt 
sans  descendance  ;  c'est  le  droit  mor- 
tuaire, jus  mortuarium,  jus  caduci. 
Parfois  le  seigneur  est  libre  de  prendre 
la  meilleure  pièce  de  bétail ,  le  meil- 
leur vêtement ,  etc.,  jus  curmodicum. 
Les  serfs  sont  incapables  de  remplir 
des  charges  publiques  ou  des  dignités 
s'ils  n'ont  prouvé  d'abord  qu'ils  sont 
personnellement  libres;  ils  ne  sont 
admis  dans  les  tribus  d'ouvriers  qu'a- 
près avoir  constaté  leur  liberté  ou 
s'ils  sont  fils  d'affranchis;  cependant 
ils  peuvent  témoigner,  tester  et  con- 
tracter, ce  qui  n'était  pas  permis  aux 
esclaves  romains. 
V.  Le  servage  cesse  : 
1.  Par  l'affranchissement,  qui  est 
libre  ou  contraint  :  dans  le  premier  cas 
il  s'opère  soit  au  moyen  d'une  lettre 

(1)  Foy,  Esclavage. 
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d'affranchissement,  qui  se  paye  par 
une  somme  d'argent,  lijtnun,  lithno- 
nium,  ou  parle  service  militaire  -,  dans 
le  second  cas,  au  moyeu  d'une  certaine 
somme  d'argent  ou  par  l'abandon  d'uu 
bien  auquel  était  attaché  le  servage. 
Cependant,  dans  certaines  localités,  il 
faut  que  le  serf  laisse  autant  de  va- 
ches, de  chevaux,  de  canards,  de  pou- 
les, qu'il  en  a  trouvé  en  entrant  en 
jouissance; 

2.  Par  la  ruine  du  fonds  qui  rendait 

serf; 

3.  Par  subrogation,  toutefois  avec 
l'assentiment  du  seigneur.  L'affranchi 
doit  le  même  respect  à  celui  qui  l'af- 
franchit que  l'homme  libre  au  patron 
chez  les  Romains; 

4.  Par  une  sentence  judiciaire  ; 

5.  Par  la  prescription  trentenaire; 

6.  Par  le  bannissement  du  seigneur; 

7.  Par  un  traitement  cruel  de  la  part 
du  seigneur  ou  un  abus  quelconque  de 
sa  personne  ; 

8.  Quand  le  serf  trouve  à  se  placer 
comme  homme  libre. 

L'Éghse  poussait  à  l'affranchisse- 
ment et  fit  abolir  les  formes  qui  l'em- 
barrassaient (1).  Au  moment  des  croi- 
sades tout  serf  qui  se  croisait  avait 
droit  à  la  liberté  ,  et  le  seigneur  ne 
pouvait  empêcher  le  serf  d'accomplir 
son  vœu  d'outre-mer,  fof «m  transma- 

rinum. 

EnGn  certaines  législations  abolirent 
le  servage,  soit  en  partie,  soit  en  tota- 
lité. Adouci  par  diverses  ordonnances 
des  rois  de  la  deuxième  et  de  la  troi- 
sième race,  en  France,  le  servage  y  dis- 
parut totalement  sous  Louis  XVL  Fré- 
déric H,  roi  de  Prusse,  et  Joseph  II,  em- 
pereur d'Allemagne,  donnèrent  l'exem- 
ple au  delà  du  Rhin. 

VI.  L'Allemand  étant  toujours  sup- 
posé libre  ne  pouvait  obtenir  des  serfs 
que  par  la  guerre  ou  l'achat.  Au  sud  de 

(1)   roy.  ESCLWAGE. 
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la  Bavière  et  en  Autriche  ce  furent  les 
Vallons  ou  fV'elches,  familles  romaines 
demeurées  dans  le  pays,  qui  devinrent 
les  ilotes  et  qui  furent  cédés  au  diocèse 
de  Salzbourg  eu   masse.   Le  J^Falser- 
feld,  près  de  Salzbourg,  le  fV aller  et 
JFalchensée,  Traimivalchen,  Strass- 
walchen,  rappellent  d'anciens  lieux  de 
colonisation    de    ces  malheureux  dé- 
bris de  la  puissance  défaillante  des  Ro- 
mains en  Allemagne.  La  Bohême ,  la 
Moravie,  la  Silésie,  le  Brandebourg,  la 
Lusace,  le  Mecklenbourg ,  la  Poméra- 
nie,etc.,  etc.,  obtinrent   leurs  serfs, 
sous  Henri  l'Oiseleur,  dans  la  personne 
des  Weudes  ou  des  Slaves.  Sous  Char- 
lemagne  beaucoup  de  prisonniers  sa- 
xons devinrent  serfs  dans  les  contrées 
germaniques  soumises  à  ce  souverain 
et  furent  distribués  aux  propriétaires  du 
pays.  Comme   en  général  le  Germain 
libre  possédait  d'immenses  étendues  de 
bois  et  de  champs  non  cultivés,  il  les 
donnait  à  exploiter  aux  serfs. 

On  distinguait  autrefois,  en  Allema- 
gne, trois  classes  de  serfs  : 

1 .  Les  serfs  royaux ,  fiscaux  ,  &ervi 
regii,  fiscales,  fiscalini,  qui  remplis- 
saient des  offices   dans  les  palais  ou 
cultivaient  surtout  les  domaines  royaux, 
villœpublicx.  C'est  de  ces  serfs  royaux, 
de  ces  gens  du  roi,   que  descendent 
beaucoup  des  plus  nobles  familles  alle- 
mandes, et  on  peut  leur  appliquer  ce 
que  Tacite  disait  déjà  :  Libertini  non 
multum  supra  sertos  sunt,  raro  ali- 
1  quod  momentiim  in  domo,  nunquam 
I  in  civitate,  exceptis  duntaxat  gen- 
tibus  qux   regnantiir.  Ibi  enim ,  et 
super  ingenuos,  et  supernobiles  as- 
cendant (1). 

2.  Les  serfs  ecclésiastiques,  les  gens 
d'Église,  servi  ecclesiastici ,  homines 
Ecdesix  oblati  (2),  ceux  qui  s'atta- 
chaient librement  à  un  couvent  ou  à 


(1)  Ve  Moribus  Germ.,  c  25, 

(2)  Dans  Dufresne. 
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une  église,  ou  qui  étaient  achetés,  don- 
nés à  cette  Gn. 

3.  Les  serfs  privés,  servi  privato- 
riwi,  qui  paraissent  sous  divers  noms 
dans  les  différentes  contrées  de  l'Alle- 
1  magne;  par  exemple  albani,  albini, 
qui  étaient  sans  aucun  doute  des  Sa- 
xons demeurant  le  long  de  l'Elbe  et 
qui  avaient  été  distribués  en  Allemagne 
comme  serfs  ;  beneficiarii,  les  domes- 
tiques, les  serviteurs  des  dignitaires 
ecclésiastiques,  les  serviteurs  des  villes  ; 
bordarii,  ceux  qui  habitaient  une  mai- 
son, borda,  et,  sans  être  tenus  de  prê- 
ter hommage,  étaient  obligés  à  certains 
services ,  ne  pouvaient ,  sans  prévenir 
les  maîtres ,  vendre  la  maison  ou  en 
aliéner  quelque  chose,  ce  qu'on  appe- 
lait le  bordagium,  bordellagîum,  une 
des  formes  les  plus  douces  du  servage 
ou  de  la  tenetura,  les  serfs  eux-mêmes 
se  nommant  bordiers,  manants,  ma- 
nœuvres ,  métayers,  casaniers,  colons, 
tenanciers  ,  6w6ones ,  hobones,  bubii , 
casales,  casait,  coloni,  cossati,  cota- 
rii,  cortaril,  cotseti,  par  opposition 
aux  gasendii  (Gesînde  (allem.),  vale- 
taille), valets  des  maîtres,  serfs  attachés 
au  château ,  lassi  ou  lazzi. 

Les  Saxons,  dit  Stithart  (1),  sont  di- 
visés eu  trois  classes  :  les  nobles,  edhi- 
lengi  (en  allemand  Edeln)  ;  les  libres, 
frilingi  (en  allemand  Freien),  et  les 
serfs,  les  valets,  lazz-i,  lidi,  liti,  lid- 
dones,  luti  (d'où  le  mot  allemand 
Leute,  les  gens).  Les  Franconiens  nom- 
maient leurs  serfs  tributaires  Mal- 
mâmier,  de  maal  (en  saxon  tribut). 
Le  serf  qui  possède  une  pièce  de  terre 
pour  laquelle  il  paye  une  redevance  se 
nomme  mansionarius ;  on  appelle 
massarius,  massae  custos,  villicus, 
le  surveillant  de  la  valetaille,  l'inten- 
dant, le  maître  d'hôtel,  en  allemand  le 
Masselmann,  Massmann;  ?iatîvi,  ceux 
qui  sont  nés  eu  servage;  originarii, 

(1)  De  Saxonib.,  I.  IV. 
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ceux  qui  sont  serfs  par  le  sol,  par  le 
fonds  auquel  ils  sont  attachés;  ou  en- 
core smiirdl,  en  allemand  Wildfànge, 
Schalken,  valet,  goujat.  Fassi,  vas- 
sali,  vassal,  vient  de  gevas,  goas,  va- 
let, ou  de  vassits,  en  place  de  vas, 
vassarius,  c'est-à-dire  commensalis, 
familiaris. 

VIL    Du  mariage  des  serfs.   Les 
esclaves,  n'ayant  pas  d'existence  légale 
dans  le  paganisme,  ne  pouvaient  se  ma- 
rier  avec   une    personne  libre;  mais 
l'Église  elle-même,  pendant  longtemps, 
ne  reconnut  pas  aux  personnes  non  li- 
bres le  droit  de  se  marier  à  d'autres 
personnes  non  libres,  contre  le  gré  de 
leurs  seigneurs,  et  considéra  ces  maria- 
ges comme  invalides  (l).  Les   unions 
des  esclaves  n'étaient  pas  appelées  ma- 
trimonial mais  contubernia.  Le  ma- 
riage d'une  personne  libre  avec  une 
personne  non  libre  se  nommait  concu- 
binat,  coyicubinatus.  L'ancienne  légis- 
lation germanique  avait  poussé  la  du- 
reté à  l'égard  des  personnes  non  libres 
à  ce  point  qu'il  était  permis  à  l'esclave 
affranchi  d'abandonner  l'esclave  avec 
laquelle  il  avait  vécu  jusqu'alors  en  lé- 
gitime mariage  et  d'épouser  une  femme 
libre  (2).  Des  peines  graves  frappaient 
le  mariage  entre  des  personnes  libres  et 
non  libres.  D'après  la  loi  salique  (3)  et 
la  loi  ripuaire  (4),  par  exemple,  la  par- 
tie libre  perdait  par  là  sa  liberté  et  était 
obligée  de  reconnaître  pour  maître  le 
seigneur  de  l'autre  époux.  D'après  la 
loi   bourguignonne  (5)  et  la  loi  lom- 
barde  (6)    les   deux  conjoints  étaient 
punis  de  mort.  Si  une  personne  affran- 

(1)  C.  2a,  Concil.  Aiirel.,  ad  ann.  541.  C.  30 
Conc.  Cahil.  II,  ad  ann.  813.  Folr  c.  8,  c.  29' 
quaest.  2.  '    "      ' 

(2)  Moy,  Hisi.  du  Droit  niatrim.  chrét.,  X  J 
p.  321.  ' 

(3)  Tit.  1,  c.  iU,  %  11,  Cap.  Ludovki  Pu  de 
anno  819,  c.  3. 

(a)  Tit.  58,  §  15. 

(5)  Tit.  35,  §  2. 

(6)  Lib.  II,  tit.  9. 

5  ■  "     : 
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chio  {'■pousait  une  personne  non  libre 
l'affranchi  ou  l'affranchie  retombait  en 
esclavage  (l).  Les  enfants  d'un  mariage 
inégal  suivaient  la  condition  pire  (2),  à 
moins  que  le  seigneur  ne  les  déclarât 
libres  (3).  Une  législation  postérieure 
décida  néanmoins  que  les  enfants  d'un 
mariage  inégal  suivraient  la  condition 
du  père,  ce  que  l'empereur  Henri  IV 
modifia  en  leur  assignant  l'état  de  la 
mère  (4). 

L'esclave  qui,  contre  le  gré  de  son 
maître,  épousait  la  servante  d'une  per- 
sonne libre,  était  puni  d'une  amende 
ou  d'une  peine  corporelle  (5).  Si  ce- 
pendant son  maître  n'avait  pas  de  ser- 
vante il  permettait  volontiers  ces  sortes 
de  mariage,  et  les  enfants  qui  en  nais- 
saient étaient  partagés  entre  les  maî- 
tres (6).  Les  mariages  des  personnes 
non  libres  n'étaient  pas  bénits  par  un 
prêtre.  Charlemogne,  le  premier,  or- 
donna aux  prêtres  d'assister  aux  ma- 
riages des  esclaves  (7).  On  payait,  pour 
obtenir  le  consentement  des  maîtres, 
soit  en  nature,  soit  en  argent,  le  bede- 
mund  (impôt  de  la  femme,  schelling, 
de  la  chemise).  Au  sud  de  l'Allemagne 
on  payait  le  latidemium  {laudemîa, 
laudimia,  venant  ou  de  laudare  do- 
minum  ou  de  laudatio  domini^  taxe 
pour  le  consentement  du  mariage),  car 
laudare,  dans  la  langue  du  moyen 
âge,  signifie  donner  le  consentement, 
et  il  se  payait  non-seulement  pour  le 
mariage,  mais  pour  toute  espèce  de 
changement  ou  d'aliénation  des  biens, 
en  cas  de  mort,  d'achat,  d'échange.  On 
n'a  pas  jusqu'à  présent  trouvé  de  trace 


(1)  Leg.  £ip.,  1.  c,  §  9.  Alam.,  tit.  18. 

(2)  Charla  1  et  2,  dans  Goldast.  Cf.  Leg.  Fi- 
sigoth.,  III,  lit.  11,  3,  §65. 

13)  Marculf,  Form.,  II,  19. 

(û)  Voir  Miroir  des  Saxons,  t.  III,  art.  73. 

(5)  Le^.Sa//c.,  tit.  27,  §6. 

(6)  Leg.  Fisigoth.,  1.  X,  tit.  17.  Charla  2, 
sub  Conrad.,  dans  Goldast. 

n)  Gundlingiana,  p.  X,  observ.  3,  g  13. 
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en  Allemagne  dxifusprimœ  noctis.  L'É- 
glise s'opposa  peu  à  peu  et  de  plus  en 
plus  à  ces  lois  qui  violaient  la  dignité 
humaine  et   le  dogme  de  la  sainteté 
et  de  l'indissolubilité  du  mariage,  et 
elle  statua,  en  face  des  lois   civiles, 
que  les  mariages  des  serfs  contractés 
sans  le  consentement  ou  à  l'insu  des 
seigneurs  seraient   valables.  Le  Pape 
Adrien  IV  décréta  que  les  mariages  des 
personnes  non  libres  étaient  indisso- 
lubles (1),    et  depuis  lors  l'opposition 
des  seigneurs  ne  créa  plus  contre  les 
mariages  de  leurs  esclaves  ou  de  leurs 
serfs  qu'un   empêchement  prohibant, 
itnpedimentu77i  impediens,  tandis  que 
l'ignorance   de  la  condition   servile, 
error  conditionls  servilis,  créait,  dans 
la  législation  canonique,  un  empêche- 
ment dirimant,  dirimens.  Mais  ce  n'est 
ni  la  condescendance  de  l'Église  à  l'é- 
gard des  mœurs  païennes,  comme  le 
dit  Stahl,  ni  l'accommodation  aux  opi- 
nions nationales,  ainsi  que  le  prétend 
Walther,  qui  motiva  cet  empêchement. 
En  effet  le  législateur  pouvait  admet- 
tre à  juste  titre  que  l'erreur  relative  à 
la  liberté  d'une  personne  excluait  le 
consentement  nécessaire  dans  un  cas 
où,  comme  dans  celui-ci,  il  résultait 
pour  celui   qui  se  trompait   et  pour 
sa  famille  un  grand  dommage,  puisque 
l'individu  libre  devenait  serf  lui-même 
et  infligeait  une  honte  véritable  à  sa  fa- 
mille, vu  la  condition  peu  digne  des 
eslaves  dans  la  société  civile  et  le  mal- 
heur des  enfants  qui  tombaient  dans 
l'esclavage.  La  doctrine  relative  à  Vini- 
pedimentum  errorîs  circa  conditio- 
nem  servilem  peut  se  résumer  en  cinq 
points. 

1.  Le  mariage  entre  une  personne 
libre  et  une  personne  non  libre  qu'elle 
croyait  libre  est  invalide  (2).  Si  posté- 
rieurement la  personne  libre  consent  à 


(1)  c.  1,  de  Conjug.  server.  (4,  9). 
(2)  C,  2  et  h,  X,  de  Conjug,  serv.  (4,  9). 
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l'union  inégale,  il  faut  que  le  mariage 
soit  revalidé  par  rapport  à  la  personne 
non  libre,  quia  ipsa  fuit  in  decepHo- 
nîs  ctilpaXi). 

2.  Le  mariage  d'une  personne  non 
libre  avec  une  personne  également  non 
libre,  qu'elle  croyait  libre,  est,  s'il  n'y 
a  pas  d'empêchement  dirimant,  valide, 
car  la  condition  de  la  personne  qui  se 
trompe  n'empire  pas  par  là  (2). 

3.  Le  mariage  d'une  personne  libre 
avec  une  personne  libre,  qui  se  croyait 
serve  ou  esclave,  est  valide. 

4.  Le  mariage  d'une  personne  libre 
avec  une  personne  non  libre,  qui  se 
croit  libre,  est  valide  si  le  mariage  a 
duré,  sans  être  attaqué,,  jusqu'au  mo- 
ment oii  la  personne  non  libre  devient 
libre  par  la  prescription  (3),  ce  qui  est 
surtout  le  cas  lorsque  la  personne  anté- 
rieurement non  libre  devient  libre  avant 
la  conclusion  du  mariage. 

5.  Verror  conditionis  servilis  étant 
seule  un  empêchement  dirimant,  le 
mariage  d'une  personne  libre  avec  une 
persoune  non  libre  qu'elle  connaissait 
comme  telle  est  légal,  quelques  consé- 
quences qu'il  puisse  avoir  pour  la  per- 
sonne libre  (4). 

L'esclavage  seul  a  ces  effets  et  non  le 
servage;  c'est  l'opinion  commune  des 
canonistes,  contrairement  à  l'assertion 
de  ceux  qui  soutiennent  que  l'empê- 
chement doit  s'étendre  au  servage  alle- 
mand, attendu  que  le  chapitre  I,  de 
Conjugio  servonm,  était  adressé  à  un 
évêque  allemand,  celui  de  Salzbourg. 

Vin.  Lorsque  l'Église  statue  que  les 
esclaves  ou  les  serfs  sont  irréguliers, 
c'est  par  respect  pour  le  droit  des  sei- 
gneurs (5),  et  pour  se  prémunir  contre 


(1)  Glossa  in  c.  k,  h.  t.  ad  .  Nec  facto.  » 

(2)  Ferrari.  Prompla  Biblioth.,  v.  Matrimon.. 
art.  1,  n.  20.  ' 

(3)  C.  3,  h.  t.  et  la  glose. 

W  C.  5,  c.  29,  quœst.  2.  Cf.  C.  2  et  ft,  h.  t- 
Knopp,  Droit  matrim.,  I,  §  6.  d.  41. 
(5)  C.  9,  cl.  54.  ■ 
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les  réclamations  de  ceux  qui  sont  or- 
donnés. Les  ordonnances  sur  ce  sujet, 
qui  se  trouvent  54  distinct.,  et  X,  l, 
20,  de  Servis  yionordinajidis,  diffèrent 
suivant  les  différentes  époques  et  les  dif- 
j  férents  peuples.  Les  clercs  auxquels  on 
avait  conféré  les  ordres  mineurs  contre 
j  le  gré  de  leurs  seigneurs  leur  étaient 
renvoyés,  rarement  ceux  qui  avaient 
reçu  les  ordres  majeurs.  Quand  un  évê* 
que  avait  sciemment  conféré  à  un  sujet 
non  libre  les  ordres  majeurs  celui-ci 
demeurait  libre,   mais  l'évêque  était 
tenu  de  fournir  au  maître  deux  esclaves 
en  bon  état  ou  le  prix  en  argent.  Si 
l'évêque  ignorait  le  fait,  c'était  au  sous- 
diacre  ou  au  diacre  ordonné  à  se  faire 
remplacer  par  un  esclave,  ou  à  en  payer 
le  prix,  ou  à  obtenir  la  renonciation 
du  seigneur. 

Celui  qui,  contre  le  gré  de  son  pro- 
priétaire, était  ordonné  prêtre,    était 
libre,  mais  ce  qu'il  possédait  devenait 
la  propriété  de  son  ancien  maître,  et, 
s'il  n'avait  rien,  le  seigneur  pouvait  le 
réclamer  en   qualité  de  chapelain,   ce 
qui  devait  avoir  lieu   dans  le  courant 
d'un  an  à  dater  du  jour  où  il  avait  eu 
connaissance  de  l'ordination  (1).  Quant 
à  l'évêque,  le  droit  romain  (2)  et  le 
droit  canon  (3)  étaient  d'accord  pour  ne 
reconnaître  sur  lui  aucun  droit  du  pro- 
priétaire. 

L'empêchement  de  l'ordination,  com- 
me celui  du  mariage,  ne  s'appliquait  pas 
aux  serfs  germaniques  {originarii  co- 
loni,  etc.),  et,  quand  un  serf  de  ce  genre 
voulait  être  ordonné,  il  n'était  tenu 
à  l'égard  du  seigneur  qu'à  faire  fournir 
par  un  autre  la  prestation  relative  à  la 
culture  ou  de  fournir  les  prestations 
prescrites  par  le  droit  de  servage. 

Cf.  Stamm,  de  Servitute  personali; 
Thomassin,  Dissertatio  de  nominibus 

(1)  Dist.  54. 

(2)  L.  37,  Auth.  si  serv. ,  Cod.  de  episo.  et 
cleric.  (1,  3).  Cf.  I^ovell.,  const.  123,  c.  17 

(3}  C.  20.  cl.  54.  ^^•■'^.c.i?. 
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propriis  et  liberis;  Potgiesser,  de  Con- 
ditione  et  statu  servorum  apud  Ger- 
manos;  Bôlimer,  Dissertatio  de  Jure 
et  statu  hoin.  prop>\;  Anton,  Hist. 
deiyégricult.  germ.;  Reiffenstuel  et 
Scliiualzgruber,  Corys  du  Droit  ca- 
non. 

ÉBEBL. 

SERVITUDE,  servitus,  jus  compe- 
tens,  droit  réel  sur  le  biend'autrui.  Le 
propriétaire   est   obligé    de  supporter 
l'exercice  de  ce  droit  ou  est  entravé  lui- 
même  dans  l'exercice  des  droits  qui  lui 
appartiennent.  Si  la  servitude  est  niée 
il  faut  la  prouver;  celui  qui  en  jouit  ne 
peut  en  faire  usage  qu'en  tant  qu'il  y  a 
profit  pour  lui  ou  pour  le  fonds  sur  le- 
quel il  a  droit,  et  à  condition  que  la 
substance  de  la  chose  frappée  de  ser- 
vitude, rei  servientis,  n'en  souffre  pas. 
Les    servitudes    personnelles    sont 
celles  qui  sont  dues  par  une  personne, 
morale   ou  physique  ;  elles  ne  peuvent 
passer  à  d'autres,  ni  se  transmettre  aux 
héritiers.  Aux  servitudes  personnelles 
appartiennent    l'usufruit,  la  jouissan- 
ce, le  domicile,  le  service  des  escla- 
ves.   Les    servitudes  positives    sont 
celles  qui  obligent  le  propriétaire  de  la 
chose  a  une  prestation  ;  les  servitudes 
négatives,   celles  qui  lui   interdisent 
quelque  chose  ;  les  servitudes  per77ia- 
oxentes,  celles  qui  peuvent  être  exécu- 
tées en  tout  temps  et  sans  interrup- 
tion. 
Les  servitudes  peuvent  naître  : 
1.  De  dispositions   testamentaires; 
2.  de  conventions;  3.   des  dispositions 
de  la  loi;  4.  de  la  prescription.  Dans 
ce  dernier  cas  il  faut  au  moins  qu'il  y 
ait  une  quasi-possession,  qui,  dans  les 
servitudes  positives,    consiste    en   ce 
que  quelqu'un  se  sert  de  la  chose  d'au- 
triii  comme  en  ayant  le  droit,  dans  les 
servitudes  négatives,  en  ce  qu'il  exerce 
le  droit  de  prohibition.  11  faut,  de  plus, 
la  bonne  foi  de  celui  qui  prescrit  et  une 
durée  de  trente  années.  Dans  les  servi- 


tudes non  continues  il  faut  une  posses- 
sion immémoriale,  tandis  que  pour  les 
servitudes  continues  il  sufGt  de  dix  ans 
à  l'égard  des  présents,  de  vingt  ans  a 
l'égard  des  absents. 
Les  servitudes  se  perdent  : 

1.  Par  la  consolidation  ou  la  confu- 
sion ;  ,    ,        '    j 

2.  Par  la  perte  du  fonds  frappe  de 

servitude  ;  , 

3  S'il  s'agit  de  servitudes  person- 
nelles, par  la  mort  naturelle  ou  civile 
de  celui  qui  jouit  ;  s'il  s'agit  de  per- 
sonnes morales,  au  bout  de  cent  ans; 

4.  Par  la  renonciation  formelle  ou 

5.  Par  le  non-usage,  avec  une  pres- 
cription de  vingt  ans  pour  les  absents, 
de  dix  ans  pour  les  présents  ; 

6.  Par  l'échéance  du  délai  de  la  ser- 
vitude ; 

7.  Par  la  renonciation  en  faveur  d  un 

autre.  . 

SERVUS  DEI,  évêque  d  une  ville  in- 
connue, vers  467.  11  écrivit  contre  ceux 
qui  soutenaient  que  le  Christ,  durant  sa 
vie  terrestre,  n'avait  pas  vu  le  Père  de 
ses  yeux  corporels,  qu'il  ne  le  vit  qu  a- 
pres  son  Ascension.  Il  affirmait  que  le 
Christ,  depuis  son  incarnation,  avait  vu 
de  ses  yeux  corporels  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit,  à  cause  de  l'union  personnelle 
de  Dieu  et  de  l'homme. 

Cf.Gennade,  de  Script.  eccl.,n.  87, 
dans  Migne,  Pair.,  t.  LVIH,  p.  ml. 
Le  livre  de  Servus  Dei  est  perdu. 

SERVCS  SERVORUM  DEI.  Le  diacre 
Jean  raconte,  dans  la  biographie  du  Pape 
Grégoire  I"  (1)  ••  Mox  ut  summum  pon- 
ti^cium...  sortitus  est  {Gregorius), 
svperstitiosum  univebsaus  vocabu- 
lum,  quod  Johannes,  Constantinopo- 
litonus  episcopus,  insolenter  sibi  tune 
temporis  vsurpabat,  more  antecesso- 
rwn  suorum  Pontificum,  sub  distric- 
tissimx  interminationis  sententia  re- 


(i)  L.  Il,  c  1. 
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futavit,  et  PRiMus  omnium  se  in  prin- 
cipio  epistolarum  suarum  seevum 
SERVORUM  DEI  scvibi  satis  htcmiliter 
deflnivit,  cunctisque  suis  successori- 
bus  docMnentum  sux  humilitatis, 
tam  in  hoc  quant  in  mediocribus  Pon- 
iificalibus  indurnentis,  quod  videlicet 
hactenus  in  sancta  Romana  Eccle- 
sia  conservatur ,  hereditarium  reli- 
qidt. 

On  sait  qu'avant  le  Pape  Grégoire  I" 
plusieurs  évêques  s'étaient  déjà  expri- 
més dans  des  termes  d'iiumillté  ana- 
logues; aussi  quand  Jean,  biographe 
de  ce  Pape,  remarque  que  Grégoire 
fut  le  premier  de  tous,  primus  omnium, 
qui  se  donna  ce  titre  dans  ses  lettres, 
il  faut  comprendre  par  là  que  Grégoire 
fut  le  premier  des  Papes  qui  se  nomma 
dans  ses  lettres  le  serviteur  des  servi- 
teurs de  Dieu.  Ce  qui  confirme  le  récit 
de  Jean,  c'est  que  toutes  les  lettres  de 
Grégoire  qui  se  trouvent  dans  Bède  (l) 
portent  ce  titre.  Mais  il  est  vrai  aussi 
que,  des  nombreuses  lettres  qu'écrivit 
Grégoire,  il  n'y  en  a  que  très-peu  qui 
soient  intitulées  de  cette  façon  dans  le 
recueil  parvenu  jusqu'à  nous.  A  quoi 
les  Bénédictins  de  Saint-Maur  répon- 
dent (2)  :  Brevitatis  causa  oinissum 
fuisse  (iitulum),  tum  ab  antiquariis, 
tu7n  a  iypographis.  Pagi  (3)  remarque  : 
l^idla  est  in  toto  Gregorii  registro 
epistola  quse  non  sit  a  coUectore  suis 
quas    haberet    solemnibus  forniulis 
spoliata;  habuisse  tamen  omnes  vel 
ex  eo  apertum  est  quod  ad  seculares 
viras  fœminasque  multx  datas,  sint, 
Tiec  ulla  tamen  domîni  dominaeque 
nomen  in  épigraphe  prseferat,  quam- 
vis  id  nunquam   oinissum   Joannes 
diaconus  in  ejus  vita  tradat. 

Cf.  Église  grecque,  Grégoire  I" 
et  Pape. 

SCHBÔDL. 

(1)  Hist.  Eccles.  Angl. 

(2)  S.  Greg.,  0pp.,  II,  prœf.  in  epist.,  p.  û81. 
(8)  In  Brev.  P.  R. 
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SESAC(LXX,2ouaa)c([ji,;  Jos. ,  Scuaaxo'î, 
pu^U),  le  premier  Pharaon  d'Egypte 
que  l'Écriture  sainte  cite  par  son  nom. 
Il  accorda  un  asile  à  Jéroboam,  qui, 
fuyant  devant  Salomon(I),  demeura  en 
Egypte  jusqu'au  moment  où  il  put  se 
mettre  à  la  tête  des  dix  tribus.  Sésac, 
s'ëtant  allié  à  Jéroboam,  entreprit  une 
expédition  contre  Jérusalem,  dont  il 
s'empara  et  qu'il  pilla,  ainsi  que  le 
temple  (2),  durant  la  cinquième  année 
du  règue  de  Roboam. 

Ainsi  le  règue  de  Sésac  eut  lieu,  sui- 
vant la  chronologie  ordinaire  des  Israé- 
lites, de  980  à  970  av.  J.-C.  La  série  des 
rois  de  Manéthon  et  les  monuments 
égyptiens  ne  laissent  aucun  doute  sur 
l'identité  de  ce  personnage,  qui  est  le 
premier  roi  de  la  22«  dynastie  (Bubas- 
tite),  Schischon  ou  Sesonchis  (3),  et 
nullement,  comme  d'autres  le  pensent, 
Sésostris,  qui  vécut  plus  tôt.  Les 
noms  sont  évidemment  semblables; 
les  dates  des  règnes  s'accordent  autant 
qu'elles  le  peuvent  avec  les  chif- 
fres souvent  défigurés  de  Manéthon 
et  la  chronologie  biblique,  qui  varie 
également  de  quelques  années.  Cette 
chronologie  vient  plus  à  l'appui  de  la 
série  de  Manéthon  qu'elle  n'en  reçoit  de 
force.  Les  années  citées  plus  haut  sont 
historiquement  bien  plus  garanties  que, 
par  exemple,  celles  que  donne  le  Mané- 
thon de  Bôckh  (4),  selon  lequel  Seson- 
chis n'aurait  commencé  à  régner  qu'en 
934  av.  J.-C.  On  trouve  sur  les  monu- 
ments de  Karnak  (5),  parmi  les  figures 
des  rois  vaincus  par  Sesonchis,  celle  du 
roi  des  Juifs,  et,  quant  à  sa  résidence  à 
Thèbes,  elle  est  constatée  en  outre  par 
ce  que  disent  les  Paralipomènes,  II,  12, 

(1)  III  Rois,  11,  itO. 

(2)  Ib.,  14,25,  26. 

(3)  Usser,  Jnn.,  I,  p.  58.  ChampoUiOD,  Syst. 
hiérogh,  p.  205.  Rosellini,  Monumenti  storici, 
II,  79;  IV,  149.  Wiseman. 

(ù)  P.  315  sq. 

(5)  Rosellini,  IV,  148  sq. 
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3,  suivant  lesquels  il  y  avait  des  Ly- 
diens, des  Troglodytes  et  des  Éthiopiens 
servant  dans  ses  armées.  Enfui  ou  com- 
prend comment  Scsac,  fondateur  d'une 
nouvelle  dynastie,  se  montra  hostile  à 
l'égard  de  Salomon  et  de  Roboam ,  ce 
qui  serait  très-inexplicable,  puisqu'une 
fille  du  roi  d'Egypte  était  femme  de 
Salomon,  si  cette  princesse  n'avait  pas 
appartenu  à  la  dynastie  antérieure, 
c'est-à-dire  à  la  21*  (Tacite). 

S.  iMayer. 
SÉTHIEXS,  secte  gnostique,  branche 
des  Ophites  (l),  qu"on  confond  parfois 
avec  ceux-ci.  Leur  originalité  consiste 
à  avoir  adopté  trois  principes  (2)  {tria 
et  barbara  principia  introducunt 
Set/iiamis,  etc.)  (3),  auxquels  étaient 
subordonnées  une  foule  de  puissances, 
ayant  chacune  leur  activité  propre.  De 
l'action  et  du  mélange  de  ces  puissances 
multiples  naquirent  trois  races  d'hom- 
mes :  les  Iluliques,  qui  doivent  leur 
origine  aux  mauvais  esprits  ;  \esPsychi' 
ques,  qui  reçurent  l'être  du  Démiurge, 
et  les  Pneumatiques^  issus  d'une  se- 
mence divine.  Gain,  Abel  et  Seth  sont 
les  trois  souches  de  ces  trois  races.  Ces 
gnostiques,  se  proclamant  naturellement 
des  pneumatiques,  se  nommèrent  5é- 
thiens,  du  nom  de  leur  père  Seth,  et 
se  vantèrent  d'être  placés  sous  la  pro- 
tection particulière  de  la  céleste  Sophie, 
qui  avait  enfanté  Seth  et  qui  par  con- 
séquent était  leur  mère.  Les  Séthiens 
sont  incessamment  en  lutte  avec  les 
impies  et  toujours  assistés  par  la  di* 
vine  Sophie.  Tous  les  saints  et  les 
hommes  pieux  de  l'Ancien  Testament 
étaient  des  Séthiens.  Enfin  Seth  a  été 
d'une  manière  miraculeuse  renvoyé 
dans  ce  monde  dans  la  personne  de 
Jésus-Christ  le  Sauveur,  pour  venir  en 

(1)  Foy.  Ophites. 

(2)  Origenis  Philosophum.,  éd.  Miller,  0x0- 
niae,  1851,  p.  138  sq.,  p.  316. 

(3)  Gennadii  MassH.  lib.  de  Eccles.  Dogma- 
libits,  c.  22,  al.  52. 


aide  aux  siens.  Ou  voit  par  15  que  cette 
branche  d'Ophites  n'avait  en  aucune 
façon  pris  une  attitude  hostile  à  l'égard 
du  judaïsme.  Ou  trouve  des  détails  sur 
cette  secte  dans  les  Pliilosophuinena 
Origenis,  lib.  V,  n.  19-22  (1),  et  dans 
S.  Épiphane  (2).  Cependant  l'auteur  des 
P/iilusop/iurnena,  Hippolyte  (3),  et 
S.  Épiphane,  auxquels,  après  Théodo- 
ret  (4),  on  peut  comparer  S.  Augus- 
tin (5)  et  Philastre  (6),  diffèrent  nota- 
blement l'un  de  l'autre,  sans  pour  cela 
se  contredire,  parce  qu'ils  envisagèrent 
probablement  les  opinions  de  ces  sectai- 
res à  des  points  de  vue  différents,  ou 
parce  qu'ils  ne  se  servirent  pas  des  mê- 
mes livres  apocryphes. 

Cf.  Tillemont,  t.  II,  les  Ophites  et  les 
Séthiens,  p.  290-291,  éd.  Ven.;  Matter, 
Hist.  crit.  du  Gnosticisme.  Hippolyte 
mentionne,  entre  autres,  un  écrit  intitulé 
Paraphrasis  Seth.  Cf.  aussi  les  articles 
Caïkites  et  Gnostiques. 

Fessleb. 

SÉVÈRE,  chef  des  Sévériens.  Voye:^ 

MONOPHVSITES. 

SÉVÈRE,  évêque  de  Milève,  en  Afri- 
que, était  un  ami  et  un  admirateur  de 
S.  Augustin.  Il  écrivit,  peut-être  en  409, 
à  ce  saint  docteur  une  lettre  pleine  de 
ses  louanges,  et  il  Tinvita  à  lui  répon- 
dre, ce  que  le  pieux  évêque  fit  en  re- 
poussant les  éloges  qu'il  avait  reçus  (7). 
Sévère  mourut  avant  S.  Augustin.  On 
peut  voir  des  détails  sur  cet  écrivain 
dans  l'édition  de  S.  Augustin  des  Bé- 
nédictins de  Saint-Maur,  publiée  par 
Migne,  t.  II,  p.  125,  229,  294,  358, 
379,  759,  781  (418,  426),  1094;  t.  IV, 
1227,  1715;  V,  1576;  VII,  714.  Peut- 
être  aussi  la  lettre  62  (al.  241)  de  S. 

(1)  Ed.  Miller,  Oxoniae,  1851,  p.  138.1ft8.  Cf. 
p.  93. 

(2)  H  are  s.,  39. 

(3j  Philosoph.,  V,  p.  IW  sq. 
(U)  Hœret.  Fah.,  1. 1,  c.  Ik. 

(5)  Lih.  de  H(£res.,  c.  19. 

(6)  Lib.  de  Hœres.,  c.  3,  éd.  Fabric, 

(7)  Voir  Episi,  Jug.,  109  et  110, 
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Augustin  est-elle  adressée  au  même  Sé- 
vère. 

SÉVÈRE,  évéque  de  Minorque,  une 
des  îles  Baléares.  Le  célèbre  Orose  dé- 
barqua en  417  ou  418,  à  son  retour  de 
Jérusalem,  à  Port-Mahon,  ville  de 
Minorque,  et  déposa  dans  une  église 
les  reliques  de  S.  Etienne,  que  les  agi- 
tations de  la  guerre  ne  lui  permettaient 
pas  de  rapporter  encore  eu  Espagne. 
Il  y  avait  beaucoup  de  Juifs  à  Port- 
Mahon.  L'évêque  Sévère  attribue  la 
conversion  de  540  Juifs  de  cette  ville  à 
l'intervention  de  S.  Etienne.  Sévère 
communiqua  en  détail,  en  418,  la  nou- 
velle de  cette  conversion,  préparée  par 
diverses  circonstances  extérieures,  dans 
une  épître  encyclique  adressée  à  tous 
les  évêques ,  prêtres ,  diacres  et  frères 
delà  Chrétienté. Ce  futBaronius  qui,  le 
premier,  découvrit  cette  lettre  et  la 
publia  tout  entière  à  la  date  de  l'année 
418.  Elle  se  trouve  dans  la  Patrologie 
de  Migne,  t.  XX,  p.  731-746.  On  ne 
sait  rien  de  plus  de  la  vie  de  Sévère. 

SÉVÈRE,  évêque  de  Malaca  ou  de 
Lamaca,  écrivit,  eu  388,  un  livre  de  Fir- 
ginitate^  ad  sororem,  dont  il  ne  reste 
plus  rien.  C'est  ce  que  dit  Dexter  dans 
sa  Chronique,  à  l'année  388.  D'après 
S.  Isidore  (1)  Sévère  vivait  au  temps 
de  l'empereur  Maurice;  il  fut  évêque 
de  578  à  601.  Il  écrivit  contre  Vincent, 
évêque  de  Saragosse,  qui  était  tombé 
dans  l'arianisme,  publia  son  traité  sur 
la  Virginité,  et  en  outre  un  opuscule 
intitulé  Annulus,  dont  S.  Isidore  ne 
sait  pas  autre  chose. 

SÉVÈRE  d'Alexandrie,  évêque  jaco- 
bite  en  Egypte,  fleurit  vers  978.  Il  écrivit 
une  histoire  des  patriarches  d'Alexan- 
drie, tirée  des  meilleures  sources,  en 
langue  arabe. 

SÉVÈRE,  rhéteur,  qu'on  nomme 
aussi  Endelechius  et  Sanctus^  taudis 
que  d'autres  distinguent  ces  deux  der- 

(1)  De  Firis  illmtr.,  c.  ftS. 


niers.  On  présume  qu'il  était  né  en 
Gaule,  peut-être  à  Bordeaux.  Vers  386 
une  cruelle  épizootie  ravagea  l'empire 
romain  (1).  A  cette  époque  le  Christia- 
nisme régnait  bien  déjà  dans  les  grandes 
villes,  mais  le  paganisme  dominait  en- 
core à  la  campagne,  d'où  vint,  comme 
on  le  sait,  qu'on  fit  du  mot  paganus 
le  synonyme  d'idolâtre,  de  païen. 

Sévère  composa ,  à  l'occasion  de 
cette  épizootie,  un  poème,  Carmen  bu- 
colicum,  qui  portait  d'abord  le  titre  de 
de  Mortibus  boum,  et  qui  aujourd'hui 
est  justement  intitulé  de  Virtute  signi 
Crucis  Domini.  Il  consiste  en  1 32  vers 
et  a  la  forme  d'un  dialogue  entre  trois 
personnes.  Quand,  y  est-il  dit ,  on  fai- 
sait sur  les  animaux  atteints  de  l'épi- 
démie le  signe  de  la  croix,  ils  étaient 
sauvés  :  Hoc  signum,  mediis  frontibus 
additum,  cunctarum  j)ecudum  certa 
salus  fuit.  Il  est  naturel  que,  voyant 
ce  fait,  beaucoup  de  païens  se  con- 
vertirent. 

A  la  même  époque  florissait  la  poé- 
tesse Falconia  ou  Falctonia  Proba , 
femme  d'Adelphius  (après  393).  Son 
poème  :  Centones  Firgiliani ,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  est  composé  de 
vers  entiers  ou  de  demi-vers  de  Vir- 
gile, est  divisé  en  deux  parties,  pré- 
cédées d'une  préface,  dont  l'une  traite 
de  l'Ancien  Testament,  l'autre  du 
JXouveau,  eu  29  chapitres.  Voici  son 
second  titre  :  Ad  testimonium  Fêter is 
et  Novi  Testamenti.  Il  était  à  craindre 
que  de  pareilles  compositions,  tirées 
d'Homère  et  de  Virgile,  ne  pussent 
nuire  à  la  pureté  de  l'esprit  chrétien, 
et  c'est  ce  qui  explique  les  paroles  de 
S.  Isidore  sur  Falconia  Proba  :  Cujus 
quidem  non  miramur  studium, ,  sed 
laudamus  ingenimn  (2).  On  trouve  les 
poèmes  du  rhéteur  Sévère  et  de  Falco- 
nia dans  Migne,  Patr.^  t.  XIX. 

(1)  Cf.  Jmbros.  in  Lucan.,  X,  10. 

(2)  De  Fins  ilUtslr.,  c.  18. 
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Un  autre  poète  contemporain  fut  le 
fameux  Jusone,  maître  de  S.  Paulin  de 
Noie.  Déoimus  Magnus  Ausonius  na- 
quit en  309  à  Bordeaux ,  où  il  étudia  la 
grammaire  et  la  rhétorique.  Il  devint 
le  précepteur  du  jeune  empereur  Gra- 
tien,  tandis  que  son  père  était  le  mé- 
decin de  l'empereur  Valeutinien  I*"'  , 
père  de  Gratien.  Plus  tard  il  parvint  à 
la  dignité  de  préfet  et  de  consul  (379). 
Après  son  consulat  il  se  retira  à  la  cam- 
pagne ,  et  ce  fut  dans  ses  dernières  an- 
nées qu'il  composa  la  majeure  partie 
de  ses  poèmes.  Il  mourut,  fort  âgé, 
en  393,  c'est-à-dire  au  commencement 
du  règne  d'Honorius.  Ses  poèmes,  la 
plupart  descriptifs,  sont  : 

1.  Liber  Epigrammatum.  Ces  cent 
onze  épigrammes  sont  précédées  d'une 
lettre  de  Théodose  I"  à  Ausone  et  d'une 
triple  dédicace  en  vers  à  Théodose,  à 
Syagrius  et  à  Pacatus.  Ce  Pacatus,  ou La- 
tinus  Pacatus  Drepanius,  était  un 
orateur  distingué^  également  de  Bor- 
deaux ou  d'Agen,  qui  devint  proconsul. 
En  391  il  prononça  à  Rome  son  Pane- 
gyricus  Theodosio  Augusto  dictus, 
pour  féliciter  l'empereur  d'avoir  vaincu 
le  tyran  Maxime.  Ce  panégyrique  est 
un  des  meilleurs  ouvrages  du  temps,  et 
a  une  valeur  historique  toute  particu- 
lière par  les  détails  qu'il  donne  sur  la 
vie  et  les  actions  de  l'empereur  (1). 

2.  Ephemeris,  i.  e.  totius  diei  ne- 
gothcni.  Le  doute  que  beaucoup  d'au- 
teurs ont  élevé  contre  la  foi  d'Ausone 
est  résolu  par  les  vers  de  ce  poème  : 
Deus  precandus  est  mihi,  ac  Filius 
summi  Dei,  viajestas  uniusmodi  so- 
cîata  sacro  Spiritu,  et  d'autres  pas- 
sages. 

3.  Parentalia ,  poème  en  mémoire 
de  trente  parents  et  amis  du  poète. 

4.  Commémora tio prof essorut)i  Bur- 
digalensium  ,  poème  sur  les  profes- 

(1)  Ce  panégyrique  est  dans  Migne,  Patrol., 
t.  XIIT,  p.  A58-522. 


seurs  de  Bordeaux  qui  avaient  acquis 
de  la  renommée  dans  leur  patrie  et  au 

dehors. 

5.  Epitaphîa  heroum  qui  bello 
Troico  interfuerunt ,  avec  quelques 
autres  épitaphes,  eu  tout  48. 

G.  Monostic/ies  sur  les  12  empereurs 
dont  Suétone  a  écrit  la  vie. 

7.  24  Tetrastiches  sur  les  empe- 
reurs, depuis  César  jusqu'à  Hélioga- 
bale. 

8.  Ordo  nobîlium  urbium.W  en  cite 
17  dans  l'empire  ;  Rome,  Carthage, 
Constantinople  ,  Antioche ,  Alexan- 
drie, Trêves,  Milan,  Capoue,  Aquilée, 
Arles,  Mérida,  Athènes,  Catane,  Syra- 
cuse, Toulouse,  Narbonne,  et  sa  ville 
natale,  Bordeaux. 

9.  Ludus  septem  Sapientum,  auquel 
se  rattachent  Septem  Sapientum  sen- 
tentiœ,  dédié  à  Pacatus. 

10.  20  Idylles,  dont  la  10*  surtout, 
intitulée  de  Mosella,  est  célèbre  ;  elle  se 
compose  de  483  vers.  Le  poète  décrit 
dans  le  plus  grand  détail  la  Moselle, 
ses  bords,  ses  produits  et  jusqu'à  ses 
poissons.  Le  sujet  de  la  13«  idylle, 
Cento  nuptialis,  a  été  fort  justement 
blâmé. 

11.  Epistolarum liber,  consistant  en 
25  lettres,  la  plupart  en  vers,  dont  7 
adressées  à  S.  Paulin  de  Noie. 

12.  Gratiarum  Actio,  en  prose,  à 
l'empereur  Gratien  pour  la  collation  du 
consulat. 

13.  Periochœ  sur  l'Iliade  et  l'Odys- 
sée (1). 

Le  poète  Optatianus  Porphyre  se 
rapproche  d'A  usone  et  de  Pacatus  par  le 
genre  de  ses  poèmes.  Il  fut  banni  sous 
l'empereur  Constantin  et  fit,  en  326, 
un  panégyrique  de  ce  prince  qui  lui 
valut  son  rappel  en  328.  La  forme  de 
son  poème  résulte  d'une  combinaison 
artificielle  des  lettres,  des  syllabes,  des 

(1)  Les  œuvres  d'Ausone  se  trouvent,  d'après 
l'édition  Pisauri,  1766,  dans  Migne,  P.,  t.  XIX. 
Cf.  Eœlir,  Litler.  Rom.,  t.  1, 18W,  p.  UlU. 
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mots  et  des  vers.  Le  contenu  ne  pré- 
sente rien  de  religieux;  cependant  on 
;    reconnaît,  d'après  la  série  de  certaines 
lettres,  que  l'auteur  était  chrétien.  Le 
poème  est  précédé  d'une  lettre  d'Opta- 
]    tien  à  Constantin  et  de  la  réponse  de 
i    l'empereur  (  I  ).  Rhaban  Maur,  dans  l'or- 
!    donnance  artificielle  de  son  poème  de 
\    Laudibus  sanctœ  Crucis,  a  pris  pour 
modèle   Optatien,  secicndum   cujus, 
dit-il ,  ex€mj)lar  liteî-as  spargere  di- 
dici.  Ce  poème  de  Rhaban  parut  dans 
une  édition  de  luxe  à  Leipzig,  1847. 
Toutes  les  œuvres  de  Rhaban  parurent 
en  1852  en  6  vol.,  chez  Migne;  ils  for- 
ment les  tomes  CVII  à  CXII  de  la  Pa- 
trologie. 

On  connaissait  depuis  longtemps  le 
poète  Commodien  (2).  Dom  Pitra,dans 
son  Spicilegium  Solesmense ,  Paris, 
1852,  a  publié  1021  nouveaux  vers  de  ce 
poète,  tandis  que  ce  qu'on  avait  publié 
jusqu'alors  consistait  en  80  Instruc- 
tiones  et  1258  vers.  D.  Pitra  a  intitulé 
le  nouveau  poème  :  Comm.,  episcojms 
Africanus ,  carmen  adversus  Jiidseos 
et  gentes.  Il  explique  le  rapport  entre 
les  deux  poèmes  en  disant  que  dans  le 
plus  ancien  il  avait  surtout  réfuté  les 
païens,  et  dans  le  nouveau  les  Juifs. 
Cependant  la  ressemblance  des  deux 
poèmes  est  frappante.  Il  est  probable 
que  dans  le  nouveau  c'est  surtout  la 
doctrine  positive  du  Christianisme  qui 
est  traitée,  tandis  que  l'ancien  avait 
principalement  en  vue  la  réfutation  du 
paganisme.  Geunade  (3)  blâme  Com- 
modien; il  ne  connaissait  probablement 
que  le  premier  de  ces  poèmes.  D'après 
D.  Pitra  Commodien  était  un  contem- 
porain de  Cyprien. 

Reste  enfin  un  autre  poète  qui  a  de 
l'analogie  avec  Commodien,  c'est  An- 
tcine.  Les  anciens  n'en  parlent  pas. 
Dans  son  Carmen  adversus  gentes , 

(1)  Dans  Migne,  P.,  t.  XIX, 

(2)  Id.,  ib.,  t.  V. 

[S)  De  Fir.  iîlustr.,  c.  !5. 
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composé  de  253  vers,  Antoine  dit  fl) 
qu'il  a  été  païen.  Il  expose,  du  vers 
19  au  vers  148,  le  faux  paganisme;  du 
vers  156  à  la  fin,  le  Christianisme. 
Ce  qu'il  en  dit  n'est  pas  nouveau, 
mais  toutefois  intéressant.  Muratori  a 
le  premier  édité  ce  poème  en  1697. 
Plus  tard,  en  1730,  il  le  publia  dans  les 
œuvres  de  Paulin  de  Noie,  auquel  il 
l'attribua.  Mais  le  premier  vers,  Discus- 
si,fateor^  sectas,  Antonius,  omnes,  est 
contraire  à  cette  hypothèse.  L'auteur 
semble  avoir  vécu  au  troisième  siècle. 
Ce  poème  se  trouve  dans  Galland,  t.  III, 
et  Migne,  Pair.,  t.  V. 

Gams. 

SÉVÉRIEN    DE    GABALA.    On  peut 

voir  ce  qui  a  rapport  à  l'histoire  de  cet 
ancien  ami  de  S.  Chrysostome,  qui  de- 
vint plus  tard  son  ennemi,  à  l'article 
Chbysostome  et  dans  Socrate  (2),  So- 
zomène  (3)  et  Pallade  (4).  En  402  il  fut 
obligé  de  fuir  Constantinople,  vint  à 
Antioche  et  en  fut  également  chassé 
par  le  peuple.  On  ne  sait  ce  qu'il  devint 
plus  tard.  Ce  qu'on  connaît  le  mieux  de 
ses  nombreux  écrits,  ce  sont  six  c/w- 
cowrs  très-bien  écrits  sur  l'œuvre  des  six 
jours  (5).  On  en  a  inséré  de  nombreux 
fragments  dans  les  Catenx  Patrum .  On 
a  en  outre  de  lui  six  autres  homélies, 
qui  se  trouvent  en  partie  parmi  les  œu- 
vres de  S.  Chrysostome.  Le  P.  Gretser, 
Jésuite,  a  aussi  des  fragments  de  Sévé- 
rien  dans  sa  collection  de  discours  sur  la 
croix.  En  1827  les  Méchitaristes  firent 
paraître  :  SeveiHani,  Gavai,  episc,  ho- 
miliae.  ineditœ,  ArmenO' Latine,  in-8° 
maj.,  Venetise,  qui  n'étaient  pas  con- 
nues jusqu'alors.  Dom  Pitra,  dans  son 
Spicileg.  Solesmense,  donne  quelques 
passages  de  l'Hexaméron  de  Sévérien, 
tirés  des  scolies  de  Victor  de  Capoue. 

(1)  V.  150-152. 

(2)  L.  VI,  11. 

(3)  VIII,  10,  18. 
[k)  Dial.,  passim. 

(5)  Dans  Combefis,  Auctar.,  Iùl2. 
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Pallade,  ami  de  S.  Chrysostome,  na- 
quit en  368,  en  Galatie.  A  dater  de  sa 
vingtième  année  il  devint  solitaire  près 
d'Alexandrie  ;  au  bout  de  six  ans  il  se 
retira  dans  le  désert  de  Scété  et  vécut 
ensuite  en  Palestine  En  401,  S.  Chry- 
sostome l'ordonna  évêque  de  Drépa- 
num  ou  Hélénopolis  (1).  Il  mourut 
avant  431,  évêque  d'Aspona.  Il  laissa  : 

ï.  Hlstoria  Lausiaca,  dédiée  au 
préfet  Lausens,  vers  420-421.  Cet  ou- 
vrage célèbre  traite  de  la  vie  des  moi- 
nes et  des  solitaires,  que  Pallade  avait 
fréquentés  et  étudiés.  Elle  se  trouve 
en  grec  dans  Cotelerii  Monum.  Grxca, 
t.  III,  p.  1686. 

2.  Vita  Joh.  Chnjsostomî ,  ou  dia- 
logue de  Vita  ,  qui  est  probablement 
l'ouvrage  d'un  autre  Pallade,  éd.  Grxce 
et  Latine,  Bigotius,  1680  (1738),  dans 
Galland,  t.  VIII.  Le  maître  de  Pallade 
fut  Évagre,  du  Pont.  Grégoire  de  Nysse 
l'ordonna  diacre  ;  Grégoire  de  Na- 
ziance,  en  381,  le  fit  archidiacre  de 
Constantinople.  Évagre  se  rendit  avec 
Grégoire,  en  385 ,  à  Jérusalem,  et  plus 
tard  il  demeura  pendant  quinze  ans, 
sous  la  direction  des  deux  Macaire , 
dans  les  déserts  de  l'Egypte.  Il  mou- 
rut  fort   âgé  en  399,  laissant  : 

1;  Antirrhetica  contra  dsemones,de 
FUI  vitiosis  cogitaiionibus,  éd.  Bi- 
got., 1680  (avec  Pallade). 

2.  Monachus,sive  de  Vitapractica, 
dans  Cotel.  Monum.  Gr.,  t.  III,  1616. 

3.  2Tf/.r,:à  OU  Sentcntiarum  l.  II , 
Grœce,  éd.  Ducaeus  auct,  nov.  1624. 

Les  Opuscula  d'Évagre  sont  recueil- 
lis dans  Gallandii  Bibl. ,  t.  VII. 
Gams. 

SÉVÉRIEXS.  Voye::,  Monophysixes, 
Encratites,  Gnostiques. 

SÉVERIN  (S.),  Apôtre  de  la  Norique. 
Voyez  Bavièbe,  Odoacbe,  Passau. 

sÉVERiN,  Pape  en  640(2).  Après  la 

(1)  Voy.  Pammaque. 

(2)  Voy.  les  articles  Héraclius,  Mosothé- 
LiTES,  Ho^OKius  I,  Jean  IV)  Exakchat. 


mort  du  Pape  Honorius  I"  (638) ,  le 
Saint-Siège  demeura  vacant  un  an  sept 
mois  et  dix-sept  jours.  La  cause  de 
cette  vacance  a  été  assez  généralement 
reconnue  depuis  que  Sirmond  publia, 
en  1620,  les  Collectanea  Anastasii  Bi- 
bl iot  h.  On  y  trouve  un  document  : 
Commemoratio  quid  legati  Romani 
Constantinopoli  gesserint,  qui  est 
l'extrait  d'une  lettre  de  S.  Maxime, 
confesseur,  à  l'abbé  ïhalassius.  On  y  lit 
qu'après  son  élection  le  Pape  Séveria 
envoya  des  légats  à  l'empereur  Héra- 
clius  pour  obtenir  son  approbation.  On 
leur  dit  que  cela  n'était  possible  qu'au- 
tant que  le  clergé  romain  souscrirait 
l'ecthèse  publiée  en  638  par  Héraclius. 
Les  légats  feignirent  de  consentir,  atin 
d'obtenir  l'approbation  qu'ils  désiraient 
et  qui  leur  fut  donnée.  Le  28  mai  640 
Séverin  fut  intronisé  ;  mais  il  n'occupa 
le  Saint-Siège  que  deux  mois  et  quatre 
jours;  il  mourut  le  1"  août. 

11  avait  condamné  l'ecthèse  et  par  là 
même  les  monothélites;  on  ne  sait  si  ce 
fut  avec  ou  sans  le  concours  d'un  sy- 
node. Il  est  dit  simplement  que  Séverin, 
comme  les  Papes  Jean,  Théodore  et 
Martin,  publia  un  décret  contre  les  nou- 
velles questions  soulevées  dans  Con- 
stantinople, dans  lesquelles,  en  s'ap- 
puyant  sur  les  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  on  proclamait  aussi  deux  modes- 
d'opérations  naturelles. 

Cf.  Fignola  Fita  Pontif.;  Baronius, 
ad  ann.  638-640;  Pagi,  Crit.,  ad  ann. 
638-640;  Franc.  Pagi,  Breviarium  P. 
Rom.  Liber  diurnus Pont.  Rom.,  c.  III, 
tit.  6,  dans  Migne,  P.,  t.  CV  (1851), 
p.  66;  Jalle,  Regesta  Pontificum  R., 
1851,  p.  159. 

Gams. 

SÉVERIN  (S.),  évêque  de  Cologne. 
Sa  biographie,  qui  se  trouve  dans  Su- 
rius,  au  23  octobre,  n'a  pas  été  rédigée 
avant  le  dixième  siècle.  L'auteur  avoue 
n'avoir  eu  aucun  document  authen- 
tique des  temps  anciens  sur  lesquels 
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il  ait  pu  s'appuyer.  Ces  documents 
avaient,  dit-il,  certainement  existé; 
mais  ils  avaient  été  détruits  lors  de  l'in- 
vasion des  Huns  ou  soustraits  par  la 
convoitise  de  quelque  amateur  lettré. 
Le  biographe  déduit  les  vertus  et  les 
mérites  de  Séverin  de  ce  qu'il  est  ac- 
tuellement en  possession  de  la  couronne 
céleste,  ce  dont  personne  ne  doute.  Il 
dit  que  Séverin  fut  élu  avec  acclamation 
évêque  de  Cologne,  par  le  concile  qui 
se  réunit  dans  cette  ville  contre  Eu- 
phrate  (1).  On  peut  par  conséquent  le 
considérer  comme  le  successeur  immé- 
diat de  Materne  et  le  continuateur  de 
son  œuvre,  qu'Euphrate  avait  prétendu 
renverser. 

Le  biographe  semble  conclure  des 
Gesta  Servatii  que  Séverin  fut  le  suc- 
cesseur d'Euphrate,  et  il  le  conclut  aussi 
de  ce  que  les  Huns  n'épargnèrent  dans 
Metz  que  la  chapelle  du  protomarlyr 
S.  Etienne.  Mais  ces  Gesta  renfer- 
maient, dès  la  fin  du  neuvième  siècle , 
des  faits  erronés  sur  Euphrate  [2],  et 
par  conséquent  il  n'est  pas  historique- 
ment constaté  que  Séverin  fut  le 
successeur  de  cet  évéque. 

Le  biographe  continue  et  raconte  que 
Séverin,  conformément  à  son  habitude, 
visitant,  un  dimanche  matin,  après  l'of- 
fice divin,  un  sanctuaire  connu^  enten- 
dit subitement  un  chant  céleste  dans 
les  airs.  Ayant  demandé  à  l'archidiacre 
qui  l'accompagnait  s'il  entendait  éga- 
lement ce  chant  extraordinaire,  celui- 
ci  répondit  que  non.  Ils  se  mirent  en 
prières  jusqu'à  ce  que  l'archidiacre  de- 
vint à  son  tour  témoin  du  miracle. 
Séverin  dit  alors  à  l'archidiacre  que 
Martin  de  Tours  venait  de  mourir 
et  d'être  accueilli  par  les  chœurs  cé- 
lestes dans  la  béatitude.  L'archi- 
diacre prit  note  du  jour  et  de  l'heure; 
les  nouvelles  qu'il  reçut  de  Tours  lui 

(1)  Foy.  Cologne  (conciles  de). 

(2)  Beriaril  Hist.  epp.  Firdun, ,  c.  1.  D'A- 
chéry,  Spkil,  II,  234. 


apprirent  qu'en  effet,  à  l'heure  indi- 
quée, S.  IMartin  avait  quitté  cette  vie 
mortelle.  Grégoire  de  Tours  raconte  le 
même  fait  miraculeux  (1),  que  le  bio- 
graphe lui  avait  emprunté.  Grégoire 
nomme  Séverin  Coloniensis  civitatis 
episcopîis,  vir  /lonestx  vit  se  et  per 
cuncta  laudabilis.  S.  Martin  de  Tours 
mourut  en  401;  par  conséquent  Séverin 
vivait  encore  à  cette  époque.  Dans  le 
cas  où  il  aurait  été  en  effet  le  succes- 
seur immédiat  d'Euphrate,  qui  en  347 
était  déjà  un  vieillard  (2),  il  faudrait 
que  son  épiscopat  eût  été  fort  long. 
Geleu  (3)  prétend  savoir  que  cette  vi- 
sion eut  lieu  au  champ  de  Martin,  m 
ca77ipo  suburbano. 

Le  biographe  raconte  encore  la  lé- 
gende suivante  :  Un  jeune  prince  avait 
été  élevé  dans  la  mollesse  et  l'abon- 
dance; ses  parents  le  marièrent  d'une 
manière  brillante,  lui  donnèrent  une 
charmante  épouse  et  une  riche  dot.  Au 
moment  oii  il  voulait  entrer  dans  la 
chambre  nuptiale  il  vit  un  ange,  sous 
la  forme  d'un  bel  adolescent,  qui  lui 
ordonna  de  le  suivre  pour  obtenir  une 
gloire  immortelle.  Ne  prenant  de  toutes 
ses  richesses  qu'un  vase  de  bois,  le 
prince  suivit  l'ange  dans  un  profond 
désert,  où  il  vécut  de  longues  années 
dans  la  solitude  et  la  crainte  de  Dieu. 
Il  demanda  unjour  avec  qui  dans  le  ciel 
il  partagerait  l'éternelle  récompense. 
«  Avec  Séverin,  l'évêque  glorieux  de 
Cologne,»  lui  fut-il  répondu.  Désireux 
de  le  connaître,  le  solitaire  fut  conduit 
par  l'ange  à  Cologne,  où  Séverin,  à  l'oc- 
casion d'une  fête  solennelle,  après  l'of- 
fice, donnait  un  brillant  festin  aux  Co- 
lonais,  comme  sa  place  et  sa  dignité 
lui  en  faisaient  un  devoir. 

Le  solitaire  fut  effrayé  quand  il  vit 
qu'il  devait  être  associé  pour  réternité 
au  propriétaire  de  tant  de  richesses  su- 

(1)  Mirac.  s.  Martini,  l,tt, 

(2)  Foy.  Euphrate. 

(3)  p.  38. 
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perfliies;  mais  l'ange  lui  apprit  que  Sé- 
verin  pstiniait  moius  tout  le  luxe  qui 
l'entourait  que  le  solitaire  lui-même 
sou  vase  de  bois.  Celui-ci  reconnais- 
sant retourna  dans  sa  solitude,  et  pria 
Dieu  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  d'être  jugé 
digne  de  partager  la  céleste  récompense 
du  saint  évéque.  Cette  légende  date  évi- 
demment d'un  temps  postérieur  et  pro- 
bablement du  dixième  siècle,  époque  à 
laquelle  l'archevêque  Bruno  de  Cologne 
était  entouré  d'un  éclat  princier.  Quant 
au  trait  du  solitaire,  qui  veut  connaître 
celui  auquel  il  sera  associé  au  paradis, 
il  est  d'une  haute  antiquité.  On  le  ren- 
contre chez  le  solitaire  Paphnuce  (1), 
chez  S.  Macaire  (2)  et  ailleurs. 

Enfin  le  biographe  dit  que  Séverin, 
au  terme  de  sa  carrière ,  se  rendit, 
à  la  demande  d'un  haut  personnage , 
dans  sa  patrie,  à  Bordeaux ,  où  l'évê- 
que  Armand,  prévenu  par  un  songe , 
le  reçut  solennellement.  Le  vieil  évé- 
que de  Cologne  prêcha  avec  un  en- 
thousiasme juvénil ,  toucha  et  conver- 
tit beaucoup  d'âmes  et  opéra  un  grand 
nombre  de  miracles.  Tout  à  coup  il 
tomba  malade  et  mourut.  Le  corps  du 
saint  fut  déposé  à  Bordeaux,  dans  la 
crypte  de  la  cathédrale,  où  les  fidèles 
de  tous  les  environs  accourent  encore  le 
jour  anniversaire  de  sa  mort.  Il  donna  de 
fréquentes  preuves  de  la  protection 
dont  il  couvrait  Bordeaux,  notamment 
durant  une  invasion  des  Goths,  qui, 
effrayés  par  le  saint ,  abandonnèrent 
leur  butin  et  s'enfuirent.  Le  récit  de 
ce  voyage  de  S.  Séverin  à  Bordeaux  a 
eu  évidemment  pour  fondement  celui 
que,  suivant  Grégoire  de  Tours  (3),  un 
Séverin  d'Orient  fit  à  Bordeaux.  Averti 
par  un  songe,  l'évéque  Armand  le  re- 
çut solennellement,  lui  céda  même  son 
siège,  que  Séverin  n'occupa  que  quel- 

(1)  Fitœ  Patrum  iîosu;.,!.  II,  c  16.  Palladii 
Bist.  Laus.,  éd.  Meurs,  c.  UU,  it5. 

(2)  Fitœ  Patrum,  1.  III,  c.  97. 

(3)  Cloria  Con/essorum,  c  45. 


ques  années.  'S^ouloir  traduire  les  pa- 
roles de  Grégoire  qui  dit  que  Séverin 
vint  à  Bordeaux,  de  partibus  Orientis, 
par  Cologne ,  qui  est  à  l'est  de  Bor- 
deaux (1),  est  un  peu  hasardé. 

Vénantius  Fortunatus  fit  sur  Séverin 
de  Bordeaux  un  cantique  qui  ne  sub- 
siste pas  plus  que  sa  biographie  (2).  Le 
biographe  de  Séverin  de  Cologne  a, 
dit-il,  rédigé  son  histoire  d'après  les 
traditions  qui  lui  sont  parvenues  à  tra- 
vers les  flus  épais  nuages  de  l'anti- 
quité; il  y  ajoute  un  récit  de  la  trans- 
lation des  ossements  du  saint  de  Bor- 
deaux à  Cologne,  empruntée,  non  à  des 
sources  écrites,  mais  à  des  traditions 
orales.  Les  Colonais  avaient  peu  à  peu 
totalement  oublié  leur  évêque  ;  l'inva- 
sion des  Huns  ne  les  rappela  que  tran- 
sitoirementà  leur  devoir  et  à  l'obligation 
qu'ils  avaient  de  redemander  ses  restes. 
Une  sécheresse  de  trois  années  affligea 
alors  le  diocèse.  Ou  prescrivit  un  jeûne 
de  trois  jours  pour  obtenir  la  fin  du 
désastre  ;  le  troisième  jour  un  ange 
apparut  à  un  prêtre  de  Cologne  et  lui 
dit  :  «  Vous  n'avez  pas  les  reliques  de 
votre  évêque  ,  et  vous  demandez  la 
cause  de  la  colère  divine.  « 

L'évéque,  se  trouvant  rassuré  à  son 
réveil,  prit  l'apparition  pour  un  simple 
rêve  et  le  raconta  à  quelques-uns  de 
ses  amis.  Le  bruit  s'en  répandit  bien- 
tôt de  bouche  en  bouche.  L'évéque  fut 
obligé  de  raconter  ce  qui  s'était  passé. 
Le  peuple  et  le  clergé  s'écrièrent  una- 
nimement qu'il  fallait  redemander  les 
ossements  de  S.  Séverin.  On  fit  immé- 
diatement les  préparatifs  nécessaires  ; 
bientôt  la  pluie  tomba  du  ciel,  se 
mêla  aux  acclamations  du  peuple  et  le 
confirma  dans  sa  résolution.  Une  dé- 
putation  envoyée  à  Bordeaux  eut  beau- 
coup de  peine  à  obtenir  ce  qu'elle  de- 
mandait aux  princes  d'Aquitaine.  Bor- 


(1)  Mœrkens,  Conatus  chronologicus,  p.  27- 

(2)  Grég.  de  TouxB,  1.  c. 
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deaiix ,  qui  se  nommait  déjà  du  nom 
du  saint  {castellum  S.  Sevei-ini),  re- 
fusa d'abord  énergiquement  la  restitu- 
tion ;  enfin  la  ville  consentit  à  partager 
les  ossements.  Le  cortège  transportant 
ces  saintes  reliques ,  au  bruit  des  hym- 
nes et  des  psaumes,  arriva  à  Cologne, 
oij  les  restes  du  pieux  évêque  furent 
déposés,  au  milieu  d'un  concours  im- 
mense de  fidèles. 

A  ces  trois  années  succéda  alors  une 
si  grande  fertilité  que  l'influence  du 
patron  de  Cologne  fut  irrécusable  et 
qu'il  devint  proverbial  de  dire  :  «  S.  Sé- 
verin  est  de  retour.  »  Ce  proverbe,  dit 
le  chroniqueur,  fut  rappelé  par  le  Pape 
Léon  III,  allant  rejoindre  Charlemague 
à  Paderborn  en  799  ,  aux  Colonais  qui 
semblaient  l'avoir  oublié.  Contrairement 
à  ce  qu'il  avait  fait  jusqu'alors  durant 
son  voyage,  il  entra  dans  l'église  de 
Saint-Séverin,  à  Cologne,  en  disant  : 
«  Le  saint  est  de  retour  ;  il  ne  faut  pas 
manquer  de  le  saluer  en  passant.  »  De 
là  l'habitude  encore  observée  par  les 
Colonais  d'aller  visiter  tous  les  huit 
jours  le  tombeau  de  S.  Séverin  et 
de  se  recommander  à  sa  protection 
pour  toute  la  semaine.  Parmi  les  mira- 
cles du  saint  le  chroniqueur  rappelle 
seulement  que  les  Normands,  dévastant 
Cologne  et  brûlant  toutes  les  églises 
des  environs,  ne  purent  détruire  le 
sanctuaire  de  S.  Séverin,  et  que  quel- 
ques-uns payèrent  de  leur  vie  leur  cri- 
minelle tentative ,  ce  qui  fit  dire  aux 
Barbares  que  le  maître  de  la  maison 
était  en  colère  et  les  tint  à  une  distance 
respectable  (1). 

La  présence  de  S.  Séverin  de  Colo- 
gne à  Bordeaux  reposant  sur  une  con- 
fusion et  une  erreur,  il  serait  possible 
que  l'histoire  de  cette  translation  ne 
fût  qu'une  conséquence  de  la  légende. 
Quant  à  ce  qui  est  raconté  de  Léon  III 
et  des  Normands,  qui,  en  881,  mirent 

(1)  Foy.  Cologne  (ville  de). 


en  cendres  Aix,  Cologne  et  Bonn,  il 
n'y  a  aucun  document  historique  à 
l'appui.  Parmi  les  anciens  martyrolo- 
ges et  calendriers,  l'évêque  de  Cologne 
Séverin  est  cité  par  Wandelbert  vers 
851,  par  Usuard  vers  877,  par  le  calen- 
drier de  Binterim  (1)  au  23  octobre, 
par  le  martyrologe  d'Augsbourg,  im- 
médiatement après  les  onze  mille  vier- 
ges, le  22  octobre.  Wandelbert  le  nom- 
me dix  fois  saint,  rayonnant  sur  les 
Colonais  du  faîte  du  premier  temple  de 
la  chrétienté  (2).  Ce  passage  n'est  pas 
plus  une  interpolation  postérieure  que 
la  tradition  de  Ste  Ursule  et  de  ses 
compagnes,  du  21  octobre;  que  celle  re- 
lative aux  SS.  Cassius,  Géréon,  Victor 
et  Florent,  du  lO  octobre;  que  celle  des 
compagnons  de  S.  Maurice,  le  15  octo- 
bre, et  celle  de  S.  Cunibert,  le  12  novem- 
bre ;  car  tous  ces  passages  se  trouvent  lit- 
téralement d'accord  avec  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale  (3)  de  Pa- 
ris^ transcrit  et  imprimé  par  d'Achery,  et 
si  important  pour  toute  nouvelle  édition 
du  martyrologe,  manuscrit  qui  appar- 
tient incontestablement  au  neuvième 
siècle,  que  l'auteur  de  cet  article  a  con- 
sulté, et  qui  doit  à  jamais  faire  justice 
des  objections  élevées  contre  ces  passa- 
ges, par  exemple  par  Rettberg  (4)  et  par 
Schade  (5).  Les  martyrologes  d'Augs- 
bourg et  d'Usuard  nomment  S.  Séverin 
confesseur  pontife,  episcojms  et  con- 
fessor{G);  celui  de  Binterim  lui  donne 
simplement  le  titre  d'évêque,  episcopus. 
S.  Séverin  de  Bordeaux  est  honoré  le 
21  octobre,  d'après  les  actes  d'Usuard  (7). 
Les  Bollandistes  possèdent  encore  des 
actes  dont  ils  n'ont  pas  tiré  parti  sur 


(1)  Cakndarium  Ecclesiœ  Coloniensis,  p.  21. 

(2)  D'Achery,  SpiciL,  11,  54. 

(3)  Cod.  Bouhier,  151,  fol.  24,  6. 

(4)  Hist.  de  l'Égl.  d'Allem..  I,  114. 

(5)  Légende  de  S  le  Ursule,  p.  18. 

(6)  Acta  Sanct.,  BoU.,  Julii  t.  VU.  Martyr., 
p.  20.  Usuard,  p.  621. 

17)  L.  c,  p.  616. 
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S.  Sévorin  de  Cologne  (1).  On  lit  dans 
certains  auteurs  que  S.  Séverin  de  Co- 
logne avait  aussi  été  évêque  de  Sens; 
cola  provient  de  ce  que  les  prétendus 
actes  du  concile  tenu  contre  Euphrate 
citent,  parmi  les  prélats,  un  S.  Séverin, 
évêque  de  Sens,  auquel  on  attribue  la 
succession  du  siège  de  Cologne. 

Cf.  Cologne  {ville  de). 

Floss. 

SÉVILLE  (archeat:ché  DE).  Séville, 
située  eu  Andalousie,  sur  le  Guadal- 
quivir  (ancien  Bétis),  ayant  été  une 
ville  importante  avant  l'ère  chrétienne, 
et  étant  devenue  au  temps  des  Ro- 
mains ,  qui  l'appelaient  Spalis  ou 
Ilispalis,  la  capitale  de  la  province,  il 
est  hors  de  doute  que  de  très-bonne 
heure  elle  eut  une  communauté  chré- 
tienne. Florez(2)  admet  que  S.  Géron- 
cius,  évêque  dès  les  temps  des  Apôtres, 
fonda  cette  communauté.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  avons  des  témoignages  histo- 
riques constatant  que,  dès  le  commen- 
cement du  troisième  siècle,  il  existait 
des  évéchés  dans  la  province  de  Béti- 
que.  Le  premier  de  ces  témoignages  est 
une  lettre  du  Pape  Antène  (237)  «  aux 
évéques  de  la  province  de  Bétique  et 
de  Tolède  »  ;  le  second ,  une  lettre  du 
Pape  Eutychicn  «  à  tous  les  évêques 
de  la  province  de  Bétique.  »  On  ne 
peut  pas  raisonnablement  mettre  en 
doute  que,  parmi  ces  diocèses,  il  n'y 
eût  un  siège  épiscopal  dans  l'impor- 
tante et  célèbre  ville  d'Hispalis.  Parmi 
les  évêques  qui  se  réunirent  ou  concile 
d'Elvire,  vers  305,  nous  rencontrons 
l'évêque  d'Hispalis,  Sabin.  Lorsque, 
plus  tard,  l'Église  eut  été  organisée 
et  que  les  diocèses  eurent  été  partagés 
suivant  le  modèle  de  division  de 
l'empire  ordonné  par  Constantin  le 
Grand ,  Hispalis  devint  la  métropole 
de  toute  la  Bétique;    on  lui  subor- 


donna les  diocèses  de  Cordoue,  El- 
rire,  Tucci,  Jtal/ca,  Llipa,  Astirjis, 
Egabro,  Abdéna^  Malaca  et  Asido- 
nia.  Tous  ces  diocèses,  sauf  Abdétia, 
nous  les  retrouvons  comme  suffra- 
gants  de  Séville  dans  la  circonscription 
des  diocèses  réalisée  sous  le  roi  Wamba, 
en  675.  Au  troisième  concile  de  To- 
lède, on  voit  paraître  le  métropolitain 
de  Séville,  avec  plusieurs  de  ses  suf- 
fragants,  et  au  synode  provincial  d'His- 
palis, en  619,  presque  tous  les  suf- 
frogants  de  la  province ,  ayant  leur 
métropolitain  S.  Isidore  à  leur  tête, 
souscrivirent  les  actes.  Au  cinquième 
et  au  sixième  siècle  le  siège  de  Sé- 
ville fut  honoré  d'une  nouvelle  dis- 
tinction, plusieurs  de  ses  prélats  ayant, 
en  vue  de  leur  mérite  personnel ,  été 
nommés  vicaires  apostoliques  par  le 
Pape ,  distinction  qui  n'avait  encore 
été  accordée  à  aucun  évêque  d'Espagne. 
Le  premier  qui  fut  revêtu  de  ce  titre 
fut  l'évêque  Zénou  (472-486);  le  second, 
Saluste,  évêque  de  Séville  (v.  510-522), 
qui  reçut  par  cette  nomination  les 
pleins  pouvoirs  du  Pape  «  sur  la  Bétique 
et  la  Lusitanie.  »  Mais  le  siège  d'His- 
palis fut  surtout  glorifié  par  S.  Léandre 
et  S.  Isidore  (1),  qui  l'occupèrent  à  la 
fin  du  sixième  et  au  commencement 
du  septième  siècle. 

Sous  l'èpiscopat  de  Léandre  s'ouvrit 
une  longue  période  d'épreuves  pour  son 
Église  et  toutes  celles  d'Espagne,  qui 
de  longtemps  ne  devaient  se  trouver 
dans  des  circonstances  plus  pénibles.  Ce 
fut  un  indigne  successeur  de  Léandre, 
le  traître  Oppas,  archevêque  de  Séville, 
qui,  s'unissant  aux  fils  du  roi  Witiza, 
fit  fondre  cette  série  de  malheurs  sur  Sé- 
ville en  y  attirant  les  Maures  d'Afrique 
(710).  Séville  tomba  bientôt  en  leur  pou- 
voir; l'évêque  et  son  Église  furent  livrés 
à  leur  caprice  (2) .  Cependant  les  Maures, 


(i)  Usuard,  p.  621. 

(2)  Espana  sagrada,  t.  IX,  tr.  28,  c.  5. 


(1)  roy.  LÉANDKE,  Isidore. 

(2)  Foy.  Maures. 
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par  politique,  n'interdirent  pas  l'exer- 
cice du  culte  chrétien,  et  les  évêques 
furent  autorisés  à  exercer  leurs  fonc- 
tions dans  la  ville,  d'ailleurs  soumise 
au  joug  des  musulmans.  La  situation 
devint    plus  dure  lorsque  les  Almo- 
hades  pénétrèrent  en  Andalousie.  L'é- 
véque  élu,  Clément,  fut  obligé  de  fuir 
dans  l'intérieur  des  terres  (1144),  et  dès 
lors  il  n'est  plus  question  des  évêques 
de  Séville(l).  Tantôt  les  provinces  mé- 
ridionales  tombaient  entre  les  mains 
des  Chrétiens,  tantôt  elles  retombaient 
sous  le  joug  des  Mahométans,  ce  qui 
explique  pourquoi  les  évêques  ne  purent 
jamais   résider    longtemps  à    Séville. 
Ferdinand  le  Saint  conquit  Séville  en 
1243,  transforma  une  mosquée  en  ca- 
thédrale et  lui  donna  un  nouvel  arche- 
vêque dans  la  personne  de  Raymond 
Lohana.  A  dater  de  ce  moment  la 
série  des  archevêques  ne  fut  plus  inter- 
rompue. Nous  trouvons  les  preuves  de 
la  succession  de  ces  prélats  dans  Ray- 
nald  (2)  et  dans  les  actes  des  conciles 
(en  1311  Clément  V  adressa  une  invi- 
tation à  assister  au  concile  de  Vienne 
à  l'archevêque  de  Séville).  Mais  aussi,  à 
dater  de  ce  jour,  ils  sont,  malgré  leur 
résistance,  obligés  de  reconnaître  l'ar- 
chevêque de  Tolède  en  qualité  de  pri- 
mat. Nous   n'avons  d'ailleurs  pas  de 
renseignements  certains  sur  l'étendue 
de  leur  diocèse  métropolitain  à  cette 
époque. 

Après  l'expulsion  des  Maures  la  vie 
religieuse  se  développa  vigoureusement 
à  Séville,  comme  dans  toute  l'Église 
d'Espagne.  Les  ordres  alors  florissants 
fondèrent  dans  la  ville  des  maisons  qui 
devinrent  considérables;  par  exemple 
le  couvent  des  Franciscains  renfer- 
mait encore,  au  siècle  dernier,  160 
frères  espagnols  et  140  étrangers  du 
même  ordre. 
Le  monument  le  plus  important  de 

(1)  Fiorez,  1.  c,  tract.  29,  c.  7. 

(2)  Ad  ann.  1267,  a,  32  ;  aa  ma.  1283,  n.  83. 


la  piété  de  cette  époque  est  la  cathé- 
drale de  Séville,  un  des  temples  les 
plus  grandioses  et  les  plus  magnifiques 
de  la  Chrétienté.  L'ancienne  église  ca- 
thédrale menaçant  ruine,  le  clergé  se 
forma  en  chapitre,  le  8  juillet  1401, 
et  décida  qu'on  bâtirait  une  nouvelle 
église  si  somptueuse  que  la  postérité, 
en  la  voyant,  tiendrait  les  fondateurs 
pour  des  fous,  nos  tengan  por  locos. 
La  construction  coûta  de  grands  sacri- 
fices. Les  chanoines  et  tout  le  clergé 
de  la  cathédrale,  renonçant  à  leurs  re- 
venus, se  retirèrent  dans   une  pauvre 
petite  maison  attenant  à  la  cathédrale 
et  y  vécurent  en  communauté  avec  la 
plus  stricte  économie.  Le  clergé  de- 
meura fidèle  à  cette  résolution  désin- 
téressée pendant  cent  cinq  ans,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  l'achèvement  de  la  cathé- 
drale, en  1506.  Une  nuit  de  l'an  1511 
plusieurs  colonnes  et  le  toit  de  l'église 
s'écroulèrent.   Le  matin  le  peuple  ac- 
courut en  foule,  se  mit  au  travail,  et 
en   quatre  heures  tous  les  débris  fu- 
rent enlevés.  Dès  1519  la  magnifique 
église   était  réparée  et  terminée.  Le 
trésor  de  l'église ,  que  le  courage  et  la 
prudence  du  chapitre   sauvèrent  du- 
rant la    période  critique  des   Mendi- 
zabal   et   des   autres    spoliateurs  de 
l'Église,  est  estimé  à  une  trentaine  de 
millions.  Ces  richesses  ne  servent  pas 
seulement  à  la  pompe  extérieure  du 
culte,  à  la  splendeur  officielle  des  cé- 
rémonies;   elles    s'appliquent   encore 
aux  objets  qui  servent  au  saint  Sacri- 
fice, aux  vases  sacrés,  aux  éléments  les 
plus   mystérieux  de   l'auguste    sacre- 
ment. La  clef  qui  ferme  le  tabernacle 
dans  lequel  sont  conservées  les  saintes 
espèces  le  jeudi  saint  est  en  or  pur, 
garnie  des  pierres  les  plus  précieuses. 
L'ostensoir  qui  renferme  le  très-saint 
Sacrement  à  la  procession  de  la  Fête- 
Dieu  pèse  1,750  livres,  est  en  argent 
massif  et  exige  vingt  personnes  pour  le 
porter.  Le  tabernacle  du  maître-autel, 
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tout  en  argent,  en  renferme  un  autre 
tout  en  or,  et  le  saint  ciboire  où  sont 
déposées  les  saintes  espèces  est  lui- 
même  de  l'or  le  plus  pur,  incrusté  de 
perles  et  de  diamants. 

Autrefois  le  clergé  de  la  cathédrale 
était  aussi  nombreux  que  l'éclat  de  ses 
cérémonies  le  demandait.  Le  chapitre 
avait  II  dignitaires,     40    chanoines, 
40    prébendicrs  ,    20    serai  -  prében- 
diers,  20  chapelains  que  nommait  le 
grand-chantre,  20  autres  qui   étaient 
tenus   d'assister  à  l'offlce  de  chaque 
jour.  Le   chapitre  avait   le    droit  de 
nommer    à    onze    cures,    choisissait 
les  huit  chapelains  destinés  à  soutenir 
le  baldaquin  quand  on  portait  le  siant 
Viatique   aux   malades;    cinq    autres 
étaient  chargés  de  maintenir  le  silence 
dans   réglise   durant  l'office.    Chaque 
jour  on    célébrait  trois  cents  messes 
fondées,  dont  naturellement  le  clergé 
de  la  ville  était  chargé  d'acquitter  une 
grande  portion.  Quoique  le  malheur 
des  temps  ait  beaucoup   diminué   les 
ressources  de  la  cathédrale,  elle  a,  re- 
lativement aux   pertes  subies  partout 
ailleurs  par  l'Église,  conservé  hien  des 
avantages.  Le  peuple  et  le  clergé  de 
Séville  sont  toujours  restés  fidèles  aux 
exemples  de  leurs  ancêtres.  La  vigueur 
apostolique  de  feu  l'archevêque  cardi- 
nal Cienfuégos,  qui  lui  valut  un  long 
et  dur  bannissement,  servit  de  modèle 
aux   fidèles   comme    aux   prêtres.    A 
son  retour  d'exil  le  vénérable  vieillard 
fut  porté  à  bras  pendant  un  trajet  de 
cent  cinquante  lieues  jusqu'à  sa  cathé- 
drale (1). 

Avant  la  sécularisation  la  métropole 
de  Séville  avait  pour  suffragants  les 
diocèses  de  Malaga,  Cadix,  les  îles 
Canaries  et  Ceuta.  D'après  le  dernier 
concordat  de  1851  Séville  est  redeve- 
nue archevêché,  ayant   pour  suffra- 

(l)  roir  l'intéressante  description  du  voyage 
da  cardinal  par  le  cardinal  Wisemann ,  dans 
le  Catholique  de  18ù6,  n.  W. 


gants  Badajoz,  Cadix  et  Cordoue. 
Conciles.  Le  premier  concile  tenu 
à  Séville  fut  présidé  par  S.  Léandre, 
en  590.  Il  promulgua  des  décrets  ga- 
rantissant la  sûreté  des  biens  de  l'É- 
glise contre  les  donations  arbitraires 
des  évêques,  concernant  les  dîmes,  les 
coadjuteurs  des  évêques,  la  visite  des 
diocèses,  etc. 

Le  second  concile  fut  tenu  sous 
S.  Isidore,  en  619.  Il  promulgua  la 
vraie  doctrine  sur  les  deux  natures  en 
Jésus-Christ,  des  décrets  disciplinaires 
sur  la  présence  aux  synodes  provin- 
ciaux, les  couvents,  la  déposition  des 
prêtres  et  des  diacres,  l'interdiction 
faite  aux  prêtres  d'exercer  certaines 
fonctions  réservées  aux  évêques.  Nous 
n'avons  plus  les  actes  des  autres  syno- 
des de  1352  et  de  1412  (1). 

L'Université  de  Séville  fut  fondée 
en  1504  par  le  chanoine  Rodrigue- 
Fernandez  de  Santaella,  avec  l'assenti- 
ment du  roi  et  du  Pape,  et  obtint  les 
mêmes  privilèges  que  les  universités 
d'Alcala,  de  Salamanque  et  de  Valla- 
dolid. 

Cf.  Alvarès  de  Colmenar,  annales 
d'Espagne  et  de  Portugal,  II,  219; 
Wiltsch,  Géographie  et  Statistique 
ecclés.,  1,38,  94,  236;  II,  191. 

Kerkeb. 
SEXAGÈSIME,  Dominica  sexage- 
simse  diei,  le  second  dimanche  avant  le 
mercredi  des  Cendres.  Le  synode  d'Or- 
léans de  l'an  545,  canon  2,  se  sert  déjà 
de  ce  nom,  ainsi  que  les  sacramentaires 
de  Gélase  et  de  Grégoire.  C'est  un  des 
trois  dimanches  qui,  sans  appartenir, 
avec  la  semaine  qui  les  suit,  au  carême, 
dans  le  sens  strict,  invitent  déjà  les 
fidèles  à  des  sentiments  de  pénitence. 
Le  nom  de  sexagésime  rappelle  qu'au- 
trefois beaucoup  de  Chrétiens  com- 
mençaient   le   jeûne    soixante  jours 

(11  Foir  Aguirre,  Collect.  max.  Concil. 
Hispaniœ,  éd.  Rom.,  169ft,  II,  390,  a62  sq.;  III, 
617,  645  sq. 
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avant  Pâques.  Alcuin  s'est  même  ef- 
forcé (1)  d'expliquer  comment,  littéra- 
lement, on  peut  l'appeler  le  soixantième 
jour.  Comme  de  ce  dimanche  il  y  a 
huit  semaines  jusqu'à  Pâques,  le  nom 
de  sexagésime,  dit-il,  indique  qu'il  faut 
compter  encore  les  quatre  premiers 
jours  de  la  semaine  de  Pâques  pour 
faire  le  nombre  rond  de  soixante. 

SEXTE.   FoijeZ  BnÉVIAIBE. 
SEXTUS  SCIL.  LIBER.  VoyeZ  LiBER 
SEXTUS  DECRETALIUM. 

SEXTUS  (JULIUS  Afbicanus)  était , 
dit  Suidas,  originaire  de  Libye;  il  fut 
attiré  à  Alexandrie  par  la  renommée 
d'Héraclas,  chef  de  l'école  catéehétique 
de  cette  ville.  Plus  tard  on  le  trouve 
à  Emmaùs,  en  Palestine.  Il  accepta 
d'aller  en  députation  auprès  de  l'etn- 
pereur  Héliogabale  pour  en  obtenir 
la  restauration  d'Emmads ,  dont  il 
était  peut-être  évêque,  et  qui  reçut  plus 
tard  le  nom  de  JNicopolis.  Julius  Afri- 
canus  était  un  ami  d'Origène,  mais  plus 
âgé  que  lui.  Il  mourut  vers  232-240. 
Il  écrivit  : 

1.  Xpovo-)rpa(pî<x  ou  de  Temporibus, 
5  livres;  ils  allaient  du  commencement 
du  monde  à  l'an  221  après  Jésus-Christ, 
et  présentaient  un  résumé  concis  de 
l'histoire  profane  et  sacrée.  Eusèbe  et 
les  historiens  postérieurs  ont  puisé 
dans  Julius  Africanus;  Galland  en  a 
réuni  des  fragments  assez  considérables 
qui  ont  été  conservés. 

2.  Une  lettre  à  Origène,  contre  l'au- 
thenticité du  récit  de  Susanne. 

3.  Une  lettre  à  Aristide,  sur  la  dif- 
férence de  la  généalogie  du  Christ  dans 
S.  Matthieu  et  S.  Luc,  qu'il  cherche 
à  expliquer  par  le  lévirat. 

4.  Un  ouvrage  intitulé  KecitoI  ,  sur 
des  matières  de  médecine  et  d'histoire 
naturelle,  qui  avait  14  livres  suivant 
Photius,  19  suivant  George  Syncelius 
et  24  d'après  Suidas.  Mais   quelques 

(1)  C.  65,  ad  Car.  M. 
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,  modernes  admettent  l'existence  de  deux 
j  Africanus,  dont  l'un,  Sextus  Africa- 
I  nus,  païen,  aurait  composé  ce  dernier 

livre. 
I      5.  Les  actes  du  martyre  de  Ste  Sym- 
I  phorose  et  de  ses  sept  fils  sont  fausse- 
I  ment  attribués  à  Sextus. 

Un  autre  Sextus  fleurit  sous  l'em- 
pereur Sévère  et  écrivit  un  traité,  per- 
du, de  Resurrectione  (1). 

Cf.  Eusèbe,  Chron.  ad  ann.  2237; 
Hist.  eccl.,  t.  VI,  31;  Prœpar.  evang., 
X,  10;  Demonstr.  ey.,VIII,  2;  Eclo- 
gx  proph.  de  Christo ,  III;  Hieron,, 
de  Vir.  ilL,  ep.  63;  Ad  Magnum,  ep. 
83;  în  Daniel.,  ep.  IX;  Socrates,  H.  E., 
II,  35  ;  Sozom.,  H.  E.,  t.  I  ;  Georg. 
Sync,  in  Chronogr.  passim;  Photius, 
c.  34;  les  fragments  dans  Galland, 
t.  II. 

Gams. 

SFONDRATE  OU  SFONDRATI(FbAN- 

çois),  né  à  Crémone  en  1493,  ensei- 
gna pendant  plusieurs  années  le  droit 
civil  dans  les  universités  de  Padoue, 
Pavie,  Bologne,  Rome  et  Turin.  Fran- 
çois Sforza,  ainsi  que  Charles-Quint , 
se  servirent  de  son  habileté  dans  les 
affaires  pour  diverses  négociations  po- 
litiques. L'empereur  récompensa  ses 
services  en  le  nomm.ant  gouverneur 
de  Sienne.  11  administra  si  prudem- 
ment cette  ville,  divisée  par  l'esprit 
de  parti,  que  la  république  lui  dé- 
cerna le  titre  de  père  de  la  patrie. 
Après  la  mort  de  sa  femme  ,  Anna 
Fisconti,  il  entra  dans  l'état  ecclé- 
siastique, et  obtint  du  Pape  Paul  III 
le  siège  de  Crémone.  Peu  de  temps 
après  il  fut  créé  cardinal.  Il  mou- 
rut, le  31  juillet  1.550,  à  Crémone. 
On  a  dé  lui  un  poëme  intitulé  :  de 
Raptu  Helense  ,  poema  heroicum  , 
libri  m ,  qui  fut  imprimé  à  Venise  , 
avec  le  Curtius  du  cardinal  Sadolet , 
en  1559. 

(1)  Hieron.,  Catalt  c  50. 


82 


SFONDHATI     (NIC0L4S), 

jeune  des  fils  de  François  Sfondrati  et 
d'Anna  Visconli,  fut  élu  Pape  le  5  dé- 
cembre 1590  et  prit  le  nom  de  Grégoi- 
re XIV  (1). 

SFOXDRATI  (Paul),  neveu  du  Pape 
Grégoire  XIV,  né  eu   15G1,  fut  créé 
cardinal  et  mourut,  en  1618,  à  Rome. 
SFOXDRATI  (CÉLESTiK),  savant  abbé 
de   Saint-Gall  (2),  naquit  en   1649   à 
Milan  et  appartenait  à  la  famille  des 
comtes  Sfondrati,  nommée  plus  haut. 
Il  fut  élevé  au  couvent  de  Saint-Gail, 
y  prit  rhabit  de  Bénédictin  et  fit  pro- 
fession. Le  pieux  et  laborieux  moine 
se  distingua  si  bien  dans  son  couvent 
qu'avant    d'élre    ordonné    prêtre     il 
fut  envoyé  à  Kempten  pour  y  profes- 
ser publiquement  la  théologie  (1666). 
A  dater  de  1688  il   remplit  les  mê- 
mes fonctions  dans  son  couvent,  en- 
seignant la  philosophie,  la  théologie, 
le  droit  canon,  avec  tant  de  succès  que 
sa  réputation  le  fit  appeler  par  l'arche- 
vêque de  Salzbourg  à  la  chaire  de  droit  i 
canon  de   l'université  de   cette  ville. 
Il  écrivit  alors ,  à  la  demande  de  ce 
prélat,  contre  les  4  articles  des  libertés 
gallicanes,  dont  on  faisait  grand  bruit, 
son  Regale  Sacerdothcm  Romano  Pon- 
tifici  assertum  et  quatuor  jyroposit. 
cleri    Gallicani    explicatum^   1684, 
ouvrage  qui  eut  l'approbation  d'Inno- 
cent  XI.    Rappelé    à    Sainl-Gall,    il 
continua  ses  travaux,  édita  plusieurs 
ouvrages  savants,  et  s'occupa  en  même 
temps  activement    du   ministère   des 
âmes.  Innocent  XI ,  qui  lui  était  de- 
puis longtemps  favorable,  le  nomma 
évêque  de  Novare.  Bientôt  après,  le 
prince-abbé  de  Saint-Gall  étant  mort, 
Sfondrati  fut  élu  à  sa  place.  Il  renonça 
à  l'évêché  et  se  consacra  tout  entier  à 
ses  fonctions  abbatiales,  qu'il  remplit 
avec  un  zèle  si  sacerdotal    et  d'une 
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le    plus     manière  si  édifiante  qu'il  fut  un  vrai 


(1)  Foy.  Grégoire  XIV. 

(2)  Foy.  Gall  (Saint-). 


modèle  de  pasteur  d.ms  l'Église.  Sa 
sévérité  envers  lui-même,  son  amour 
du  prochain,  et  surtout  sa  charité 
envers  les  pauvres ,  rendirent  sa  mé- 
moire impérissable.  Le  Pape  ne  voulut 
pas  laisser  sans  récompense  un  tel  mé- 
rite -,  il  l'appela  à  Rome  et  le  créa  car- 
dinal en  1695.  Malheureusement  le  nou- 
veau cardinal  mourut  l'année  suivante, 
le  4  septembre.  Il  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Cécile,  dont  il  était 
titulaire.  Ses  ouvrages  sont  : 

1.  SecretumD.  Thomx  révélation, 
Campoduni,  1668; 

2.  Dispensatio  de  lege ,  Salisb., 
1681; 

3.  Regale  Sacerdotium.  Voyez  plus 
haut.  L'auteur  le  publia  sous  le  pseu- 
donyme d'Eugénius  Lombardus.  Il  est 
inséré  dans  le  3^  vol.  de  la  Diblioth. 
Pontifie,  de  Rocaberti. 

4.  Gallia  vindicaia  (1),  in  gua 
testimoniis  exemplisque  Gallicanx 
prœsertim  Ecclesiae ,  quae  pro  Rega- 
lia  ac  quatuor  Parisiens,  propo- 
sa., etc.,  S.  Gain,  1687,  in-8°. 

5.  Tractatus  Regalîse.  contra  cle- 
rum  Gallicanum,  S.  Galli,  1689. 

6.  Legatio  marchionis  Lavardini 
Romam  ejusque  cum  Romano  Ponti- 
fice  Innocentio  XI  dissidia,  ubi  agi- 
tur  de  jure  y  origine,  progressa  et 
abusu  quateriorum  Franchitiarum 
seu  asyli,  1688.  Le  Pape  Innocent  XI 
avait  refusé  le  droit  d'asile  aux  ambas- 
sades étrangères  à  Rome.  Le  marquis 
deLavardin,  ambassadeur  de  France, 
avait  protesté  en  faveur  de  son  pré- 
tendu droit,  et  il  en  était  résulté  un 
conflit  entre  la  cour  de  France  et  le 
Saint-Siège.  Sfondrati  examine  la  ques- 
tion et  prend  parti  pour  le  Pape. 

7.  Innocentia  vindicata  de  imma- 
culato  conceptu  B.  V,  Mar.,  1695, 
in-fol.,  dans  lequel  il  se  prononce  en 

(1)  Voy.  Rocaberti. 
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faveur  de  l'Immaculée  Conceptiou,  qui 
n'était  alors  qu'une  opinion. 

8.  Cursus  phîlosophicus  Monasterii 
S.  Gain,  S.  Galli,  1699,  in-40. 

9.  Disput.  juridica  de  lege  in  prae- 
sumpHone  fundata,  Salisb.,  1718. 

10.  Nepotismus  theologise  expert- 
sus,  in-4°. 

11.  IVodïis  praedestînationis,  ex  sa- 
cris  lîtteris  doctriîiaque  S.  Jugus- 
Uni    et    Thomx,   quantum   homini 
licet,  dissohctus,  Romae,  1697,  in-40. 
Sfondrati ,  en  mourant,  avait  recom- 
mandé cet  ouvrage  au  cardinal  Léan- 
dre  Collorédo  et  à  Côme  III,  duc  de 
Toscane.   Il   fut  réimprimé   après  la 
mort  de  son  auteur,  mais  il  souleva  une 
vive  opposition,  surtout  en  France,  par 
les  opinions  particulières  que  Sfondrati 
y  défendait.  Plusieurs  évêques  français, 
Bossuet  et  Noailles  à  leur  tête,  dem'an- 
derent  au  Pape  de  le  censurer.  Leur 
plamte  portait  surtout  sur  l'opinion  de 
Sfondrati  relative  aux  enfants  morts 
avant  le  baptême.  Parvulos  quod  atii- 
net,  disait  un  des  passages  les  plus  vive- 
ment attaqués,  qui  sine  Baptismo  de- 
cedunt,  cœlesti  quidem  regno,  quasi 
paternx   culpx  reos  nec  expiatos , 
exclusit  {se.  Deus) .  Non  exclusit  tamen 
naturalibus  bonis  {se.  naturali  beati- 
tudine)  etapeccatoprseservavit  mer- 
noque  supplicio  quo  si  adolescerent 
puniendi  essent,  quae  plane  magna 
portio  amoris  et  gratiœ  est,  cum  sola 
prœservatio  a  peccato  pluris  valeat 
majorisque  pretii  sit  quant  regnum 
ipsum  cœleste,  quo,  si  ipsis  optio  da- 
retur,  carere  retient  quant  peccato 
tnvolvi.  Non  ergo  neglecti  dicipossunt 
quitanto  bono  donati  sunt  tantogue 
malo  liberati.  Fatendum  tamen,  quia 
nunquam  parmlis  ante  Baptismum 
sublatis  Deus  eeternam  vitam  voluit, 
tstos  ad  aliumfinem  classemque  pro- 
vtdentiœ  pertinere  {!), 
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(1)  Nodus  prœdeslinationis,  n.  13,  p.  45. 
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Les  évêques  français  se  plaignirent 
également  de  ce  que  Sfondrati  avait  dit 
par  rapport  à  la  destinée  future  des 
païens  morts  sans  avoir  connu  Jé- 
sus-Christ. Le  livre,  toutefois,  ne  fut 
pas  censuré.  Il  en  parut  une  défense 
sous  le  titre  :  Dispunctio  notarum 
quadraginta  quasscriptor  anonymus 
Sfondrati,  cui  titulus  :  Nodus,  etc., 
incessit. 

Cf.  Epistola   illustr.  et  révérend. 
Ecclesiseprincipxm  M.  Le  Tellier,  ar- 
chiep.  Remensis;  Noailles,  archiep. 
Parisiensis  ;  Bossuet,  ep.  Melensis;  de 
Sève,  ep.  Atrebatensîs;  Feydeau  de 
Brou,  ep.  Ambianensis ,  ad  SS.  DD^ 
Innocentium  XII,  pp.,  contra  librum 
cui  titulus  est  :  Nodus  prsedestinatio- 
nis  dissolutus,  etc.,  Parisiis,  1697, 
in-4o,  _  La  continuation  de  l'Hist.  de 
l'Égl.  de  Fleury,  par  le  P.  Alexandre 
de  Saint- Jean  de  la  Croix,  t.  LXVI, 
p.  376  ;  Bausset,  Fie  de  Bossuet,  III* 
244-384;  Ildephonse  d'Arx,  Hist.  du 
canton  de  Saint-Gall,  III,  207-22  ;  Ru* 
timann,  Biogr.  de  Sfondrati,  et  l'art. 
Saint-Gali. 

Kebkeb. 

SHAFTESBURY  (  AnTHONY  AshleY 

CooPEB,  COMTE  DE),  petit-fils  du  célèbre 
homme  d'État  de  ce  nom,  naquit  à  Lon- 
dres en  1671.  A  l'âge  de  onze  ans  il 
comprenait  facilement  le  latin  et  le 
grec.  Il  avait  appris  ces  deux  langues 
d'une  femme  fort  instruite  que   son 
grand-père  lui  avait  donnée  pour  ins- 
titutrice et  qui  lui  parlait  alternative- 
ment grec  et  latin.  Il  fréquenta  l'école 
de  Winchester,  en  fut  bientôt  renvoyé 
par  suite  de  la  haine  de  parti  qu'on 
avait  conçue  contre  son  grand-père,  et 
acheva  son  éducation  sur  le  continent 
Revenu  en  Angleterre,  il  y  consacra' 
encore quati-e  annéesà  l'étude.  En  1693 
il  entra  au  parlement;  mais  sa  faible 
santé  l'obligea  bientôt  à  renoncer  à  son 
siège.  Il  se  retira  en  Hollande  (1698) 
ou  11  apprit  à  connaître  Bayle,  Leclerc 

6. 
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et  d'autres  hommes  de  cette  trempe. 
En  1700  il  entra  dans  la  Chambre 
haute  en  qualité  de  comte  de  Shafies- 
burv,  obtint  toute  la  conGance  du  roi 
Guillaume,  et  refusa  néanmoins  de  de- 
venir secrétaire  d'État.  Lorsque  la  reine 
Anne  parvint  au  trône  il  se  retira  de 
nouveau  en  Hollande  ,  où  il  demeura 
deux  ans  (1702-1704).  Il  ne  se  maria 
qu'en  1709  et  mourut  quelques  années 
après,  en  1713,  à  Naples. 

Son  premier  écrit  de  quelque  impor- 
tance fut  une  Lettre  sur  l'Enthousiasme, 
Letler  concerning  Enthusiasm,  1708. 
Il  chercha  dans  cette  lettre  à  détourner 
les  esprits  des  violences  qu'avaient  ex- 
citées quelques  enthousiastes  français, 
et  conseillait  les  mesures  de  douceur 
comme  plus  sages  et  plus  salutaires. 
En  1709  parut  son  traité  intitulé  :  Mo- 
ralists,  dans  lequel  il  exposait  les 
maximes  religieuses  et  morales  du 
déisme. 

Puis  il  publia  :   Characteristics  of 
Men,  manners,  opinions  and  Urnes, 
3  vol.,  1711.  Immédiatement  après  sa 
mort  (1713)  parut  une  nouvelle  édition, 
corrigée,  qu'il  avait  commencée  durant 
les  dernières  années  de  sa  vie.  En  1716 
on  publia  des  suppléments;  en  1721, 
des  lettres.  Le  but  de  ces  ouvrages  est 
«  de  prendre  surtout  en  considération 
la  vertu  et  la  probité  humaines  en  elles- 
mêmes  ;  de  montrer  que  la  probité  mo- 
rale ou  la  vertu  est  l'intérêt  véritable 
de  chacun  et  la  condition  de  son  bon- 
heur ;  que  le  vice  est  la  perte  et  le  mal- 
heur de  la  créature.  »  Pour  démon- 
trer ce  thème,    il  cherche  à   établir 
que  les  jouissances  intellectuelles  qui 
naissent  de  la  bienveillance   ont    un 
grand   avantage    sur    les   jouissances 
corporelles.  Cette  démonstration  devait 
être  facile,  car  elle  repose  sur  une  pro- 
fonde vérité  et  se  trouve  chaque  jour 
confirmée  par  l'expérience.  Mais  cette 
manière  de  voir  et  d'exposer  la  morale 
était  en  même  temps  étroite,  bornée, 
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exclusive,  et  par  là  même  d'une  extrême 
faiblesse.  Cette  doctrine  de  la  vertu  se 
fondant  uniquement  sur  les  sensations 
agréables  attachées  à  la  probité  et  à  la 
bienveillance  philanthropique  ne  suffit 
pas ,  en  face  de  grandes  privations , 
pour  inspirer  des  sacrifices  héroïques, 
pour  faire  surmonter  des  épreuves  pé- 
nibles ;  elle  est  impuissante  contre  les 
souffrances  de  la  majorité  des  hommes, 
contre  les  maux  dont  souvent  on  ne 
peut  voir  le  terme  en  cette  vie. 

Pour  les  gens  riches  et  bien  placés, 
qui  possèdent  les  biens  de   la  vie  en 
abondance,  la  philosophie  morale  et 
sentimentale  de  Shaftesbury  peut  être 
un  excellent  enseignement,    car  elle 
engage  à  ne  choisir  que  des  jouissances 
délicates.  Mais  le  côté  exclusif  de  cette 
doctrine  résulte  précisément  de  la  sépa- 
ration de  la  morale  et  de  la  religion. 
Shaftesbury  prétend  que  l'athéisme  en 
lui-même  et  pour  lui-même  ne  peut 
créer  ni  de  grands  avantages,  ni  de  forts 
préjudices  à  la  moralité  ;  car,  «  quoique 
l'athéisme  puisse  indirectement  faire 
perdre  le  sentiment  exact  du  juste  et 
de  l'injuste,  considéré  en  lui-même,  il 
ne  peut  jamais  engendrer  de  faux  sen- 
timents à  cet  égard.  »  Par  conséquent 
le  rapport  de  l'homme  avec  son  Créa- 
teur est  complètement  indifférent;   il 
peut  être  nul,  et  la  vie  peut  néanmoins 
conserver  son  caractère  moral.  Quand 
ensuite  il  admet  en  fait  la  religion  dans 
son  rapport  avec  la  moralité,  ce  rap- 
port   est  complètement  interverti  et 
faussé.  La   religion  n'est  plus  qu'un 
moyen,  la  moralité  est  le  but  unique. 
Cependant,  si  l'on  admet  la  nécessité 
d'un  rapport  vivant  avec  le  Créateur,  il 
est  évident  que  Dieu  doit  devenir    le 
but  et  le  terme,  comme  il  est  le  com- 
mencement et  l'origine  de  la  vie  hu- 
maine. La  moralité  n'est  qu'un  moyen; 
c'est  la  religion,  la  communauté  avec 
le  Créateur  qui  doit  être  le  principe  et 
le  but. 
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En  même  temps  que  pour  Shaftes- 
bury  la  religion  n'est  qu'un  auxiliaire 
et  un  appui  de  la  vertu,  il  restreint  la 
religion  au  déisme ,  en  laissant  tout 
à  fait  de  côté  la  révélation  historique 
et  divine.  Il  rejette  la  doctrine  des 
peines  et  des  récompenses  éternelles. 
«  Cette  doctrine,  dit-il,  n'est  que  d'un 
profit  médiocre  pour  la  morale,  elle  est 
même  nuisible  dans  beaucoup  de  cir- 
constances. C'est  par  une  espèce  de 
politique  nouvelle  qui  s'est  étendue 
jusqu'à  l'autre  monde,  et  qui  considère 
plus  le  bonheur  à  venir  que  la  félicité 
actuelle,  que  nous  avons  dépassé  les 
bornes  de  la  nature  humaine.  »  «  Un 
amour  surnaturel,  exagéré,  nous  a 
appris  à  nous  tourmenter  très-cordia- 
lement les  uns  les  autres.  Il  a  engendré 
une  antipathie  qui  n'aurait  jamais  pu 
produire  aucune  espèce  d'avantage  en 
ce  monde.  Il  nous  a  appris  à  nous  haïr 
jusque  dans  l'éternité.  Là  où  l'on  pro- 
met des  récompenses  éternelles  et  où 
l'on  dirige  souvent  l'imagination  vers 
ces  récompenses,  il  faut  nécessairement 
qu'on  néglige  les  mobiles  ordinaires  de 
la  vertu.  L'âme  qui  se  préoccupe  d'at- 
teindre de  si  grands  avantages  et  dont, 
dans  ce  cas,  s'empare  l'égoïsme,  puis- 
que la  récompense  est  l'unique  but  de 
l'action,  n'apprécie  plus  aucun  autre 
intérêt.  Que  si  cette  foi  en  l'autre  monde 
est  faible,  elle  a  nécessairement  les  plus 
tristes  conséquences.  Rien  ne  peut, 
sous  certains  rapports,  être  plus  nuisi- 
ble à  la  vertu  que  la  croyance  faible  et 
incertaine  en  des  peines  et  des  récom- 
penses futures;  car,  tout  étant  basé  sur 
ce  fondement,  si  ce  fondement  vient  à 
s'ébranler,  la  vertu  n'a  plus  ni  appui 
ni  garantie.  Que  si  cette  foi  au  con- 
traire est  vigoureuse,  si  elle  est  profon- 
dément empreinte  dans  l'âme,  elle  en- 
gendrera le  mépris  et  la  négligence  des 
avantages  et  des  devoirs  de  ce  monde, 
des  obligations  envers  ses  amis,  ses 
proches  et  sa  patrie.  —  L'égoïsme,  qui 


prédomine  naturellement  en  nous , 
s'accroît,  s'augmente  et  s'exalte  chaque 
jour  par  l'empire  des  passions  qui  nous 
entraînent  vers  la  jouissance  d'un  bien 
sans  limite  (la  vie  éternelle).»  Shaf- 
tesbury  trouve  même  les  promesses  que 
les  saintes  Écritures  nous  donnent  de  la 
vie  éternelle  niaises  et  puériles.  «  Ceux 
qui  parlent  des  récompenses  de  la 
vertu,  dit-il,  font  de  la  vertu  une  chose 
si  servile  et  parlent  tant  des  récompen- 
ses qu'elle  mérite  qu'on  ne  peut  plus 
guère  reconnaître  ce  qu'il  y  a  vraiment 
méritoire  dans  la  vertu.  Le  désinté- 
ressement est  bien  plus  naturel  là  où  il 
n'est  pas  toujours  question  de  récom- 
penses et  de  châtiments.  Alors  la  vertu 
est  un  choix  libre  et  la  grandeur  d'âme 
reste  intacte  et  pure.  » 

Ces  sophismes,  anciens  comme  le 
monde,  ne  veillissent  pas  et  sont  tous 
les  jours  reproduits  comme  si  jamais 
on  ne  les  avait  réfutés.  On  va  jusqu'à 
dire  que  la  morale  pure  d'une  certaine 
philosophie  est,  par  rapport  à  la  morale 
chrétienne,  ce  que  la  blancheur  de  la 
neige  fraîchement  tombée  est  par  rap- 
port à  du  linge  sale. 

En  effet  cette  morale  abstraite 
du  grand  impératif  catégorique  de 
Kant  est  pure  et  limpide,  mais  elle  est 
vide  et  froide  comme  l'eau  de  neige 
qu'on  sent  entrer  dans  ses  chaussures. 
Quant  à  la  morale  de  l'amour  de  Dieu 
et  de  la  charité  pour  ses  frères  en  vue 
de  la  félicité  éternelle ,  elle  est  énergi- 
que, chaude  et  vivifiante  comme  la  li- 
queur généreuse  qui  réjouit  le  cœur  de 
l'homme.  La  morale  philosophique  re- 
proche à  la  morale  chrétienne  d'être 
égoïste  parce  qu'elle  promet  des  ré- 
compenses et  parle  de  châtiments; 
mais  si  l'auteur  du  système  est  ver- 
tueux ,  il  ne  l'est  probablement  que 
parce  qu'il  s'en  trouve  bien.  Il  ne  se- 
rait pas  précisément  très  -  raisonna- 
ble de  pratiquer  et  de  vouloir  ensei- 
gner la  vertu  si  elle  rendait  l'homme 
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malheureux.  Cette  philosophie  humaine 
ne  parle  d'obnégation  et  de  sentiment 
pur  du  devoir  que  tant  qu'elle  est  à 
moitié  route.  Qu.uid  elle  arrive  au  but, 
quand  elle  parvient  à  la  pleine  cons- 
cience d'elle-même,  comme  dans  Vol- 
taire ,  Frœbel,  Feuerbach  ,  Stirner, 
elle  se  moque  de  la  vertu  sentimentale 
et  désintéressée  et  de  la  sentimentalité 
vertueuse  comme  d'une  duperie ,  et 
elle  pose  logiquement  le  pur  égoïsme 
comme  principe  unique  et  irrécusable 
des  actions  humaines. 

Et  en  effet  il  n'y  a  que  la  charité 
qui  puisse  mener  l'homme  au  delà  de 
lui-même,  et,  comme  la  charité  envers 
le  prochain  n'a  jamais  pour  mesure 
que  celle  qu'il  a  pour  lui-même,  et  que 
l'égoïsme  reste  toujours  la  règle ,  le 
principe  et  le  terme  de  son  dévoue- 
ment ,  il  n'y  a  que  l'amour  du  Créa- 
teur qui  puisse  porter  l'être  raisonna- 
ble au  delà  de  son  moi  et  lui  faire  lo- 
giquement dépasser  les  limites  de  l'é- 
goïsme. Cest  donc  une  erreur  aussi 
profonde  que  singulière  que  de  repro- 
cher l'égoïsme  au  Christianisme,  tandis 
que  seul  il  apprend  à  l'homme  à  s'élever 
non-seulement  au-dessus  de  l'égoïsme, 
mais  de  l'amour-propre ,  et  l'en  rend 
capable. 

On  voit  combien  Shaftesbury  avait 
une  idée  défectueuse  et  erronée  du 
Christianisme,  et  c'est  ce  qui  explique 
et  justifie  en  partie  son  hostilité.  Shaf- 
tesbury et  ses  partisaus  ne  combat- 
taient qu'un  fantôme ,  un  spectre  défi- 
guré et  décharné  de  la  révélation  divine, 
et  cherchaient  la  véritable  et  primitive 
image  de  l'homme  dans  la  révélation 
telle  que  la  leur  offraient  le  spectacle  de 
la  nature  et  l'étude  de  l'homme.  Ce 
n'est  certainement  pas  le  véritable 
Évangile  qu'il  attaque  dans  les  propo- 
sitions comme  celle-ci  :  «  Combien  de 
pieux  auteurs,  combien  de  saints  ora- 
teurs ne  visent  qu'à  un  but,  savoir,  de 
relever  la  religion  en  exagérant  la  per- 


versité du  cœur  humain  et  en  stigma- 
tisant la  fausseté  de  la  vertu  humaine, 
ainsi  qu'ils  l'appellent  !  Ils  injurient  la 
vertu  morale  comme  une  sorte  de  ma- 
râtre ou  de  rivale;  ils  ne  parlent  jamais 
de  moralité  ;  la  nature,  à  leur  sens,  est 
impuissante  ;  la  raison  est  une  ennemie 
qu'il  faut  réduire.  »  Ce  n'est  pas  là  le 
vrai ,  l'antique  Christianisme ,  qui  a 
toujours  reconnu  les  droits  de  la  raison 
humaine,  la  puissance  de  la  liberté, 
tout  en  prêchant  à  l'homme  la  conver- 
sion du  cœur  et  l'amour  fraternel.  Ce 
que  Shaftesbury  combat,  sans  s'en  dou- 
ter, ce  sont  les  doctrines  du  seizième 
siècle,  c'est  le  dogme  luthérien  de  l'ab- 
solue incapacité  de  l'homme  déchu 
pour  le  bien,  c'est  le  dogme  de  l'action 
divine  qui  agit  seule  dans  l'homme, 
celui  de  la  foi  qui  seule  opère  la  jus- 
tice. 

Il  faut  reconnaître  aussi  que  Shaf- 
tesbury n'avait  pas  tout  à  fait  tort,  pnr 
rapport  à  ceux  qui  l'entouraient,  dans 
ce  qu'il  disait  de  la  Bible  et  de  l'Eglise. 
Sans  doute  ce  penseur  anglais  n'avait 
qu'une  foi  bien  superficielle  en  Jésus 
de  Nazareth,  apparaissant  au  milieu 
des  hommes;  mais  son  incrédulité, 
ses  doutes  ou  son  ignorance  étaient  sur- 
tout le  résultat  du  triste  schisme  qui 
déchira  la  Chrétienté  au  seizième  siè- 
cle. Le  protestantisme  ne  reconnaît 
que  la  Bible  comme  source  et  règle  de 
foi.  Mais  qu'est-ce  qui  peut  convaincre 
le  protestant  que  les  livres  dits  sacrés 
sont  authentiques ,  qu'ils  renferment 
réellement  des  documents  vrais  sur 
Dieu?  Le  Chrétien  anglican,  pour  avoir 
cette  garantie,  était  renvoyé  à  son  Égli- 
se, et  celle-ci,  on  le  savait,  était  établie 
par  l'État.  Aussi  c'est  toujours  à  ce 
point  qu'en  revient  l'auteur.  Il  cherche 
à  garantir  sa  foi  et  sa  soumission  con- 
tre les  doctrines  de  l'Église  légalement 
établie.  «  Si ,  dit-il,  une  puissance  di- 
vine a  garanti  la  Révélation,  si  elle  est 
caution  de  la  vérité  d'un  document 
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émané  d'elle,  il  serait  inconvenant  et 
répréhensible  de  nier,  de  discuter  la 
moindre  ligne ,  la  plus  petite  syllabe  à 
l'autorité  d'en  haut.  Il  faut  que  les  mys- 
tères de  la  religion  soient  définis  par 
ceux  que  l'État  a  chargés  de  la  surveil- 
lance des  paroles  divines  et  de  leur 
promulgation.  L'autorité  et  la  prescrip- 
tion de  la  loi,  telle  est  l'unique  garan- 
tie contre  l'hétérodoxie  et  l'erreur,  et 
l'unique  caution  des  livres  symboli- 
ques. » 

Dès  lors  n'était-il  pas  pleinement  en 
droit  d'opposer  sa  pensée  à  une  auto- 
rité purement  humaine  ?  Cette  opposi- 
tion était  l'unique  voie  qui  pouvait  faire 
sortir  les  esprits  de  la  fausse  position 
prise.  Shaftesbury  a  le  mérite  d'avoir 
aidé  à  réveiller  le  goût  des  recherches 
scientifiques,  d'avoir  montré  combien  la 
base  de  l'Église  anglicane  et  du  Chris- 
tianisme officiel  était  fausse,  et  d'avoir 
ainsi  commencé  le  mouvement  intel- 
lectuel qui  continue  à  agiter  les  esprits 
et  qui  constate  historiquement,  d'une 
manière  irréfragable,  l'authenticité  des 
saintes  Écritures.  Il  existe  des  ouvrages 
anglais  excellents  à  cet  égard.  La  ten- 
dance même  du  déisme  contribua  à  ce 
résultat.  Une  des  bases  de  notre  foi  en 
Jésus-Christ  n'est-elle  pas  la  preuve  de 
fait  ou  historique  de  la  vérité  des  doc- 
trines du  Sauveur  ? 

Les  écrits  de  Shaftesbury  furent  at- 
taqués par  l'évêque  Barkley,  par  le 
D»-  Warburton  et  le  D^  Watton.  John 
Brown  réfuta  le  livre  des  Caractères  : 
Essays  of  the  characteristics,  1750. 
Les  ouvrages  de  l'auteur  ont  été  tra- 
duits en  français  par  Van  Essen  et  Sam- 
son,  Genève,  1796,  3  vol.  in-8°. 

Cf.  DÉISME.  Mayeb, 

SHAKERS.  Foijez  LÉADA. 

SHREWSBURY  (  JoHN  ,  Seizième 
COMTE  DE).  Ce  noble  personnage,  connu 
en  Angleterre  sous  le  nom  de  the  mU" 
nificent  protector  of  Catholîcitij  in 
England  for  the  last  five-and-twenty 
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years,  naquit  au  manoir  de  Grafton 
le  18  mars  1791.  Il  était  le  second  fils 
de  John  et  de  Catherine  Talbot.  Son 
père  s'étant  remarié  après  la  mort  de 
sa  première  femme,  Johnfut  confié,  avec 
son  frère  aîné  Charles,  à  sa  grand'tante, 
la  comtesse  de  Shrewsbury,  qui  demeu- 
rait alors  à  Lacock,  dans  le  comté  de 
Wilts.  Dès  que  les  deux  enfants  furent 
jugés  capables  d'être  envoyés  dans  une 
école  publique  ils  furent  confiés  aux 
Bénédictins,  alors  établis  à  Vernou-hall, 
dans  le  comté  de  Lancastre,  et  qui  plus 
tard  se  fixèrent  à  Amplefort.  Après  la 
mort  de  son  frère  Charles  John  passa 
à  Stonyhurst;  plus  tard  il  entra  au  col- 
lège de  Saint-Edmond  Old-hall-Green, 
pour  y  achever  ses  études.  Lorsqu'il  eut 
atteint  sa  majorité,  en  1 8 1 2 ,  il  fit  un  grand 
voyage  sur  le  continent.  Il  visita  suc- 
cessivement  l'Espague,   le   Portugal, 
l'Afrique  et  les  bords  de  la  Méditerranée. 
En  Espagne  il  se  trouva  souvent  à  l'ar- 
rière-garde  des  troupes  anglaises  et  fut 
spectateur  des  nombreux  malheurs  de 
cette  affreuse  guerre.  Ce  spectacle  ayant 
attristé  son  âme,  il  prit  la  résolution  de 
rentrer  le  plus  tôt  possible  en  Angle- 
terre et  s'embarqua  sur  un  paquebot  an- 
glais. L'Angleterre  était  alors  en  guerre 
avec  l'Amérique.  Les  corsaires  amé- 
ricains croisaient  en  vue  des  rivages  de 
l'Espagne  et  attendaient  le  paquebot  sur 
lequel  se  trouvait  Talbot  (Shrewsbury 
portait  alors  ce  nom).  Après  un  vigou- 
reux combat,  dans  lequel  Talbot  donna 
des  preuves  de  sa  bravoure,  le  capitaine 
anglais  fut  obligé  d'amener  son  pavillon 
et  de  se  rendre  aux  Américains.  Le 
bâtiment  fut  pillé  ;  les  passagers  ne  con- 
servèrent que  les  habits  qu'ils  avaient 
sur  le  corps.  Talbot,  heureux  d'échap- 
per à  ce  prix  à  une  longue  captivité, 
rentra    en   Angleterre.    En    1814     il 
épousa  Marie  Talbot,  fille  de  William 
Talbot,  esq.,  avec  laquelle  il  vécut  dans 
une  union  parfaite  jusqu'à  sa  mort. 
Lord  Dorner  lui  fit  cadeau,  après  son 
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mariage,  d'une  maison  de  campagne 
dans  le  voisinage  deWarwick.  En  1818 
Talbot  entreprit  avec  sa  femme  un 
voyage  en  Suisse  et  en  France,  où  il 
eut  un  fils  et  une  fille.  Celle-ci  mourut 
au  bout  de  quatre  mois.  Après  ce  mal- 
heur Talbot  retourna  en  Angleterre,  où 
il  passa  l'année  1819  dans  la  maison  de 
campagne  que  lui  avait  donnée  lord 
Dorner.  Ce  seigneur  étant  mort  un  an 
après,  et  ayant  destiné  par  son  testa- 
ment sa  maison  à  devenir  une  maison  de 
missionnaires  avec  une  chapelle,  Talbot 
se  mit  d'abord  à  exécuter  le  vœu  de  lord 
Dorner  et  se  rendit  ensuite  à  Little- 
over-hall,  où  il  demeura  jusqu'en  1821. 
De  là  il  partit  pour  Rome  et  passa 
quelques  années  tantôt  en  Angleterre, 
tantôt  sur  le  continent.  En  1827,  son 
oncle,  le  quinzième  comte  de  Shrews- 
bury,  vint  à  mourir;  Talbot  succéda 
à  son  titre  et  à  son  immense  fortune 
et  se  nomma  dès  lors  le  comte  de 
Shrewsbury.  Il  échangea  ainsi  une 
situation  fort  médiocre  contre  une  po- 
sition tout  à  fait  princière.  IMais  ce 
changement  de  rang  et  de  fortune  ne 
modifia  pas  ses  sentiments;  il  demeura 
simple,  modeste  et  généreux  comme 
auparavant,  ne  songeant  qu'à  faire  du 
bien  aux  hommes  et  à  plaire  à  Dieu  dans 
tous  les  moments  de  sa  vie.  Il  se  levait 
exactement  à  six  heures  du  matin,  en- 
tendait chaque  jour  la  messe,  commu- 
niait souvent,  et  consacrait  une  grande 
partie  de  la  journée  à  la  prière  et  à  des 
lectures  pieuses.  Il  ne  buvait  que  très- 
rarement  du  vin  ou  des  liqueurs,  et  se 
montrait  parfaitement  indifférent  à  tout 
ce  qu'il  mangeait.  Simplement  vêtu, 
d'une  propreté  irréprochable,  toujours 
aimable  et  bienveillant  en  société,  tou- 
jours gai  et  serein  dans  son  intérieur,  il 
était  l'objet  de  l'admiration  de  chacun 
par  son  angélique  pureté.  Jamais  il  ne 
permettait  qu'on  dît  devant  lui  un  mot 
léger  ou  inconvenant  ou  qu'on  fit  la 
moindre  allusion  contraire  aux  mceurs. 


Parmi  les  papiers  qu'on  trouva  après 
sa  mort  on  remarqua  un  écrit  de  sa 
main  dans  lequel  il  exprimait  tout  le 
dégoût  que  lui  causait  le  style  impur  et 
sensuel  qu'avaient  adopté  les  peintres 
et  les  sculpteurs  de  son  temps.   Son 
humilité  était  aussi  grande  que  sa  pu- 
reté. Il  ne  permettait  jamais  qu'on  dît 
un  mot  de  louange  en  sa  faveur  en  sa 
présence,  et,  si  quelqu'un  s'oubliait  à 
cet  égard,  il  prouvait  par  la  rougeur  qui 
couvrait  son  visage  combien  il  avait  de 
répugnance  à  être  applaudi.  Cette  hu- 
milité  le    rendait  doux,    bienveillant 
et  clément  envers  ceux  qui  l'attaquaient 
injustement  ou  avec  trop  de  vivacité.  Il 
avait,  sous  ce  rapport,  deux  motifs  de 
chagrin,  qu'il  ne  laissait  jamais  percer. 
Il  était  peiné  de  se  voir  contester  la  pa- 
ternité de  ses  écrits  et  de  subir  les  at- 
taques personnelles  d'O'Connell.  Jus- 
qu'au moment  oùO'Connell  commença 
l'agitation  du  Rappel  lord  Shrewsbury 
avait  eu  la  plus  haute  considération  pour 
cet  homme  éminent;  mais,  lorsque  le 
patriote  irlandais  commença  à  soulever 
la  question  du  Rappel,  le  comte  de 
Shrewsbury  lui  résista  avec  l'intrépi- 
dité qui  convenait  à  un  Talbot.  11  pen- 
sait que  la  rupture  de  l'union  serait 
préjudiciable  aux  deux  pays  sans  pro- 
curer le  moindre  avantagea  la  religion. 
Lorsqu'il  prit  la  plume  contre  le  grand 
agitateur,  il  s'en  servit  comme  il  con- 
venait à  un  gentilhomme  et  à  un  Ca- 
tholique. Il  n'en  fut  pas  de  même  de 
son  adversaire,  qui  non-seulement  ou- 
blia la  politesse  la  plus  vulgaire,  mais 
alla  si  loin  qu'il  lança  contre  le  noble 
comte  des  surnoms  injurieux  et  répan- 
dit le  bruit  qu'il  n'était  pas  l'auteur  des 
écrits  qui  paraissaient  sous  son  nom. 
Shrewsbury  pardonna  à  son  adversaire 
avec  autant  de  simplicité  que  de  no- 
blesse. 

Lorsque  O'Connell  devint  l'objet  des 
persécutions  du  gouvernement  anglais 
Shrewsbury  prit  son  parti,  et,  au  mo- 
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ment  où  Von  célébra  la  sortie  de  prison 
de  l'agitateur  par  une  réception  solen- 
nelle au  théâtre  de  Covent-Garden, 
lord  Shrewsbury  se  rendit  à  Londres 
et  assista  au  banquet.  Rien,  au  milieu 
de  tous  les  incidents  qui  signalèrent 
cette  fête,  ne  fut  plus  sensible  au  cœur 
d'O'Connell  que  la  démarche  du  comte 
de  Shrewsbury,  et  il  raconta,  les  lar- 
mes aux  yeux,  à  un  de  ses  amis,  qu'après 
la  façon  cruelle  dont  il  avait  traité  le 
comte  il  n'aurait  jamais  osé  espérer 
une  aussi  grande  preuve  de  générosité, 
qu'un  Catholique  seul  d'ailleurs  avait 
pu  donner.  Enfin  O'Connell  déclara, 
lors  de  la  réunion  de  l'Institut  catholi- 
que, qu'il  aimerait  mieux  avoir  la  main 
droite  coupée  que  d'avoir  traité  com- 
me il  l'avait  fait  le  comte  de  Shrews- 
bury. 

Une  fois  Oxé  à  Alton  Towers  Shrews- 
bury donna  au  monde  l'idée  de  ce  que 
devait  être  un  gentilhomme  chrétien. 
Ses  vastes  et  magnifiques  domaines  lui 
imposaient  une  foule  d'occupations  et  il 
ne  manquait  à  aucune  d'elles.  11  mit  en 
lumière  Pugin,  le  grand  architecte,  en 
encourageant  son  génie  et  en  lui  fournis- 
sant l'occasion  de  le  révéler  au  monde. 
Il  fit  ériger  la  magnifique  église  de 
Saint-Giles ,  à  Cheadle ,  et  élever  à 
proximité  de  sa  résidence  un  groupe 
de  bâtiments  religieux,  une  église,  un 
presbytère ,  des  écoles ,  un  hospice  de 
pauvres,  un  hôpital  de  malades,  un 
hôtel  de  ville,  où  l'art  de  l'architecte 
s'éleva  à  la  hauteur  de  la  générosité  du 
fondateur. 

Shrewsbury  avait  un  goût  des  plus 
prononcés  et  des  plus  purs  pour  tout 
ce  qui  regardait  l'architecture  des  égli- 
ses et  les  solennités  du  culte.  Il  aimait 
l'architecture  gothique,  fille  du  génie 
qui  précéda  l'ère  de  la  Renaissance  et 
qui  fonda  heureusement  l'art  chrétien 
avant  qu'on  se  fût  repris  à  imiter  servi- 
lement et  maladroitement  les  œuvres 
classiques  du  paganisme. 


Longtemps  avant  que  le  nom  de 
Pugin  fût  connu  (1828),  Shrewsbury 
s'appliquait  à  réunir  les  magnifiques 
tableaux  du  moyen  âge,  les  œuvres 
d'Angélo  da  Fiésolé,  de  Pinturiccio  et 
de  Pérugin,  dont  la  vue  le  remplissait 
d'admiration  et  d'enthousiasme.  Il  con- 
sidérait la  renaissance  de  ce  style  dans 
la  peinture  et  l'architecture  comme  un 
des  moyens  les  plus  puissants  de  rani- 
mer la  foi ,  la  sainteté  qui  doivent  ca- 
ractériser un  peuple  chrétien.  Une 
merveilleuse  sympathie  s'établit  entre 
lord  Shrewsbury  et  l'incomparable  Pu- 
gin. Ces  deux  amis  s'aimaient  et  se 
comprenaient  tout  naturellement,  et 
l'Angleterre  possède  des  monuments 
qui  attestent  à  jamais  leur  intime  et  in- 
telligente sympathie. 

C'est  de  cette  manière  honorable  et 
édifiante  que  s'écoula  la  vie  de  lord 
Shrewsbury,  et,  tandis  que  chacun 
pensait  qu'il  avait  encore  de  longues 
années  à  vivre,  la  mort  l'enleva  subite- 
ment durant  l'automne  de  1852. 

Lord  Shrewsbury  avait  passé  l'été  eu 
Suisse  ;  il  s'était  rendu  au  mois  d'oc- 
tobre à  Rome,  de  là  à  Naples,  où  il  fut 
pris  de  la  fièvre  de  la  malaria  qui,  dès 
le  9  novembre,  mit  un  terme  à  ses 
jours.  Son  corps,  enfermé  dans  un  cer- 
cueil de  plomb,  fut  déposé  dans  la  pe- 
tite église  de  Notre-Dame  des  Victoires, 
qui  se  trouvait  près  de  l'hôtel  qu'il 
habitait  et  où  l'on  célébra  ses  obsèques. 
Il  fut  plus  tard  emporté  en  Angleterre 
et  inhumé  dans  le  caveau  de  sa  famille, 
à  Alton  Towers.  Le  principal  trait  du 
caractère  du  défunt  lord  était  la  géné- 
rosité envers  les  pauvres  et  envers  l'É- 
glise. Il  administrait  strictement  sa  for- 
tune; maisson  économie  n'avait  d'autre 
but  que  de  pouvoir  consacrer  une  grande 
partie  de  ses  immenses  revenus  à  soute- 
nir l'Église.  Sa  principale  douleur,  du- 
rant toute  sa  vie,  fut  de  n'avoir  pas  pi  us 
à  donner.  Quand  il  ouvrait  la  main,  c'é- 
tait avec  une  cordialité,  une  noblesse, 
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une  simplicité  gui  rehaussaient  ses  bien- 
faits. Sa  joie  la  plus  vive  était  d'entre- 
tenir des  stations  de  missionnaires  pau- 
vres et  luttant  contre  de  nombreuses 
difficultés  ;  tous  les  évêques  recevaient 
annuellement  des  sommes  considéra- 
bles destinées  à  ce  but  sacré.  Quand  il 
s'agissait  de  bâtir  ou  d'embellir  une 
église,  de  fonder  une  mission,  d'ériger 
un  couvent,  sa  générosité  ne  connais- 
sait d'autres  bornes  que  celles  de  ses 
revenus.  Les  sommes  qu'il  dépensa 
ainsi  en  bonnes  œuvres  s'élevèrent  à 
plus  de  500,000  livres  (7,500,000  fr.). 
Les  monuments  de  sa  munificence  sont 
des  cathédrales,  des  couvents,  des  éco- 
les. Saint-George  de  Londres,  Saint- 
Barnabe  de  Notlingham,  Saiut-Chad 
de  Birmingham,  Sainte-Marie,  dans  le 
comté  de  Derby,  le  couvent  de  Sainte- 
Marie,  à  Hardsworth,  Saiut-Giles,  Saint- 
Wilfried  et  les  églises  de  Newport  et  de 
Macclesfield,  l'abbaye  du  Mont-Saint- 
Bernard,  dans  Charwood  Forest,  toutes 
ces  œuvres  proclameront  dans  la  suite 
des  âges  sa  piété  généreuse  et  éclairée. 

Cf.  Catholic  directori  de  1854. 
Neeser. 

SIBYLLINS  (livbes).  Le  nom  de 
sibylle  est  d'origine  grecque  ;  il  vient  de 
aïoij,  éolien,  pour  OeoO,  et  PoXti  en  place 
de  |3cu),r,  =  ciêûxx-fl,  dessein,  décret  de 
Dieu.  Il  fut  donné  comme  nom  pro- 
pre à  des  femmes  qui  jouissaient  du 
don  de  prophétie  et  se  trouve  chez  les 
Grecs  dès  le  temps  d'Heraclite  (vers 
550  av.  J.-C.).  Ou  désigne  principale- 
ment par  là  des  vierges  qui  vivaient 
dans  une  sévère  continence,  se  pré- 
tendaient dans  un  rapport  intime  avec 
la  Divinité,  et  par  là  même  honorées  de 
communications  mystérieuses  et  sur- 
naturelles. 

Les  Grecs  ne  furent  pas  les  seuls  qui 
eurent  des  sibylles  ;  Varron  en  compte 
dix  :  la  persique ,  la  libyenne,  la  sa- 
mienne,  la  phrygienne,  celles  de  Sar- 
des, de  THellespont,  de  Delphes,  de 
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ïibur,  d'Erithres  (en  lonie) ,  etc.  La 
plus  célèbre  était  la  sibylle  de  Cumes, 
dans  la  basse  Italie  {sib'jlla  Cumana  ou 
Erythrœa,  d'Erythres  en  lonie,  son  lieu 
de  naissance).  La  sibylle  de  Cumes,  à  la- 
quelle on  donne  les  différents  noms  de 
Démophile,  Hérophile,  Manso,  Amal- 
thée,  etc.,  vint  à  Rome  et  offrit,  dit- 
on,  à  Tarquin  l'Ancien  neuf  livres  con- 
cernant tout  l'avenir  de  Rome,  au  prix 
de  trois  cents  pièces  d'or.  Voyant  que  le 
roi  les  trouvait  trop  chers ,  elle  en 
brûla  trois  à  deux  reprises,  demandant 
pour  les  trois  derniers  le  même  prix  que 
pour  les  neuf,  et  finit  par  les  obtenir. 

Les  livres  que  la  sibylle  prétendait 
contenir  les  destinées  de  la  république 
romaine  furent  toujours  tenus  en  grand 
honneur  et  confiés  à  la  garde  des  duum- 
virs,  plus  tard  des  décemvirs,  enfin  des 
quindécemvirs,  afin  que  dans  toutes  les 
circonstances  critiques  on  pût  les  con- 
sulter comme  un  oracle.  Us  furent  brû- 
lés en  183  avant  J.-C,  lors  de  l'incendie 
du  Capitule,  et,  autant  que  possible, 
remplacés  par  de  nouveaux  recueils 
provenant  d'Erythres  et  d'autres  villes 
qui  avaient  des  oracles,  et  l'on  fut 
obligé  encore  deux  fois  de  faire  le  même 
travail,  les  nouveaux  livres  étant  de- 
venus la  proie  des  flammes,  les  uns  sous 
Néron,  les  autres  sous  Julien  l'Apostat. 
L'empereur  Honorius  les  fit  enfin  brû- 
ler avec  le  temple  d'Apollon  où  ils 
étaient  gardés  alors. 

Il  faut  bien  distinguer  de  ces  livres 
sibyllins  païens  les  prédictions  sibylli- 
nes chrétiennes.  Celles-ci  renferment 
des  oracles  qui ,  incontestablement, 
appartiennent  à  des  temps  antérieurs 
et  n'ont  pas  une  teneur  religieuse,  en- 
core moins  chrétienne.  On  se  servit 
de  ce  qui  avait  existé  de  tout  temps 
pour  y  rattacher  des  prophéties  nou- 
velles, afin  d'attirer  le  monde  païen 
par  cette  apparence  d'antiquité  profane 
et  de  donner  cours  à  l'ouvrage  parmi 
le  peuple.  Nous  ne  déciderons  pas  si  les 
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anciens  livres  sibyllins  ont  été  simple- 
ment falsifiés,  ou  augmentés  et  inter- 
polés par  des  éléments  chrétiens,  ou  si 
la  plus  récente  rédaction  n'est  dans  son 
plan  général  qu'un  nouveau  travail, 
mêlé  d'oracles  anciens  tenus  en  grande 
vénération  par  les  païens. 

Le  texte  des  livres  sibyllins,  tel  qu'il 
nous  est  parvenu,  souvent  agréable  et 
limpide,  d'autres  fois  obscur  et  rude, 
est  rédigé  en  vers  héroïques.  L'auteur 
se  donne  pour  une  bru  de  Noé,  avec 
lequel  elle  fut  sauvée,  dans  l'arche,  du 
déluge  universel.  Dieu  la  destina  à  an- 
noncer l'histoire  du  monde  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin  des  jours. 
Elle  raconte,  par  conséquent,  la  créa» 
tion,  la  chute  des  hommes,  le  déluge, 
les  quatre  grandes  nations  asiatiques 
nées  de  la  postérité  de  Noé  et  leur  dis- 
persion. Elle  s'arrête  avec  une  visible 
prédilection  à  l'histoire  des  Juifs,  pro- 
phétise l'arrivée  du  Sauveur  du  monde, 
ses  miracles,  sa  mort,  la  persécution  de 
ses  disciples ,  surtout  la  destinée  de 
Rome  l'éternelle,  l'apparition  de  l'Anté- 
christ et  la  fin  du  monde.  Beaucoup  de 
détails  sont  pris  de  la  vie  du  Sauveur. 
Il  n'y  a  guère  d'ouvrage  (sauf  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament)  qui  ait  eu  au- 
tant d'autorité  que  les  livres  sibyllins 
dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne. Hermas,  Justin,  Théophile  d'An- 
tioche.  Clément  d'Alexandrie,  Lactance 
surtout  les  citent  souvent  et  de  la  ma- 
nière la  plus  respectueuse.  Plus  tard 
l'Église  perdit  l'estime  qu'elle  avait  pour 
ces  livres,  et  bientôt  ils  tombèrent  tout 
à  fait  en  désuétude.  Ce  ne  fut  qu'au 
seizième  siècle  qu'on  les  retira  de  l'ou- 
bli. On  n'en  connaissait  plus  que  huit, 
la  plupart  mutilés. 

Au  dix -neuvième  siècle  le  cardinal 
Angélo  Maï  ajouta  aux  huit  premiers  le 
14%  qu'il  trouva  dans  la  bibliothèque  de 
Milan  {Sibyllx  liber  XIV  cum  libro 
VI,  et  octavi  parte,  Mediol.,  1817),  et 
quelques  années  plus  tard  il  découvrit 
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et  publia  les  cinq  livres  intermédiaires 
{Collectio  scriptormn  veterum,  t.  I, 
1825;  III,  3,  1828).  En  vain  Crasset, 
Nehring  et  Whiston  cherchèrent  à 
prendre  parti  pour  leur  authenticité; 
ils  furent  déclarés  interpolés  par  les 
critiques  et  les  exégèses  les  plus  judi- 
cieux parmi  les  Catholiques  et  les  pro- 
testants. Dupin,  Huet,  Prudence,  Mara- 
nus,  Ceillier,  etc.,  en  donnent  plus  ou 
moins  explicitement  les  raisons  dans 
leurs  ouvrages  patrologiques.  Cepen- 
dant ni  les  écrivains  ni  les  archéologues 
plus  modernes  ne  sont  parvenus  à  dé- 
couvrir l'auteur  ouïes  auteurs  des  livres 
sibyllins,  ni  le  temps  de  leur  rédaction 
ou  de  leur  falsification.  Il  n'y  a  de  cer- 
tain qu'une  chose,  c'est  qu'ils  provien- 
nent d'une  main  chrétienne  et  ont  in- 
contestablement pour  but  de  convaincre 
les  païens  des  erreurs  de  leur  religion 
et  de  les  convertir  au  Christianisme. 

On  ne  peut  pas  déterminer  non  plus 
la  date  de  leur  origine,  l'époque  de  leur 
compilation,  le  lieu  de  leur  apparition^ 
d'autant  plus  qu'il  est  certain  que  ce  re» 
cueil ,  dans  sa  forme  actuelle,  est  le 
produit  successif  de  plusieurs  parties 
réunies,  dont  certaines  descriptions 
peuvent  remonter  au  second,  d'autres 
au  quatrième  siècle. 

L'édition  princeps  des  huit  premiers 
livres  des  oracles  sibyllins  est  due  à 
Xyste  Bétuléius,  Basil.,  1545,  in-4o. 
Plus  tard  ils  parurent  avec  une  version 
latine  dans  les  Orthodoxograpîiis,  Ba- 
sil.,  1555-1569;  en  grec  seulement, 
Paris,  1566;  puis  Opsopseus  en  publia 
une  édition  grecque  et  latine,  avec  des 
explications,  Paris,  1589,  et  plus  sou- 
vent in-8°.  Galland  les  a  insérés  dans  sa 
Bibliothèque,  t.  I,  d'après  l'édition  de 
Servatus  Gal!a3us  ,  Amstelod.,  1C89, 
in-40. 

Les  éditions  les  plus  récentes  et  les 
plus  complètes  sont  :  Alexandre,  Ora- 
ciUasibyllina,  avec  les  supplémentsde 
Maï,  une  traduction  en  vecsetuncom- 
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mentaire  courant,  Paris,  18-10,  2  vol. 
in-8**;  —  Oracula  sibijHina,  ad  fidem 
codd.  mscr.y  quotquot  exstant,  recen- 
suit,  prsetextisprolegomenis  illnstra- 
vit,  versione  Germanica  instruxit, 
annotationes  criticas  et  indices  corn- 
pletissimos  adjecit  Jos.-Henr.  Fried- 
lieb,  Lipsiae,  1852. 

l^armi  les  nombreuses  monographies 
relatives  à  cette  question  on  peut  citer 
Fr.  Bieek,  Dissertation,  dans  la  Bévue 
théol.  de  Schleiermacher,  Berlin,  1819- 
1822,  t.  III,  cah.  I,  p.  120;  cah.  II, 
p.  172  sq.  Permaneder. 

SICARD  (Claude),  Jésuite,  naquit  en 
1677  à  Aubagne,  près  de  ÎMarseille.  Ses 
supérieurs  l'envoyèrent  en  SvTie,  puis  en 
Egypte.  Là  il  se  rencontra  avec  le  célè- 
bre J. -S.  Assemani  (1).  Il  mourut  au 
Caire  en  1726.  Il  écrivit  une  disserta- 
tion sur  le  passage  des  Israélites  à  tra- 
vers la  mer  Rouge  (2).  Ses  renseigne- 
ments sur  la  Syrie  et  l'Egypte  se  trou- 
vent dans  les  Nouveaux  Mémoires  des 
Missions^  8  vol.  in-12,  et  dans  les  5  pre- 
miers volumes  des  Lettres  édifiantes, 
nouvelle  édition,  1780. 

SICARD,  né  à  Casale,  fut  élu  au 
siège  épiscopal  de  Crémone,  en  1183. 
II  avait  été  d'abord,  dit-on,  professeur 
de  droit  cauon,  et  avait  réduit  en  com- 
pendium  le  décret  de  Gratien.  Il  donne 
lui-même  la  date  de  son  élection,  dans 
sa  chronique  universelle,  où  il  dit  : 
«  En  1185,  moi,  Sicordus,  auteur  de 
cette  chronique,  j'ai  été,  quoique  in- 
digne, élu  évêque  (3).  »  En  1179  il 
nomme  son  prédécesseur,  Offred,  évê- 
que de  Crémone,  qui  lui  donna  les 
ordres  mineurs.  En  1183  Lucius  III 
réleva  au  sous-diaconat.  Peu  après  sa 
nomination  au  siège  de  Crémone  com- 
mença la  lutte  entre  l'empereur  et  le 

(1)  Foir  Larsow,  Lettres  de  S.  Athanase, 
1852,  p.  13. 

(2)  Foir  Lepsias,  Lettres  d'Egypte  et  de  la 
péninsule  du  Sinaï,  1852. 

(3)  Muralori,Sfcn><.,VlI,  603. 


Pape  Urbain  III.  En  1186  Frédéric 
Barberousse  détruisit  le  château  de 
Manfred,  appartenant  aux  habitants  de 
Crémone;  Sicard  négocia  la  paix  entre 
l'empereur  et  la  ville.  En  1187  il  partit 
pour  l'Allemagne,  sur  les  instances  de 
ses  diocésains,  pour  obtenir  de  l'empe- 
reur l'autorisation  de  reconstruire  le 
château  de  Manfred  ;  mais  ses  efforts 
furent  inutiles,  et  on  en  fut  réduit  à 
construire  Castel- Leone.  En  1187  il 
assista  aussi,  dit-on,  à  un  concile  tenu 
à  Vérone  et  dont  on  ne  sait  rien  d'ail- 
leurs (1).  Ce  fut  le  2  novembre  1 187 
que  Grégoire  VIII  prit  sous  sa  protec- 
tion la  ville  de  Crémone,  à  la  demande 
de  son  évêque,  et  ratifia  ses  possessions 
et  ses  droits  (2).  Après  la  prise  de  Jéru- 
salem Sicard  envoya  en  1189  un  navire 
avec  du  monde  et  des  provisions  au 
secours  des  Chrétiens.  En  1196  il  en- 
treprit la  solennelle  translation  des 
ossements  de  deux  saints,  Archélaus  et  j 
Himérius.  Il  cite,  à  la  date  de  1197,  la 
construction  du  château  de  Génivolta, 
qu'il  avait  entreprise  et  heureusement 
terminée.  En  1 199  il  demeura  à  Rome 
auprès  du  Pape  Innocent  III,  dont  il 
obtint  la  canonisation  d'Homobonus, 
habitant  de  Crémone,  mort  le  13  no- 
vembre 1197.  La  canonisation  eut  lieu 
en  1200.  En  1203  Sicard  se  mit  à  la 
tête  d'une  croisade.  Innocent  III  lui 
confia,  au  moment  où  il  partait,  en 
même  temps  qu'au  cardinal  légat 
Pierre,  une  mission  en  Arménie.  En 
1204,  à  la  demande  du  légat,  il  or- 
donna des  ecclésiastiques  dans  l'église 
de  Sainte-Sophie  de  Constantinople.  On 
ignore  à  quel  moment  il  revint  d'Orient 
dans  sa  résidence  épiscopale,  oij  il 
mourut  le  26  janvier  1215.  L'anonyme 
qui  ajouta  cinq  années,  de  1213  à  1218, 
à  la  chronique  de  Sicard,  dit,  il  est 
vrai,  qu'il  mourut  en  juin;  cependant 


(1)  Uglielll,  IV,  823. 

(2)  Sancîententii  Scr.,  201. 


SICARD 


93 


tous  les  récits  s'accordent  pour  le  con- 
tredire. Il  est  probable  que  le  mot 
Jan.  a  été  pris  pour  Jun.  On  doit  ce 
qu'on  sait  de  la  vie  de  Sicardà  sa  chro- 
nique, que  publia  Muratori(l).  Sicard 
écrivit  en  outre  Jeta  et  obitus  S.  Ho- 
moboni  Cremonensis,  qui  sont  impri- 
més dans  Surius  au  13  novembre.  On 
avait  en  outre  de  lui  un  traité  de  Hu?ni- 
litate,  une  Hhtoria  Romanorum  Pon- 
tificum,  un  Mitrale  et  une  Summa 
de  Officiis.  Muratori  présume  (2)  que 
le  Mitrale  était  un  ouvrage  historique 
et  doit  être  distingué  de  la  Summa  de 
Officiis;  mais  il  se  trompe,  car  Durand 
cite  dans  son  Rationale  divinorum 
officiorum  (3)  un  passage  de  l'ouvrage 
liturgique  de  Sicard  en  ces  termes  :  Ut 
dixit  Sichardus,  episcopus  Cremo- 
nensis, in  MiTBALi.  Si  on  cite  d'ailleurs 
un  Mitrale  Imperatorutn  de  Sicard,  ce 
peut  être  un  autre  ouvrage.  Plusieurs 
couvents  et  églises  de  Crémone  furent 
bâtis  par  Sicard.  C'est  à  cet  évêque 
qu'est  adressé  le  rescrit  d'Innocent  III 
concernant  le  prêtre  qui,  croyant  être 
baptisé,  mourut  sans  l'être  (4).  Laurent 
Laurelli,  Carme  du  seizième  siècle,  a 
publié  des  Scholia  in  Episcopum  Cre- 
■monensem. 

Cf.  Franciscus  Arisius,  Cremona  lit- 
terata,  Romse,  1702,  in-fol.,  ad  ann. 
1185, 1. 1,  p.  87  sq.  ;  Sarti,  de  Prof.  Ar- 
chigijm.  Bonon.,  I,  284;  Muratori, 1.  c.  ; 
Fabricii  Bibl.  Lat. ,  v.  Sichardus; 
Tiraboschi ,  Storia  délia  Litteratura 
Italiana,  t.  X,  p.  1,  Firenze,  1806, 
p.  320;  Grasse,  Hist.  de  la  Littéra- 
ture, t.  II,  p.  3,  cah.  2,  p.  1025,  632; 
Pertz,  Archives,  VII,  120,  670. 

Floss. 

SICARD,  évêque  de  Crémone  et  au- 
teur d'un  ouvrage  intitulé  de  Rébus  ec- 
cleslasticis,  qu'Angélo  Mai  publia  par 

(1)  Script.,  VII,  523-626. 

(2)  523. 

(3)  L.  IV,  C.  25. 

(ft)  Décret,  Gregor.,  l.  III,  tit.  ftS,  c.  2. 


fragments  dans  le  tome  VI  du  Spicile- 
gium  Vaticanum,  1839.  Sicard floris- 
sait  vers  1200  et  écrivit  l'histoire  des 
Papes  jusqu'en  12(5.  Il  mourut  en 
1215.  Laurent Laureti écrivit  des  5cAo- 
lîa  in  Sicardu7n,  episc.  Cremon.,  qu'il 
dédia  au  cardinal  Sfondrati. 

SICARD     (RoCH-AmBROISE    LuCUE- 

BON,  l'abbé)  naquit  en  1742àFousse- 
ret,  près  de  Toulouse;  il  devint  chanoine 
à  Bordeaux,  oià  il  dirigea  un  institut  de 
sourds-muets  fondé  par  l'archevêque 
Champion  de  Cicé,  et  en  1789  il  rem- 
plaça l'abbé  de  l'Épée  à  Paris.  Dans 
les  journées  de  septembre  il  échappa 
comme  par  miracle  deux  fois  à  la  mort, 
grâce  à  un  horloger,  nommé  Monnot, 
qui  le  couvrit  de  son  corps  (1);  il  assista 
pendant  près  de  vingt -quatre  heures 
aux  massacres  et  fut  enlin  mis  en 
liberté  par  la  Convention.  En  1797  il 
fut  proscrit  par  le  Directoire  (18  fruc- 
tidor) comme  rédacteur  des  Annales 
religieuses.  Il  revint  à  Paris  après  le 
18  brumaire,  reprit  ses  fonctions,  entra 
à  l'Institut  (1796),  fut  nommé  chanoine 
de  Paris  en  1805  et  mourut  en  1822(2). 
Il  fut  remplacé  à  l'Académie  française 
par  M.  de  Frayssinous,  évêque  d'Her- 
mopolis.  Il  perfectionna  le  mode  d'édu- 
cation des  sourds-muets  de  l'abbé  de 
l'Épée  (3).  On  lui  doit  : 

1 .  Mémoires  sur  Vart  d'instruire  les 
sourds -muets  de  naissance,  Bord., 
1789. 

2.  Éléments  de  grammaire  générale 
appliqués  à  la  langue  française,  Par. , 
1790. 

3.  Catéchisme  à  l'usage  des  sourds- 
muets,  1796. 

4.  Cours  d'instruction  d'un  sourd- 

(1)  Foir  la  Relation  donnée  par  l'abbé  Si- 
canl  dans  les  Annales  religieuses,  t.  I,  p.  15 
et  72.  On  la  trouve  dans  la  Collection  des  Mé- 
moires relatifs  à  la  révolution  française, 

(2)  Cf.  Granier  de  Cassagnac,  Hist.  du  Direc- 
toire, 1851,  p  3fi9. 

(3)  Voir  Gaz.  vniv.  des  10  et  11  septembre 
1852  :  l'Institut  des  Sourds-Muets  de  Paris. 
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muet  de  naissance^  1800.  Théorie  des 
signes  pour  l'instruction  des  sourds- 
muets,  1808.  Gams. 

SICARDO,  auteur  de  l'ouvrage  in- 
titulé Cliristiandad  de  Japon  ,  Ma- 
drid, 1698.  Ce  livre  est,  à  proprement 
dire,  une  histoire  desAugustius  du  Ja- 
pon (i). 

SICELEG     (:iSpï;    LXX,    Susle-f  ) , 

ville  philistine  des  côtes  de  la  Pales- 
tine, que  Josué  assigna  d'abord  à  la  tribu 
de  Juda  (2),  plus  tard  à  celle  de  Si- 
méon  (3),  mais  que  ni  l'une  ni  l'autre  tri- 
bu ne  paraît  avoir  conquise,  car  on  voit 
au  livre  I  des  Rois,  27,  6,  qu'elle  est  la 
possession  non  contestée  d'Achis  de 
Gath,  roi  des  Philistins,  qui  en  fait 
cadeau  à  David  fugitif,  <•  et  depuis  lors, 
dit  l'écrivain  sacré,  elle  demeura  la  pro- 
priété des  rois  de  Juda...  »  C'est  là  que 
se  réunirent  les  partisans  de  David  (4), 
c'est  de  là  qu'il  entreprit  d'heureuses 
expéditions  contre  les  Girgésiens,  les 
Gessurites  et  les  Amalécites,  qui,  en 
son  absence,  avaient  pillé  la  ville  et  en- 
levé ses  femmes  (5).  C'est  là  qu'il  apprit 
la  mort  de  Saùl,  et  de  là  qu'il  monta 
à  Hébron  pour  prendre  les  rênes  du 
gouvernement,  suivant  IIEsdr.,  11,28. 
Siceieg  fut  de  nouveau  peuplé  de  Juifs 
après  l'exil. 

Robiuson  ne  put,  dans  son  voyage, 
découvrir  aucune  trace  de  Siceieg.  La 
ville  était  sans  aucun  doute  située 
près  de  Gath,  et,  suivant  le  témoignage 
de  V0no7nasticon,  comme  d'après  les 
indications  de  l'Écriture,  dans  la  plaine 
(Dai-oma). 
Cf.  David. 

SICHEM  (33^,  colline,  pays  élevé, 
penchant  d'une  motitagne ;    LXX, 

(1)  Foir  Mullbauer,  Hisl.  des  Missions  des 
Indes  orientales,  chez  Herder,  Fribourg,  1852, 
p.  38. 

(2)  15,  31. 

(3)  19,  5.  Cf.  I  Par.,  6,  30. 
W  I  Par.,  12,  1-22. 

(5)  I  Hois,  30,  1  gq. 


lûy.efj.  et2()cifAa  (rà  OU  iî)  ;  Vulg.,  Sichem 
etSichima,  comme  fém.  sing.  ou  plur. 
neutre)  est  d'abord  le  nom  du  fils  d'IIé- 
mor,  prince  des  Hévéens,  dans  la  ville 
de  Sichem,  qui  s'éprit  de  la  fille  de  Ja- 
cob, en  abusa,  et,  pour  pouvoir  l'épou- 
ser, se  fit  circoncire  avec  tous  les  habi- 
tants mâles  de  Sichem;  mais  les  frères 
de  Dina,  surtout  Siméon  et  Lévi,  se 
vengèrent  d'une  manière  sanglante  de 
l'outrage  fait  à  leur  sœur  (1).  Sichem 
portait  probablement  le  nom  de  la  ville 
de  son  père. 

Sichem,  nom  propre  de  ville,  est 
connu  dans   l'histoire  d'Abraham  (2) 
et  dès  le  temps  de  Jacob.  Sichem  était 
situé  au  pied  du  mont  Éphraïm,  vers  la 
plaine  d'Esdrelon,  dans  une  vallée  éle- 
vée de  580  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  étroite,  très-arrosée,  riche  en 
fruits  et  en  légumes.  Cette  vallée,  qui  se 
prolonge   du  nord-ouest    au    sud-est, 
entre  le  mont  Ébal(3),  chauve,  stérile, 
escarpé  et  haut  de  265  mètres  au  nord, 
et  le  mont  Garizim  (4)  au  sud  (5) ,  et 
s'élargissant  au  sud,  devient  une  vaste 
plaine   appelée   el  Mukhna  dans  Ro- 
biuson (6).   La    ville   était  située    au 
déclin  oriental  du  mont  Garizim  (d'oii 
son  nom),  à  peu  près  à  60  kilomètres 
de  Nazareth,  à  soixante-dix  de  Jérusa- 
lem, au  partage  des  eaux  de  la  partie  oc- 
cidentale de  Canaan,  comme  Hébron, 
Rethléhem,  Jérusalem,  Rama,    Ga- 
baon,  Gibéa,  Machmas,  Réthel ,  Silo, 
Samarie,  Nazareth  et  Safed.  Mais  il 
paraît  qu'elle  s'abaissait  profondément 
dans  la  vallée  vers  le  sud.  Ce  fut  là 
qu'Abraham,  venant  de  Haran,  s'arrêta 
près  du  térébinthe  de  Moreh,  entendit 
la  promesse  :  «  Je  donnerai  ce  pays  à  ta 
postérité,  »  et  qu'il  érigea  un  autel  au 


(1)  Ce;(.,3a,  1.  Cf.  W,  5-7. 
(2)/6.,12,  6. 

(3)  Foy.  Eb^l. 

(4)  Foy.  Gauizim. 

(5)  Robinson,  Palest.,  III,  1,  316. 

(6)  Cf.  Juges,  9,  7.  Jos.,  Ant,  IV,  8,  04. 
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Seigneur  (1).  Ce  fut  dans  la  proximité 
de  cette  ville  que  Jacob ,  revenant  de 
Mésopotamie,  campa  et  acheta  du  fils 
d'Hémor,  Cananéen ,  le  champ  dit  de 
Jacob ,  au  sud  de  la  vallée ,  dans  la 
plaine,  pour  y  demeurer.  Là,  quoique 
l'étroite  vallée  fût  richement  arrosée, 
il  creusa  un  puits  à  l'entrée,  au  pied  du 
Garizim,  afin  d'avoir  en  propre  des 
eaux  abondantes.  Ce  fut  là  aussi  que  se 
passa  la  triste  catastrophe  causée  par  sa 
filleDina  et  des  Sichémites  circoncis (2). 
Jacob  enterra  les  idoles  que  ses  fem- 
mes avaient  apportées  de  Mésopota- 
mie sous  le  térébinthe  de  IMorieh, 
avant  de  se  rendre  à  Bélhel,  suivant 
l'ordre  de  Dieu  (3).  Ce  fut  là  que  Jo- 
seph venant  d'Hébron  fut  envoyé  vers 
ses  frères  et  vendu  par  eux  (4).  Lors- 
qu'on partagea  le  pays,  la  limite  entre 
Éphraïm  et  Manassé  passa  près  de  Si- 
chem  (5). 

La  cité  elle-même ,  située  à  peu  près 
au  centre  du  pays ,  fut  érigée  en  ville 
de  refuge  (6)  pour  les  homicides.  Josué 
y  tint  la  dernière  assemblée  du  peuple, 
qu'il  exhorta  à  rester  fidèle  à  la  loi  et 
auquel  il  fit  renouveler  l'alliance  avec 
Jéhova  (7).  C'est  là  que  furent  ensevelis 
les  ossements  de  Joseph,  que,  conformé- 
ment à  ses  derniers  ordres,  les  Israéli- 
tes avaient  emportés  d'Egypte  (8).  On 
montre  encore  de  nos  jours  la  sépul- 
ture de  Joseph,  située  au  débouché 
méridional  de  la  vallée  ;  le  monument 
est  devenu  un  wéli  mahométan  (9). 
D'après  le  livre  des  Juges  (10)  il  y  avait 
à  Sichem  un  temple  de  Baal-Bérith. 
Pendant  la  période  des  Juges  Sichem 

(1)  Ge«.,12,  6,7. 

(2)  /6.,  sa,  1  sq. 
(8)  Ib.,  35,  û. 

(h)  Ib.,  31,  12  sq. 

(5)  Jos.,  17,  7. 

(6)  16.,  29,  7;  21,  21. 

(7)  Ib.,  2a,  1. 

(8)  Ib.,  2a,  32.  Cf.  Act.,  1, 16. 
(9J  Cf.  RobinsoD,  1.  c,  III,  1,  329. 
(10)  9,  27,  46. 


fut  quelque  temps  la  résidence  de  l'usur- 
pateur Abimélech,  dont  la  mère  et  le 
frère  demeuraient  à  Sichem  même  (l). 
C'est  là  que  du  haut  du  mont  Garizim 
Joatham  adressa  aux  Sichémites  la  pa- 
rabole connue  de  l'olivier  (2).  A  la  suite 
d'une  sédition  la  ville  fut  conquise  par 
Abimélech,  qui  la  ruina  de  fond  en 
comble  et  y  sema  du  sel  (3).  Elle  se 
releva  néanmoins,  car  David  en  parle 
dans  ses  psaumes  (4).  Elle  fut  proba- 
blement une  cité  importante  au  temps 
de  Salomon,  puisque,  à  la  mort  de  ce 
prince,  les  états  du  royaume  s'y  réu- 
nirent pour  imposer  des  conditions  à 
son  successeur  Roboam.  Celui-ci  les 
ayant  rejetées,  ce  fut  encore  à  Sichem 
que  Jéroboam,  fils  de  Nabat,  de  la  tribu 
d'Éphraïm,  fut  proclamé  roi  des  dix 
tribus.  Jéroboam  fixa  sa  résidence  à 
Sichem,  qu'il  fit  reconstruire  (5) ;  mais 
il  ne  semble  pas  qu'il  y  demeura  long- 
temps, car  au  chapitre  14,  17,  Thirza 
est  déjà  désignée  comme  sa  résidence 
nouvelle.  Après  l'exil  Sichem  devint  la 
capitale  des  Samaritains^  qui  avaient 
un  temple  particulier  et  un  culte  spé- 
cial au  mont  Garizim  (6).  Ce  temple 
fut  détruit  par  Jean  Hyrcan,  129  ans 
av.  J.-C.  (7),  mais  le  culte  se  main- 
tint parmi  les  Samaritains.  Ceux-ci, 
odieux  dès  l'origine  aux  Juifs ,  le  de- 
vinrent encore  davantage  à  la  suite  de 
cette  aberration  religieuse;  les  Juifs 
évitaient  tout  contact  avec  eux  ,  et  le 
nom  de  Samaritain  était  une  injure  à 
leurs  yeux.  Les  Juifs  apostats  étaient 
accueillis  par  les  Samaritains  et  trou- 
vaient auprès  d'eux  refuge  et  appui  (8). 
D'après  certaines  interprétations  le 

(1)  Jug,,  9, 1  sq. 

(2)  Ib.,  9,  7  sq. 

(3)  Ib.,  9,  a5. 
(ft)  Ps.  59,  8. 

(5)  III  Rois,  12,  25. 

(6)  Jos.  TiaM.,dnUq.,  XI,  8,  2,  U.  Cf.  Néhém., 
13,  28. 

(7)  Jos.,  ^wf.,  XIII,  9, 1  ;  Belh  Jud.,  I,  2,  6. 

(8)  /d.,  dnt.,  XI,  8,  2,  4. 
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nom  de  Sichar  ou  Sychar  ,  qui  paraît 
dans  S.  Jean,  4,  5,  cl  qui  doit  être 
identique  avec  Sichem  (27.»?,  d'après 
d'autres  cod.  ÏJ/.a?),  exprimait  le  mé- 
pris qu'avaient  les  Juifs  pour  les  Sa- 
maritains. Ainsi,  suivant  Lighfoot  (1), 
le  nom  proviendrait  de  "1?U ,  boisson 
enivrante,  ou  de  1*3^',  ivre,  et  signifie- 
rait, par  une  allusion  caustique  au  texte 
disaïe,  28,  1,  7,  ville  d'ivrognes.  Sui- 
vant Rclaud  (2)  Sichem  se  rapporte  à 
*luU  (mensonge)  (le  p  étant  devenu 
un  X),  et  fait  allusion  au  culte  men- 
songer des  Samaritains  (3).  D'après 
cela  le  nom  serait  contemporain  du 
culte  samaritain;  il  pouvait,  au  temps 
des  Apôtres,  avoir  perdu  ce  qu'il  avait 
d'odieux  et  être  devenu  l'appellation  ha- 
bituelle de  la  ville  de  Sichem,  comme 
cela  arrive  si  souvent  pour  les  noms 
de  lieux,  de  rues,  de  places,  etc.  (4). 

Hengstenberg  (5)  considère  Sichar 
comme  une  simple  transformation  de 
Sichem,  dans  la  bouche  de  TÉvangé- 
liste,  désignant  la  religion  et  le  culte 
samaritain  comme  une  fraude  et  un 
mensonge.  Olshausen  et  Lucke  voient 
dans  -jy.xi  une  corruption  accidentelle 
de  l'ancien  nom  de  Sichem ,  attendu 
que  les  liquides  de  l'alphabet  se  trans- 
forment facilement  et  s'échangent  sou- 
vent dans  la  prononciation. 

Sans  rien  décider  quant  à  l'origine 
et  à  la  sigoificatiou  du  nom  de  Sichar 
et  à  son  rapport  avec  le  nom  de  Sichem, 
on  peut  trouver  une  certaine  analogie 
entre  Sichar  et  Sichem,  en  ce  sens  que 
Sichar  était  déjà,  au  temps  de  S.  Jean, 
un  endroit  particulier  ,  situé  dans  la 
proximité  du  puits  de  Jacob,  qui  doit 
être  considéré  comme  une  portion  de 

(1)  Horœ  Hebr.,  p.  938. 

(2)  Disserl.  Mhcell.,  I,  l^il. 

(3)  Habac,  2,  18.  Sir.,  50,  26  (28).  Testarn. 
12  Pairiarch  ,  p.  564. 

[U]  Winer,  Lex.  de  la  Bible,  2«  éd.,  art.  Si- 
cheniy  note. 
(5)  authenticité  du  Peni.,  I,  p.  25. 


l'ancien  Sichem;  qu'autrefois  la  vallée 
étroite  s'étendait  jusqu'à  la  proximité 
du  puits,  mais  qu'après  sa  ruine  elle 
se  restreignit  à  la  partie  septentrionale 
de  la  vallée  où  elle  se  trouve  aujour- 
d'hui, tandis  que  des  ruines  du  sud  sor- 
tit un  lieu  nommé  Sichar.  On  résout 
par  là  les  difficultés  qui  résultent  de 
l'opinion  de  1  identité  absolue  des  deux 
localités  et  on  a  pour  cela  des  motifs 
décisifs.  En  effet  ou  comprend  alors 
pourquoi  S.  Jérôme  déclare  identi- 
ques Sichem  et  Sichar  (l) ,  tandis  que 
dans  VOnomasticon  il  distingue  Sichar 
de  Sichem  et  dit  avec  Eusèbe  :  Si- 
char, ante  Neapolin  {Sichem),  juxta 
agrum  quem  dédit  Jacob  Josepho. 
En  admettant  cette  solution  il  ne  reste 
pas  de  difficulté  non  plus  pour  savoir  si 
Néapolis  occupe  aujourd'hui  la  place  de 
l'ancien  Sichem  ou  non  (2). 
Voici  quelques-uns  de  ces  motifs  : 

1.  L'Écriture;  car  il  est  dit  dans 
S.  Jean,  4,  5,  que  Suy.âp  était  près  de 
l'héritage  que  Jacob  donna  à  son  fils 

Joseph  :    iTAT.aîov  -où  y^upîou  ô  êâ'u/.ev  'la/cùê 

'iwfficp,  Tô)  ulû  aÛTcô,  et  verset  6  :  ■«v  S'a 
iy.il  -TT-t.y,  TGù  'lay-ciê  ;  or  il  y  avait  là  la  fon- 
taine de  Jacob,  et  cependant  le  Sichem 
actuel  (qui  existait  alors  aussi)  est, 
d'après  Robinson  (3),  éloigné  de  plus 
d'une  demi-lieue  du  puits  et  du  champ 
de  Jacob.  Puis ,  dans  les  Actes  des 
Apôtres,  7,  15,  16,  le  diacre  Etienne 
nomme  la  ville  de  son  nom  de  Sichem. 

2.  La  distinction  déjà  citée  que  fait 
S.  Jérôme  dans  VOnomasticon  et  ce 
qu'il  dit  à  l'article  Sichem  :  Sichem.., 
civitas  Jacob,  nunc  déserta  est.  OS' 
tenditur  autem  insuburbanis  Neapo- 
leos  juxta  sepulcrum  Joseph. 

3.  Vllinerar.  Hierosol.,ZZZp.Chr. 
compte  de  Néapolis  à  Sichar  mille  pas, 
mille  passas. 

4.  Le  nom  et  le  lieu  se  sont  jusqu'à 

(1)  Epitaph.  Paulœ,  p.  703. 
(2J  RobinsoD,  1.  c,  III,  1,  3ti3. 
(3)  L.  C,  m,  1,  329,  etc. 
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ce  jour  conservés  dans  le  village  As- 
kar  (1),  qui  est  à  une  demi-lieue  de 
Néapolis  (l'ancien  Sichem).  Le  mission- 
naire Wolcott  (2)  dit  :  «  Askar  et  Bélad, 
deux  petits  villages,  sont  situés  là  où  la 
vallée  de  Nablus  (Sichem)  s'ouvre  vers 
l'orient,  Askar  au  nord,  Beladausud.  » 
Dans  Quaresmius  (3)  Askar  paraît 
sous  le  nom  d'Istar,  et  Brocard  parle 
déjà  d'un  oppidiwi  desertum  et  diru- 
tum,  à  deux  portées  d'arc  de  Néapolis, 
à  côté  du  puits  de  Jacob.  Berggren  (4) 
alla  de  l'est  vers  IVablus,  et  arriva  dans 
la  plaine  Sahel-el-Jsgar  (champ  de 
Jacob)  et  près  de  la  source  de  Si- 
chem II,  Ain  el  Asgar. 

5.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  la 
Samaritaine  de  S.  Jean  (5)  aurait  été 
chercher  de  l'eau  à  une  demi-lieue 
d'une  ville  riche  en  sources  et  en  eaux 
vives.  Abulféda  dit  déjà  (6)  :  Scatet 
Néapolis  rivis  manantibus.  —  Âquis 
vel  7naxini€  abundat,  fontibus  ubique 
per  plateas  viasque  publicas  pas- 
slm  parturientibus  (7).  Sous  la  domi- 
nation des  Romains  la  ville  de  Sichem 
proprement  dite  reçut  le  nom  de 
Flavia  Néapolis,  ou  simplement  Néa- 
polis, en  l'honneur  de  l'empereur  Ves- 
pasien,  qui  avait  restauré  la  ville, 
probablement  très  -  endommagée  par 
les  conséquences  de  la  guerre,  ou 
lui  avait  accordé  quelque  autre  fa- 
veur (8).  Ce  nom  se  présente  pour  la 
première  fois  dans  Josèphe  (9) ,  puis 
daos  Pline  (10)  et  Ptolémée(l]).  On 
peut  voir,  sur  les  monnaies  de  Néapolis, 

(1)  Scholz,  Foyage  dans  le  pays,  etc.,  261. 

(2)  Biblioth.  sacra,  18£|3,  n.  1,  p.  lU. 

(3)  II,  808. 
W  II,  267. 

(5)  a. 

(6)  Tah.  Syr.,  9. 

(7)  Cotovic,  341.  Cf.  Raumer,  Palestine, 
se  éd.,  p.  146,  note. 

(8)  Cf.  Robinson,  1.  c,  II,  676. 

(9)  Bello  Jud.,  IV,  8,  1. 

(10)  H.  IS.,  5,  13. 

(11)  5, 16. 
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I  Eckhel  (1) ,  Miûnnet(2),  Reland  (3).  Les 
Arabes  nomment  Néapolis  ^Jh[j,  Na- 
bulus,  d'où  Nablus  ou  Nâplus  chez 
les  Isla mites.  Quant  au  nom  de  Magopôà 
ou  Mamortha,  qui  paraît  dans  Josè- 
phe (4)  et  Pline  (5),  on  n'a  rien  de 
certain.  Si  l'on  suppose  que  c'est 
un  nom  historique  important,  on  peut 
le  comparer  au  More/i  biblique  (6). 
D'après  le  témoignage  de  Josèphe,  de 
son  temps  Sichem  avait  une  plus 
grande  population  que  celle  de  la  ville 
actuelle,  et  les  habitants,  connus  sous 
le  nom  de  Samaritains,  ne  semblent 
pas  avoir  été  moins  hostiles  aux  Ro- 
mains que  les  Juifs  (7).  Il  n'en  est  pas 
question  dans  la  guerre  de  la  Judée; 
mais  deux  cents  ans  après  Jésus-Christ, 
sous  Septime  Sévère,  la  ville  fut  privée 
de  ses  droits  parce  qu'elle  avait ,  dit 
Spartianus  (8),  pris  les  armes  en  faveur 
de  Niger,  rival  de  Sévère^,  quod  pro 
Nigro  {Severi  semulo)  diu  in  artnîs 
fuerant. 

Le  culte  samaritain  fut  continué  sur 
le  Garizim,  quoique  le  temple  fût  dé- 
truit, dans  une  chapelle  provisoire, 
où  se  trouvait  l'autel  (9). 

Le  Christianisme  s'introduisit  dans 
Sichem  durant  la  vie  de  Notre -Sei- 
gneur (10),  et  dès  le  temps  des  Apôtres 
il  s'y  forma  une  communauté  chré- 
tienne(ll).  S.Justin  Martyr,  apologiste 
du  second  siècle  (f  163),  était  né  dans 
cette  ville  (12).  Sichem  eut  de  bonne 

(1)  Doctrina  num.,  III,  p.  433  sq. 

(2)  Médailles  antiques,  t.  V,  p.  499,  suppl 
VIII,  p.  344  sq. 

(3)  Palest.,  1005  sq, 

(4)  Bello  Jud.,  IV,  8, 1. 

(5)  H.  N.,  V,  13. 

(6)  Gen.,  12,  6,  nilD  'Ç\Sh.  Cf.  Reland, 
Dissert,  miscell.,  I,  p.  137  sq. 

(7)  Jos.,  Jni.,X\m,  4,1,  2;  Bello  Jud.,  ITI, 
1,  32. 

(8)  In  Sept.  Sev.,  c.  16. 

(9)  Foy.  Samarie,  Samaritains. 

(10)  Jean,  4,  39-42. 

(11)  ^ct.,  8,  25  ;  9,  31  ;  15,  3. 

(12)  Eusèbe,  Hist.  eccl,  IV,  12. 
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heure  un  siège  épiscopal  ;  ou  lit  la  si- 
gnature de  ses  évéïiues  dans  les  actes 
des  conciles  d'Ancyre  et  de  Néocésarée 
(314),  du  1"  concile  de  Nicée  (325),  et 
de  celui  de  Jérusalem  (536).  Après  474, 
sous  le  règne  de  Zenon,  les  Samaritains 
y  excitèrent  une  persécution  contre  les 
Clirétiens(l);  elle  se  renouvela  sous 
Anastase  et  Justinien.  En  529  la  persé- 
cution se  répandit  sur  toute  la  Palestine 
et  enveloppa  la  population  de  Sichem  (2), 
Depuis  le  moment  où  elle  fut  prise  par 
les  Mahométans  (3)  jusqu'aux  croisa- 
des nous  n'entendons  plus  parler  de 
Néapolis,  sauf  quelques  rares  et  vagues 
récits  des  pèlerins.  Immédiatement 
après  la  prise  de  Jérusalem,  Taucrède, 
appelé  par  les  Chrétiens  de  Néapo- 
lis, s'empare  de  cette  ville  sans  coup 
férir,  et  elle  reste  entre  les  mains  des 
Chrétiens,  à  quelques  interruptions  près, 
jusqu'en  1244,  époque  où  elle  tomba 
au  pouvoir  des  Mahométans.  Aujour- 
dHiui  Néapolis  estla  capitale  d'un  district 
de  ce  nom,  comprenant  à  peu  près  100 
villages  (4),  dont  la  population  monte, 
d'après  les  données  de  Robinson,  de 
1838  (5),  en  tout  à  8,000  âmes,  sa- 
voir :  500  Chrétiens  grecs,  150  Juifs,  150 
Samaritains  (les  seuls  d'Orient),  et  7,200 
Mahométans.  L'évêque  chrétien  de  Na- 
blus  dépend  de  la  juridiction  du  pa- 
triarche de  Jérusalem  et  demeure  dans 
cette  dernière  ville.  Ses  habitants  s'oc- 
cupent principalement  de  la  fabri- 
cation des  cotonnades  et  du  savon  ; 
ils  sont  d'un  naturel  inquiet  et  guer- 
royant. Clarke  décrit  ainsi  la  ville  ac- 
tuelle (6)  :  «  La  vue  de  Nablus  nous 
surprit  fort  ;  nous  ne  nous  attendions 


(1)  Reland,  Palest,  p.  61i. 

{2)  Cyrilli  Scythopol.  Fita  S.  Sahce ,  p.  -JO 
sq.,  in  Cotelerii  Eccl.  Grœcœ  Monnm,,  t.  III, 
p.  339  sq.  Reland,  Palesl.,  p.  674.  Le  Quien , 
Orietis  Christ.,  p.  190  sq. 

(3)  Abulfétia,  annales,  éd.  Adier,  t  I,  p. 

[U)  Scholz,  1.  c,  p.  264. 

(5)  L.  c,  III,  1,  p-  335. 

(6)  Travels,  t.  IV,  p.  266. 
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pas  à  rencontrer  une  ville  aussi  consi- 
dérable en  nous  rendant  à  Jérusalem. 
Elle  semblait  la  capitale  d'un  grand  et 
riche  pays  et  offrait  eu  abondance 
toute  espèce  de  provisions.  On  nous 
vendait  du  pain  blanc  dans  les  rues,  et 
ce  pain  était  meilleur  qu'en  aucun 
autre  endroit  de  l'Orient.  Il  n'y  a  rien 
de  plus  beau  dans  la  Terre-Sainte  que 
la  vue  de  Nablus  et  de  ses  environs. 
Quand  le  voyageur  descend  des  collines 
qui  avoisinent  la  ville  celle-ci  lui  appa- 
raît tout  entourée  de  bosquets  parfu- 
mes, à  moitié  cachée  par  de  ravissants 
jardins  et  des  arbres  magnifiques  qui 
ombragent  la  vallée  où  s'encadre  la 
ville. 

a  Le  commerce  paraît  florissant  parmi 
les  habitants  de  Nablus.  Leur  principale 
occupation  est  la  fabrication  du  savon  ; 
ses  manufactures  en  fournissent  au 
loin  ;  les  marchandises  sont  emportées 
à  dos  de  chameau.  Le  matin  qui  suivit 
notre  arrivée  nous  rencontrâmes  des 
caravanes  qui  venaient  de  Kahira ,  et 
nous  en  vîmes  d'autres  qui  se  repo- 
saient sous  de  grandes  plantations  d'o- 
liviers, près  des  portes.  Le  voyageur 
qui  va  visiter  les  vieux  fossés  qui  sont 
dans  le  voisinage  de  cette  ville  (dans 
les  flancs  du  mont  Hébal)  peut  voir  les 
places  où  reposèrent  les  restes  de  Jo- 
seph, d'Éléazar  et   de  Josué  (1).  » 

On  montre  encore,  à  une  demi-lieue 
de  Nablus,  à  l'endroit  désigné  également 
plus  haut,  le  puits  de  Jacob,  la  place  où 
le  Sauveur  entretint  la  Samaritaine  (2). 
Les  Juifs,  les  Chrétiens,  sauf  Eusèbe, 
et  les  Musulmans  sont  d'accord  pour 
désigner  ce  lieu,  ainsi  que  le  tombeau  de 
Joseph ,  et  l'on  a  d'autant  moins  de 
raison  de  douter  de  l'exactitude  de  leur 
témoignage  qu'on  ne  peut  pas  admettre 
que,  depuis  l'apôtre  S.  Jean  jusqu'à 
Eusèbe,  on  ait  pu  oublier  un  endroit 

(1)  Josué,  2£i,  32,  33  ;  29, 30.  Cf.  Richter,  Pè- 
lerinages, p.  56. 

(2)  Jean,  9,  U, 
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dont  le  souvenir  s'était  conservé ,  à  tra- 
vers tant  de  générations,  depuis  Jacob 
jusqu'à  Jésus-Clirist.  S.  Jérôme,  dans 
ses  lettres  sur  Ste  Paule,  dit  que  cette 
pieuse  Chrétienne  visita  vers  404  l'église 
élevée  à  cet  endroit  (1).   Cette  église 
paraît  avoir  été  bâtie  dans  le  courant 
du  quatrième  siècle,  mais   non  par 
Ste  Hélène.  Antoine  Martyr  la  visita  à 
la  fin  du  sixième  siècle,  Arnulphe  vers 
la  fin  du  septième  ;  il  rapporte  qu'elle 
est  bâtie  en  forme  de  croix;  S.  Wil- 
libald  la  visita  encore  au  huitième  siè- 
cle (2).  Il  paraît  cependant  qu'elle  fut 
détruite  avant  les   croisades,  car   les 
voyageurs  n'en  parlent  plus  à  dater  du 
douzième  siècle  ;  tout  au  plus  rappelle- 
t-on  que  ses  ruines  se  voient  près  du 
puits  de  Jacob. 

Le  puits  est  également  abandonné, 
mais  il  est  toujours  visité  par  les  voya- 
geurs. Robiuson  le  vit,  mais  il  n'y  des- 
cendit pas  (3).  Il  raconte,  ainsi  que 
Maundrell,  à  la  date  du  4  mars  (4), 
qu'on  peut  facilement  ne  pas  voir  ce 
puits,  dont  l'ouverture  est  bouchée  par 
de  grandes  pierres.  D'après  Maundrell 
on  n'y  descend  qu'avec  beaucoup  de 
peine  ;  on  parvient  à  une  voûte  trans- 
formée en  chapelle,  dans  laquelle  se 
trouvait,  d'après  Boniface  de  Raguse, 
en  1555,  et  Quaresmius,  en  1616,  un 
autel  sur  lequel  les  Latins  d'abord,  plus 
tard  les  Grecs  célébrèrent  pendant  une 
certaine  période  tous  les  ans  le  saint 
Sacrifice. 

Dans  le  sol  de  cette  chapelle  se  trouve 
une  autre  ouverture,  qui  est  couverte 
d'une  pierre  large  et  plate,  et  qui  est, 
à  proprement  parler,  l'embouchure  vé- 
ritable du  puits. 
Le  puits  a  une  profondeur  de  35  mè  ■ 

(1)  Hier.,  ep.  86,  Epist.  Paulœ,  p.  676,  éd. 
Mart. 

(2)  Cf.  Reland,  Palest.,  p.  1007. 

(3)  L.  c,  III,  p.  329. 

(û)  P.  82.  Quaresmius,  II,  801.  Arvicus,  II, 
66.  Thompson  et  Buckingham,  I,  Uk%.  Strauss, 
Sinai  et  Golgotha,  3°  éd.,  p.  ftl6. 
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res,  de  33  suivant  d'autres ,  et  3  mè- 
tres de  diamètre.  L'eau,  à  cette  époque 
(c'était  en  mai),  avait  5  mètres  de  haut. 
On  rencontre  dans  les  environs  de 
Nablus  un  village  nommé  Salem,  qui 
pourrait  être  le  Salem  dont  parle  la 
Genèse,  33,  18  (l). 

Cf.  Raumer,  Palestine,  3e  éd.,  p.  144, 
note  128,  et  Strauss,  1.  c,  p.  415. 

SICHOR  ouSiHOR,  '\\T\W.  On  pour- 
rait, d'après  l'étymologie,  qui  veut  dire 
ruisseau  noir,  de  inï? ,  être  sombre^ 
noir,  nommer  ainsi  toute  eau  courante 
dont  les  flots  sont  troubles  et  noirâtres; 
mais  l'Écriture  n'appelle  de  ce  nom 
que  trois  courants  d'eau  : 

1.  Sîchor  Labanath  (nJlS,  Vulgate, 
Sihor  et  Labanath),  formant  la  limite 
sud-ouest  de  la  tribu  d'Aser  (2).  De- 
puis Michaëlis  on  prenait  habituelle- 
ment le  Bélus,  dont  l'embouchure  est  à 
Acco  (S.  Jean-d'Acre),  et  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Bahr-Naaman,  pour  le  Si- 
hor, dont  le  sable  fin  sert  à  fabriquer  le 
verre. 

Mais  le  Bélus  n'est  pas  un  fleuve  noi- 
râtre, il  ne  forme  pas  la  frontière  de  la 
tribu  d'Aser,  et  Sichor  est,  dans  Jo- 
sué  (3),  relié  immédiatement  au  Carmel, 
qui  est  à  quelques  lieues  d'Acco  ;  il  faut 
par  conséquent  penser  au  Nahr  el  Mélik, 
qui  naît  près  de  Cana,  court  assez  di- 
rectement de  l'est  à  l'ouest,  et  tombe 
près  du  Carmel  dans  le  Cison. 

2.  Le  Sichor  d'Egypte  (4) ,  fluviiis 
turbidus,  qui  irrigat  yEgyptum  (5), 
ou  le  fleuve  d'Egypte,  DnsfD  bnj  (6), 
qui  limite  au  sud  la  Terre  promise,  tan- 
dis que  la  frontière  septentrionale  s'é- 
tend jusqu'à  Hamatb.  C'est  le  Nahr  el 
Arisch  actuel,  environ  à  huit  milles 
sud  de  Gaza,  dans  lequel  une  foule  de 

(1)  Robinson,  1.  c,  III,  l,  322. 

(2)  Jo5.,19,  26. 

(3)  19,  26. 

[k)  I  Parai.,  13,  5. 

(5)  Jos.,  13,  2. 

(6)  Id.,  15,  ft,  47.  II  Par.,  7,  8.  Is.,  27, 12. 

7. 
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vady  (ics  arides  niontagues  voisines 
dévcrsiiit  leurs  eaux  pluviales,  ce  qui 
en  hiver  le  rend  assez  considérable  et 
le  laisse  presque  à  sec  en  été.  L'ex- 
pression positive  \J2"^V  (l),  entre  au- 
tres, empêche  d'admettre  avec  Génésius 
que  ce  soit  le  Nil. 

3.  Isaïe,  au  ch.  23,  3,  et  Jérémie,  au 
ch.  2,  18,  en  revanche  uorament  certai- 
nement le  Nil.  Le  poète  sacré  l'appelle 
Sichor  à  cause  de  ses  eaux  bourbeuses, 
de  son  limon  noirâtre;  en  outre,  dans 
Isaïe,  23,  3,  l'allitération  des  mots  "inb 
et  inp  permettait  facilement  de  pren- 
dre l'un  de  ces  mots  pour  l'autre.  Ce- 
pendant la  Vulgate  a  raison  de  traduire 
le  mot  sichor  par  fîeia-e  en  général,  car 
ce  n'est  là  qu'une  désignation  poétique, 
comme  quand  les  poètes  grecs  appel- 
lent le  Nil  Ms'Xac,  le  Noir,  ou  quand 
Virgile  dit  Nigra  arena  (2).  Du  reste, 
le  nom  spécial  li^^  ou  Nslxo;  (sanscrit 
Nilas,  bleu  foncé)  se  rapporte  égale- 
ment à  la  couleur  noirâtre  des  eaux  de 
ce  fleuve.  S.  Mayer. 

SICILE.  Voye%  Italie. 

SICI LES  (ROYAUME  DES  DEUX-).  NoUS 

ne  le  considérons  qu'au  point  de  vue 
ecclésiastique,  en  nous  arrêtant  sur  les 
principaux  sièges  de  cet  antique  royau- 
me chrétien. 

Naples.  Il  est  dit  dans  le  Martyro- 
loge romain ,  au  3  août  :  «  A  Naples , 
en  Campanie,  S.  Aspren,  évêque,  qui, 
guéri  d'une  maladie  par  S.  Pierre,  fut 
baptisé  et  institué  évêque  de  cette  ville.  » 
D'après  ce  texte  ancien  Naples  est  une 
des  Églises  dont  la  fondation  remonte 
au  temps  apostolique,  et  ce  qui  rend  la 
tradition  du  Martyrologe  romain  tout  à 
fait  digne  de  foi,  c'est  d'une  part  l'im- 
portance de  Naples,  qui  était  une  des 
cités  les  plus  considérables  de  la  pénin- 
sule, d'autre  part  sa  position  à  l'est 


[1)  Jos.,  13,  2. 

(2)  Et  viridem  jEgytim  nigra  fecundatare» 
«a.  Géorg,,  A,  291.  Cf.  Servius,  ad  il.  L 
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de  Rome,  par  conséquent  dans  la  di- 
rection d'où  venaient  nécessairement 
les  messagers  évangéliques  de  la  Galilée. 
On  cite  parmi  les  anciens  évêques  de 
cette  ville,  du  temps  de  l'arianisme,  les 
noms  de  Fortunatus,  Maxime,  Zo- 
sime.  La  proximité  de  Rome,  centre 
de  la  Chrétienté ,  l'autorité  métropoli- 
taine du  chef  suprême  de  l'Église  sur 
les  provinces  suburbicaires,  par  consé- 
quent sur  la  Campanie,  dans  laquelle 
se  trouvait  Naples  ,  empêchèrent  cette 
ville  d'être  élevée  plus  tôt  à  la  dignité 
métropolitaine.    Ce    fut  Grégoire    le 
Grand  (590-604)  qui  érigea  Naples  en 
archevêché.  Dans  la  Notitia  Leonis, 
de  891,  Naples  est  nommée  en  premier 
lieu  parmi  les  vingt-deux  Églises  de  la 
Campanie  ;  dans  la  Notitia  Cœlestini, 
de  1223,  on  cite  déjà  cinq  évêques  suf- 
fragants  :  Aversanus,  Nolanus ,  Pu- 
teolanus,  Cumanus,  Isdanus  ou  In- 
sulanus. 

L'église  métropolitaine  de  Naples  est 
aujourd'hui  dédiée  à  S.  Janvier,  évê- 
que de  Béuévent,  qui  subit  le  martyre 
sous  Dioclétien,  avec  plusieurs  autres 
ecclésiastiques,  à  Pouzzoles  {Puteoli), 
et  dont  les  ossements  furent  apportés  à 
Naples.  Cette  cathédrale  fut  élevée  sur 
les  ruines  d'un  ancien  temple  d'Apollon, 
sous  Charles  d'Anjou,  vers  1280.  Elle  a 
été  administrée  par  beaucoup  d'hommes 
considérables,  et  depuis  plusieurs  siè- 
cles l'archevêque  de  Naples  est  pres- 
que toujours  revêtu  de  la  pourpre  ro- 
maine. Les  Églises  suffragantes  de  Na- 
ples sont  :  Ischia ,   Noie,  Pouzzoles , 
Jcerra  unie  à  Sainte -Agathe   des 
Goths.  On  lit  dans  le  Dizionario  sta- 
tistico  de  comuni  del  regno  délie  Due 
Sicilie,m\!0\i,  1850,  que  le  diocèse  de 
Naples  s'étend  au  delà  de  la  ville  sur 
quarante  -  deux  communes.  Le  même 
dictionnaire  donne  les  chiffres  suivants  : 
la  population  de  Naples,  y  compris  les 
étrangers,  etc. ,  s'élève  à  444,367  âmes  ; 
la  population  des  localités  situées  hors 
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de  Naples,  mais  appartenant  au  district 
de  ce  nom,  monte  à  82,965  âmes;  celle 
du  district  de  Censoria  à  120^776;  de 
sorte  que,  les  étrangers  non  compris, 
Je  diocèse  de  Naples  peut  compter  une 
population  de  616,071  individus,  dont 
tout  au  plus  3,000  non  catholiques 
(protestants,  juifs,  etc.),  et  par  consé- 
quent 613,000  fidèles. 

Naples  a  une  université.  Cette  uni- 
versité, dit  Hurter  (1),  ne  doit  pas, 
comme  les  autres,  son  origine  à  l'É- 
glise; elle  a  été  créée  par  la  puissance 
civile  ;  elle  fut  fondée  en  1224  par 
l'empereur  Frédéric  II.  Naples  avait 
sans  doute  toujours  eu  des  écoles  sa- 
vantes; mais  Frédéric  conçut  la  pensée 
de  fonder  un  établissement  dans  le- 
quel on  enseignerait  à  la  fois  toutes  les 
sciences  et  tous  les  arts  libéraux.  Il  y 
fut  déterminé  par  la  grandeur  de  la  ville, 
la  beauté  de  sa  position,  la  douceur  de 
ses  mœurs,  la  facilité  de  s'y  procurer 
toutes  les  nécessités  de  la  vie  par  terre 
et  par  mer,  l'avantage  de  ne  pas  exposer 
les  jeunes  Napolitains  aux  dangers  des 
longs  voyages.  Il  y  appela  des  savants  de 
tous  les  pays  qui  s'étaient  fait  un  nom, 
en  leur  assurant  des  honoraires  conve- 
nables. Il  garantissait  aux  jeunes  gens 
qui  viendraient  de  l'étranger  sûreté 
pour  leur  personne  et  leur  avoir,  les  li- 
bérait de  tout  impôt  et  de  tout  service, 
leur  accordait  des  supérieurs  choisis 
par  eux,  fixait  le  loyer  des  logements, 
chargeait  certaines  personnes  de  faire 
des  avances  d'argent  à  des  conditions 
faciles  ;  mais  il  fut  en  même  temps 
le  premier  prince  qui  introduisit,  cinq 
cents  ans  plus  tôt  que  partout  ailleurs, 
la  contrainte  universitaire,  inconcilia- 
ble avec  l'idée  vraie  de  la  liberté  et  la 
juste  appréciation  de  la  dignité  de  la 
science. 

Le  passage  du  décret  impérial,  tiré 


(1)  Hist.  du  Pape  Innocent  III,  Hambourg, 
ISSft,  t.  IV,  p.  559  et  560. 


de  Pierre  des  Vignes  (1),  qui  fait  naître 
la  dernière  réflexion  de  Hurter,  est 
celui-ci  :  Omnes  qui  studere  voluerint 
in  aligna  facultate  vadant  Neapo- 
lim  ad  sUidendum  ,  et  nulhis  aiisus 
sit  pro  scliolis  extra  regnum,  exire, 
vel  infra  regnum  in  aliis  scholis  ad- 
discere  vel  docere;  et  qui  sunt  de  re- 
gno  extra  regnum  in  scholis  nsque 
ad  festum  S.  Michaelis  proximum 
ventîirum  sine  moras  dispendio  re- 
vertantur. 

Salebne  est  l'Église  la  plus  impor- 
tante du  royaume  après  celle  deNaples. 
Le  nom  de  Salernum  se  trouve  déjà 
dans  les  plus  anciens  registres  de  l'É- 
glise, quoiqu'on  ne  puisse  pas  facile- 
ment établir  quel  en  fut  le  premier  évo- 
que. Il  n'est  pas  moins  difficile  de  dé- 
terminer exactement  le  moment  où 
Salerne  devint  un  archevêché;  ce  qui 
est  constant,  c'est  que  ce  fut  dans  la 
seconde  moitié  du  dixième  siècle.  Quel- 
ques auteurs  donnent  l'année  974 
comme  celle  de  l'érection  de  Salerne  en 
archevêché  et  attribuent  cette  mesure 
à  Boniface  VII  ;  mais  Boniface  VII  était 
un  antipape.  Ughelli  pense  que  Salerne 
fut  érigé  eu  métropole  en  984 ,  par  Be- 
noît VII  (ou  VIII  *>).  Le  premier  arche- 
vêque se  nommait  Amatus.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'époque  paraît  à  peu  près  fixée, 
et  il  résulte,  de  ce  qu'à  dater  de  ce 
moment  Salerne  fut  toujours  reconnu 
comme  métropole,  que  cette  érection 
a  dû  être  ordonnée  par  un  Pape  légiti- 
me, comme  l'indique  la  NotitiaCœles- 
stini,  dans  laquelle  Salerne  est  cité 
comme  métropole,  entre  Bénévent  et 
Amalfi,  avec  sept  suffragants.  Aujour- 
d'hui la  métropole  de  Salerne  s'étend 
sur  78  communes,  formant  le  district 
de  Salerne.  La  résidence  archiépiscopale 
a  une  population  de  17,296  âmes. 

Le  royaume  des  Deux-Siciles  est  de 
tous  les  États  catholiques  du  monde 

(1)  Petr.  Vin.,  ep.  III,  li; 
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celui  qui  compte  le  plus  d'évêchés. 
Tandis  que  l'empire  britannique  n'en 
a  que  98  dans  toutes  ses  possessions 
des  quatre  parties  du  monde;  tandis 
que  l'empire  français,  également  étendu 
sur  toutes  les  contrées  du  globe,  n'en  a 
que  88  ;  que  l'empire  d'Autriche  n'en 
compte  que  78,  le  royaume  des  Deux- 
Siciles  en  a  103.  Le  grand  nombre  des 
diocèses  a  fait  sourire  plus  d'un  esprit 
fort,  oubliant  que  l'homme  est  partout 
homme ,  c'est-à-dire  qu'il  a  toujours 
besoin  d'être  ramené  au  vrai  au  moyen 
de  ce  qui  frappe  ses  sens.  La  Provi- 
dence a  voulu  qu'à  travers  le  cours  des 
siècles,  dans  la  plupart  des  contrées  où 
le  Christianisme  a  pu  pénétrer,  d'un 
grain  de  sénevé  sortît  un  arbre  im- 
mense, et  que  le  successeur  d'un  évê- 
que,  qui  commença  par  réunir  dans 
une  petite  église  rustique  trois  ou  qua- 
tre prêtres,  4  à  500  néophytes,  devînt, 
hors  d'Italie ,  un  prince  de  l'Église , 
ayant  souvent  sous  ses  ordres  un  mil- 
lier de  prêtres  et  un  demi-million  de 
fidèles. 

L'étendue  des  diocèses  en  général 
a  été  fort  utile  à  l'Église;  elle  frappe  la 
multitude,  et  l'évêque  lui  paraît  grand 
en  proportion  de  l'immensité  de  son 
ressort  et  de  sa  population.  Au  con- 
traire, en  Italie,  les  diocèses  sont  d'une 
étendue  médiocre,  et  c'est  la  grandeur 
du  Pape  qui  ressort  davantage  aux 
yeux  de  la  multitude.  Cependant  il  ne 
faut  pas  se  faire  une  notion  fausse  des 
diocèses  d'Italie. 

Le  royaume  des  Deux-Siciles  a  une  po- 
pulation de  8,507,470  âmes;  2,032,395 
appartiennent  à  la  Sicile  proprement 
dite.  Il  y  a  3,258  communes,  dont  346 
appartiennent  à  la  Sicile.  Sur  ces  3,258 
communes  il  y  en  a  133  qui  sont  dans 
le  ressort  religieux  d'évêques  non  na- 
politains; 90  sont  sous  la  juridiction  de 
l'archevêque  de  Bénévent,  11  sous  celle 
de  l'archevêque  de  Spolato,  29  sous 
révêque  d'Ascoli,  2  sous  l'évêque  de 


SICILES  (DEUX-) 


Montalto ,  et  enfin  1  sous  l'évêque  de 
Ripatransone ,  toutes  par  conséquent 
sous  l'autorité  d'évêques  appartenant 
aux  États  limitrophes  du  Pape.  Quant 
aux  autres  3,123  conununes,  qui  sont 
partagées  entre  103  diocèses  épiscopaux 
et  archiépiscopaux  ,  voici  la  part  de 
chaque  diocèse  : 

Communes. 

Capaccio 

Chiéti 

Miléto 

Salerne 

Aquilée 

Kola 

Cosenza 

Téramo 

Messine  , 

Marsi 

Otrante 

R<^ggio 

Naples 

Patti 

Girgenti 

Squilace 

Aquino 

Pontécorvo  et  Sora  .... 

Catane 

Montréal 

Palerme 

Bavi. 

Lecca 

Capoue    


147 
108 
97 
78 
78 
75 
69 
67 
59 
57 
51 
49 
43 
39 
38 
36 
30 
30 
28 
24 
22 
22 
28 
20 


et  ainsi  de  suite,  onze  diocèses,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  ayant  plus  de 
50  communes,  douze  entre  50  et  20, 
et  les  autres  allant  en  diminuant  jus- 
qu'à ce  qu'on  arrive  aux  diocèses  de 

Communes. 

Muro • 8 

Lacédogna  6 

Venosa .■  .   .   .  4 

S.  Sévéro  et  Kocéra  de  Pagani.  3 

Gallipolis 1 

Il  faut  remarquer  que  souvent  des 
villes  qui  n'ont  que  des  églises  collé- 
giales ont  une  population  plus  nom- 
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breuse  que  les  villes  où  réside  l'évêque. 
Ainsi  Foggia,  capitale  de  la  Ca- 
pitanate,  a  une  population  de  23,955 
habitants  ;  elle  appartient  au  diocèse 
de  Troja,  ville  qui  n'a  que  4  à  5,000 
habitants;  Campobasso,  chef- lieu  de 
la  province  de  Molise,  qui  a  10,099 
âmes,  appartient  au  diocèse  de  Bojano, 
ville  de  3,000  âmes.  Ainsi  Barletta 
a  22,000,  Otlajono  14,000,  Monté  San 
Angélo  13,000,  Arpino  12,000,  dans 
le  royaume  de  Naples;  ensuite  Ra- 
guse  en  a  21,500,  Modica  26,000,  Tro- 
mini  19,000,  et  ce  ue  sont  pas  des  rési- 
dences épiscopales.  En  déduisant  la 
population  du  diocèse  de  Naples , 
on  a  une  moyenne,  pour  les  102  dio- 
cèses restants,  de  77,000  fidèles.  Mais 
dans  le  royaume  de  Naples  plusieurs 
diocèses  dépassent  ce  chiffre  ;  ainsi  le 
diocèse  de  Capaccio,  qui  a  147  com. 
munes,  formant  le  district  de  Sala,  avec 
une  population  de  90,361  âmes;  le  dis- 
trict de  Vallo,  avec  98,911  habitants; 
une  partie  du  district  de  Campagna, 
avec  50,000  habitants,  district  dans  le- 
quel se  trouve  la  ville  épiscopale,  le 
diocèse  de  Capaccio  a,  disons-nous, 
une  population  de  plus  de  240,000  fidè- 
les. L'archevêché  de  Messine,  en  Si- 
cile, dont  la  capitale  a  93,074  habi- 
tants, compte  dans  le  district  entier 
168,259  habitants,  dans  celui  de  Gas- 
troréalé,  qui  lui  appartient ,  69,555,  en 
tout  237,844  fidèles.  Le  diocèse  de  Gir- 
genti,  également  en  Sicile,  dont  la  ré- 
sidence épiscopale  a  18,456  habitants, 
compte  dans  le  district  même  138,960, 
dans  celui  de  Birona  47,085,  dans  ce- 
lui de  Sciacca  45, 895,  en  tout  23 1,940  fi- 
dèles. L'archevêché  de  Palerme,  dont  la 
ville  a  161,555  habitants,  et  qui  a  dans 
son  proche  voisinage  un  autre  siège 
archiépiscopal,  Monréale,  forme  avec 
celui-ci  trois  districts  :  Palerme ,  avec 
271,119  habitants;  Termini,  88,460,  et 
Corléoné,  47,823;  de  sorte  qu'il  y  a 
en  somme  407,402  habitants,  et,  par 


conséquent,  en  moyenue,  pour  chaque 
diocèse,  plus  de  200,000  fidèles.  Le  dio- 
cèse de  Catane  a  152,345  habitants, 
Noto  167,996,  Mazzara  107,713,  Piazza 
107,292,  Palto  111,672  habitants,  etc. 
Ch.  de  Saint-Aloyse. 
SICILIENNE  (monabchie).  Foyûz 
Monarchie  sicilienne. 

SICILIENNES  (VÊPBES).  FoyeZ  VÊ- 
PBES  SICILIENNES. 

siCKiNGEN  (Fbançoisde)  naquit 
le  1"  mars  1481  dans  le  château  de 
Sickingen,  situé  dans  le  Kraichgau,  noii 
loin  de  Bretten  ou  Brettheim  (I).  On 
rencontre  le  nom  du  château  de  Sic- 
kingen dès  935.  Schweikart,  père  de 
Fr.  de  Sickingen,  grand-maître  d'hôtel 
de  l'électeur  palatin  et  colonel  d'un  ré- 
giment, assista,  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession de  Landshut,  en  1504,  au  siège 
de  Landshut ,  avec  son  compagnon 
d'armes,  GÔtz  de  Berlichingen.  Celui- 
ci  y  perdit  la  main  droite,  Schweikart 
de  Sickingen  y  laissa  la  vie.  Son  fils, 
doué  de  beaucoup  d'intelligence  et  de 
franchise,  gagna  l'estime  particulière  de 
l'empereur,  qui  le  nomma  conseiller 
de  l'empire  et  chambellan.  Habitué 
dès  sa  jeunesse  aux  hasards  de  la 
guerre,  dont  il  faisait  son  unique  mé- 
tier, il  trouva  diverses  occasions  de  se 
signaler  par  sa  bravoure  et  devint  ra- 
pidement colonel.  Quiconque  avait  à 
se  plaindre  de  quelque  vexation  com- 
mise par  une  ville  impériale  ou  à  exi- 
ger une  créance  d'un  personnage  puis- 
sant et  récalcitrant,  et  se  sentait  trop 
faible  pour  se  faire  rendre  justice,  re- 
mettait sa  cause  entre  les  mains  de 
Sickingen,  qui  se  constitua  le  protec- 
teur des  opprimés,  ce  qui  l'entraîna, 
il  est  vrai ,  assez  souvent  à  devenir 
oppresseur  à  son  tour. 

En  1513  une  vive  collision  ayant 
éclaté  à  Worms  entre  les  bourgeois  et 


(1}  Ville  du  grand-daché  de  Bade ,  à  ft2  kil. 
S.  de  Heidelberg. 
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le  conseil  municipal ,  au  point  que  la 
chambre  de  justice  impériale  fut  obligée 
de  se  transporter  à  Spire  et  que  plu- 
sieurs babitants  et  membres  du  conseil 
furent  chassés  de  la  ville,  Sickingen 
se  chargea  des  intérêts  des  bourgeois 
évincés,  prit,  suivant  le  mode  du 
temps,  des  troupes  à  sa  solde,  me- 
naça la  ville  et  lui  demanda  le  rappel 
des  exilés.  Il  rédigea  ces  exigences  dans 
un  acte  qu'il  envoya  à  Worms  et 
qui  parut  imprimé  en  15l5.  Sickingen 
fut  déclaré  perturbateur  de  la  paix  pu- 
blique, mis  au  ban  de  l'empire,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  continuer  à  assié- 
ger Worms,  à  attaquer  le  duc  de  Lor- 
raine, qu'il  bloqua  dans  :Metz  et  obligea 
de  payer  à  ses  soldats  un  mois  de  solde 
et  à  lui-même  30,000  florins  en  or 
pour  prix  de  sa  rançon.  A  son  retour 
Sickingen  attaqua  Mayence,  assiégea 
Darmstadt  et  Hesse,  obtint,  par  l'in- 
tervention de  Frédéric,  margrave  de 
Bade  ,  qu'on  lui  payât  30,000  florins 
et  que  lalfaire  fût  pacifiquement  ar- 
rangée par  l'empereur  à  la  diète  de 
Mayence. 

Vers  1521  il  marcha  avec  le  comte 
de  Nassau  contre  la  France,  enleva  six 
forts  du  comte  d'Aremberg,  qui  s'était 
rangé  du  côté  des  Français,  envahit  la 
Picardie ,  prit  Bouillon  et  assiégea  en 
Champagne  la  forteresse  de  Mézières, 
d'où  il  fut  obligé  de  décamper  sans  avoir 
rien  obtenu,  la  maladie  s'étant  mise 
parmi  ses  soldats.  Plus  tard,  sous  pré- 
texte de  mener  à  l'empereur  des  trou- 
;  pes  contre  les  Français,  il  prit  à  sa  solde 
10,000  fantassins  et  2,000  cavaliers, 
tomba  avec  cette  petite  armée  sur  les 
possessions  de  l'électeur  de  Trêves, 
avec  lequel  il  était  en  conflit  parce 
que  celui-ci  ne  voulait  pas  mettre  en 
liberté  quelques  bourgeois  pour  les- 
quels Sickingen  avait  fourni  caution, 
mit  le  siège  devant  Trêves,  mais  fut  re- 
poussé par  l'électeur  et  ses  alliés,  l'élee- 
teur  Louis  du  Palatinat  et  le  landgrave 


Philippe  de  Hesse,  et  forcé  de  se  rendre, 
après  une  courageuse  défense,  dans  son 
château  de  Landstuhl ,  près  de  Kreuz- 
nach,  où  il  s'était  enfermé.  Sickingen, 
qui ,  pendant  le  siège ,  avait  été  griè- 
vement blessé,  mourut  au  bout  de  quel- 
ques jours,  le  7  mai  1523.  Les  châteaux 
de  ses  amis,  surtout  celui  d'Ebernbourg, 
réputé  imprenable,  furent  également 
enlevés  d'assaut,  et  ce  ne  fut  que  vingt 
ans  après  que  les  héritiers  de  Sickingen 
purent  rentrer,  par  un  compromis , 
dans  le  vieux  castel  de  leurs  pères. 

François  de  Sickingen  laissa  cinq 
fils  :  Georges-Guillaume  d'Odenbach  ; 
Reinhard  de  Landstu/il,  lignée  qui 
s'éteignit  au  dix-septième  siècle  ;  Fran- 
çois, qui  propagea  la  liguée  des  Sic- 
kingen et  transmit  le  titre  de  baron  à  sa 
race  ;  Jean  Schweikart ,  souche  de  la 
lignée  à^Ebernhourg  ;  Frédéric^  père 
de  la  lignée  de  Hohenbourg. 

Sickingen  se  montra  dans  l'origine 
très-hostile  à  Luther,  mais  plus  tard 
il  devint  son  ami  et  son  protecteur.  Il 
l'invita  même  un  jour  à  s'arrêter  dans 
son  château,  au  moment  où  Luther  se 
rendait  à  Worms  ;  mais  le  réformateur 
refusa,  parce  qu'il  désapprouvait  la 
conduite  générale  de  Sickingen.  Néan- 
moins celui-ci  mit  une  grande  ardeur 
à  propager  la  réforme  dans  les  contrées 
du  Bhin  ;  il  recueillit  les  moines  et  les 
religieux  qui  s'évadaient  des  couvents, 
et  hébergea  pendant  deux  ans  Ulric  de 
Hutten  dans  son  château  d'Ebern- 
bourg, de  la  manière  la  plus  généreuse. 
Quoiqu'il  ne  fût  pas  savant  Sickingen 
aimait  beaucoup  les  hommes  de  scien- 
ce. On  a  de  lui  :  Enseignement  sur 
quelques  articles  de  foi  (1),  et  une 
dissertation  sur  cette  question  :  Peut- 
on  conseiller  aux  princes  du  saint- 
empire  romain^  qui  protestent ,  de 
conclure  avec  le  Pape  une  paix  géné- 
rale ou,  particulière  f 

(1)  Barcard,  Comment,  de  Ulr,  Uutleni  vita, 
p.  II,  p.  128. 
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Thomas-Hubert  Léodicis  a  décrit  la 
guerre  de  Sickingen  contre  l'électeur 
de  Trêves.  Gaspard  Sturm ,  témoin 
oculaire  et  héraut  d'armes  au  moment 
de  la  prise  des  châteaux  de  Sickingen, 
a  donné  un  récit  détaillé  de  cet  évé- 
oement. 

Cf.  Spangen,  t.  II,  p.  44;  Secken- 
dorf,  Hist.  dxi  LtUhéranîsme,  P.  1, 
p.  269;  Jôcher,  Dict.  des  Savants, 
p.  4,  p.  569  ;  Stumpf,  Chron.  suisse, 
t.  VI,  c.  25.  Baumg.ebtner. 

siDON,  2(^Mv,  |"T'ï,  ancienne  et 
fameuse  ville  de  commerce  phéni- 
cienne. Elle  était  située  à  cinq  milles 
géographiques  de  Tyr,  à  dix  milles 
géographiques  de  Béryte,  non  loin 
du  Liban ,  qu'une  plaine  de  deux  lieues 
sépare  de  la  mer.  De  toutes  les  villes 
de  Phénicie ,  Byblos  peut-être  ex- 
cepté ,  Sidon  parvint  la  première  à 
la  richesse  et  à  la  puissance,  cultivant 
les  arts  en  même  temps  que  le  com- 
merce. Les  plus  anciennes  et  les  plus 
considérables  colonies  des  Phéniciens, 
par  exemple  Hippone,  Citium,  la  vieille 
Carthage  ou  Cambe,  et  avant  tout  Tyr, 
furent  des  colonies  de  Sidon,  et,  chose 
étonnante,  ont  été  fondées  presque  en 
même  temps  (vers  le  temps  de  la  prise 
de  Troie,  dans  le  douzième  ou  trei- 
zième siècle  av.  J.-C).  Jusque-là,  et 
pendant  longtemps,  en  nommant  Si- 
don on  nommait  la  Phénicie  en  géné- 
ral ;  la  civilisation,  l'architecture,  l'in- 
dustrie sidonienne  représentaient  celles 
des  Phéniciens,  C'est  ce  que  la  littéra- 
ture profane  démontre  aussi  bien  que 
l'Écriture  sainte.  Homère  (1)  parle  des 
toiles  de  Sidoa,  tout  comme  le  troi- 
sième livre  des  Rois  (2)  et  le  premier 
des  Paralipomènes  (3)  rappellent  les 
maîtres  de  Sidon  qui  aidèrent  à  bâtir 
le  temple  de  Jérusalem.  Le  commerce 

(1)  Iliade,  vr,  289  ;  XXIII,  743.  Odyss.,  XV, 
115. 

(2)  5,  6. 
(S)  22,  4. 


étendu  de  Sidon  se  comprend  de  lui- 
même  (1). 

Sidon  était  la  limite  de  Canaan  (2)  ; 
Jacob  mourant  nomme  Sidon  (3),  ainsi 
que  Moïse  (4).  Josué  (5)  l'appelle  la 
grande.  Les  frontières  septentrionales 
d'Aser  allaient  jusqu'à  Sidon  et  de- 
vaient embrasser,  sinon  la  ville,  du 
moins  tout  le  territoire  qui  en  dépen- 
dait. Mais  Israël  ne  put  jamais  soumet- 
tre les  Sidoniens  (6) ,  et  au  contraire 
fut  de  temps  à  autre  opprimé  par 
eux  (7). 

La  ville  de  Lais  (Leschem),  conquise 
par  la  tribu  de  Dan,  et  qui  était  une  co- 
lonie sidonienne,  était  trop  éloignée 
de  la  capitale  pour  pouvoir  être  proté- 
gée par  elle  (8).  Du  reste  les  Sidoniens 
avaient  pour  règle,  comme  le  prouve  le 
livre  des  Juges,  de  faire  tranquillement 
leur  lucratif  commerce  et  d'être  en  re- 
lations amicales  avec  tout  le  monde. 

La  ruine  de  Troie  et  la  fondation  de 
plusieurs  colonies  qui  en  résulta,  no- 
tamment celle  de  Tyr  (9),  qui  prospéra 
rapidement,  contribuèrent  à  faire  tom- 
ber peu  à  peu  Sidon. 

Déjà  au  temps  de  David  Sidon  pa- 
raît subordonné  à  Tyr  et  avait  peut- 
être  le  même  roi  que  cette  dernière 
ville,  Hiram(lO).  Le  père  de  Jézabel, 
Ethbaal  (11),  est,  il  est  vrai,  nommé 
roi  de  Sidon;  mais  Ménandre,  dans 
Josèphe  (12),  complète  la  donnée  en 
disant  qu'Ethbaal  (EîôwêaXo;)  était  roi 
de  Tyr  et  de  Sidon ,  prêtre  d'Astarté, 
parvenu  au  trône  par  l'assassinat  de 
son  prédécesseur. 

(1)  Diod.  Sic,  XVI,  ûl,ft5.  /safe,  23*  'i* 

(2)  Gen.,  10, 19. 

(3)  Ib.,  ft9, 13. 
(il)  2)e«<.,3,  9. 

(5)  il,  8;  19,  28. 

(6)  Jug.,  1,  31  ;  5,  5, 

(7)  Ib.,  10,  12. 

(8)  Ib.,  18,  7  sq. 

(9)  Foy.  TïR. 

(10)  m  Rois,  5. 

(11)  76.,  16,  SI. 

(12)  Jos,  Flav.,  c.  App.,  1, 18. 
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D'après  le  même  auteur  (I),  lors  de 
rinvasion  de  Salmanasar  Sidou  se  se- 
rait séparé  de  Tyr  et  livré  au  vain- 
queur, en  conservant,  jusqu'au  temps 
de  la  domination  persique,  un  vice-roi 
particulier  (2).  Artaxcrxès  Ochus,  con- 
tre lequel  Sidon  se  souleva ,  occupa 
et  ruina  la  ville  (3).  C'est  ainsi  que 
s'explique  comment  Jérémie  (4)  parle 
des  rois  de  Sidon  à  côté  de  ceux  de 
Tyr,  et  comment  Ézéchiel  (5)  peut  de 
nouveau  faire  allusion  à  la  dépendance 
de  Sidou  à  l'égard  de  Tyr,  qui  lui  four- 
nissait des  matelots. 

Sidon  fut  rebâti,  reprit  de  l'aisan- 
ce (6),  mais  ne  parvint  plus  à  son  an- 
cienne prospérité.  La  ville  actuelle  de 

Saida,  i-^^^> avec  7,000 habitants,  con- 
serve le  nom  et  l'emplacement  de 
l'ancienne  Sidon.  S.  Mayee. 

siDOXius  (Michel)  s'appelait,  de 
son  vrai  nom,  Helding.  Il  reçut  le  nom 
de  Sidonius  lorsque  le  Pape  Paul  III 
lui  conféra  le  titre  d'évêque  de  Sidon 
in  iiariibus.  Quelques  auteurs  protes- 
tantSj  ignorant  ce  fait,  crurent  que  ce 
nom  provenait  de  ce  qu'il  avait  proposé 
au  Pape  une  mission  à  Sidon  ou  de  ce 
que  le  Pape  l'avait  dispensé  de  rési- 
der personnellement  à  Sidon.  Sido- 
nius était  né  de  parents  pauvres  et  ho- 
norables ,  en  1 506,  à  Esslingen,  en  Wur- 
temberg ,  suivant  les  uns  ;  suivant  les 
autres,  et  ils  paraissent  avoir  raison,  à 
Langen-Denzlingen,  situé  dans  le  cercle 
actuel  d'Emmendingen,  grand-duché 
de  Bade. 

En  1529  il  devint  maître  en  philo- 
sophie à  Tubingue,  oii  il  étudia,  ainsi 
que  dans  plusieurs  autres  universités,  la 
théologie  avec  autant  de  succès  que 
d'assiduité.  A  dater  de  1531  nous  le 

(1)  Dans  Jos.  Flav.,  Antiq.,  IX,  h,  2. 

(2)  Hérod.,  VIII,  M.  Diod.,  XVI,  ft2. 

(3)  Diod.,  1.  c. 
(h)  25,  22;  2'3,  3. 
(5)  27,  8. 

!6)  Mêla,  I,  12,  2. 


rencontrons  à  IMayence  en  qualité  de 
recteur  de  l'école  de  la  cathédrale,  puis 
prédicateur  de  la  même  église.  En  1538 
l'électeur  Albert  le  nomma  coadjuteur, 
et  ce  fut  à  cette  occasion  que  le  Pape 
le  créa  évêque  de  Sidon  in  'partibus.  La 
faculté  de  théologie  de  Mayence  récom- 
pensa son  zèle  et  son  savoir  en  lui  con- 
férant la  dignité  de  docteur  en  théolo- 
gie en  1543.  Ayant  assisté  au  colloque 
de  "Worms,  en  1540,  il  attira  sur  lui 
l'attention  de  Charles-Quint,  et  repré- 
senta pendant  quelque  temps  l'électeur 
au  concile  de  Trente.  Nommé  conseiller 
de  l'empereur,  il  assista  aux  négocia- 
tions relatives  aux  affaires  d'Uhn,  en 
1547,etàladièted'Augsbourg,  en  1548, 
où  le  réformateur  Wolfgang  Musculus 
fut  obligé  de  lui  céder  la  chaire  de  la 
cathédrale.  La  même  année  il  rédigea, 
à  la  demande  de  l'empereur,  avec  Pflug 
et  Agricola,  V Intérim  d'Augsbourg  (1), 
affaire  difficile  et  ingrate.  L'empereur 
l'avait  en  même  temps  nommé  évêque 
de  Mersebourg ,  et  le  chapitre  l'élut  en 
effet,  le  28  mai  1549,  l'administrateur 
antérieur,  le  duc  George  d'Anhalt,  ayant 
embrassé  le  protestantisme  et  renoncé 
à  sa  charge.  Sidonius  attendait  la  con- 
firmation de  Rome,  et  ne  se  dissimulait 
pas  les  difficultés  d'un  poste  vivement 
entamé  et  compromis  par  les  influences 
protestantes  du  dehors  et  du  dedans. 
Il  ne  prit  possession  de  son  siège  qu'en 
novembre  1550,  et  se  vit  tout  d'abord 
obligé,  par  lesintriguesdu  duc  d'Anhalt, 
de  déclarer  et  de  jurer  devant  Dieu  et 
sa  conscience  qu'il  se  conduirait  à  l'é- 
gard de  ses  sujets  de  manière  à  les  sa- 
tisfaire, qu'il  ne  changerait  rien  à  l'état 
de  la  religion  telle  qu'il  la  trouvait  à 
son  arrivée  dans  le  diocèse,  qu'il  ne 
procéderait  aux  améliorations  néces- 
saires qu'après  mûre  connaissance  de 
cause,  avec  le  conseil  et  le  consente- 
ment de  tout  son  chapitre,  et  qu'il  se 

(1)  Foy.  Intérim. 


SIDONIUS  -  SIEÎ^NE 


107 


montrerait  bienveillant  et  paternel  à 
l'égard  des  prêtres  mariés  comme  à 
l'égard  de  tous  ses  autres  sujets.  Les 
protestants,  satisfaits  de  cette  condes- 
cendance, fondèrent  de  grandes  espé- 
rances sur  le  nouvel  évêque,  qui,  disait- 
il^  aimait  mieux  voir  le  culte  protestant 
que  pas  de  culte  du  tout  dans  certaines 
églises.  Il  eut  recours  à  tout  ce  que  la 
douceur  peut  inspirer  de  prudence,  de 
riîénagementSj  et  ce  ne  fut  que  lorsqu'il 
fut  convaincu  que  ses  avances  étaient 
fort  inutiles  qu'il  se  mit  énergique- 
ment  à  attaquer  l'hérésie.  Dès  lors  il 
fut  honni  et  calomnié  par  ceux  qui 
voyaient  leurs  espérances  déçues,  et 
c'est  ainsi  que  le  véhément  Flacius  lui 
reprocha  sa  prétendue  incontinence,  et 
que  la  populace  protestante  admit  et 
répandit  la  fable,  qui  eut  cours  pendant 
cent  ans  parmi  les  sages  Saxons ,  qu'il 
s'était  mis  au  service  du  diable  sous  la 
forme  d'un  chat. 

Il  ne  paraît  pas  qu'il  assista  au  con- 
cile de  Trente  en  qualité  d'évêque  de 
Mersebourg ,  quoique  quelques  his- 
toriens disent  qu'il  y  fut  en  1552  (ce 
serait  toujours  fort  peu  de  temps).  En 
1555  l'empereur  le  convia  à  la  diète 
d'Augsbourg,  en  1556  à  celle  de  Ratis- 
bonne,  en  1557  au  colloque  religieux 
de  Worms.  Ce  fut  alors,  c'est-à-dire 
en  1558 ,  que  l'empereur  le  nomma 
membre  de  la  chambre  impériale  de 
Spire,  ce  qui  l'obligea  à  s'absenter  de 
son  diocèse  et  à  résider  alternativement 
à  Spire  et  à  Vienne,  après  avoir  pris 
les  dispositions  nécessaires  à  l'adminis- 
tration de  son  diocèse  et  y  avoir  insti- 
tué un  conseil  administratif.  Il  fit  élever 
divers  bâtiments  à  Mersebourg  et  re- 
leva les  revenus  du  diocèse.  Sidonius 
fut  généreux  envers  les  pau^Tes,  et  les 
étudiants  surtout  vénérèrent  sa  mé- 
moire. Il  mourut  le  30  septembre  1561, 
à  Vienne,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
Saint-Étienne.  On  a  de  lui  les  ouvrages 
suivants  : 


1.  Catechisnms  Moguntîus ,  qu'il 
nomme  Institutio  ad  Christianam 
pietatem,  destiné  surtout  à  la  jeunesse 
noble  de  son  diocèse.  Ce  catéchisme 
eut  de  nombreuses  éditions.  Il  fut  com- 
battu en  1550  par  Flacius,  avec  sa  vi- 
vacité ordinaire,  dans  un  écrit  intitulé  : 
Réputation  du  Catéchisme  du  faux 
évêque  de  Sidon. 

2.  Un  volume  de  sermons. 

3.  Explicatio  imraphrast.  missse. 

4.  Instriictîo  visitatorum  (pour  la 
réforme  du  clergé). 

Cf.  Camérar.,  Vit.Melancht..,GKtovL. 
Brotuffian.  hb.  2  ;  Observât.  Hal- 
lenses,  1. 1,  p.  60  ;  Iselin,  Lexique  his- 
torique et  géogr. 

Haas. 

SIENNE  (concile  de)  de  1423.  Con- 
formément au  décret  du  concile  de 
Constance,  sess.  XLIX,  du  19  avril 
1418,  un  nouveau  concile  général  de- 
vait, au  bout  de  cinq  ans,  se  réunir  à 
Pavie,  pour  continuer  l'œuvre  de  la  ré- 
forme. Le  Pape  Martin  V  et  l'empe- 
reur, ou  plutôt  le  roi  Sigismond,  avaient 
donné  leur  assentiment  à  ce  décret. 
Avant  l'écoulement  du  terme  marqué 
le  Pape  Martin  V  convia  les  métropo- 
litains et  les  évêques  à  délibérer  dans 
des  conciles  provinciaux  sur  des  pro- 
jets d'amélioration  qui  devaient  être 
soumis  au  concile  général.  11  nomma 
quatre  légats  chargés  de  le  présider: 
Donat,  archevêque  de  Crète  ;  Jacques, 
évêque  de  Spolète  ;  Pierre,  abbé  de  Ro- 
sacco,  et  Léonard,  général  des  Domi- 
nicains ,  leur  conféra  les  pouvoirs  les 
plus  étendus,  et  le  droit  de  transférer, 
si  cela  était  nécessaire,  le  concile  dans 
une  autre  ville  d'Italie  (1).  Si  nous  ajou- 
tons que  le  Pape,  écrivant  à  l'archevê- 
que de  Trêves,  lui  parla  de  la  possibi- 
lité d'une  translation  du  synode  (2) , 


(1)  Raynald ,   Contin.  Annal,  Baroniî,  ad 
ann.  1423,  n.  1-3. 

(2)  Rayoald,  1.  c,  n.  l. 
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nous  comprendrons  qu'on  ait  pu  faci- 
lement soupçonner  le  Pape  d'avoir 
pensé  à  la  translation  du  concile  mê- 
me avant  son  ouverture.  L'université 
de  Paris,  en  effet,  sembla  reprocher 
d'avance  ce  projet  au  Pape  (t).  Mais  les 
agitations  de  la  guerre,  les  nombreux 
conflits  des  villes  d'Italie,  qui  dégé- 
néraient souvent  en  guerres  civiles,  les 
épidémies,  qui  faisaient  alors  d'affreux 
rava-ges ,  expliquent  suffisamment  les 
craintes  et  les  précautions  du  Pape. 

Le  concile  fut  ouvert  à  Pavie  en  mai 
1423,  mais  l'assistance  fut  médiocre.  Il 
y  avait  24  prélats  allemands,  6  français, 
2  bourguignons.  Les  Anglais  étaient 
plus  nombreux  ;  il  y  avait  très-peu  d'I- 
taliens (2). 

Le  concile  avait  déjà  duré  deux  mois 
sans  qu'on  eût  rien  décidé  encore  d'im- 
portant, lorsque,  le  21  juin,  l'abbé  de 
Saint-Ambroise  de  Milan  parut  devant 
le  synode,  au  nom  de  son  maître,  le  duc 
de  Milan,  pour  offrir  aux  Pères,  au  cas 
où  ils  voudraient  transférer  la  réunion 
ailleurs,  à  cause  de  l'épidémie  qui  ra- 
vageait Pavie,  toutes  les  villes  du  Mila- 
nais qui  leur  conviendraient,  pour  s'y 
assembler,  sauf  Brescia  et  Milan.  Les 
députés  des  nations  se  séparèrent  des 
légats,  prenant  cette  proposition  en 
considération,  délibérèrent  sur  le  choix 
d'une  ville,  et,  ne  pouvant  tomber  d'ac- 
cord, André,  évêque  dePosen,  déclara, 
au  nom  de  la  nation  allemande,  qu'il 
fallait  abandonner  le  choix  du  lieu  de 
la  nouvelle  réunion  aux  légats  eux- 
mêmes.  Les  évêques  Philibert  d'A- 
miens et  Richard  de  Lincoln  se  pro- 
noncèrent dans  le  même  sens  au  nom 
des  nations  française  et  anglaise.  Le 
lendemain  l'évêque  de  Posen  présida 
en  place  du  légat,  Jacques  de  Spolète, 

(1)  Raynald.  1.  c,  n.  2. 

(2)  Harduin,  Coll.  Conc,  t  VIII,  p.  1013  sq. 
dp.  1108.  Mansi,  Collect.  Concil.,  t.  XXVIII, 
p.  1057  sq.  Fleury,  Hisloire  ecclésiastique ^ 
l  CIY,  a.  221. 


et  lut  un  projet  de  décret  portant  que  le 
synode  œcuménique,  légitimement  réu- 
ni dans  le  Saint-Esprit  à  Pavie,  serait, 
à  cause  de  la  peste  qui  régnait  notoi- 
rement dans  cette  ville,  transféré  dans 
la  ville  de  Sienne,  également  italienne. 
La  lecture  faite,  l'archevêque  de  Crète, 
un  des  légats,  donna  son  placet,  au 
nom  de  la  nation  italienne,  sans  en 
avoir  reçu  le  mandat  formel.  Les  na- 
tions anglaise  et  allemande  proclamè- 
rent en  bonne  et  due  forme  leur  assen- 
timent (1).  11  n'est  dit  nulle  part  le  parti 
que  prirent  les  prélats  français,  mais  on 
peut  présumer  leur  assentiment,  puis- 
qu'ils avaient  antérieurementabandonné 
au  légat  le  choix  du  lieu  de  la  réunion 
future.  Le  Pape  approuva  la  résolution 
et  envoya  des  députés  à  Sienne  s'assu- 
rer de  la  réception  qui  serait  faite  aux 
membres  du  concile  et  de  la  protection 
qu'ils  y  trouveraient.  Dans  l'intervalle 
il  adressa  des  lettres  aux  princes  chré- 
tiens, et  les  pria  d'envoyer  à  Sienne  le 
plus  d'évêques  possible  de  leurs  États. 
Il  manifesta  aussi  la  résolution  de  s'y 
rendre  en  personne  et  de  présider  le 
concile  (2). 

Le  concile  de  Sienne  s'ouvrit  le 
22  août  1423,  d'autres  disent  le  8  no- 
vembre, sous  les  mêmes  présidents  que 
le  concile  de  Pavie.  Il  ratifia  et  renou- 
vela la  condamnation  des  erreurs  des 
Wicléfites  et  des  Hussites,  approuva  les 
mesures  prises  par  le  Pape  pour  pour- 
suivre les  hérétiques^  ordonna  la  nomi- 
nation d'inquisiteurs  éclairés  et  zélés, 
inquisitores  hsereticse  pravitatis,  ac- 
corda diverses  grâces  à  ceux  qui  con- 
couraient à  la  destruction  de  l'hérésie, 
menaça  des  peines  les  plus  graves  tous 
ceux  qui  soutiendraient  d'une  façon 
quelconque  les  hérétiques  opiniâtres,  et 
exhorta  tous  les  Chrétiens  à  coopérer 


(1)  Hard.,  1.  c,  p.  lOia.  Mansi,  1.  c,  p.  1059. 

(2)  Mansi,  1.  c,  p.  lO^S.  Raynald,  ad  ann. 
im,  n.  3,  tt,  9, 10.    ' 
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à  l'extirpation  du  mal  (1).  Le  concile, 
de  concert  avec  le  Pape,  adressa  spécia- 
lement une  exhortation  de  ce  genre  au 
roi  de  Pologne  et  au  duc  de  Lithuanie, 
et  pria  ces  deux  princes  de  soutenir,  l'été 
suivant,  de  leurs  armes,  l'empereur  Si- 
gismond,  dans  la  guerre  qu'il  entre- 
prendrait contre  les  Hussites(2).  Le 
Pape  fît  mettre  sous  les  yeux  du  concile 
plusieurs  pièces  relatives  aux  négocia- 
tions engagées  avec  les  Grecs,  en  vue 
de  l'union,  et  un  mémoire  détaillé  sur 
toute  l'affaire.  L'assemblée  se  convain- 
quit que  de  plus  longues  négociations 
seraient  inutiles  et  résolut  de  s'occuper 
sans  plus  de  retard  de  la  question  des 
réformes  (3).  Malheureusement,  à  dater 
de  ce  moment,  les  renseignements  sur 
la  marche  des  délibérations  du  concile 
deviennent  tout  à  fait  insuffisants.  Pog- 
gius  dit  qu'on  remit  bientôt  sur  le  ta- 
pis la  question  des  rapports  du  Pape 
et  du  concile  œcuménique  et  qu'elle 
entraîna  de  graves  divisions  (4). Le  Pape 
Martin  se  plaignit  de  ce  que  l'ambassa- 
deur d'Alphonse,  roi  d'Aragon,  qui  lui 
était  personnellement  hostile,  eût  parlé 
contre  lui  avec  une  vivacité  extraordi- 
naire et  se  fût  servi  de  paroles  outra- 
geantes (5). 

Plusieurs  historiens  ajoutent  que  cet 
ambassadeur  attaqua  les  droits  de 
Martin  au  Saint-Siège,  déclara  seul 
Pape  légitime  l'antipape  de  Peniscola  (6), 
et  chercha  à  corrompre  plusieurs  mem- 
bres du  concile  pour  les  rendre  hos- 
tiles au  souverain  Pontife.  A  ces  cau- 
ses de  trouble  s'ajoutèrent  les  fautes 
des  habitants  de  Sienne,  qui  manquèrent 
doublement  au  concile,  d'une  part  en 
voulant  exploiter  d'une  manière  exagé- 
rée sa  présence,  d'autre  part  en  entra- 

(1)  Harduin,  1.  c,  p.  1015-1017.  Mansi,  I.  c, 
p.  1060  sq. 

(2)  Raynald,  ad  ann,  lfi2.'i,  n.  3. 

(3)  Hard.,  1.  c,  p.  1017.  Mansi,  1.  c,  p.  1062. 
(û)  Hard.,  1.  c,  p.  1027. 

(5)  Raynald,  ad  ann.  1423,  n.  10, 

(6)  Foy,  LuNA  (Pierre  de). 


vaut  sa  liberté  par  toute  espèce  de  tu- 
multe et  de  bruit  (I). 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  dans 
ces  circonstances,  le  Pape  renonçât  au 
projet  qu'il  avait  formé  de  se  rendre 
au  concile  et  pensât  qu'il  serait  utile 
de  le  dissoudre  et  d'aviser  à  d'autres 
moyens  d'améliorer  la  situation  de 
l'Église.  Les  légats  demandèrent  au 
nom  du  Pape,  le  19  février  1424,  que 
le  concile,  conformément  aux  décrets 
de  Constance,  désignât  dès  lors  le  lieu 
oii  se  réunirait  le  synode  qui  devait 
être  célébré  dans  sept  ans.  Là-dessus 
les  députés  des  cinq  nations  se  réu- 
nirent et  choisirent  presque  unanime- 
ment la  ville  de  Baie,  alors  ville  libre 
de  l'empire  d'Allemagne.  Les  députés 
de  Sienne  et  d'Espagne  seuls  déclarè- 
rent n'avoir  pas  de  pouvoir  pour  se  dé- 
cider (2).  On  ne  peut  attribuer  qu'aux 
députés  de  Sienne  et  d'Espagne  le 
blâme  dont  Richer  (3)  prétend  que  la 
résolution  du  Pape  fut  l'objet. 

Le  concile  de  Sienne,  avant  de  se 
dissoudre,  renouvela  encore  une  fois  le 
décret  de  Constance,  qui  déposait 
Pierre  de  Luna  (Benoît  XllI),  et  éten- 
dit ce  décret  à  tous  ceux  qui,  après  sa 
mort  (il  venait  de  mourir) ,  continue- 
raient à  entretenir  le  schisme  (4).  Il 
est  douteux  qu'on  eût  déjà  choisi  Mu- 
noz  comme  successeur  de  Pierre  de 
Luua(5).  Le  26  février  1424  les  légats 
du  Pape  prononcèrent  la  dissolution  du 
synode,  et  le  7  mars  ils  firent  publique- 
ment afficher  aux  portes  de  l'église  de 
Sienne  le  décret  à  cet  égard.  Cinq 
jours  plus  tard,  le  12  mars,  le  Pape 
Martin  déclara  dans  une  bulle  qu'il 
avait  dissous  le  concile  de  Sienne  : 
1°  à  cause  du  petit  nombre  des  prélats 

(1)  Raynald,  ad  ann.  1&23,  n.  11.  Platiua, 
Fitœ  Pontificum,  Fita  Martini  V, 

(2)  Hard.,  1.  c,  p.  1107. 

(3)  Hist.  Concil.,  1.  III,  p.  303, 

(li)  Harduin,  I.  c,  p.  1015  sq.  Mansi,  I.  C, 
p.  1060, 1080. 

(5)  Cf.  LuNA  (Pierre  de). 
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présents,  nombre  que  le  départ  obligé 
des  uns  ou  des  autres  avait  diminué  de 
jour  en  jour  ;  2"  à  cause  des  désordres 
qui  s'étaient  produits  durant  la  tenue 
des  séances;  3°  notamment  à  cause  des 
dangers  qu'avait  courus  la  liberté  des 
prélats,  ajoutant  qu'on  avait  choisi  Bàle 
comme  le  lieu  le  plus  convenable  à  la 
célébration  du  prochain  concile. 

Il  terminait  en  défendant  et  condam- 
nant d'avance  toutes  les  assemblées  qui 
auraient  la  prétention  de  se  donner 
pour  la  continuation  du  synode  de 
Sienne  (1).  Une  seconde  bulle  du  mcme 
jour  nommait  une  commission  de  car- 
dinaux chargée  des  réformes  religieu- 
ses, et  statuait  que  tout  Chrétien  qui 
croirait  pouvoir  faire  des  propositions 
de  réforme  devait  communiquer  ses 
vues  et  ses  plans  à  cette  commission  (2). 
Le  Pape  commença  lui-même  les  ré- 
formes en  introduisant  de  notables 
améliorations  dans  la  cour  romaine  et 
parmi  les  cardinaux  (3). 

Eugène  IV,  successeur  de  Martin  V, 
dans  une  bulle  du  18  décembre  1431, 
nomma,  accidentellement,  il  est  vrai, 
mais  formellement,  le  synode  de  Sien- 
ne un  concile  œcuménique  (4)  ;  toute- 
fois ce  concile  n'a  pas  conservé  ceraug 
et  ce  titre  dans  le  jugement  de  l'Église. 

HÉFÉLÉ. 

siEYÉs  (Emmanuel-Joseph)  na- 
quit en  1748  à  Fréjus,  entra  dans  l'état 
ecclésiastique,  et  devint,  en  1784,  cha- 
noine et  vicaire  général  du  diocèse  de 
Chartres.  Suivant  l'exemple  d'un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  français  de 
cette  époque  il  s'adonna  spécialement 
aux  études  politiques.  La  question  de 
la  convocation  des  états  généraux  ayant 
été  fortement  agitée  en  1787,  Sieyèsfit 

(1)  Raynald,  ad  ann.  IMft,  n.  5,  Hard.,  1.  c, 

p.  1025.  Mansi,  1.  c,  p.  1071,  lO^S,  1075,  1077. 

(2)  Riiynald,  I.  c,  n.  3.  Hard.,  1.  c,  p.  1025. 
Mausi,  l.c.p.  1070. 

(3)  Raynald,  l.c,  n.  û. 

(a)  Mansi,  t.  XXIX,  p.  567. 


paraître  plusieurs  brochures  à  ce  sujet 
et  produisit  une  immense  sensation  par 
celle  qu'il  intitula  :  Qu'est  -  ce  que  le 
tiers-état?  Tout.  Qua-t-il  été  jus- 
qu'à présent  ?  Rien.  Que  demande- 
t-il?  A  devenir  quelque  chose.  Sieyès, 
marchant  hardiment  dans  la  voie  ou- 
verte  et  proclamée  par  sa  brochure, 
acquit   une  grande    popularité  et  fut 
nommé  député  du  tiers-état  de  la  ville 
de    Paris,    quoiqu'il  fût  membre   du 
clergé.    La  majorité  du  clergé  et  de 
la  noblesse  refusant  de  s'unir  au  tiers- 
état    pour  la    vérification    des    pou- 
voirs, Sieyès  proposa  de  passer  outre. 
La  proposition  de  Sieyès  fut  adoptée 
(17  juin  1789),  et  le  tiers-état  se  cons- 
titua en  assemblée  nationale.  C'était 
le  premier  pas  décisif  vers  la  révolution. 
Quelques  jours  après,  leroi  ayant  donné, 
dans  la  séance  royale  du  23  juin,  l'or- 
dre aux  députés  de  se  séparer,  Sieyès 
fut,  avec  IMirabeau,  d'avis  de  résister 
aux  ordres  du  roi  et  de  continuer  les 
délibérations. 

A  dater  de  ce  moment  Sieyès  fut 
considéré  comme  la  tête  la  mieux  or- 
ganisée de  l'Assemblée  nationale.  Il  dé- 
veloppa ses  idées  politiques,  surtout 
dans  le  travail  des  commissions.  Il  pro- 
posa un  projet  de  loi  sur  la  presse,  sur 
l'organisation  de  la  justice  et  de  la 
po/2ce,  sur  l'introduction  ànjury.  Mais 
le  projet  le  plus  considérable  par  ses 
conséquences  qu'il  présenta  fut  celui 
de  la  nouvelle  division  de  la  France  eu 
départements,  en  arrondissements  et 
en  cantons,  division  dans  laquelle, 
abstraction  faite  de  tous  les  antécé- 
dents historiques,  on  ne  prit  en  con- 
sidération que  le  chiffre  de  la  popula- 
tion. Le  projet  admis  faisait  tomber 
non-seulement  les  anciens  noms,  véné- 
rables par  une  glorieuse  histoire,  mais 
les  anciens  droits  et  privilèges  des  pro- 
vinces. Ses  efforts  pour  maintenir  ce 
qu'il  croyait  devoir  être  conservé  ne 
furent  pas  aussi  heureux  que  ses  pro- 
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jets  de  réforme.  Ce  fut  en  vain  qu'il 
se  prononça  contre  l'abolition  de  la 
dîme,  n  lis  veulent  être  libres,  dit-il,  et 
ils  ne  savent  pas  être  justes.  »  Au  com- 
mencement du  procès  de  Louis  XVI 
il  soutint  l'incompétence  de  l'Assemblée 
nationale.  Plus  tard  il  vota  la  mort  du 
roi.  Après  la  chute  des  Girondins  il 
s'enferma  dans  un  silence  prudent  et 
échappa  ainsi  à  ia  proscription.  Il  n'é- 
tait pas  homme  à  compromettre  vo- 
lontairement sa  vie  ;  aussi,  dès  que  la 
Révolution  avait  pris  un  caractère  dan- 
gereux, s'était-il  enveloppé  dans  un  si- 
lence prétendu  philosophique ,  ména- 
geant ainsi  son  crédit  pour  l'avenir.  Ce 
silence,  que  Mirabeau  appela  une  cala- 
mité publique,  ne  fit  qu'augmenter  sa 
renommée  de  métaphysicien  de  la  Ré- 
volution. Lorsque  la  Terreur  fut  cal- 
mée, bien  des  gens  furent  persuadés 
que  Sieyès  possédait  une  panacée  poli- 
tique qui  remédierait  à  toutes  les  fau- 
tes de  la  Révolution  et  conserverait  les 
bienfaits  de  la  liberté  républicaine. 
Sieyès  fut  assez  infatué  de  ses  idées 
pour  dire  que  la  Révolution  eût  été  une 
chose  parfaite  si  elle  n'était  pas  tombée 
en  de  si  mauvaises  mains.  Il  eut  bien- 
tôt l'occasion  de  faire  valoir  son  in- 
faillible remède;  il  fut  appelé  en  1799  à 
faire  partie  du  Directoire.  Il  parvint  par 
ses  intrigues  à  évincer  plusieurs  de  ses 
collègues  et  à  faire  mettre  à  leur  place 
des  hommes  insignifiants.  Il  s'associa 
au  généra!  Bonaparte  pour  renverser 
le  Directoire  et  la  constitution  de 
1795.  Élu  consul  de  la  république  avec 
le  général  Bonaparte  et  Roger  Ducos, 
il  mit  enfin  en  avant  son  fameux  projet 
de  constitution.  Il  n'y  avait  plus  d'élec- 
tions directes  ;  des  comités  d'électeurs 
étaient  placés  en  tête  des  cantons,  des 
arrondissements,  et  d'autres  comités 
spéciaux  étaient  chargés  de  nommer 
les  représentants  de  l'Assemblée  natio- 
nale ,  qui  elle-même  était  représentée 
par  le  grand- électeur,  pouvoir  nominal, 


uniquement  chargé  de  désigner  deux 
consuls  représentant  le  pouvoir  exécutif. 
L'Assemblée  nationale  pouvait  faire  dis- 
paraître le  grand-électeur  comme  elle 
le  créait.  Ce  sont  des  folies  métaphy- 
siques, disait  Bonaparte,  qui  sut  bien- 
tôt mettre  de  côté  son  faible,  mais  in- 
trigant collègue. 

Sous  l'Empire  Sieyès  devint  sénateur, 
reçut  le  titre  de  comte,  présida  même 
pendant  quelque  temps  le  sénat.  Exilé 
sous  la  Restauration  comme  régicide, 
il  vécut  à  Bruxelles  jusqu'en  1830.  Il 
revint  à  Paris  après  la  révolution  de 
Juillet  et  reprit  sa  place  à  l'Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques. 

Il  mourut  le  20  juin  1836,  à  quatre- 
vingt-huit  ans,  sans  avoir  rétracté  au- 
cune de  ses  erreurs  (1).  Quelques-uns 
de  ses  pamphlets  ont  été  réimprimés 
après  1830  et  1848.  M.  Mignet  a  lu  une 
Notice  historique  sur  Sieyès  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  morales.  Sieyès  a 
publié  lui-même  une  Notice  sur  sa  vie. 

Cf.  Mignet,  Révolution  française; 
Thiers,  Hist.  de  la  Révolution,  Hist. 
du  Consulat  ;M.exiZQ\^  Hist.  moderne, 
et  l'article  Révolution  française. 
Kerker. 

SIFFRID  de  Meissen,  prêtre,  vécut 
vers  1306.  Il  rédigea  une  chronique 
prolixe,  allant  du  commencement  du 
monde  à  l'an  1306.  Fabricius  en  a  im- 
primé la  partie  qui  va  de  458  à  1306, 
in  Rertim  Mistiicaritm,  1.  VII,  Lips., 
1569,  in-4°  {in  Germanise  magnœ, 
t.  II],  Lips.,  1606;  Edidit  J.  Pistorii 
Scrijjtores  rerum  German. ,  t.  I , 
Francof.,  1583;  Ratisb.,  1726. 

(1)  Sieyès  avait,  au  mois  de  novembre  1793, 
dit,  eu  renonçant  à  sa  pension  ecclésiastique  : 
«  Mes  vœux  appelaient  depuis  longtemps  le 
triomphe  de  la  raison  sur  la  superstition  et  le 
fanatisme.  Ce  jour  est  arrivé  ;  je  m'en  réjouis 
comme  d'un  des  plus  grands  bienfaits  de  la  ré- 
volution française...  Je  ne  reconnais  d'autre 
culte  que  celui  de  la  liberté  et  de  l'égalité ,  d'au- 
tre religioa  que  l'amour  de  l'humanité  et  de  la 
patrie.  ■ 


113 


SIGEBERT 


sir.EBERT  de  Gemblours,  Sigeber- 
tus  Ccmblacensis,  Français  de  nais- 
sance, devint  Bénédictin  et  vécut  dans 
l'abbaye  de  Gemblours,  en   Brabant, 
vers  la  fin  du  onzième  ou  au  commeu- 
cement  du  douzième  siècle.   Il  passait 
de  son  temps  pour  un  bomme  d'esprit 
et  de  savoir,  pour  un  bon  poète  et  un 
historien  franc  et  courageux.  Sigebert 
avait  vécu  au  couvent  de  Saint-Vincent 
de  Metz,  où  il  instruisit  pendant  plu- 
sieurs années  la  jeunesse  et  contribua 
beaucoup  aux  progrès  de  la  saine  éru- 
dition. De  Metz  il  se  rendit  à  Gem- 
blours, où  il  demeura  jusqu'au  jour  de 
sa  mort,  en  1112.    Son  talent,  et  plus 
encore  peut-être  les  éloges  qu'on  lui 
donna,  lui  inspirèrent  de  la  vanité,  lui 
firent  oublier  l'esprit  de  son  état,  l'en- 
gagèrent dans  le  parti  scbismatique  et 
simoniaque  d'Henri  IV  contre  les  Papes 
Grégoire  VII,  Urbain  II  et  Pascal  II,  et 
lui  firent  prendre  la  défense  des  pré- 
tendues libertés  germaniques  contre  la 
loi  du  célibat,  dont  Grégoire  VII  avait 
renouvelé  les  rigoureuses  et  justes  pres- 
criptions. Voici  les  ouvrages  qu'il  laissa 
après  lui  : 

I.  Chronique  de  Z%i   à  1112.  Il  la 
commença  en  381  parce  qu'il  préten- 
dait continuer  la  Chronique  d'Eusèbe, 
que  nous  a  conservée  la  version  latine 
de  S.  Jérôme,  et  que  celui-ci  avait  déjà 
continuée  jusqu'en  381.  Après  la  mort 
de   Sigebert  sa  chronique  fut  conti- 
nuée :  par  Anselme  jusqu'en  1133;  par 
Robert,  abbé  du  Mont-Saint-Michel, 
en  Normandie,  jusqu'en  1210.  Elle  a 
été  plusieurs  fois  éditée  :  par  Antoine 
Rufus,  1513,  in-4°,  chez  Henri-Etien- 
ne; par  Sim.  Schardius,  qui  la  fit  pa- 
raître avec  la  Chronique  de  Lambert 
d'Aschaffenbourg  et  d'autres,  à  Franc- 
fort, en  1566.  Jean  Pistorius  a  inséré 
cette  chronique  dans  le  premier  volume 
de  sa  Collect.  scriptor.  rer.  Germa- 
nicar.  La  meilleure  édition,  expurgée 
des  sorties  antiecclésiastiques  de  l'au- 


teur, est  celle  d'Aubert  Mirseus,  An- 
vers, 1608.  L'original  en  est  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  Gemblours. 
On  comprend  que  l'esprit  de  parti  de 
l'auteur,  tout  dévoué  à  Henri  IV,  em- 
pêche qu'on  ait  toute  confiance  en  lui 
dans  les  questions  qui  ont  trait  à  la  con- 
troverse du  Pape  et  de  l'empereur.  Si- 
gebert a  trouvé  des  contradicteurs  éner- 
giques dans  Anselme,  Baronius  (1),  Bel- 
larmin  (2). 

II.  Vita  Theodorici  I,  Mettensis 
episcopi,  fondateur  du  couvent  de 
Metz.  Leibnitz  Ta  insérée  dans  ses 
Script  or  es  reru7n  Brunsimcens. 

III.  f'ita  S.  Guibertij  confessoris, 
monasterii  Geinblac.  fundatoris. 

IV.  Vita  S.  Maclovii. 

V.  Vita  S.  Lamberti,  qui  se  trouve, 
avec  les  deux  précédentes,  dans  les  Ac- 
tes des  Saints  de  Surius,  au  mois  de 
février,  et  dans  Pistoriij  1. 1,  Script, 
rer.  Germ.  A.  Mirœus,  1608,  les  a 
aussi  publiées. 

VII.  Gesta  abbatum  Gemblacen- 
sium,  continué  par  un  disciple  de  Si- 
gebert jusqu'en  1136.  On  les  trouve 
dans  le  sixième  volume  du  Spicile- 
giiim  de  d'Achery. 

VIII.  De  Viris  illustribus  liber. 
Sigebert  se  sert  des  écrits  de  S.  Jé- 
rôme, de  Prosper  d'Aquitaine  et  de 
Gennade  pour  en  faire  la  trame  de  son 
ouvrage.  La  première  édition  est  de 
Bàle,  1580.  Elle  fut  suivie  d'une  édi- 
tion plus  complète,  de  A.  Miraeus, 
Anvers,  1639,  et  d'une  autre,  corrigée 
par  Alb.  Fabricius,  Hambourg,  1718, 
in-folio.  Sigebert  y  donne  un  catalogue 
de  ses  travaux  littéraires,  parmi  les- 
quels se  trouve  un  écrit  mal  famé  et 
mis  à  l'index,  intitulé  :  Apologia  ad 
Henrîcum  imper,  contra  eos  qui  ca- 
lumyùantur  missas  congregatoruvi 
presbyterorum. 


(1)  Annales,  t.  II. 

(2)  De  Scriptor.  eccles. 
V  erse. 


et  dans  la  coDtro- 
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On  conserve  encore  à  Geinblours  , 
d'autres  écrits  de  Sigebert  en  manus- 
crits ,  tels  que  :  Passio  S.  Lucix  (  en 
vers)  ;  Passio  Thebxorum  (id.);  deJe- 
junio  quatuor  temporum  ;  Ecclesia- 
stes  versu  heroico  descriptus,  etc. 

On  cite  en  outre  de  lui  :  Vita  S.  Theo- 
bardi;  contra  Papam  Gregorium; 
Historiarum  post  Eusebmm  lib.  I; 
de  Computo  ecclesiast.  lib.  I;  Ser- 
monum  lib.  I;  Epistolarum  ad  di- 
verses, 1  ;  une  lettre  contre  le  Pape 
Pascal,  publiée  par  Goldast  dans  l'^po- 
log.  pro Henrico  IV,  imper..,  Hanovre, 
1611.  _  Goldast,  Mabillou,  dans  ses 
Annales  des  Bénédictins,  donnent  des 
détails  circonstanciés  sur  Sigebert. 

Dûx. 

SIGEUARD   DE    TrÈVES.    S.    Loup, 

peut-être  l'évêque  de  Châlons,  avait 
écrit  la  vie  de  S.  Maximin,  évéque  de 
Trêves,  chez  qui  Athanase  le  Grand 
avait  vécu  en  exil  de  336  à  338.  Wické- 
rus,  abbé  du  couvent  de  Saint- Maximin 
(957-966),  engagea  Sigehard,  moine  de 
ce  couvent,  que  Brower  (1)  nomme 
Aqxdtanum  hominem,  à  ajouter  un 
second  livre  à  celui  de  S.  Loup  sur 
Maximin.  Sigehard  remplit  cette  tâche 
en  962  ou  963.  Son  écrit  a  35  chapitres  : 
Vita  S.  Maximini,  in  Actis  Sanct. 
ad  29  Maji.  Waitz  en  a  inséré  dans 
Pertz,  Monum.  G. ,  t.  VI  (IV),  les  chapi- 
tres 8-18,  avec  la  préface,  parce  qu'ils 
donnent  des  lumières  sur  l'histoire  de 
la  Lorraine  au  neuvième  et  au  dixième 
siècle  ;  il  a  laissé  de  côté  ce  qui  n'a  pas 
de  rapport  à  cette  histoire.  Sigehard  ra- 
conte ce  qu'il  tient  de  son  abbé  et  ce 
que  celui-ci  avait  entendu  de  gens  di- 
gnes de  foi.  Il  ne  suit  aucun  ordre 
chronologique,  mais,  dit-i\,  s imiliasi- 
milibus  connecta. 

SIGEHARDUS    OU    SiGEABD,    moinC 

du  couvent  de  Saint-Alban,  à  Mayence, 
fleurit  vers  1298  et  écrivit  la  vie  de 

(1)  Annal.  Trevir.,  IX,  U\;  I,  p.  ûlO. 
£^CyCL.  THÉOL.  CATU.  —  T.  XXU. 


S.  Auréus,  évêque  de  MayencB;,  au 
temps  des  Huns  (1),  et  de  sa  sœur  Jus- 
tine, Fita  SS.  Aurei  et  Justinœ,  in 
Act.  Sanct.  ad  16  junii.  A  peu  près 
cent  cinquante  ans  plus  tôt,  vers  1 1 37, 
le  moine  Goswin,  du  même  couvent, 
écrivit,  à  la  demande  de  son  abbé, 
Werner ,  la  vie  du  même  Auréus  : 
Inventio  et  miracula  SS.  Aurei  et 
Justinx,  in  Actis  Sanctorum  ad 
IQ  junii. 

siGiLLUBi    (sepulcrum)   âltabis. 
Voyez  Autel  {consécration  d'un). 

siGisMOND,  roi  de  Germanie  et 
empereur  d'Allemagne  de  1411  à  1437, 
second  fils  de  Charles  IV  et  d'Eli- 
sabeth de  Poméranie,  demi-frère  du  roi 
Wenceslas,  naquit  le  14  février  1368.  Il 
fut  le  dernier  membre  de  la  maison  im- 
périale de  Luxembourg  qui,  depuis  la 
conquête  de  la  Bohême,  avait  si  puis- 
samment grandi  par  le  mariage  de 
Jean,  fils  de  Henri  VII,  avec  la  petite- 
fille  du  roi  Ottocar  Przemisl.  Les  Lu- 
xembourg avaient  interrompu  la  série 
des  empereurs  de  la  famille  de  Habs- 
bourg ,  avaient  éclipsé  les  W^ittelsbach 
et  fini  par  fonder  la  puissance  des  Ho- 
henzollern.  Le  premier  Luxembourg 
(Henri  VII)  s'était  montré  plein  d'en- 
thousiasme pour  la  restauration  de  l'an- 
tique splendeur  de  l'empire  romain. 
Le  second  (Charles  IV),  maître  de  la 
Bohême,  avait  pensé  transformer  l'em- 
pire d'Allemagne  en  une  monarchie 
héréditaire;  mais  de  funestes  discus- 
sions de  famille  firent  disparaître  les 
héritiers  des  pays  soumis  à  son  scep- 
tre et  dont  la  Hongrie  allait  faire  par- 
tie. Les  fils  de  Charles  se  partagèrent 
son  héritage;  W^enceslas,  l'aîné,  roi 
des  Romains  depuis  1376,  eut  la  Bohê- 
me, la  Silésie  et  le  haut  Palatinat  ;  Si- 
gismond,  la  marche  de  Brandebourg  ; 
Jean,  duc  de  Gôrlitz,  la  Lusace  avec 
les  comtats  de  Jauer  et  de  Schweid- 

(1)  Foij.  Mayemcë. 
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nitz  ;  ses  neveux ,  Jodok  et  Procope, 
obtinrent  la  Moravie;  le  Samland  de- 
meura à  la  lignée  collatérale.  Le  roi 
Wcnceslas  se  perdit  bientôt  par  ses 
débaucbes.  Sigismond,  loin  d'hériter 
de  la  prudence  calculée  et  de  l'écono- 
mie de  son  père,  lutta  toute  sa  vie 
contre  des  besoins  d'argent,  et  régna 
moins  d'après  des  principes  arrêtés  que 
sous  la  pression  des  nécessités  de  son 
trésor  et  d'après  l'état  de  ses  finances. 
Du  reste  c'était  un  homme  de  moyens, 
d'une  rare  beauté,  prodigue  dans  sa 
reconnaissance  envers  ses  amis,  che- 
valeresque dans  ses  instincts,  ses  al- 
lures et  ses  goûts,  ayant  malheureuse- 
ment conservé  d'une  jeunesse  désor- 
donnée un  amour  effréné  de  galanterie. 
Brave  et  entreprenant,  il  avait  le  sin- 
cère désir  de  porter  remède  aux  maux 
qui  minaient  l'Église  et  l'État.  Toujours 
en  mouvement,  allant  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre,  le  plus  souvent  sans 
argent  et  sans  soldats,  il  n'était  guère 
à  même  d'arrêter  la  décadence  univer- 
selle, et  toutefois  il  est  incontestable 
que  son  dévouement  et  son  infatigable 
activité  rétablirent  l'ordre  depuis  si 
longtemps  bouleversé  dans  l'Église. 
C'est  ce  que  constatent  les  détails  don- 
nés dans  les  articles  Constance  {con- 
cile de),  Hus,  HussiTES  {guerre  des), 
Bkle  {concile  de),  et  il  ne  nous  reste 
qu'à  montrer  ici  d'une  manière  géné- 
rale comment  ces  faits  s'enchaînent  les 
uns  aux  autres,  ce  que  nous  essayerons 
de  faire  malgré  la  difficulté  qu'il  y  a 
de  résumer  en  quelques  pages  une  vie 
aussi  complexe  et  aussi  tourmentée. 

Sigismond  n'eut  point  à  s'occuper 
des  affaires  de  l'empire  germanique 
jusqu'en  1410,  époque  où  il  devint  l'un 
des  prétendants  à  la  couronne  impé- 
riale. 

Souverain,  à  dater  de  1376,  de  la 
marche  de  Brandebourg,  que  Charles  IV 
avait  en  partie  arrachée,  en  partie 
achetée  aux  Wittelsbach ,  il  vécut ,  à 


partir  de  1380,  à  la  cour  de  Louis 
d'Anjou,  dit  le  Grand,  roi  de  Hongrie 
et  de  Pologne.  Charles  IV  avait  tout 
fait  pour  marier  Sigismond  à  Marie, 
fille  de  Charles  d'Anjou,  unir  par  là 
à  ses  États  la  couronne  des  Arpades, 
à  laquelle  Louis  avait  soumis  tout  le 
pays  situé  entre  la  mer  Baltique,  la 
mer  IS'oire  et  la  mer  Adriatique ,  et 
donner  ainsi  à  la  maison  de  Luxem- 
bourg une  prépondérance  incontestable 
en  Europe.  Louis  le  Grand  légua  en 
effet  aux  deux  fiancés  le  royaume  de 
Hongrie  et  de  Pologne,  qui,  en  1380, 
était  encore  destiné  à  la  jeune  Hedwige. 
Sigismond  n'avait  que    quinze  ans  et 
n'avait  été  mis   que  depuis  quelques 
mots  à  la  tête  des  affaires  de  Pologne 
lorsque  le  roi  Louis  mourut,  en  1382, 
emportant  avec  lui  la  force  et  le  bon- 
heur de    la    Hongrie.   Sigismond  fut 
bientôt  obligé  d'abandonner  la  Pologne, 
mécontente  de  n'avoir  pas  un  souverain 
indépendant.  La  campagne   qu'il    fit 
pour    reconquérir   ce   royaume  n'eut 
d'autre  résultat  que  d'assurer  la  Pologne 
à  la  princesse  Hedwige.  La  mère  d'Hed- 
wige,  l'ambitieuse  et  perfide  reine  Eli- 
sabeth, régente  durant  la  minorité  de 
Marie   et  du  roi  de  Hongrie,  exclut 
également   Sigismond    du   gouverne- 
ment de  ce  royaume  et  songea  à  unir 
Marie  à  Louis,  duc  d'Orléans.  Elle  ne 
maria   la  jeune  reine   au   margrave, 
accouru  de  Bohême,  et  ne  le  proclama 
protecteur  de  Hongrie  que  lorsque  le 
parti  aristocratique  des  Horwathi  qui, 
depuis  le  roi  Louis,  était  en  possession 
du  banat  de  Croatie,  se  souleva  contre 
le  gouvernement  des  femmes  et  contre 
leur  factotum,  le  palatin  Nicolas  de 
Gara,  invita  un  nouvel  Anjou,  Charles, 
roi  de  Naples,  à  prendre  la  couronne, 
et  lorsque  celui-ci,  oubliant  qu'il  avait 
juré  de  demeurer  en  paix  avec  l'héritier 
du  roi  Louis,  se  trouvait  déjà  devant 
Agram  pour  s'emparer,  au  nom  de  son 
fils  Ladislas,  de  la  couronne  de  Marie. 


Les  forces  de  Charles  prévalurent  en 
effet.  II  contraignit  Marie  à  renoncer  à 
ses  droits,  fut  couronné,  le  31  décem- 
bre 1385,    roi  de  Hongrie,   mais  fut 
assassiné   dès  le  7  février  suivant,  à 
l'instigation  de  la  reine-mère,  retenue 
dans  la  ville  royale  d'Ofen.  Marie  re- 
monta sur  le  trône,  et  Sigismond,  ac- 
couru à  la  tête  d'une  armée,  se  vit  de 
nouveau  mis  à  l'écart.  Bientôt  la  reine 
tomba  dans  une  embûche  que  lui  avait 
dressée  le  ban  Horwathi.La  reine-mère 
expia  son  ambition  dans  une  forteresse 
de  Croatie  ;  sa  fille  fut  sauvée  du  péril 
qu'elle  courait  par  Sigismond,  que  les 
Hongrois  avaient  appelé  à  leur  se- 
cours et  qu'ils  avaient  couronné  roi  le 
31  mars  1387.  Tout  en  luttant  contre  la 
défiance  trop  justifiée  que  lui  inspirait 
Marie,  il  dompta  les  rebelles  de  Hon- 
grie, se  vengea  par  une  guerre  atroce 
des  Horwathi,  en  Esclavonie,  en  Croa- 
tie, en  Dalmatie,  et  défit  les  princes  al- 
liés de  Bosnie  qui  avaient  des  troupes 
turques  à  leur  solde,  et  ceux  de  Tran- 
sylvanie, de  Moldavie  et  de  Valachie, 
qui  avaient  reconnu  la  suzeraineté  de 
la  Pologne.  Cependant  son  beau-frère 
Wladislas  Jagellon,  roi  de  Pologne, 
non-seulement  mit  la  main  sur  la  Galli, 
cie,  mais,  au  moment  où  la  reine  Marie 
mourut,  en  1392,  il  prétendit  s'emparer 
de  la  Hongrie  comme  d'un   héritage 
appartenant  à  sa  femme  Hedwige,  sœur 
de  Marie.  D'un  autre  côté  de  nouvelles 
agitations  naquirent  au  sujet  de  la  suc- 
cession de  la  Hongrie,  que  Sigismond, 
sans  enfant,  destina  d'abord  à  Wences- 
las  de  Bohême,  puis,  en  1400,  à  Josse 
de  Moravie.  A  l'atroce  extermination 
des  Horwathi  succéda  une  série  d'exé- 
cutions sanglantes  qui  souleva  les  es- 
prits. Tous  ces  mouvements  séditieux 
furent  interrompus  par  la  guerre  que, 
depuis  1391,  Sigismond  entreprit  con- 
tre les  Turcs  de  Bulgarie,  et  par  celle 
dont  la  possession  de  la  Valachie  était 
l'objet.  Les  efforts  incessants  de  Si- 
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gismond  pour  ramener  la  paix,  surtout 
auprès  des  princes  slaves  ses  voisins, 
aboutirent  enfin  à  la  grande  expédi- 
tion de  1396  contre  le  terrible  Baja- 
zet,  qui  tenait  Constantinople  sous  son 
sceptre  de  fer.  Presque  tout  l'Occident, 
principalement  la  France,  répondit  à 
l'appel  de  Sigismond,  et  lui  envoya 
une  foule  de  nobles  et  braves  cheva- 
liers, commandés  par  des  princes  vail- 
lants, mais  téméraires ,  qui   précipi- 
tèrent imprudemment   l'armée  chré- 
tienne contre  un  ennemi  supérieur  en 
nombre  et  se  firent  écraser  dans  l'ef- 
froyable bataille  de  Nicopolis  (28  sep- 
tembre 1396).  Sigismond,  obligé  de  fuir 
presque  seul,  eut  de  la  peine  à  tra- 
verser le  Danube   et  à  rejoindre  la 
flotte  vénitienne  dans  la  mer  Noire.  De 
retour  en  Dalmatie,  après  avoir  passé 
par  Constantinople  et  Rhodes,  Sigis- 
mond trouva  la  Hongrie  et  les  pays  voi- 
sins soulevés  contre  lui  ;  le  désastre  de 
Nicopolis  avait  dissipé  la  crainte  qu'ins- 
pirait sa  colère  ;  les  princes  de  Tran- 
sylvanie, qui  avaient  les  premiers  trahi 
à  Nicopolis ,  avaient  aussi  les  premiers 
offert  la  couronne  de  Hongrie  au  jeune 
roi  de  Naples,  Ladislas.  Déjà  des  fon- 
dés de  pouvoirs  étaient  parvenus  en 
Hongrie  ;  de  tous  côtés  les  vassaux  se 
rangeaient,  les  uns  sous  l'autorité  de 
Ladislas,  les  autres  sous  celle  des  Turcs 
ou  sous  la  protection  de  la  Pologne.  Si- 
gismond entreprit  en  vain  une  série  de 
campagnes  et  de  négociations  qui  du- 
rèrent de  1397  à  1400,  et  qui  ne  furent 
interrompues  que  par  deux  voyages  d'a- 
grément que,  dans  sa  légèreté,  le  jeune 
roi  fit  aux  cours  de  Cracovie  et  de  Pra- 
gue ,  et  qui  se  terminèrent  par  l'arres- 
tation de  Sigismond,  que  les  magnats 
de  Hongrie  enfermèrent  dans  la  cita- 
delle de  Ziklos,  en  même  temps  qu'ils 
chassèrent  de  la  cour  tous  les  étran- 
gers.  Les  partis   hongrois,  polonais, 
autrichien  et  napolitain,  dont  les  pré- 
tendants étaient  déjà  tous  à  la  tête  de 
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leurs  troupes ,  se  dispulaient  la  succès-  | 
sion  de  Sisismond,  lorsqu'une  armée 
arrivant  de  Bohême  et  de   Moravie, 
lortinée  par  le  petit  parti  des  Luxcm-  1 
bourg,  délivra  le  captif  de  Ziklos.  Sigis- 
niond  publia  une  amnistie  (27  octobre  | 
1401)  et  se  rendit  en  toute  hâte  de  la 
Hongrie,  oia  tout  était  trouble  et  désor-  | 
dre,  en  Bohême,  qui  était  dans  un  dé-  | 
sordre  plus  grand  encore,  et  où  il  lui 
fallut  deux  années  pour  remettre  les 
choses  en  état,  tandis  qu'une  nouvelle 
levée  de  boucliers  livrait  la  Hongrie  au 
iavori  du  Pape  Boniface  IX,  à  Ladislas 
de  Naples,  qui  avait  paru  en  personne. 
Sigismond  eut  beaucoup  de  peine  à  se 
rendre  maître  de  ce  nouveau  soulève- 
ment (1403  et  1404),  auquel  il  mit  un 
terme  en  proclamant  une  amnistie  et  en 
se  montrant  d'une  condescendance  ex- 
trême. De  1406  à  1409  Sigismond  eut 
une  triple  guerre  à  soutenir,  d'abord 
contre  lesTurcs  de  Bosnie,  de  Dalraatie 
et  de  Serbie  ;  ensuite  contre  l'Autriche, 
è  propos  de  frontières;    enfin  contre 
la  Pologne,  en  faveur  de  l'ordre  Teuto- 
nique  qui  lui  avait  fourni  de  forts  subsi- 
des. 

Tout  en  guerroyant  ainsi  de  tous  co- 
tés Sigismond  avait  cherché  à  se  rat- 
tacher les  magnats  de  Hongrie  en  se 
mariant  avec  Barbe,  fille  du  comte  Her- 
mann  de  Cilly,  belle-sœur  des  Gara,  à 
laquelle  il  avait  promis  sa  main  dès  sa 
captivité  à  Siklos,  puis  en  créant  l'or- 
dre privilégié  du  Dragon.  En  gène- 
rai  le  soin  qu'il  mettait,  depuis  qu'il 
avait  chassé  les  Napolitains,  à  organi- 
ser les  États  de  Hongrie  et  à  porter 
remède  à  tous  les  maux  du  pays,  prou- 
vait que  le  malheur  l'avait  mûri  et  l'a- 
vait en  partie  guéri  de  la  légèreté  de 
sa  jeunesse.  Désormais  il  n'avait  que 
trop  de  penchant  à  intervenir  partout 
pour  tout  arranger,  tout  concilier.  Il 
avait  eu  bien  des  affaires  en  Hongrie; 
il  eut  pendant  quelque  temps  encore  à 
se  préoccuper  du  sort  des  autres  mem- 
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brcs  de  la  famille  des  Luxembourg, 
surtout  à  partir  du  moment  où,  en 
1394,  il  avait  terminé  de  longues  con- 
testations financières  par  l'abandon  de 
la  marche  de  Brandebourg  à  ses  cou- 
sins  de   Moravie.   Le  roi  Wenceslas 
s'était,  dans  le  commencement,  donne 
beaucoup  de  peine  pour  mettre  un  ter- 
me aux  excès  du  droit  de  force  et  de 
violence  qui  régnait  dans  ses  Etats,  et 
surtout  aux  furieuses  dissensions  nées 
entre  l'aristocratie  de  l'empire  et  les 
villes,  depuis  la  victoire  des  Suisses  sur 
I  l'Autriche. 

I      Décrié  auprès  de  la  noblesse  comme 
l'ami  des  villes,  Wenceslas  s'était  rendu 
odieux  aux  deux  partis,  lorsqu'à  la  paix 
publique  d'Éger  (1389)  il  obligea  toutes 
les  ligues  particulières  à  se  dissoudre. 
A  dater  de  ce  moment  il  ne  s'inquiéta 
plus  ni  de  l'Église  ni  de  l'empire.  La 
faveur  qu'il  accordait  aux  Allemands 
l'avait  rendu  suspect,  même  en  Bohê- 
me. Ses  violences,  ses  cruautés  avaient 
soulevé  contre  lui  tantôt  le  cierge, 
tantôt  la  noblesse,  qui  avaient  fini  par 
mettre  la  main  sur  lui  et  par  le  jeter 
en  prison  (1394).  Son  cousin,  le  mar- 
grave Josse  de  Moravie,  avait  été  ou- 
vertement à  la  tête  des  conjurés,  unis 
à  l'Autriche  et  à  Meissen  ;  cependant 
Procope  et  le  duc  Jean  de  Gorlitz  dé- 
livrèrent Wenceslas,  uniquement  pour 
en  tirer  parti,  si  bien  que  ce  prince,  au 
désespoir,  abandonné  de  tous  côtes, 
se  jeta  enfin  dans  les  bras  de  son  frère 
Sigismond.  Or  Sigismond  était  accuse 
d'avoir  lui-même  trempé  dans  la  con- 
juration, et  l'on  crut  à  un  empoison- 
nement lorsqu'on   vit  mourir  subite- 
ment le  duc  de  Gorlitz   au  moment 
même  où  on  allait  conclure  une  récon- 
ciliation générale.  L'amnistie  que  Si- 
gismond obtint  pour  les  seigneurs  de 
Bohême  n'améliora  pas  la  situation  de 
Wenceslas  au  milieu  d'eux. 

Les  plaintes  des  princes  de  l'empire 
s'accumulèrent  aussi  contre  Wenceslas, 
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lorsque,  moyennant  une  forte  somme 
d'argent,  il  ratifia  toutes  les  prétentions 
de  Galéazzo  Visconti,  usurpateur  de 
Milan ,  et  lui  accorda  même  le  titre  de 
vicaire  de  l'empire;  lorsque  surtout,  au 
moment  de  la  conférence  de  Reims , 
en  1398 ,  il  se  rallia  à  la  France  contre 
le  Pape  Boniface  IX ,  presque  généra- 
lement reconnu  par  toute  l'Allemagne, 
sans  avoir  pris  aucune  mesure  pour 
l'abolition  du  schisme.  De  fait  l'empire 
était  sans  chef,  quoique  Wenceslas  eût, 
en  1396,  nommé  le  roi  de  Hongrie 
administrateur  de  l'empire;  car  Sigis- 
mond  ne  dépassait  plus  les  frontières 
de  la  Bohême  et  préférait  agir  avec  le 
margrave  Josse  eu  Bohême,  oià  les  sé- 
ditions succédaient  aux  séditions,  con- 
tre les  deux  autres  membres  de  la  fa- 
mille de  Luxembourg. 

Sigismond  et  Josse  abandonnèrent  le 
chef  de  leur  famille,  au  moment  même 
oii  les  quatre  électeurs  du  Rhin  dépo- 
sèrent Wenceslas  (20  août  1400),  élu- 
rent l'un  d'entre  eux ,  le  palatin  du 
Rhin,  Robert,  roi  des  Romains,  et  ex- 
clurent à  jamais  la  maison  de  Luxem- 
bourg de  l'empire,  quoique  l'électeur 
de  Saxe,  dont  le  candidat  à  la  couron- 
ne ,  Frédéric,  due  de  Brunswick,  avait 
été  assassiné  à  ses  côtés ,  ainsi  que  les 
villes  impériales  et  un  grand  nombre 
de  princes  fussent  toujours  attachés  à 
Wenceslas,  et  que  le  Pape  Boniface  fit 
encore  de  fréquents  efforts  pour  récon- 
cilier les  partis  et  couronner  l'empe- 
reur ,  tandis  que  Mayence ,  foyer  du 
parti  de  Boniface  en  Allemagne,  sou- 
tenait l'antiroi. 

Les  princes  de  Moravie,  cousins  de 
l'empereur,  avaient  offert  à  l'antiroi  de 
lui  fournir  les  moyens  d'envahir  la  Bo- 
hême, à  l'époque  où  Wenceslas  était 
encore  prisonnier  de  ses  magnats.  Ils 
ne  cessèrent  d'intriguer  contre  lui  que 
lorsqu'il  eut  satisfait  leur  avarice  et  re- 
noncé au  gouvernement  de  la  Hongrie, 
tout  en  se  réservant  le  titre  de  roi. 


Cependant  l'expédition  entreprise  par 
Robert  contre  Milan ,  dans  l'espoir  de 
se  faire  proclamer  empereur,  ayant 
échoué,  Sigismond,  qui  traînait  presque 
captifs  à  sa  suite  son  frère  Wenceslas 
et  le  margrave  Procope ,  songea  d'abord 
à  le  transférer  à  Rome  pour  le  faire  cou- 
ronner; mais,  dès  qu'il  vit  que  Wences- 
las et  Josse  se  remettaient  à  tergiverser, 
il  l'emmena  à  Vienne,  le  plaça  sous  la 
surveillance  des  Habsbourg  confédérés, 
et  lui  arracha  une  renonciation  com- 
plète à  l'empire.  Il  marchait  déjà  contre 
Josse ,  qui  avait  ouvertement  pris  le 
parti  de  Robert,  lorque  le  soulèvemenl: 
de  la  Hongrie  en  faveur  du  prétendant; 
de  Naples  le  rappela  en  Hongrie. 

Le  Pape  Boniface  avait  reconnu 
Louis  d'Anjou  roi  de  Hongrie,  et  peu 
de  temps  après^  le  1er  octobre  1403, 
Robert  roi  des  Romains ,  taudis  que  Si- 
gismond interdisait  dans  ses  États  toute 
espèce  de  ligue  au  clergé.  Enfin  In 
perturbation  générale  devint  complète 
lorsque  Wenceslas  parvint  à  s'enfuir  eï 
à  gagner  Prague ,  où  il  entra,  en  octo» 
bre  1403,  avec  l'appareil  de  la  royauté. 
Les  princes  de  Moravie  s'unirent  à  lui, 
Sigismond,  allié  à  l'Autriche,  envahit 
la  Bohême  et  la  Moravie,  sous  prétexU^ 
de  marcher  contre  ceux  qui  ravageaient 
ces  pays,  dont  la  situation  était  si  dé- 
plorable que  le  brigandage  disposait 
de  l'autorité  publique.  Cependant  il  se 
retira  après  avoir  assiégé  en  vain  Znaïm, 
Albert,  duc  d'Autriche,  étant  mort 
(1404),  et  Wenceslas  menaçant  deven- 
dre  la  Bohême.  Il  s'allia  à  la  Pologne 
et  à  !la  famille  de  Habsbourg ,  dont  le 
chef  actuel,  Guillaume,  élevait  des  pré- 
tentions sur  la  Hongrie  au  nom  de  sa 
femme,  Jeanne  de  Naples.  Sigismond, 
malgré  son  titre  de  vicaire  de  l'empire 
et  d'administrateur  du  royaume  de 
Bohême,  se  tint  pendant  cinq  années  en- 
tières à  l'écart  de  toutes  les  affaires  de 
la  Bohême  et  de  l'Allemagne,  dont  l'étaï 
empirait  de  jour  en  jour, 
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Tandis  que  "Wenceslas  se  plongeait 
de  plus  en  plus  dans  des  débauches 
presque  bestiales,  tout  eu  maintenant 
opiniâtrement  son  droit  à  la  couronne, 
la  situation  de  Robert  devenait  de  plus 
en  plus  mauvaise.  Jean,  électeur  de 
Mayence ,  qui  jusqu'alors  avait  été  le 
principal  appui  de  l'antiroi,  se  détacha 
de  lui  à  la  suite  de  quelques  démêlés 
particuliers  et  fomenta  contre  lui  la  li- 
gue de  Marbach.  Wenceslas  se  prépa- 
rait même  à  commencer  la  guerre,  à 
l'aide  de  Josse,  seul  maître  de  la  Mora- 
vie et  du  Brandebourg  depuis  la  mort 
de  Procope  (1405)  ;  la  plupart  des  villes 
impériales,  l'Autriche,  la  Saxe  électo- 
rale, la  Bavière  en  partie,  et,  depuis 
l'échec  essuyé  par  Robert  dans  sa  ten- 
tative de  rattacher  le  Brabant  et  le  Lim- 
bourg  à  l'empire,  les  Bourguignons, 
tous  se  déclaraient  pour  Wenceslas. 

Robert  demeura  complètement  isolé , 
en  restant ,  par  pur  sentiment  d'hon- 
neur, fidèlement  attaché  au  Pape  Gré- 
goire XII,  qui  était  à  Rome,  non- 
seulement  contre  le  Pape  d'Avignon, 
Benoît  XIII,  mais  contre  les  décrets 
ecclésiastico-révolutionnaires  du  con- 
cile de  Pise(l),  et  contre  le  Pape  des 
cardinaux  pisans  (Alexandre  V),  dont 
presque  tous  les  princes  de  l'empire, 
Jean  de  Mayence  à  leur  tête  et  notam- 
ment Wenceslas,  reconnaissaientl'obé- 
dience.  Frédéric,  burgrave  de  Kuren- 
berg,  lui-même,  abandonna  le  pauvre 
Robert,  dont  l'étoile  déclinait  de  jour 
en  jour,  et  se  retourna  vers  le  soleil 
nouveau  qui  se  levait  dans  la  personne 
de  Sigismond,  dont  il  devint  le  prin- 
cipal agent  dans  l'empire.  Le  palatin 
délaissé  mourut  le  18  mai  1410,  au 
moment  où  il  allait  attaquer  Mayence, 
qui  s'était  déclaré  contre  lui  et  placé 
sous  la  protection  de  la  France.  Ainsi 
aux  trois  Papes  il  semblait,  selon  toute 
apparence,  que  l'Allemagne  allait  ajou- 

(t)  foy.PiSE  (concile  de). 


ter  trois  empereurs.  Ni  Trêves ,  ni  le 
Palatinat,  partisans  de  Grégoire  XII,  ni 
Mayence,  ni  Cologne  ne  voulaient 
reconnaître  Wenceslas.  Frédéric,  le 
burgrave,  les  influençait  en  faveur  de 
Sigismond,  qu'en  effet,  malgré  la  résis- 
tance de  Mayence  à  la  diète  de  Franc- 
fort et  le  refus  d'ouvrir  les  portes  de  la 
cathédrale,  ils  élurent  roi  des  Romains 
le  20  septembre  1410,  en  se  réunissant 
au  cimetière,  en  l'élisant  malgré  l'élec- 
teur de  Mayence  et  en  comptant  la 
voix  de  l'électeur  de  Brandebourg,  qui 
appartenait  évidemment  au  margrave 
Josse ,  et  dont  le  burgrave  disposa  en 
faveur  de  Sigismond.  En  revanche 
l'élection  régulière  qui  se  fit  ensuite 
à  Mayence  donna  cinq  voix  à  Josse, 
en  faveur  duquel  Wenceslas  avait  re- 
noncé à  ses  droits  en  se  réservant  sim- 
plement le  titre. 

Heureusement  pour  l'unité  de  l'em- 
pire Josse  mourut  le  8  janvier  1411. 
Sigismond  s'étant  entendu  avec  Wen- 
ceslas, en  lui  promettant  la  couronne 
impériale,  fut,  dans  une  nouvelle  élec- 
tion provoquée  par  l'électeur  de  Mayen- 
ce, unanimement  élu.  La  capitulation 
de  l'élection  l'obligeait  à  mettre  un 
terme  au  schisme,  à  ramener  la  Lom- 
bardie,  notamment  Milan,  sous  l'auto- 
rité de  l'empire,  Mayence  stipulant  spé- 
cialement vouloir  appartenir  à  l'obé- 
dience du  Pape  de  Pise,  Jean  XXIII. 

Sigismond  fut  deux  ans  sans  mettre 
le  pied  dans  l'empire,  retenu  d'un  côté 
parle  danger  des  conflits  de  la  Pologne 
et  de  l'ordre  Teutonique,  et  par  la  lutte 
des  Habsbourg ,  d'un  autre  côté  par  la 
guerre  de  la  Bosnie  et  de  la  Dalmatie, 
et  enfin  par  la  guerre  de  Venise,  que, 
depuis  le  mois  d'octobre  1412,  il  diri- 
geait en  personne,  comme  roi  de  Hon- 
grie et  roi  des  Romains,  parce  que  les 
Vénitiens  avaient  attaqué  non-seule- 
ment les  frontières  de  la  Hongrie, 
mais  celles  de  l'empire. 
En  1413,  au  mois  d'avril,  un  armis- 
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tice  incertain  interrompit  cette  guerre 
peu  glorieuse.  Sigismond  en  profita 
pour  se  rendre  en  Lombardie,  y  mettre 
ordre  aux  affaires  de  l'empire,  y  pren- 
dre fait  et  cause  pour  les  Visconti 
chassés  de  Milan;  il  passa  par  le  Tyrol 
et  les  Grisons  dans  le  vain  espoir  d'ob- 
tenir quelques  troupes  auxiliaires  des 
Suisses.  L'usurpateur  de  Milan ,  le  duc 
Philippe-Marie,  ne  s'inquiéta  pas  beau- 
coup d'un  roi  qui  arrivait  sans  argent  et 
sans  armée.  Aussi  l'empereur  put-il 
aller  paisiblement  d'un  prince  à  l'au- 
tre, d'une  commune  à  l'autre,  et  faire, 
au  moins  pour  la  forme ,  reconnaître 
sa  souveraineté  et  son  titre  de  roi  des 
Romains  dans  la  haute  Italie  et  dans 
la  Suisse ,  qu'il  parcourut  en  quittant 
Turin.  Sigismond,  s'étant  personnelle- 
ment rencontré  à  Lodi  avec  le  Pape  Jean, 
était  convenu  avec  lui ,  dans  l'espoir 
de  metti'e  un  terme  au  schisme,  de 
convoquer  pour  le  9  décembre  1413 
un  concile  œcuménique  à  Constance. 
Ainsi  le  premier  pas  en  faveur  de  l'u- 
nion de  l'Église  avait  été  fait  par  l'em- 
pereur, qui  avait  eu  beaucoup  de  peine 
à  réussir.  Toutefois,  lorsqu'il  s'arrêta  à 
Aix-la-Chapelle  pour  s'y  faire  couron- 
ner, il  rencontra  des  dispositions  si 
tièdes  et  même  si  hostiles,  non-seule- 
ment dans  le  parti  de  Wenceslas,  qui 
tremblait  toujours  pour  son  titre  de  roi 
et  se  préparait  à  reprendre  les  armes, 
mais  dans  beaucoup  d'états  de  l'em- 
pire, et  il  vint  si  peu  de  princes  au  cou- 
ronnement, malgré  toutes  les  invita- 
tions qui  leur  furent  faites,  que  Sigis- 
mond se  retira  à  Nureuberg  et  résolut 
de  rentrer  en  Hongrie  sans  être  cou- 
ronné et  en  laissant  toutes  les  ques- 
tions indécises.  Cette  résolution  effraya 
les  états.  Les  burgraves  intervinrent, 
et  Sigismond,  cédant  à  leurs  instances, 
reçut,  le  8  novembre  1414,  la  couronne 
d'argent  et  partit  incontinent  pour 
Constance,  où  il  allait  retrouver  le  Pape 
et  le  concile. 


On  ne  peut  méconnaître  que  le  zèle 
et  l'activité  de  Sigismond  seul  par- 
vinrent à  réunir  et  à  constituer  le  con- 
cile; cette  préoccupation  manqua  faire 
tomber  la  Hongrie  entre  les  mains  des 
Turcs.  Sigismond  demanda,  mais  en 
vain,  au  concile  de  s'occuper  d'abord 
de  la  réforme  de  l'Église  et  ensuite  de 
l'abolition  du  schisme.  Ce  que  voyant, 
il  n'épargna  rien  pour  obtenir  que 
Jean  XXIII  renonçât  volontairement  à 
la  tiare.  Mais  le  Pape,  au  lieu  de  céder, 
s'enfuit  de  Constance,  ce  qui  fit  immé- 
diatement mettre  au  ban  de  l'empire  le 
duc  Frédéric  du  Tyrol,  qui  l'avait  aidé 
dans  sa  fuite.  Sigismond,  qui  dès  1410 
avait  pris  parti  pour  l'opposition  de  la 
noblesse  contre  le  duc  (1),  le  châtia, 
même  après  sa  soumission,  à  la  de- 
mande des  états  de  l'empire  voisins  du 
Tyrol  et  des  confédérés  suisses,  d'une 
manière  si  rigoureuse  qu'il  ne  lui  laissa 
que  son  titre  de  prince,  et  qu'il  fallut 
qu'en  1418  le  duc  reprît  les  armes 
contre  l'empereur  et  s'emparât  du  Ty- 
rol pour  qu'on  entrât  en  arrangement 
avec  lui.  Après  la  déposition  de  Jean, 
le  désistement  volontaire  de  Gré- 
goire XII  et  l'exécution  de  Hus  (2),  que 
Sigismond  s'était  en  vain  efforcé  de 
convertir  et  au  jugement  duquel  il  put 
toujours  penser  en  toute  sécurité  de 
conscience,  il  ne  restait  plus  qu'à  ob- 
tenir la  renonciation  de  l'opiniâtre  Be- 
noît XIII.  Sigismond  se  rendit  à  cet 
effet  directement  auprès  de  Ferdinand, 
roi  d'Aragon (21  juillet  1415),  et,  quoi- 
qu'on ne  pût  rien  arracher  à  Benoît, 
on  parvint  du  moins  à  détacher  de  son 
obédience  tous  les  princes,  qui  s'unirent 
au  concile. 

Malheureusement  pour  le  concile, 
Sigismond,  à  son  retour  d'Espagne,  ré- 
pondant à  l'appel  qu'on  lui  fit  de  Paris, 
résolut   d'intervenir    personnellement 

(1)  Cf.  Beda  Weber,  Oswald  de  Jfolkenstein 
et  Frédéric  au  gousset  vide,  Innsbruck,  1850. 

(2)  ^oy.  Constance  (concile  de)  et  Hus. 


120  SIGISMOND 

comme  médiateur  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Outre  sa  manie  de  paci- 
ficateur, il  avait  surtout  l'espoir,  en  ré- 
conciliant les  deux  royaumes,  d'arriver 
à  poser  la  base  d'une  croisade  univer- 
selle contre  les  Turcs,  qu'il  désirait  par- 
dessus tout.  Après  une  courte  excur- 
sion faite  de  Lyon  à  Chambéry ,  où  il 
créa  solennellement  duc  le  comte  Amé- 
àée  de  Savoie,  dont  il  espérait  ob- 
tenir ses  frais  de  route ,  il  se  rendit 
en  toute  hâte  à  la  cour  de  France , 
profondément  humiliée  par  la  perte  de 
labntailled'Azincourt(15  octobre  1415). 
Après  de  longues  négociations  il  partit 
pour  Londres,  porteur  des  propositions 
de  paix  ;  non-seulement  il  ne  termina 
rien,  mais  il  fut  obligé  de  conclure  un 
traité  avec  l'Angleterre  contre  la  Fran- 
ce, afin  d'obtenir  de  quoi  revenir  dans 
ses  États. 

A  son  retour,  durant  son  passage  à 
travers  les  Pays-Bas,  pressé  par  des 
besoins  d'argent  et  par  les  difficultés 
que  lui  créaient  le  duc  de  Bourgogne 
et  le  duc  de  Hollande,  lequel  se  ven- 
geait de  ce  que  Sigismond  avait  refusé 
de  donner  un  fief  à  sa  fille  .Tacqueline, 
il  finit,  au  bout  de  dix-huit  mois,  par 
revenir  à  Constance ,  où  les  affaires 
n'avançaient  guère.  Celles  de  l'em- 
pire n'étaient  pas  dans  un  meilleur 
état.  L'anarchie  allait  en  augmentant. 
Rien  ne  parvenait  à  rétablir  la  paix 
publique;  les  princes  avaient  toujours 
les  armes  à  la  main,  et  sous  les  yeux 
mêmes  de  Sigismond,  en  plein  concile,  à 
Constance,  les  ducs  Louis  et  Henri  de 
Bavière  furent  au  moment  de  s'entre- 
égorger.  La  paix  publique  projetée  dès 
1415  à  Constance  ne  put  s'établir  que 
sous  Maximilien  I".  Un  acte  qui  eut  de 
graves  conséquences  fut  celui  par  le- 
quel le  burgrave  Frédéric  fut  investi  de 
la  marche  de  Brandebourg  (141 7),  qu'il 
occupait  du  reste  déjà,  sauf  le  titre  et  la 
dignité  électorale,  comme  un  pur  don 
du  roi,  depuis  1411  (époque  où  la  mar- 


che était  échue  à  Sigismond  par  la  mort 
de  Josse).  En  passant  des  mains  de  ce- 
lui qui  la  possédait  sans  gage  en  celles 
d'un  autre  créancier,  la  Marche,  à  demi 
perdue  pour  l'empire,  était  devenue  une 
véritable  caverne  de  voleurs.  Quant 
aux  affaires  de  l'Église ,  Sigismond  in- 
sista, coutre  l'avis  des  cardinaux  et  des 
Français,  pour  qu'on  entreprît  avant 
tout  la  réforme ,  avant  même  de  pro- 
céder à  l'élection  du  Pape.  Mais  ce  fut 
en  vain. 

La  crainte  qu'il  avait  que,  le  Pape  une 
fois  élu,  le  concile  ne  fît  plus  grand'- 
chose,  fut  justifiée  peu  de  temps  après 
l'élection  de  Martin  V.  L'influence  de 
l'empereur  fut  dès  lors  singulièrement 
diminuée.  Sigismond  insista  en  vain 
pour  qu'on  prolongeât  le  concile,  où  il 
serait  demeuré  plus  longtemps  sans  l'a- 
gitation dangereuse  excitée  par  les  Hus- 
sites  en  Bohême  et  la  guerre  qui  venait 
d'éclater  entre  l'empire  et  "Venise.  Le 
16  mai  1418  (1)  le  Pape  quitta  Cons- 
tance; le  21  l'empereur  partit  de  son 
côté ,  le  concile  ayant  été  clos  le  jour 
du  départ  du  Pape.  Sigismond  se  rendit 
d'abord  sur  les  bords  du  Rhin,  où,  sous 
les  auspices  du  comte  palatin,  s'était  for- 
mée une  ligue  positive  contre  l'empe- 
reur, principalement  à  cause  de  la  prédi- 
lection qu'avait  témoignée  aux  villes 
l'empereur,  toujours  à  court  d'argent. 
En  général,  sauf  les  villes  impériales,  la 
Saxe,  le  Brandebourg  et  Bade,  tous  les 
États  de  l'empire  étaient  d'une  fidélité 
douteuse,  lorsque  Sigismond  nomma  le 
margrave  Frédéric  administrateur  de 
l'empire  et  quitta  l'Allemagne  en  l'a- 
bandonnant à  des  divisions  sans  nom- 
bre et  sans  fin.  Frédéric  avait  fait  de 
son  mieux  pour  pacifier  l'empire;  il 
ne  réussit  point  partout;  il  échoua 
complètement  au  sud.  Sigismond,  en 
revenant  en  Hongrie  en  1419,  au  bout 
de  près  de  six  ans  d'absence,  ne  trouva 

(1)  Et  non  le  10  mai,  comme  il  est  dit  à  l'ar- 
ticle Constance  (concile  de),  t.  V,  p.  216. 
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pas  même  le  temps,  en  face  des  périls 
dont  le  menaçaient  et  les  Turcs  et  les 
Vénitiens,  démarcher  à  la  tête  de  son 
armée  contre  les  Hussites  qui  remplis- 
saient la  Bohême  d'horreurs,  quoique, 
parla  mort  de  Wenceslas  (16  aoùtl419), 
il  fût  devenu  le  roi  légitime  de  la  Bo- 
hême. Pendant  son  séjour  en  Angle- 
terre, les  Turcs,  d'abord  alliés  aux 
Vénitiens,  s'étaient  avancés  jusqu'en 
Transylvanie,  et  plus  tard  même  jus- 
qu'à Salzbourg.  Leur  défaite  près  de 
Nisse  (4  octobre  1419)  et  quelques  re- 
vers subis  par  les  Vénitiens  finirent  par 
donner  à  Sigismond  quelques  années  de 
liberté  ,  qui  lui  permirent  d'agir  con- 
tre la  Bohême,  oii  depuis  six  mois  la 
guerre  de  religion  avait  tout  mis  à  feu 
et  à  sang. 

Sigismond  n'était  encore  délivré  que 
d'un  de  ses  embarras,  c'est-à-dire  que, 
sauf  lui,  il  n'existait  plus  personne  de  la 
race  des  Luxembourg.  Du  reste  tous 
les  périls  subsistaient;  ils  s'étaient 
mêaie  accrus,  ce  qu'il  ne  faut  pas  ou- 
blier quand  on  veut  juger  sa  conduite 
à  l'égard  des  Hussites  révoltés  (1). 

La  Bohême  seule  avait  exigé  qu'il 
déployât  toutes  ses  forces  contre  elle. 
Rassuré  d'un  côté ,  il  était  en  Hongrie 
constamment  menacé  par  lesTurcset  les 
Vénitiens  ;  il  ne  pouvait  compter  sur  la 
Pologne ,  que  la  sentence  qu'en  1417  il 
avait  portée  entre  elle  et  l'ordre  Teuto- 
nique  avait  indisposée  contre  lui,  que 
ses  efforts  pour  rétablir  un  royaume 
en  Lithuanie  avaient  décidément  ren- 
due hostile,  et  qui  s'était  secrètement 
au  ouvertement  liguée  avec  les  Hus- 
sites. Les  États  de  l'empire  germanique 
avaient  nettement  formulé  à  la  diète 
de  Bingen  (17  janvier  1424)  qu'ils  n'as- 
sisteraient plus  l'empereur  dans  ses  af- 
faires de  Bohême  ;  Frédéric ,  margrave 
de  Brandebourg,  lui-même,  s'était  tour- 
né contre  son  bienfaiteur,  et  Sigis- 

(1)  roy.  Hussites  Igueire  des). 


mond  ne  pouvait  plus  compter  sur  l'é- 
lecteur de  Saxe  nouvellement  créé  par 
lui,  ni  sur  son  gendre,  Albert  d'Autri- 
che, pour  lui  venir  en  aide  contre  les 
Bohémiens. 

La  Pologne,  unie  aux  Hussites,  leur 
ayant  même  donné  un  de  ses  princes 
pour  roi,  songeait  en  outre  à  s'unir  avec 
le  margrave  Frédéric  par  des   liens  de 
famille    qui    pouvaient    dans  l'avenir 
donner  aux  Hohenzollern  des  droits  sur 
la  Pologne.  Eu  mars  1424  Sigismond 
arriva  à  Cracovie,  Son  intention  était 
de  gagner  le  roi  de  Pologne,  d'obtenir 
qu'il  s'associât  à  lui  contre  ses  ingrats 
vassaux  ,    dont   l'infidélité    l'attristait 
d'autant  plus  qu'ils  devaient  leur  gran- 
deur à  sa  générosité;  car  il  est  démon- 
tré aujourd'hui  que  la  Marche  avait  été 
librement  donnée  par  Sigismond  aux 
burgraves,  non,  ainsi  qu'on  le  croyait, 
comme  caution  des  emprunts  contrac- 
tés, mais  comme  une  récompense  plus 
que  surabondante  de  services  rendus. 
Les  400,000  florins  hongrois  qui  lui 
avaient  été  promis  à  cette  occasion  n'é- 
taient qu'un  dédommagement,  dans  le 
cas  où  la  maison  de  Luxembourg  userait 
du  droit  qui  lui  était  réservé  de  repren- 
dre le  pays  (1).  Or  ce  même  margrave, 
créé  par  Sigismond,  eu  était  arrivé  au 
point  de  s'unir,  en  142G,  aux  ennemis  de 
Sigismond  pour  obtenir  sa  déposition, 
sous  prétexte  qu'il  était  un  Hussite  (2). 
On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la 
prodigieuse  activité  que  déploya  Sigis- 
mond, au  milieu  de  ces  circonstances, 
pour  nouer  et  dénouer  les  négociations 
politiques,  en  suivant,  il  est  vrai,  beau- 
coup plus  l'inspiration  du  moment  et 
son  caprice  que  le  droit  et  les  tradi- 

(1)  Foir  Riedel,  Dix  Ans  de  l'histoire  de 
l'ancêtre  de  la  maison  roijale  de  Prusse,  Ber- 
lin, 1851.  Sur  l'incapacité  matérielle  où  était  le 
burgrave  de  faire  des  avances  au  roi,  voir 
Hœfler,  Mémoires  du  chevalier  Louis  d'Eyb^ 
Id. ,  Livre  impérial  du  margrave  Alberto 
Achille,  Bayreuth',  1850. 

(2)  Cf.  Feuilles  hist.-polit.^  XXYII,  877. 
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lions  légitimes  de  l'histoire.  Alors  qu'il 
ne  pouvait  plus  espérer  venir  à  bout 
des  rebelles  de  Bohême  que  par  des 
négociations  secrètes ,  l'infatigable  né- 
gociateur intervenait  dans  les  discus- 
sions dano  -  schleswigoises  ,  dans  la 
guerre  du  Danemark  et  des  villes  han- 
séatiques,  négociait  personnellement 
avec  l'empereur  des  Grecs  une  alliance 
contre  les  Turcs,  promettait  à  l'ordre 
Teutouique  de  le  secourir  contre  la  Po- 
logne et  obtenait  une  promesse  réci- 
proque de  sa  part  ;  se  mêlait,  sans  les 
démêler,  aux  discussions  de  la  noblesse 
tyrolienne  avec  ses  princes,  décidait  avec 
une  sévère  impartialité  la  question  de 
succession  de  la  basse  Bavière  contre 
Albert  d'Autriche,  etc.  En  même 
temps  il  créait  une  nouvelle  maison 
électorale  en  conférant  au  margrave 
Frédéric  de  Meisseu,  qui  l'avait  ûdèle- 
ment  assisté  contre  les  Hussites,  l'élec- 
torat  de  Saxe,  lequel,  par  la  mort  d'Al- 
bert III,  et  par  conséquent  par  l'extinc- 
tion de  la  maison  ascanienne  de  la 
branche  de  Saxe-Wittenberg,  en  1422, 
était  échu  à  l'empire,  et  soutenait  vi- 
goureusement le  nouvel  électeur  contre 
les  prétentions  d'Éric,  duc  de  Lauen- 
bourg. 

A  partir  de  1422  Sigismond  se  tint 
pendant  de  longues  années  loin  de 
l'empire,  négligeant  les  diètes  et  aban- 
donnant l'Allemagne  à  une  anarchie 
qui  devint  complète  après  la  démission 
donnée  par  le  nouveau  vicaire  de  l'em- 
pire, l'électeur  de  Mayence,  renonçant 
à  des  fonctions  qu'il  reconnaissait  sté- 
riles et  impuissantes.  Tandis  qu'il  n'y 
avait  pour  ainsi  dire  pas  un  pays  en 
Allemagne  qui  ne  fût  dévasté  par  la 
guerre,  tandis  que  les  expéditions  des 
Hussites  grandissaient  de  jour  en  jour, 
l'empereur,  obligé  de  tout  abandonner 
de  ce  côté,  s'avançait  de  nouveau,  du- 
rant l'hiver  de  1426,  contre  les  Turcs 
pour  sauver  la  Servie  et  la  Valachie,  et 
fonder  en  leur  faveur  une  colonie  de 


l'ordre  Teutonique  sur  le  bas  Danube. 
Ici  encore  ses  efforts  échouèrent  ;  il  fut 
défait  près  de  Galamboz;  et  contraint  de 
reculer. 

Le  5  décembre  1429  on  finit  par 
réunir  une  diète  à  Presbourg  ;  mais  il 
y  vint  peu  de  monde.  Sigismond  avait 
menacé  de  renoncer  à  l'empire  et  avait 
secrètement  déclaré  aux  états  que,  s'il  | 
restait  empereur,  ce  n'était  que  dans 
leur  intérêt.  La  diète  s'occupa  du  ré- 
tablissement de  la  paix  publique  et 
d'une  nouvelle  expédition  contre  les 
Hussites;  mais  elle  n'aboutit  à  rien,  et 
tout  se  réduisit  à  fixer  une  diète  nou- 
velle à  Nurenberg.  Là,  en  avril  1431, 
on  finit  par  prendre  quelques  décisions 
sur  les  questions  les  plus  brûlantes.  On 
renouvela  la  loi  sur  l'impôt  du  denier 
commun,  qui  avait  été  résolu  à  Franc- 
fort en  1427,  formulé  en  ordonnance  à 
Heidelberg  en  1428,  mais  en  général 
médiocrement  réalisé,  afin  qu'à  l'avenir 
les  impôts  et  les  contributions  de  guerre 
ne  fussent  pas  abandonnés  au  caprice 
de  chaque  État  et  que  l'empire  pût 
mettre  sur  pied  une  armée  permanente 
contre  les  Hussites;  mais  ce  projet 
échoua,  tout  comme  le  partage  des  cer- 
cles militaires,  contre  la  défiance  des 
états  et  contre  le  privilège  qu'avaient 
les  Souabes  et  les  Franconiens  de  con- 
courir à  la  guerre  de  leur  personne, 
mais  non  de  leur  argent.  Ce  fut  à  grand'- 
pcine  qu'on  put  convenir  d'un  nouveau 
rôle  d'immatriculation  pour  le  contin- 
gent militaire. 

Nous  renvoyons  à  l'article  Hussi- 
tes {guerre  des)  pour  ce  qui  louche 
la  suite  des  négociations  avec  les  Hus- 
sites et  la  triste  fin  de  la  cinquième  ex- 
pédition militaire  de  l'empire  contre 
eux. 

Pendant  que  les  Hussites  inondaient 
de  leurs  hordes  même  la  Hongrie,  me- 
naçaient l'Autriche  et  ravageaient  la  Si- 
lésie,  Sigismond  leur  écrivait  des  lettres 
couciliautes,  les  adjurait  de  se  rendre 
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au  concile  de  Bâle,  dont  il  avait  secondé 
de  tout  son  pouvoir  la  réunion,  et  que, 
huit  jours  avant  le  commencement  de 
sa  malheureuse  expédition,  le  Pape 
Eugène  avait- ouvert,  le  23  avril  1431. 
Cependant  Sigismond,  sans  être  assisté 
ni  par  le  concile,  ni  par  le  bon  vouloir, 
ni  par  la  présence  des  états,  marchant 
à  la  tête  de  forces  peu  considérables,  au 
moment  où  l'empire  était  dans  la  situa- 
tion la  plus  critique  et  l'abandon  le  plus 
complet,  traversait  lentement  le  Vo- 
rarlberg ,  les  Alpes,  et  allait  se  faire 
couronner  à  Milan,  dont  le  duc  ainsi 
que  toute  la  haute  Italie  étaient  ses 
alliés  dans  la  guerre  qui  avait  de  nou- 
veau éclaté  avec  une  gi-ande  vivacité 
contre  Venise. 

Il  avait  à  peine  reçu  la  couronne  de 
fer  (25  novembre  1431)  et  assuré  de 
nouveau  sa  protection  au  concile  que 
le  Pape  lui  annonçait  la  dissolution  de 
l'assemblée  de  Constance  (1).  Comme 
c'était  Sigismond  lui-même  qui  avait  en- 
gagé le  concile  dans  une  voie  de  réconci- 
liation à  l'égard  des  Hussites,  car  il  ne 
voyait  plus  d'autre  moyen  de  rentrer  en 
possession  de  la  Bohême,  il  se  mit  ré- 
solument, et  malgré  les  vives  instances 
du  Pape,  du  côté  du  concile.  Il  négo- 
ciait avec  les  partis,  de  Plaisance  où  il 
s'était  arrêté.  Lorsqu'il  se  mit  en  mou- 
vement contre  l'Italie  centrale  le  Pape 
s'unit  aux  Florentins  et  aux  Vénitiens 
et  envoya  même  des  troupes  contre 
l'empereur.  Des  deux  côtés  on  songeait 
à  déposer,  ceux-là  le  Pape,  ceux-ci 
l'empereur.  Sigismond,  toujours  sans 
troupes  et  sans  argent,  car  il  ne  rece- 
vait de  subsides  que  des  villes  de  l'em- 
pire, arriva  enfin  à  Sienne,  où  il  resta 
près  d'une  année  (de  juillet  1432  à  mai 
1433),  bloqué  par  les  Florentins,  à 
charge,  comme  toujours,  aux  habitants; 
et  pendant  ce  temps  l'Allemagne,  sous 

(1)  Foy.,  sur  les  motifs  et  les  conséquences 
de  cette  dissolution ,  les  art.  Hussites  (guerre 
des)  et  Bale  (concile  de). 


la  prétendue  administration  de  Guil- 
laume, duc  de  Bavière,  ne  connaissait 
plus  ni  loi,  ni  autorité,  ni  ordre,  ni 
repos. 

L'attitude  arrogante  du  concile  de 
Bâle,  avec  lequel  Sigismond  était  en 
relation  permanente,  qu'il  stimulait  ou 
calmait  suivant  le  besoin,  détermina 
le  Pape  à  reprendre  avec  l'empereur  les 
négociations  interrompues.  Le  16  fé- 
vrier 1433  il  reconnut  le  concile  et 
parvint  à  négocier  la  paix  entre  l'empe- 
reur, Florence  et  Venise.  Le  21  mai, 
Sigismond  entra  dans  Rome,  et  dix  jours 
après  il  reçut  la  couronne  impériale. 
Dès  le  16  lévrier  sa  situation  vis-à-vis 
du  concile  s'était  modifiée  ;  il  se  pro- 
nonça nettement  contre  les  mesures  ul- 
térieures et  les  illégalités  du  concile  (ci- 
tant et  suspendant  le  Pape)  et  demeura 
fidèle  au  bon  droit  d'Eugène.  Le  1 1  oc- 
tobre il  entra  à  Bâle,  où  il  s'était  rendu 
directement  en  venant  de  Rome,  et  dès 
ce  moment  il  mit  une  ardeur  extrême 
à  réconcilier  le  Pape  et  le  concile.  A 
dater  de  1434,  plus  uni  que  jamais  au 
Pape,  il  se  prononça  vivement  contre 
le  concile,  qui,  au  lieu  de  s'occuper  des 
mesures  de  réforme,  préférait  se  mêler 
des  affaires  de  l'empire,  des  prétentions 
des  Lauenbourg  sur  la  Saxe  électorale, 
des  dispositions  relatives  au  duc  Phi- 
lippe de  Bourgogne,  avec  lequel  le 
manque  de  soldats  empêchait  seul  l'em- 
pereur d'entrer  en  collision  publique  à 
l'occasion  de  ses  usurpations  sur  l'héri- 
tage du  Brabant,  de  la  Lorraine  et  de 
la  Hollande. 

Le  concile,  il  est  vrai,  commença  par 
ne  plus  s'inquiéter  de  l'empereur.  Ce- 
pendant on  aurait  peut-être  évité  les 
extrémités  auxquelles  on  en  vint  si 
l'empereur  n'était  mort  au  moment 
même  de  la  crise. 

Sigismond  avait  assigné,  pour  traiter 
des  affaires  de  l'empire,  en  1434,  trois 
diètes  successives,  à  Bâle,  Ulm  et  Ratis- 
bonne  ;  mais,  malgré  toutes  ses  me- 
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naces,  ii  y  vint  si  peu  de  monde  qu'on 
lie  put  eu  arriver  à  un  recez  de  l'empire 
qu'à  la  dernière  diète,  et  ce  rccez  lui- 
même  n'aboutit  à  rien.  En  1434  Sigis- 
mond  quitta  l'Allemagne  ;  il  était  dans 
un  tel  denûmeut,  à  Ratisbonne ,  qu'il 
n'avait  plus  que  sa  couronne  à  mettre 
en  gage. La  dernière  diète  qu'il  présida, 
en  1437,  à  Éger,  se  termina  sans  recez. 

Il  eut,  tant  qu'il  vécut,  à  se  débattre 
non-seulement  en  Hongrie  contre  les 
Turcs,  les  Valaques,  les  Vénitiens,  mais 
dans  son  propre  pays  contre  les  Hus- 
sites,  et  en  dernier  lieu  contre  un  dan- 
gereux soulèvement  des  paysans  de 
Transylvanie.  On  peut  voir  à  l'article 
HussiTES  {guerre  des)  comment,  le 
23  août  1436,  il  Gnit  par  obtenir  la 
couronne  de  Bohême. 

Les  derniers  jours  de  Sigismond  fu- 
rent tragiques.  Il  avait  depuis  longtemps 
arrêté  que  sa  fille  unique  Elisabeth  et 
son  mari,  le  duc  d'Autriche,  Albert  IV, 
hériteraient  de  ses  États.  On  leur 
avait  déjà  prêté  hommage  en  Hongrie 
dès  1411;  le  père  d'Albert  avait  été, 
dès  1402,  reconnu,  par  les  états,  suc- 
cesseur au  trône  et  administrateur  du 
royaume.  Mais  Barbe  de  Cilly,  mère 
d'Elisabeth ,  princesse  aussi  hardie  que 
dissolue,  complota  avec  sa  famille,  avec 
les  grands  de  Bohême,  dévoués  aux 
Hussites,  et  avec  la  Pologne,  d'annexer 
la  Hongrie  et  la  Bohême  à  la  Pologne, 
en  épousant  le  roiLadislas  de  Pologne, 
qui  avait  trente  ans  de  moins  qu'elle, 
et  de  poser  ainsi  le  fondement  d'un 
grand   empire  hussito-slavo-magyare. 

On  songeait  déjà  à  déposer  ou  à  as- 
sassiner l'empereur  mortellement  ma- 
lade -,  mais  celui  -  ci ,  averti  du  com- 
plot, ne  se  sentant  plus  sûr  à  Prague, 
se  fit  porter  mourant  en  Moravie ,  à 
Znaïm,  fit  emprisonner  la  reine,  et  élire, 
par  les  grands  du  royaume  réunis  au- 
tour de  lui ,  le  duc  Albert  roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohême.  Cela  fait  il  mourut 
le  9  décembre  1437,  et  la  reine  Barbe 


suivit  en  captive    le  convoi   de    son 
époux  en  Hongrie. 

La  période  du  règne  de  Sigismond 
porte  déjà  tous  les  caractères  de  l'esprit 
révolutionnaire  qui  éclata  définitivement 
au  seizième  siècle.  L'empereur  n'avait 
d'appui  que  dans  les  villes.  Les  princes 
et  la  noblesse  étaient  hostiles  aux  villes 
et  à  l'empereur,  les  états  et  les  sujets 
étaient  hostiles  à  leurs  souverains  et  à 
la  noblesse  ;  dans  la  plupart  des  villes 
les  bourgeois  étaient  irrités  contre  le 
clergé ,  les  communes  dans  uue  lutte 
sauvage  et  sanglante  avec  les  familles 
patriciennes.  Le  peuple  des  campagnes 
lui-même ,  surtout  le  long  du  Rhin, 
formait  depuis  1430,  à  l'exemple  des 
chevaliers  et  des  villes,  des  confédéra- 
tions, des  ligues,  des  jacqueries  imbues 
de  l'esprit  le  plus  radical  et  le  plus  exa- 
géré, surtout  contre  l'usure  des  Juifs. 
De  même  que  les  maux  qui  désolaient 
l'Église  faisaient  généralement  éprouver 
le  besoin  d'une  réforme  religieuse,  de 
même  tout  le  monde  sentait  le  besoin 
d'une  nouvelle  constitution  de  l'empire 
d'Allemagne ,  d'une  réforme  des  états. 
Seulement  personne  ne  voulait  com- 
mencer par  se  réformer. 

Sigismond,  plein  de  zèle  et  de  dé- 
vouement pour  la  réforme  religieuse, 
se  montra  également  ardent  à  entre- 
prendre la  réforme  de  l'empire.  Il  fit, 
à  la  diète  de  Francfort  de  décembre 
1434,  des  propositions  dans  ce  sens; 
mais  il  ne  parvint  pas  à  faire  prendre 
de  résolutions  définitives;  il  ne  réussit 
pas  même  à  remédier  aux  abominables 
abus  des  monnaies  et  des  tribunaux 
secrets  (cours  vehmiques). 

Quant  à  la  réforme  que  le  parti  révo- 
lutionnaire proprement  dit  voulait  opé- 
rer dès  lors  dans  l'Église  et  l'État,  on 
en  reconnaît  l'esprit  et  les  visées  dans 
la  Reformatio  ecdesiastica  et  dans 
la  Réforme  de  V administration  tem- 
porelle de  l'empereur  Sigismond,  que 
les  protestants  ont,  jusque  dans  les 
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temps  les  plus  modernes ,  on  ne  sait 
trop  comment,  considérées  comme  au- 
thentiques. Leur  véritable  auteur  fut, 
selon  toute  apparence,  le  Bohémien 
Frédéric  de  Landskron,  dévoué  au 
parti  des  Hussites.  Ces  projets  sont 
tels  qu'au  moment  de  la  réforme  les 
sectateurs  de  Calvin  et  de  Luther  les 
remirent  en  honneur  pour  faire  de  la 
propagande  ,  tout  comme  la  fausse  ré- 
forme de  Frédéric  III,  en  répandi- 
rent les  principes  dans  une  foule  de 
brochures  et  de  pamphlets,  et  s'en  ser- 
virent efficacement  comme  moyen  d'a- 
gitation. 

Cf.  Aschbach ,  Hist.  de  l'emper.  Si- 
gismond,  4  vol.,  Hambourg,  1838- 
1845;  Mailath, /fwf.  des  Magyares^ 
t.  IL 

JÔEG. 

siGiSMOND  (S.) ,  roi  des  Bourgui- 
gnons. Voyez  Bourguignons. 

SIGNATCRA     GRATIS ,     JUSTITI^. 

Voyez  Curie  romaine. 

SIGONIUS  (Charles),  né  en  1523 
ou  1524  à  Modène,  s'adonna  surtout 
à  l'étude  de  la  littérature  classique, 
qu'il  professa  dans  sa  ville  natale.  Plus 
tard  il  devint  professeur  d'éloquence  à 
Padoue  et  obtint  une  pension  de  la  ré- 
publique  de  Venise.  Il  finit  par  enseigner 
l'archéologie  romaine  à  Bologne,  et  se 
retira  dans  une  maison  de  campagne 
qu'il  avait  acquise  près  de  Modène,  où 
il  mourut  en  1585.  On  vante  sou  élo- 
quence, son  style  et  sa  vertu.  Ses  tra- 
vaux d'archéologie  sont  remarquables  ; 
ses  notes  sur  Tite-Live,  ses  FastiRo- 
manorum  (1550)  et  de  nombreuses 
observations  sur  Rome  et  la  Grèce  sont 
également  précieux.  On  cite  de  cet  au- 
teur fécond  : 

I.  De  RepvMica  Hebrxorum,  6  livr., 
Cologne,  1586. 

II.  Historié  de  Occidentali  Impe- 
rio,  Bâle,  1579  (de  281  à  505). 

III.  Historise    de    regno   Italix, 
20  livr. 
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IV.  Histoire  de  l'archevêché  de 
Bologne. 

V.  Histoire  de  l'Église,  Milan,  1732, 
2  vol.  en  14  livr.,  n'allant  que  jusqu'en 
31 1 .  Ses  œuvres  complètes  ont  paru  sous 
ce  titre  :  Sigonii  Opéra,  publiées  par 
Argélatus,  1732-37,  6  vol.,  avec  la  bio- 
graphie de  l'auteur  par  Muratori.  On 
trouve  quelques-uns  de  ses  travaux 
d'archéologie  dans  les  Thesauri  de  Gro- 
novius  et  de  Grœvius. 

Cf.  Krebs,  Charles  Sigonius,  un  des 
plus  grands  humanistes  dxi  seizième 
siècle,  Francfort,  1840. 

SILAS  ou  SILVAIN    (lîXa;   danS  IcS 

Actes  des  Apôtres,  SiX&uâvcç  dans  les 
Épîtres  de  S.  Paul),  membre  considéré 
de  la  communauté  chrétienne  de  Jéru- 
salem et  prophète  (1),  peut-être  aussi 
un  des  soixante-douze  disciples,  fut  en- 
voyé à  Antioche  avec  S.  Paul,  S.  Bar- 
nabe et  Jude  Barsabas  pour  y  faire 
connaître  les  décisions  du  concile  des 
Apôtres  (2).  Paul,  en  se  séparant  de 
Barnabe,  prit  Silas  avec  lui,  lorsqu'il 
quitta  Antioche,  dans  son  grand  voya- 
ge (3).  Silas  fut  battu  de  verges  à  Phi- 
lippes  avec  Paul  (4). 

Lorsque  Paul  se  rendit  à  Athènes 
Silas  demeura  à  Béroé  avec  Timothée, 
mais  il  suivit  bientôt  après  le  grand 
Apôtre  (5),  le  rejoignit  à  Corinthe  (6)  et 
demeura  avec  lui  (7).  A  dater  de  ce  mo- 
ment les  Écritures  n'en  parlent  plus  ; 
cependant  il  est  généralement  admis 
qu'il  est  le  Silvain  dont  il  est  fait 
mention  dans  la  première  Epître  de 
S.  Pierre,  5, 12.  Quelques  exégètes  lui 
attribuent  aussi  ce  qui  est  dit  II  Cor., 
8, 18,  19. 
On  n'a  pas  de  renseignement  sur  le 

(1)  Act.  des  Jp.,  15,  32. 

(2)  Jb.,  15,  22. 

(3)  Jb.,  15,  /jO. 

(4)  Jb.,  16, 19  sq. 

(5)  Ib.,  n,  4. 

(6)  roy.  Corinthe. 

(7)  Jet,,  18,  5. 1  Thess.,  1, 1.  II  Thess-^  1, 1. 
II  Cor.,  1, 19. 
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reste  de  sa  vie,  et  il  est  assez  vraisem- 
blable qu'il  mourut  de  bonne  heure. 
Le  faux  Dorothée  et  les  ménologes 
grecs  distinguent  tout  à  fait  arbitraire- 
ment entre  Silas  et  Silvain,  et  font  du 
premier  un  évéque  deCorinthe,  du  se- 
cond un  évéque  de  Thessalonique. 

Cf.  ActaSS.,  Ujulii;  Cellarii  Dis- 
sertatio  de  Sila,  viro  opostolico , 
lenae,  1773. 

SILESIE.  Cette  province ,  qui  est 
comme  la  dernière  falaise  produite  par 
le  grand  flot  des  races  slaves,  appartint 
tantôt  à  la  Moravie  et  à  la  Bohème, 
tantôt  à  la  Pologne,  eut  ses  ducs  parti- 
culiers et  indépendants  et  finit  par  être 
unie  à  l'Autriche  à  partir  du  commen- 
cement du  seizième  siècle. 

L'histoire  des  origines  païennes  et 
chrétiennes  de  la  Silésie  est  enveloppée 
de  profondes  ténèbres.  Il  est  vraisem- 
blable que  la  Silésie  reçut  ses  premiers 
messagers  de  la  foi  de  îa  Moravie  voi- 
sine, des  le  temps  oii  S.  Méthode  et 
S.  Cyrille  y  annoncèrent  l'Évangile, 
c'est-à-dire  en  863.  C'est  ce  que  nous 
apprennent  les  plus  anciennes  tradi- 
tions que  le  célèbre  Jean  Dlugoss,  sur- 
nommé Longinus,  chanoine  de  Craco- 
vie,  mort  le  29  mai  1480,  a  recueillies 
pour  la  première  fois  dans  son  Historia 
Polonica{\)  et  dans  ses  Episcoporum 
Ecclesix  Smogorzoviensis  et  Pitzi- 
nensis ,  qux  nunc  fVratislaviensis, 
historiœ,  et  Acta  ap.  F.  W.  de  Som- 
mersberff,  Reruyn  Silesiacanun  scri- 
ptoris,  t.  II,  Lips.,  1730,  in-fol. 

Le  Christianisme  eut  à  lutter  en  Si- 
lésie, comme  partout  ailleurs,  contre  le 
paganisme,  et  le  fît  avec  des  chances 
diverses.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du 
dixième  siècle  qu'il  prit  solidement 
pied  dans  cette  région.  C'est  aussi  à 
cette  époque,  entre  099  et  1000,  que 
remonte  la  fondation  du  premier  siège 


(1)  La  meilleure  édilion  est  celle  de  Leipzig, 
1711,  2  vol.  iQ.fol. 


épiscopal,  qui,  d'après  les  anciens  chro- 
niqueurs, fut  établi  d'abord  à  Schmo- 
grau,  dans  le  district  deNamslau,puis, 
en  1040,  à  Reszen,  près  de  Brieg,  et  en- 
fin, en  1052,  à  Breslau. 

Les  six  premiers  évêques  furent  des 
Italiens,  et  peut-être  tous  des  Romains, 
ce  qui  ne  doit  pas  étonner  quand  on  se 
rappelle  que  les  Papes  furent  les  pro- 
moteurs de  la  conversion  de  la  Mora- 
vie et  que  l'apôtre  de  ce  pays  reçut 
ses  pouvoirs  de  Rome.  Cependant  le 
Christianisme  ne  fit  à   cette  époque, 
ce  semble,  que  de  faibles  progrès  ;  du 
moins  les  historiens  contemporains  n'en 
parlent  pas  beaucoup.  Le   sort   tou- 
jours incertain  de  cette  province ,  sa 
dépendance  tantôt  de  la  Pologne,  tan- 
tôt de  la  Moravie,  les  luttes  incessan- 
tes des  princes  voisins,  n'étaient  pas,  en 
somme,  favorables  au  développement 
de  la  foi  et  de  la  piété  chrétiennes.  C'est 
à  ces  circonstances  aussi  qu'il  faut  at- 
tribuer l'établissement    transitoire  et 
presque  inaperçu,  dans  cette  province, 
des  Bénédictins,  ces  grands  dépositaires 
de  la  civilisation  religieuse  et  scientifi- 
que de  l'Europe,  dont,  il  est  vrai,  l'ordre 
n'était  plus  à  cette  époque  aussi  vivace 
et  aussi  florissant  que  dans  l'origine. 
L'Église  dut  de  vrais  progrès  aux  ef- 
forts du  noble  comte  Pierre  Wlast, 
Silésien  selon  toute  apparence,  qui  s'é- 
tait acquis  une  grande  réputation  et  une 
immense  fortune  en  faisant  la  guerre 
à  l'étranger,  surtout  en  Dacie  et  en  Da- 
nemark ,  et  avait  reçu  par  ce  motif  le 
surnom  de  Dace  ou  de  Danois.  L'obs- 
curité qui  l'enveloppe  d'ailleurs  en  a 
presque  fait  le  centre  d'un  cycle  de  tra- 
ditions nationales.  11  mourut,  dit-on, 
après  le  milieu   du  douzième  siècle. 
C'est  à  lui  que  la  Silésie  dut  l'introduc- 
tion des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin,  qu'il  fit  venir  de  France,  oii 
ils  étaient  très-florissants  à  cette  épo- 
que, grâce  au  zèle  de  S.  Yves,  évéque 
de  Chartres  (f  23  décembre  1115). 
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Wlast  fonda  également  de  nombreuses 
églises  à  Breslau  et  dans  les  principa- 
les villes  de  la  province. 

Mais  le  mouvement  le  plus  puissant 
fut  imprimé  au  progrès  de  l'Évangile 
en  Silésie  par  Ste  Hedwige,  fille  de 
Berthold,  duc  de  Méranie,  comte  d'An- 
dechs  et  du  Tyrol,  et  par  sa  femme 
Agnès,  fille  de  Dédo,  margrave  de  Meis- 
sen.  Hedwige,  née  en  1172,  fut  mariée 
vers  1 1 86  avec  le  pieux  duc  Henri  I" 
le  Barbu,  qui  régna  heureusement  en 
Silésie  de  1201  à  1238.  Elle  mourut  le 
15  octobre  1243  et  fut  canonisée  par 
Clément  IV  le  25  mars  1267  (1).  Hed- 
wige fut  l'ornement  de  son  siècle,  et 
dans  toute  la  force  du  terme,  religieu- 
sement et  politiquement,  la  mère  de  son 
peuple,  la  protectrice  de  la  religion,  de 
la  piété,  de  la  science  et  des  arts.  Sa 
mémoire  est  encore  vivante  et  bénie 
parmi  les  Silésiens.  Infatigable  dans 
les  œuvres  chrétiennes  qu'elle  entreprit 
de  concert  avec  son  mari,  elle  fonda 
des  églises ,  créa  des  monastères,  éleva 
partout  des  établissements  religieux  ou 
charitables,  appela  et  dota  les  Domini- 
cains, les  Minimes,  les  Norbertins,  les 
Augustins ,  qui  tous  en  peu  de  temps 
eurent  dans  le  pays  de  magnifiques 
maisons,  de  riches  abbayes.  Ses  re- 
liques reposent  dans  le  couvent  des 
Cisterciennes  qu'elle  fonda  à  Trebnitz, 
à  six  lieues  de  Breslau  ;  ce  sanctuaire, 
qui  malheureusement  a  été  profané  dans 
ce  siècle,  est  néanmoins  demeuré  un 
des  pèlerinages  des  plus  fréquentés  et 
des  plus  vénérés  de  la  Silésie  (2). 

Henri  II,  duc  de  Silésie,  surnommé 
le  Pieux,  marcha  sur  les  traces  de  sa 
mère  Hedwige,  ainsi  que  sa  femme, 

Cl)  Foy.  Hedwige  (Ste). 

(2)  Cf.  D''  Ritter,  Hist.  du  dioc.  de  Breslau, 
part.  I,  p.  95-101,  115-134,  139-l£i9.  Gcerlich, 
Fie  de  Ste  Hedwige,  Breslau,  1843.  On  trouve 
la  légende  complète  de  la  sainte,  en  latin,  cor- 
rigée d'après  des  manuscrits  et  publiée  pour  la 
première  fois  par  Stenzel,  Scriptor.  rerum  Si- 
lesiacar.,  t.  II,  p.  1-126,  Breslau,  1859,  iu-ft». 


fille  d'Ottocor,  roi  de  Bohême,  morte 
en  odeur  de  sainteté  le  24  juin  1265,  et 
tous  deux  achevèrent  l'œuvre  de  la  ci- 
vilisation de  la  Silésie,  si  heureusement 
avancée  par  leur  sainte  et  glorieuse  mère. 
La  Silésie  fut  dès  le  principe  de  sa  con- 
version dans  un  rapport  intime  avec  Ro- 
me, et,  de  même  que  la  Pologne,  paya 
dès  lors  le  denier  de  Saint-Pierre  (l). 
Innocent  III,  dit  Goldast  (2),  affranchit 
le  diocèse  de  Breslau  du  lien  métro- 
politain qui  l'unissait  à  Gnésen,  en 
1213,  et  le  soumit  immédiatement  au 
Saint-Siège.  Cette  assertion  de  Goldast 
est  en  effet  justifiée,  ce  semble,  par 
quelques  paroles  d'Innocent  IV,  qui, 
dans  sa  célèbre  bulle  du  9  août  1245 , 
confirmant  les  possessions,  droits,  fran- 
chises et  libertés  de  Breslau,  dit  ex- 
pressément :  «  Nous  prenons  sous  notre 
protection  et  celle  de  S.  Pierre  l'église 
de  Saint- Jean-Baptiste  de  Breslau.  Nul 
archevêque  ou  évêque  ne  tiendra  de  sy- 
node, ne  traitera  d'affaires  dans  ce  dio- 
cèse sans  l'assentiment  de  l'évéque  de 
Breslau,  s'il  n'en  a  été  directement 
chargé  par  le  Pape  ou  ses  légats ,  à 
l'exception  du  métropolitain,  dans  les 
cas  qui  lui  sont  légalement  réservés.  » 
Cette  bulle  se  trouve  dans  Stenzel  (3). 
—  Cependant  Friesse  a  clairement  dé- 
montré qu'il  est  difficile  de  déterminer 
le  temps  oià  le  diocèse  de  Breslau  aurait 
été  réellement  soumis  à  la  juridiction 
immédiate  du  Saint-Siège.  Cette  dé- 
pendance directe  se  forma  peu  à  peu, 
à  mesure  que  la  Silésie  se  détacha  de 
la  Pologne  et  que  l'élément  germanique 
l'emporta  sur  l'élément  slave  dans  cette 
province  (4).  Il  est  également  difficile 
de  démontrer  à  quelle  époque  l'évéque 

(1  )  Foy.  Denier  de  Saint-Pierre. 

(2)  In  Commentario  de  regno  Bohemiœ,  1. 1, 
C.  3,  p.  564  et  586. 

(3)  Documents  pour  servir  à  l'histoire  du 
diocèse  de  Breslau  au  moyen  âge,  Breslau, 
1845,  in -4°,  n»  V,  p.  7-13. 

(4)  Voir  Hist.  ecclés.  du  royaume  de  Pologne, 
Breslau,  1786,  part.  I,  p.  343  sq. 
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de  Breslau  obtiut,  en  vertu  des  riches 
possessions  de  son  siège,  le  titre  et  le 
rang  de  prince  ;  ce  fut  vraisemblable- 
ment vers  1344,  lorsque Boleslas,  duc 
de  Liegnilz  et  de  Brieg  ,  ayant  besoin 
d'argent,  vendit  à  perpétuité,  avec  le 
consentement  de  son  fils,  la  ville  et  le 
cercle  de  Grotkau  à  Téglise  de  Bres- 
lau, moyennant  3,250  marcs  d'argent. 
Le  23  novembre  de  cette  année  le  roi 
Jean  de  Bohême  investit  l'évêque  et  le 
chapitre  de  Breslau  de  la  souveraineté 
de  la  ville  de  Grotkau,  des  cercles  et 
des  districts  qui  en  dcpendaieut,  com- 
me d'un  fief  légitime,  conformément 
au  droit  commun   de  la  féodalité,  et 
le  même  jour  le  chapitre  reconnut  être 
obligé  envers  le  roi  de  Bohême  comme 
un  vassal  à  l'égard  de  son  suzerain,  et 
déclara  vouloir  toujours  se  montrer  tel 
vis-à-vis  des  rois  de  Bohême  (1).  Ce- 
pendant l'évêque  et  le  chapitre  avaient 
déjà  obtenu  du  duc  Henri  IV,  le  23  juin 
1290,  les  libertés  et  l'exercice  des  droits 
ducaux  dans  les  districts  d'Ottmachau 
et  de  Neisse,  comme  dans  les  autres 
possessions  de  l'Église,  de  l'évêque,  du 
chapitre ,  des  religieux  et  du  clergé  en 
général.  Le  Pape  Nicolas  IV  confirma 
ces  droits  le  9  septembre  de  la  même 
année  (2). 

On  voit  combien  cette  Église  était 
riche  et  puissante  par  les  actes  d'appro- 
bation d'Innocent  IV,  de  1245,  que 
nous  venons  de  citer;  elle  avait  des 
droits  épiscopaux  sur  22  cités,  depuis 
Teschen  jusqu'à  Crossen  ;  sur  le  château 
d'Ottmachau  ,  son  marché,  ses  villages 
et  ses  dépendances;  sur  148  communes 
situées  dans  les  districts  de  Breslau, 
Liegnitz,  Grossglogau  et  Oppeln;  sur 
deux  autres  situées  dans  le  diocèse  de 
Posen  et  deux  dans  celui  de  Cracovie. 

Les  grandes  agitations  religieuses  que 
le  malheureux  Jean  Hus  provoqua  en 


Bohême  avaient  fortement  réagi  sur  la 
Silésie  voisine  et  y  avaient  ébranlé  lesT 
esprits  et  relâché  les  liens  religieux.  La 
réforme  du  seizième  siècle  trouva  par 
conséquent  eu  Silésie  un  terrain  plus 
préparé  à  la  recevoir  que  partout  ail- 
leurs en  Allemagne.  Les  mœurs  y  avaient 
été  profondément  altérées  par  l'esprit 
mondain  de  quelques  évêques;  l'igno- 
rance était  générale  dans  les  couvents 
et  dans  le  clergé  séculier.  Les  élèves 
du  sacerdoce,  formés  pour  la  plupart 
dans  les  universités  de  "Wittenberg  et 
de  Francfort-sur-l'Oder,   avaient  rap- 
porté le  poison  des  nouvelles  doctrines 
dans  leur  patrie ,  et,  ce  qu'il  y  eut  de 
plus  triste  et  de  plus  désolant,  c'est 
que  de  1506  à  1520  l'Église  de  Breslau 
avait  été  régie  par  l'évêque  Jean  V, 
surnommé  Turzo ,   Polonais,  joueur, 
buveur  et  fornicateur  (1) ,  ami  ardent 
de  la  réforme,  qui  ne  se  cachait  pas 
d'être  en  correspondance  avec  Luther 
et  Mélanchthon.  Luther,  dans  une  let- 
tre à  Spalatin,  du  13  novembre  1520, 
le  nomme  le  meilleur  des  évêques  du 
siècle  (2).  Il  lui  écrivait  souvent,  ainsi 
qu'au  chanoine  "VYittiger,  de  Breslau,  et 
l'adulait  en  lui  promettant  de  garder  à 
jamais  ses  lettres  comme  de  saints  et 
précieux  trésors  (3).  Mélanchthon  ren- 
chérissait encore  sur  les  éloges  donnés 
à  ce  triste  évêque,  lorsqu'il  disait,  dans 
sa  lettre  du  1"  août  1520,  adressée  au 
prélat;   «Si  la  république  chrétienne 
avait  dix  conseillers  comme  vous,  je 
croirais  sans  hésiter  que  nous  verrions 
bientôt  le  Christ  ressuscité  partout  (4).  » 


I 


(1)  A^ojr  Slenzel ,  Docum.,  etc.,  n.  272,  213, 
295,  302,  p.  296-298,  335,  3(t8. 

(2)  Docum.,  elc,  n.  252-254,  p.  256-262. 


(1)  Voir  Chronica  principum  Polonice,  dans 
Stenzel,  Script,  rer.  Silesicar.,  1. 1,  p.  171  sq. 

(2j  Lie  Wetle,  Lettres  de  Luther,  Berlin,  1825, 
t.  I,  p-  52^»,  276  :  «  Eadem  lide  episcopus  Vra- 
lislatensis  obiit,  omnium  episcoporum  hujus 
saeculi  oplimus.  » 

(3)  Id.,  n.  2!»5, 2a6,  p.  til2  sq.  :  •  Literaeenim 
priores  P-  T.  R.  inter  sacra  mea  perpétue 
monumenta  servandse.  • 

(ft)  Epislolar.  1.  II,  n.  8û ,  edit.  Bretschnei- 
der,  Corpus  reformator.,  Halis  Sax.,  1834, 
1. 1,  p.  210. 


SILÉSIE 


129 


La  réforme  avait  évidemment  besoin  de 
prélats  de  ce  calibre,  et  il  n'est  pas  éton- 
nant que,  sous  de  pareils  auspices,  dès 
1518,  le  moine  augustin  Melchior  Hoff- 
mann répandit  la  semence  du  nouvel 
évangile  dans  les  domaines  du  baron 
de  Zediitz,  dans  la  principauté  de  Jauer. 
Luther   et    Mélanchthon    inondèrent 
bientôt  cette    province   d'apôtres  du 
nouvel  évangile.  Le  magistrat  de  Bres- 
lau  les  protégeait   de   toutes   façons , 
chassant  les  défenseurs  de  la  foi  an- 
cienne ,  comme  il  le  fit,  entre  autres, 
dans  la  paroisse  de  Sainte-Marie-Ma- 
deleine. L'évêque  Jacques  de  Salza 
(1520-1539),  Silésien,  prélat  doux  et 
digne,  s'opposa  vainement  à  ces  actes 
de  violence;  le  magistrat  remit  cette 
église  au  fameux  docteur  Jean  Hess 
de  Nurenberg,  qui  avait  fait  ses  études 
à  Wittenberg  en  1515,  était  devenu  se- 
crétaire intime  de  l'évêque  Jean  Turzo, 
plus  tard  chanoine  et  prédicateur  de  la 
cathédrale,  et  qui,  armé  de  pied  en  cap 
d'arguments  luthériens,  déclara  ouver- 
tement la  guerre  à  l'Église  catholique 
et  devint  l'âme  du  magistrat  deBreslau. 
Dès  1523  le  magistrat  fit  comparaître 
à  l'hôtel   de  ville   les  chapelaius  des 
églises  paroissiales  de  Sainte-Elisabeth 
et  de  Sainte-Marie -Madeleine,  et  leur 
déclara  ouvertement  qu'ils  eussent  à 
enseigner    la  nouvelle  doctrine  et  à 
prendre  sous  ce  rapport  le  docteur  Hess 
pour  modèle.  Le  nouvel  évangile  fit  de 
rapides  progrès,  grâce  à  ces  moyens, 
que  renforçaient  naturellement,  comme 
partout  ailleurs,  l'expulsion  des  vrais 
prêtres,  le  pillage  des  églises,  le  sacri- 
lège mépris  déversé  sur  les  plus  su- 
blimes mystères  de  la  religion,  sur  ses 
ministres,  les  prêtres,  les  moines,  les 
religieuses.  On  ne  peut  lire  une  des- 
cription   plus    vive    de    la    situation 
malheureuse  du  clergé  de  ce  pays  et  des 
infâmes  menées  des  premiers  propaga- 
teurs du  luthéranisme  que  celle  que 
fait  le  pieux  et  digne  prince  Jean  VU, 
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duc  d'Oppeln,  de  Grossglogau  et  de  Ra- 
tibor,  dans  sa  lettre  du  10  novembre 
1524  au  Pape  Clément  VH,  que  nous 
avons  trouvée  dans  les  archives  se- 
crètes du  Saint-Siège  et  dont  nous 
extrayons  les  passages  suivants.  Il  com- 
mence par  exprimer  dans  les  termes  les 
plus  touchants,  en  son  nom  et  en  celui 
de  la  haute  noblesse  de  Silésie,  son 
respect  et  sa  profonde  vénération  envers 
le  Pape,  et  il  le  conjure,  en  versant  de 
chaudes  larmes,  de  venir  promptement 
en  aide  à  la  religion,  qui  est  dans  la  plus 
profonde  décadence  en  Silésie.  «Les 
duchés  de  notre  province  sont  cernés 
et  parcourus  en  tous  sens,  dit-il,  par 
les  gens  de  la  faction  luthérienne,  ex- 
citant partout  le  plus  abominable  tu- 
multe, soulevant  toutes  les  localités, 
foulant  aux  pieds  les  droits  les  plus 
sacrés.  Malheureusement  les  prélats  et 
les  dignitaires  de  mon  église  d'Op- 
peln, appartenant  au  diocèse  de  Bres- 
lau,  ont  depuis  longtemps  abandonné 
leur  siège,  vivent  oisifs  et  dissipés 
dans  leurs  maisons  de  campagne,  et  ne 
songent  qu'à  amasser  le  plus  d'argent 
qu'ils  peuvent,  pour  le  dépenser  de  la 
manière  la  plus  obscène  et  la  plus  in- 
fâme, ou  pour  l'enterrer,  par  une  sor- 
dide avarice,  et  entasser  des  trésors 
réservés  au  futur  Antéchrist.  Chose  ef- 
froyable et  intolérable  !  plusieurs  de  ces 
prélats  ont  osé  venir  jusqu'à  quatre  fois 
à  Oppeln  sans  mettre  le  pied  dans  l'é- 
glise collégiale,  qui  les  nourrit;  ils  ont 
passé  devant  elle  sans  la  saluer.  D'au- 
tres, dès  qu'ils  ont  touché  leur  pré- 
bende, ne  remettent  plus  les  pieds  dans 
le  temple  qui  a  grossi  outre  mesure 
leurs  bourses  ;  ils  ne  savent  que  remplir 
leur  ventre  et  engraisser.  Le  chœur  est 
abandonné  aux  pauvres  et  misérables 
prêtres  du  dernier  rang  ;  on  s'en  moque  ; 
on  le  pille.  Nous  ne  saurions  trop  dé- 
plorer cette  situation,  et,  si  nous  n'avions 
hérité  de  nos  saints  et  vénérables  de- 
vanciers la  foi  et  l'amour  de  l'Église, 
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nous  aurions  laissé  le  peuple  ignorant 
devenir  la  proie  de  ces  novateurs  éhou- 
tés,  et  les  indignes  prélats  eussent  de 
notre  part  subi  le  sort  qu'ils  méritaient. 
Helas!  comment  dépeindre  les  mons- 
trueux scandales  qui  nous  désolent, 
comment  répéter  les  blasphèmes  qui, 
de  toutes  parts,  dans  nos  principautés, 
s'élèvent  contre  Dieu,   les  saints,  le 
jeûne,  les  fêtes,  le  sacerdoce  et  le  Pape! 
Ce  sont  des  outrages  sans  nom  !  Ce  sont 
des  folies  et  des  impiétés  qu'il  est  im- 
possible d'énumérer  !  Car  ces  insensés 
ne  rougissent  de  rien,  ne  reculent  de- 
vant  aucune  innovation,    si   extrava- 
gante qu'elle  soit,  devant  aucune  ab- 
surdité, devant  aucune  infamie  !  C'en 
serait  fait  de  nous  si  je  n'avais  tourné 
le  dos  à  ces  gens  et  n'avais  arrêté  leurs 
méfaits;  car,  ici  comme  ailleurs,   les 
prêtres  etieclergéontperdu tout  coura- 
ge -,  je  les  vois  chaque  jour  de  mes  yeux 
abandonner  les  couvents,   se  hâter  de 
prendre  femme,  d'entrer  en  ménage,  et 
s'abandonner  à  d'ignobles  débauches.  » 
Les  plaintes  de l'évêque Jacques  deSalza 
nesont  pas  moins  émues;  on  leslitégale- 
mentdans  plusieurs  lettresadresséespar 
lui  au  Saint-Siège  et  conservées  dans 
les  archives  secrètes  du  Vatican;  telle  est 
par  exemple  une  lettre  écrite  d'Ottma- 
chau,  le  28  juin  1525,  où  il  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  Insensiblement  on  abo- 
lit toutes  les  cérémonies  de  l'Église  ;  on 
modifie  arbitrairement  le  canon  de  la 
messe  ;  on  introduit  aujourd'hui  telle 
nouveauté  ,  demain  telle  autre  en  lan- 
gue allemande  ;  on  veut  en  finir  avec 
les  sacrements.  Il  y  a,  en  général,  au- 
tant de  croyances  et  de  religions  que  de 
têtes;   on  a  formellement  ourdi   une 
conspiration  pour  bouleverser  les  biens 
de  l'Église  et  s'en  emparer  ;  on  excite  le 
peuple  à  ne  plus  payer  la  dîme  et  les 
autres  impôts  aux  églises  et  aux  curés; 
les  domaines  des  principautés  de  Grot- 
kau  et  de  Neisse  ont  été  à  moitié  anéan- 
tis par  l'incendie.  Le  roi  Ferdinand  a 


voulu  s'opposer  à   toutes  ces  dévasta- 
tions par  des  lois  aussi  vigoureuses  que 
sages;  mais  on  se  moque  de  lui  et  de 
ses  ordonnances;  la  malheureuse  guerre 
des  Turcs  l'entrave   et  l'empêche  de 
consacrer    aux    agitations    religieuses 
toute  l'attention  qu'elles  exigent.  Par- 
tout ce  sont  les  magistrats  des  villes  qui 
favorisent  le  luthéranisme,  en  tête  de 
tous  celui  de  Brcslau,  qui  se  permet  les 
actes  de  violence  les  plus  révoltants  et 
les   plus    abominables.  »    Jean  Coch- 
laeus  (1),  chanoine  de  Breslau,  fait  une 
effrayante  description  de  ces  violences 
dans  une  lettre  inédite  et  extrêmement 
intéressante,  qu'il  adresse  au  célèbre 
Gaspard  Contarini  (2).  «  Ainsi,  dit-il, 
Paul  II,  abbé  des  Augustins  de  Sagan 
(1522-1525),  homme  abominable  sous 
tous  les  rapports,  a  introduit  ouverte- 
ment, à  l'aide  du  magistrat,  le  luthéra- 
nisme dans  son  couvent  ;  il  y  a  appelé 
trois  professeurs  de  Wittenberg,  chargés 
d'enseigner  la  nouvelle  doctrine,  et  a 
fini  par  se  faire  mariera  Wittenberg  par 
Luther  à  une  religieuse  échappée  de  son 
couvent,  pour  revenir,  apôtre  du  nou- 
vel évangile,  prêcher  à  Grùnberg  (3).» 

11  est  évident  que  sous  de  tels  aus- 
pices, avec  de  tels  moyens  et  de  tels 
hommes,  la  réforme  devait  faire  de 
grands  progrès  en  Silésie. 

Ailleurs  c'était  l'école  surtout  qui 
poussait  au  mouvement  de  réforme; 
c'était  Valentin  Friedland,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Trotzendorf,  du  nom 
de  son  village,  près  de  Gôrlitz.  Né  le 
14  février  1490,  mort  à  Liegnitz  le 
26  avril  1556,  il  avait  étudié,  à  Leipzig 
et  à  Wittenberg,  sous  Luther  et  Mé- 
lauchthon,  avait  acquis  une  grande  re- 
nommée comme  instituteur  et  l'un  des 
plus  ardents  propagateurs  des  doctrines 
nouvelles.  Son  école  de  Goldberg  était 

(1)  Voy.  CocHLi:cs. 

(2)  roy.  Contarini. 

(3)  Voir  Chronicon  ahhat.  Saganens.  daus 
I  Stenzel,  Script,  rer.  Siles.,  t,  I,  p.  £i59  sq. 
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fréquentée  par  les  fils  des  premières 
familles  de  Silésie,  de  Bohême,  de  Po- 
logne, de  Lithuanie,  de  Hongrie  et  de 
Transylvanie.  Il  se  vantait  de  pouvoir, 
avec  ses  seuls  élèves,  mettre  une  armée 
nombreuse  en  campagne  contre  les 
Turcs  (1). 

En  Silésie,  comme  ailleurs,  la  ré- 
forme fut  enrayée  par  l'introduction 
des  Jésuites,  qui,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  sous  la  protection  de  l'Autriche, 
fondèrent  de  magnifiques  collèges  dans 
les  principales  villes,  dans  Breslau, 
Neisse,  Oppeln,  Glatz,  Glogau,  Jauer, 
Liegnitz,  etc.,  et  dirigèrent  l'éducation 
du  clergé  et  de  la  jeunesse. 

L'Université  de  Breslau,  fondée  par 
les  Jésuites  avec  une  magnificence 
vraiment  impériale,  devint  bientôt  cé- 
lèbre. Elle  servit  efGcacement  à  fortifier 
le  Catholicisme  en  Silésie  et  à  repous- 
ser le  protestantisme.  Grâce  aux  Sué- 
dois, que  deux  fois,  durant  la  guerre 
de  Trente-Ans  et  sous  Charles  XII, 
les  protestants,  à  leur  éternelle  honte 
et  au  grand  abaissement  de  l'Allemagne, 
appelèrent  sur  le  sol  de  leur  patrie 
commune,  ils  obtinrent  de  grands  avan- 
tages lors  de  la  paix  de  Westphalie  et 
du  traité  d'Altranstâdt  (2).  Malgré  tout 
et  après  toutes  ces  vicissitudes,  la  reli- 
'gion  catholique  demeura  ce  qu'elle 
était,  la  religion  de  la  grande  majo- 
rité des  habitants  de  la  Silésie.  Dans  la 
basse  Silésie  seule,  vers  le  Brandebourg 
et  la  Saxe,  l'élément  protestant  prédo- 
mina, par  des  motifs  faciles  à  com- 
prendre. Cet  élément  prit  un  puissant 
essor  lorsque  ce  beau  pays  tomba  au 

(1)  Cf.  dans  Alzog,  Hist.  univ.  de  l'Église , 
les  riches  détails  sur  la  bibliographie  relative 
à  l'introduction  de  la  réforme  en  Silésie,  trad. 
en  franc,  par  I.  Goschler,  chez  Lecoffre,  3*  éd., 
Paris,  1855,  p.  97,  §  32a.  D'  J.-J.  Ritter,  Manuel 
del'Hist.  de  l'Egl.,  Bonn,  18!i7,  t.  II,  p.  336. 

(2)  Située  près  de  Lutzeu  (Saxe).  Par  ce 
traité,  conclu  entre  Charles  XII  et  Auguste, 
électeur  de  Saxe,  celui-ci  fut  forcé  de  reuoncer 
à  la  couronne  de  Pologne. 


pouvoir  de  la  Prusse,  dont  tous  les 
efforts,  depuis  les  premiers  jours  de 
l'occupation  jusqu'à  l'heure  actuelle, 
tendirent  à  protestantiser  méthodiqucp 
ment  cepays(I).  Nul  n'y  travailla  da- 
vantage que  Frédéric  II.  Ce  fut  un 
grand  malheur  pour  l'Église  catholique 
de  Silésie  que  l'évêque  de  cette  époque, 
le  cardinal  Philippe,  comte  de  Zinzen- 
dorf  (1732-1747),  malgré  ses  nom- 
breuses et  brillantes  qualités  comme 
orateur  sacré  et  homme  d'État,  ne  fût 
pas  à  la  hauteur  de  sa  mission  et 
méconnût  complètement  la  tâche  dif- 
ficile qui  lui  était  échue. 

Zinzendorf  imprima  à  l'Église  de  Si- 
lésie une  plaie  profonde  et  fut,  sous  cer- 
tains rapports,  évidemment  sans  le  vou- 
loir, le  principal  auteur  des  souffrances 
qu'elle  eut  à  endurer  alors  et  depuis  cette 
époque.  L'influence  magique  de  Frédé- 
ric II,  les  honneurs  sans  bornes  dont 
il  combla  le  prélat,  l'énergique  despo- 
tisme qu'il  appliqua  aux  affaires  de  la 
Silésie,  la  politique  de  la  liberté  de  cons- 
cience dont  il  sut  si  magistralement  ti- 
rer parti,  et  dont  nul  ne  paya  plus 
chèrement  les  frais  que  l'Église  catho- 
lique, avaient  non-seulement  ébloui, 
mais  complètement  dévoyé  le  cardinal. 
Il  se  jeta  aveuglément  dans  les  bras  de 
son  nouveau  maître;  il  admit  comme 
authentiques  les  rapports  audacieux  et 
mensongers  des  agents  du  gouverne- 
ment, s'habitua  à  considérer  la  reli- 
gion catholique,  qui  avait  seule  do- 
miné jusqu'alors  en  Silésie  et  qui  était 
de  beaucoup  la  religion  de  la  majorité 
des  Silésiens  ,  comme  une  religion 
purement  tolérée  par  la  bienveillance 
du  souverain.  Ce  fut  là  son  erreur  ca- 
pitale, et  il  ne  la  reconnut  malheu- 
reusement que  trop  tard.  De  là  son  at- 
titude craintive,  vacillante  et  toujours 
soumise  à  l'égard  du  roi  de  Prusse.  Sans 


(1)  Foij.  Prusse.  Ritter,  Manuel  de  l'Hist. 
ecclés.,  p.  II,  p.  721. 
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mauvaise  intention  il  lui  aurait  sacrifié 
les  droits  les  plus  sacrés  de  l'Église, 
si  le  grand  Pape  Benoît  XIV  ue  l'en 
avait  empêché  en  l'effrayant  par  une 
foudroyante  correspondance,  et  s'il  n'a- 
vait eu  à  ses  côtés  un  cliapitre  remar- 
quable, qui  défendit  avec  une  persévé- 
rance inébranlable  les  droits  de  l'Église 
contre  son  propre  archevêque  et  contre 
le  roi. 

Frédéric  II  avait ,  dans  le  traité  de 
pai\ de  Breslau  (1742),  garanti  lestatus 
quo  de  l'Église  catholique   par  cette 
clause  très-élastique  :   «  Sans  du  reste 
porter  atteinte  à  la   pleine  liberté  de 
conscience  de  la  religion  protestante  et 
aux  droits  de  la  souveraineté  en  Silé- 
sie  ;  »  expressions  qui,  même  en  les  res- 
treignant en  ce  sens  que  le  roi  ne  pouvait 
en  aucun  cas  se  servir  de  son  droit  de 
souverain  au  détriment  du  status  quo  de 
la  religion  catholique,  laissaient  la  porte 
ouverte  à  toute  espèce  d'abus,  d'usur- 
pation et  d'empiétement.  En  effet  Fré- 
déric II  soutint  ouvertement  qu'en  ac- 
quérant la  Silésie  il  avait  hérité  de  tous 
les  droits  que  les  anciens  souverains  ca- 
tholiquesdupays  avaient  exercés  sur  l'É- 
glise catholique.  Ense  fondant  sur  ce  pré- 
tendu droit  il  alla  plus  loin  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs,  qui  ne  s'étaient  ja- 
mais attribué  le  droit  d'élire  les  digni- 
taires des  abbayes ,  des  chapitres,  des 
couvents,  etc.  Frédéric,  méconnaissant 
tous  les  droits  existants,  abolit  la  liberté 
d'élection  que  le  célèbre  concordat  de 
la  nation  allemande  avait  accordée  aux 
chapitres,  nomma  les  abbés,  les  abbes- 
ses;  dans  les  cas  douteux,  autorisa  tout 
au  plus  les  fondateurs  à  lui  présenter 
quelques  candidats,  en  se  réservant  de 
ne  nommer  d'ailleurs  que  ceux  qui  lui 
plaisaient,  et  très-souvent  en  en  insti- 
tuant d'autres  que  ceux  qu'on  lui  propo- 
sait. Il  interdit  comme  dangereux  pour 
la  liberté   de  conscience  des   protes- 
tants, dans  le  cas  des  mariages  mixtes, 
les  stipulations  antérieures  au  mariage, 


en  vertu  desquelles  les  époux  promet- 
taient d'élever  les  enfants  dans  la  re- 
ligion catholique,  et  facilita  ainsi  la 
victoire  du  protestantisme  sur  l'Église 
en  érigeant  en  même  temps  à  Gross- 
glogau  et  à  Breslau  deux  consistoires 
luthériens  auxqueJs  il  conféra  les  pou- 
voirs les  plus  étendus,  la  majeure  par- 
tie de  la  juridict:on  épiscopale ,  tout 
en  leur  adjoignatt  pour  la  forme  des 
membres  catholiques,   choisis,  il  est 
vrai ,  à  son  gré  et  à  son  goût.  L'apos- 
tasie des  Catholiques  fut  encouragée 
par  tous  les  moyens  imaginables;  aussi, 
dès  la  première  année  du  gouvernement 
prussien,  on  compta  plus  de  six  mille 
apostats.  Frédéric  usurpa  même  le  droit 
d'élire  l'évêque ,  droit  que ,  depuis  la 
fondation  du  diocèse  et  sous  tous  les 
régimes  politiques,  le  chapitre  avait 
exercé  librement  et  sans  entraves.  L'É- 
glise catholique  tout  entière  fut  pro- 
fondément  affligée  lorsque  Frédéric, 
de  son  chef  et  par  une  violence  inouïe, 
nomma  successivement  le  comte  Phi- 
lippe Gotthard  de  Schaffgoisch ,  dé- 
crié par  les  folies  de  sa  jeunesse,  quoi- 
que fort  remarquable  par  les  dons  de 
son  esprit,  le  27  juillet  1743 ,  abbé  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin, 
de  Notre-Dame    [auf  dem  Sand), 
le  16  mars  1744,  coadjuteur  de  l'ar- 
chevêque avec   future  succession,   et 
enfin,  le  3  octobre  1747,  évêque  titu- 
laire deBreslau.  Schaffgotsch  partageait, 
avec  le  cardinal ,  la  faveur  du  roi.  Peu 
de  jours  avant  d'avoir  arraché  son  élec- 
tion au  chapitre  Frédéric  l'avait  élevé 
au  rang  de  prince,  espérant  trouver 
dans  ce  nouveau  prélat  un  instrument 
encore  plus  docile  de  ses  vues  et  de  ses 
projets  que  le  cardinal  de  Ziuzendorf, 
qui  avait  fini  par  perdre  complètement 
la  raison.  Mais  la  Providence,  adorable 
dans  ses  voies,  fit  échouer  sous  ce  rap- 
port les  funestes  projets  du  roi.  Autant 
Schaffgotsch  avait    été  détestable,  au- 
tant, une  fois  évêque,  il  se  montra  noble 
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et  courageux;,  défendant  tous  les  droits 
de  l'Église  avec  autant  de  sagesse  et  de 
fermeté  que  les  évêques  les  plus  vi- 
goureux et  les  plus  dignes  qu'eut  ja- 
mais l'Église.  De  son  côté,  autant  Fré- 
déric avait  aimé  ce  prélat,  autant  il 
le  prit  en  haine  ;  il  le  poursuivit 
de  son  implacable  ressentiment  jus- 
qu'au moment  de  sa  mort.  Benoît  XIV 
déploya  une  admirable  sagesse  et  une 
incomparable  énergie  au  milieu  de 
cette  tourmente.  Ce  ne  fut  qu'après 
s'être  convaincu  de  la  totale  trans- 
formation des  sentiments  du  prélat 
élu ,  au  moyen  d'une  instruction  so- 
lennelle et  canonique  poursuivie  avec 
l'assentiment  du  roi  par  le  nonce  de 
Pologne,  Archinto,  archevêque  de  Ni- 
cée,  plus  tard  cardinal,  à  Breslau  mê- 
me, en  février  1748,  et  après  que  le  roi 
eut,  dans  une  lettre  officielle,  adressée 
le  8  janvier  de  la  même  année  au  cha- 
pitre, promis  de  ne  plus  intervenir  à 
l'avenir  dans  l'élection  de  l'évêque,  de 
satisfaire  aux  justes  griefs  des  Catholi- 
ques aussitôt  que  possible,  et  de  s'abs- 
tenir de  toute  usurpation  ultérieure  sur 
les  droits  de  l'Église ,  que  le  Pape,  en 
vertu  de  sa  propre  et  pleine  autorité, 
sans  avoir  égard  à  la  nomination  royale, 
éleva,  ex  integro,  le  4  mars,  au  siège 
de  Breslau  le  prince  de  Schaffgotsch. 

Ce  fut  une  des  élections  épiscopales 
les  plus  orageuses,  les  plus  compli- 
quées et  les  plus  glorieuses  pour  le 
Saint-Siège,  qui  eurent  lieu  peut-être 
depuis  la  réforme. 

Après  la  chute  de  Schaffgotsch  il  y 
eut  pendant  vingt  sept  ans  une  débile 
administration,  qui  attira  toute  espèce 
de  malheurs  sur  l'Église  de  Silésie, 
laissa  toute  liberté  aux  empiétements 
du  gouvernement  et  paralysa  toutes  les 
forces  du  chapitre  et  du  clergé.  Per- 
sonne n'osa  plus  élever  la  voix.  Peu  à 
peu  l'Église  de  Silésie  tomba  dans  un 
état  plus  déplorable  qu'aucune  autre 
Église  d'Allemagne.  On  comprend,  dit 


Ritter  (1),  que  le  clergé  et  le  peuple  fi- 
nirent par  ne  plus  sentir  combien 
étaient  contraires  à  la  foi  catholique  et 
menaçants  pour  son  avenir  les  mariages 
mixtes,  destitués  de  toute  garantie  pour 
l'éducation  catholique  des  enfants,  et 
que  l'indifférence  en  matière  de  reli- 
gion devint  générale.  Aussi  ne  fut- on 
pas  le  moins  du  monde  ému  lorsque 
Frédéric-Guillaume  III  promulgua  l'or- 
donnance ,  encore  plus  préjudiciable 
aux  intérêts  de  la  foi  catholique,  en 
vertu  de  laquelle  les  enfants  nés  de 
mariages  mixtes  devaient  tous  suivre  la 
religion  du  père.  Il  en  fut  de  même 
lorsque  l'administration  des  écoles  ca- 
tholiques cessa  d'être  séparée  et  fut  in- 
corporée au  gouvernement,  en  1811. 
Augustin  Theiner. 
siLÉsius  (Angélus).  Foy.  Scheff- 

LER. 

SILO  (riSu,  fiSiù.  ibuj.  ib'^';LXX, 
iiXtô,  2yiXw,  SyiXwja;  dans  Josèphe,  2i- 
Xoùv),  ville  de  la  tribu  d'Éphraïm  (2), 
au  nord  de  Béthel ,  au  sud  de  Labo- 
na  (3),  à  dix  milles  de  Sichem(4).  Sous 
Josué  on  y  dressa  le  tabernacle,  qui 
avait  été  auparavant  à  Galgala  (5).  Il  y 
demeura  jusqu'au  temps  d'Héli  (6). 
Comme  Silo  était  situé  à  peu  près  au 
centre  du  pays,  ce  fut  longtemps  le  heu 
de  réunion  générale  des  Israélites. 
C'est  là  que  Josué  fit  le  partage  de  la 
partie  du  pays  située  à  l'ouest  du  Jour- 
dain. Au  temps  de  S.  Jérôme  on  y 
montrait  encore  les  ruines  de  l'autel  : 
Silo,  in  quo  altare  dirutiwi  hodie- 
que  monstratur  (7).  Silo  est,  suivant 
Robinson,  le  Seilnn  actuel. 

Cf.  Raumer,  Palestine,  p.  291. 

(1)  Manuel  de  l'Hist.  de  l'Égl..  p.  II,  p.  723, 

(2)  Onomast, 

(3)  Jitg.,  21, 19. 
(i)  Onomast. 

(5)  Jos.,  18, 1. 

(6)  I  Rois,  4,  fi  ;  7, 1.  Cf.  Ps.  77,  60.  Is.  7,  12; 
26,6. 

(■7)  E]pist.  PaiiJcE,  p.  703. 
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siLOË  (LXX,  2i).Mâ(A;  Josèphe,  2-.- 
).wx,  n'2^';  dans  Néhémie  nSu?,  canal), 
nom  d'une  fontaine  située  à  Jérusa- 
lem, à  la  sortie  du  T\Topœon,  entre 
Sion  et  Moria.  Cette  situation  est  ga- 
rantie par  la  tradition,  telle  que  la  rap- 
portent les  voyageurs  (1),  par  le  nom 
actuel  de  la  fontaine,  appelée  Âin  sil- 
wan^loul  comme  par  divers passagesde 
Josèphe.  Ainsi  il  dit  (2)  que  la  vallée 
des  fabricants  de  fromages  s'étend  en- 
tre le  mont  Sion  et  Acra  jusqu'à  Siloë, 
et  que  la  première,  la  plus  ancienne  des 
murailles  de  la  ville  se  prolongeait  au 
sud  de  la  tour  Hippique ,  par  delà 
Betliso  (3)  et  la  porte  des  Esséniens,  au 
sud-ouest  de  la  ville,  et  tournait  au- 
dessus  de  la  source  de  Siloë.  Il  racon- 
te (4)  que  le  tribun  Néapolitanus,  en- 
voyé par  Cestius  à  Jérusalem,  visita 
toute  la  ville  jusqu'au  bas  de  Siloë; 
que  les  Romains  (5),  avant  de  prendre 
la  ville  haute,  avaient  ruiné  toute  la 
ville  du  haut  en  bas  jusqu'à  Siloé. 

Lorsque  ce  même  Josèphe  décrit  la 
position  des  chefs  de  partis  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville,  au  commencement  du 
siège  par  Titus,  il  dit  (6)  que  Simon 
occupait,  outre  la  ville  haute  et  la  troi- 
sième grande  muraille,  jusqu'au  Cé- 
dron,  la  partie  de  l'ancienne  muraille 
qui  monte  de  la  fontaine  de  Siloë  vers 

Tcrient,    cS'iv    àTrb  SO.toà;    àvâ/.za-:TTCv  et; 

àvaTsÀriv.  S.  Jérôme  (7)  atteste  que  la 
source  de  Siloë  coulait  au  pied  du 
mont  Moria  ;  Idolum  Baal  fuisse 
juxta  Jérusalem^  ad  radiées  montis 
Moria,  in  quibus  Silos  fluif,  non  se- 


(1)  Quaresm.,  Elue.  Terrœ  S.,  l.  II,  p.  289. 
Colovic,  Itinerar.  Hierosolym.,  p.  292.  Troilo, 
Voyafje  en  Orient,  p.  352.  Clarke,  Travels , 
vol.  IV,  p.  3Ji8.  Richler,  Pèlerinages,  p.  30. 

(2)  De  Bello  Jud.,  YI,  c.  6. 

(3J  Krafft,  Topoyr.  de  Jérusalem,  p.  20  sq. 
[U)  Bello  Jud.,  II,  16,  2. 

(5)  VI,  7,  2. 

(6)  V,  6,  1. 

0,  lû  Comm,  ad  Matlh,,  X,  p.  38. 


7nel  legimus  (1).  Il  ne  reste  donc  rien 
de  l'incertitude  de  Raumer  après  ce 
que  dit  Krafft  (2)  de  la  situation  des 
piscines  supérieures  et  inférieures  de 
Gihon  et  de  leur  communication  avec 
la  fontaine  de  Siloë,  et  nous  pouvons 
considérer  comme  pleinement  réfutées 
par  là  les  assertions  de  AViner  (3),  deBa- 
chiene  (4),  Hamelsveld  (5),  Gésé- 
nius  (6),  Tholuck  (7),  llitzig  (8),  les- 
quels ont  prétendu  placer  la  fontaine  de 
Siloë  au  sud-ouest  de  la  ville.  On  peut 
consulter  Robinson  (9)  sur  les  passages 
mal  interprétés  de  Josèphe  dans  sa 
Guerre  de  Judée  (10).  Il  résulte  aussi 
des  données  de  Josèphe  que  la  source 
était  située  en  dehors  des  murs  de  la 
ville,  mais  si  près  qu'elle  pouvait  facile- 
ment être  défendue  par  les  assiégés  (1 1). 
La  fontaine  se  trouve  dans  une  exca- 
vation formée  dans  la  masse  du  rocher, 
dont  l'embouchure  est  en  partie  ma- 
çonnée pour  retenir  l'eau;  on  descend 
jusqu'à  la  fontaine  par  des  degrés.  Elle 
n'est  que  la  fin  d'un  canal  étroit,  sub- 
terrané,  taillé  dans  le  roc,  d'une  lon- 
gueur de  585  mètres,  d'une  largeur  de 
0™,70 ,  de  hauteurs  variées ,  parcou- 
rant à  travers  diverses  sinuosités  le 
mont  Moria.  Ce  canal  commence  au 
puits  de  la  Vierge  ou  puits  de  Marie, 
aujourd'hui  Ain  ed-Deradsch,  au  côté 
oriental  du  Moria,  dans  la  vallée  de 
Cédron,  où  la  fontaine  inférieure  s'ali- 
mente, ce  qui  lui  a  fait  donner  aussi  le 
nom  de  missio  aquaru}7i  (12).  Ce  canal 

(1)  Cf.  Krafft,  1.  c.,p.22.  Rosenmuller,  Géogr, 
lihl.,ll ,  250  sq.  Raumer,  Palest.,  3*  éd.,  p.  96. 

(2)  L.  c,  p.  121  sq. 

(3)  Lex.  bibl.,  art.  Siloé. 
[U]  II,  1,  3^9. 

(5)  II,  182. 

(6)  Comm.  sur  Isaîe,  I,  274. 

(7)  Docum.  pour  sei-vir  à  l'éclaircissement 
de  la  langue  du  N.  T.,  p.  126  sq. 

(8)  Ad  Is.,  8,  6. 

(9)  Palestine,  II,  £»8,  l^iS. 

(10)  Bell.  Judo,  V,  U,  1,  2. 

(11)  Cf.  Reland,  Palest.,  p.  858. 

(12)  Cf.  les  observations  excellentes  de  Tho- 
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n'a  été  exactement  visité  que  par  Ro- 
binson  et  Smith  (1).  Les  deux  fontaines 
sont  situées  à  peu  près  à  la  même  hau- 
teur, ce  qui  rend  leur  confluent  faible 
et  doux  (2).  Il  ressort  du  texte  d'Isaïe, 
8,  6,  que  les  deux  fontaines  et  le  canal 
existaient  avant  Ézéchias  et  remon- 
tent probablement  àSalomon(3);  elles 
étaient  destinées  à  arroser  les  jardins 
situés  au-dessous  et  pouvaient  être  fa- 
cilement défendues  contre  une  armée 
assiégeante.  Josèphe  nomme  justement 
la  fontaine  de  la  Vierge  la  piscine  de 
Salomon  (4),  fontaine  royale  (5)  dans 
Néhémias.  Elle  se  nomme  fontaine  de 
la  Vierge  d'après  une  vieille  légende 
qui  rapporte  que  c'est  là  que  la  sainte 
Vierge  puisait  l'eau  dont  elle  avait  be- 
soin et  lavait  les  langes  de  son  divin 
Enfant ,  lorsqu'elle  se  rendait  avec  lui  à 
Jérusalem ,  comme  au  moment  de  la 
Présentation,  etc.,  etc.  (6). 

Quaresmius  (7)  et  Krafft  (8)  disent 
que  cette  source  est  la  piscine  infé- 
rieure de  Géhenuon  et  se  relie  au  réser- 
voir qui  se  trouve  à  moitié  chemin  de 
Cubbet  es-Sakhra  (autrefois  le  temple 
de  Salomon)  (9),  et  que  ce  réservoir  se 
relie  lui-même  à  l'ancienne  piscine 
supérieure  de  Géhennon,  près  de  la 
porte  de  Damas.  Dès  lors  le  III"  livre 
des  Rois,  chap.  1,  33,  38,  45,  et  le 
II"  livre  des  Par.,  33,  14,  pouvaient  dire 
Siloë  au  lieu  de  Gihon,  et  Théodo- 
re! (10)  pouvait  remarquer:  lii:uvoij.a(îav 
^èxalTôvSiXwàf^ryiùv,  ce  dont,  il  est  vrai, 
il  donne  d'autres  motifs  :  yi  w-  à-^av  jai- 

luck  sur  Siloë,  dans  l'ouvrage  cité  plus  haut, 
p.  123. 

(1)  Robinson,  I.  c,  II,  p.  142  sq. 

(2)  Is.,  8,  6.  Ps.  ftS,  5. 

(3)  Cf.  EccL,  2,  5,  6. 

[ft)  DansiVe7ie}n.,2,  14. 
C5)  2,  IJj. 

(6)  Quaresm.,  Elucid.,  II,  290. 

(7)  Krafft,  1.  c.,p.  121. 

(8)  Ézéch.,  Ul,  1  sq.  Zach.,  13, 1  ;  14, 8. 

(9)  Qusest.  2,  in  1  libr.  Reg. 

(10)  BelloJud.,lyh,i. 


xpbv  etpwvHt&î  ouTW  xaXearavTêÇ,  %  liretfîri  xal 
aÙTÔ;  &,  àcpavcôv  ê'^etotv  ûirovojji.wv  wdTrep  o 
NeTxoç.  Josèphe  dit  de  cette  fontaine  (1) 
qu'elle  avait  des  eaux  douces  et  abon- 
dantes, mn^Tiv  -fXuxeîâv  re  xal  ttoXXïiv 
ouaav.  S.  Jérôme  dit  :  Siloe  autemfon- 
tem  esse  ad  radicem  montisSion,  qui 
non  jugibus  aquis,  sed  in  certis  horis 
diebusque  ebulliat^  et  per  terrarum 
concava  et  antra  saxi  durissimi  cum 
magno  sonitu  veniat,  dubitare  non 
possumus,  nos  prxsertim  qui  in  hac 
habit amus  provincia.  Suivant  les 
voyageurs  modernes  ses  eaux  ont  un 
goût  à  la  fois  doux  et  salé,  comme  la 
fontaine  de  Marie ,  et  en  été  elles  ont 
un  goût  beaucoup  plus  salé  et  devien- 
nent impotables  (2).  Le  cours  de  l'eau 
est  irrégulier  dans  les  deux  fontaines, 
ce  qui  dépend  sans  doute  des  divers 
affluents  provenant  du  réservoir  supé- 
rieur situé  sous  le  temple.  Robinson  et 
Smith  remarquèrent  aussi  cette  irrégu- 
larité du  cours  des  eaux,  et  apprirent 
qu'elle  arrivait  deux  ou  trois  fois  par 
jour,  en  été  une  fois  dans  l'espace  de 
deux  ou  trois  jours  (3).  Ultinerar.Je- 
rosolym.  embellit  ce  fait  en  disant 
que  l'eau  coule  pendant  six  jours  et  six 
nuits  et  s'arrête  le  septième  jour.  In 
Judsea  (4),  dit  Pline  (5),  rivus  sabbatis 
omnibus  siccatur.  A  dater  du  quator- 
zième siècle  personne,  jusqu'à  Robin- 
son et  Smith,  ne  fait  plus  mention  de 
cette  circonstance,  pas  même  Reland. 
Les  Mahométans  ont,  comme  les  Chré- 
tiens, un  grand  respect  pour  cette  fon- 
taine, que  Mahomet  doit  avoir  procla- 
mée une  des  sources  du  Paradis  (6). 
L'eau  de  cette  fontaine  est  portée  dans 
un  réservoir  à  travers  un  canal  long 
de  quelques  mètres  ;  le  réservoir  a  18 


(1)  Comment,  ad  Is.,  8,  6. 

(2)  Robinson,  1.  c,  II,  155. 

(3)  P.  156-157. 

[U]  Pline,  Hist.  nai.,  XXXI,  2. 

(5)  Cf.  Hist.  de  Jérus.,  1.  C,  II,  p.  ISO. 
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mètres  de  long ,  6  mètres  de  large  et 
6", 50  de  profondeur;  il  se  nomme  la 
piscine  de  Siloé  ou  la  piscine  supé- 
rieure de  Siloë.  A  l'extrémité  occiden- 
tale, qui  s'est  écroulée,  on  voit  des 
ruines  de  colonnes  et  de  murailles. 
Sous  son  réservoir  se  trouvait  autrefois 
un  second  grand  réservoir,  ayant  la 
forme  d'un  parallélogramme  arrondi  à 
son  extrémité  occidentale,  qui  était  la 
'piscine  inférieure  de  Siloë,  ou  le 
natatoire  de  Siloë,  natatoria  Si/oe, 
de  Néhémie,  3,  15,  nSiyn  11313,  que 
cite  S.  Jean  (I)  en  traduisant  TTlp 
par  6  à-eGTa).p.évi;  (le  concret  pour  l'abs- 
trait). Brocaro(2)  parle  encore  de  deux 
autres  réservoirs  qui,  de  son  temps,  ser- 
vaient à  garder  les  eaux  de  Siloë.  Vers 
la  fin  du  seizième  siècle  le  réservoir  in- 
férieur était  à  sec.  Quaresmius  (3)  n'en 
parle  plus.  Aujourd'hui  c'est  un  jardin, 
qui  est  arrosé  par  le  réservoir  supé- 
rieur. Robinson  n'entendit  point  par- 
ler des  qualités  médicales  de  ces  eaux, 
ni  de  leur  effet  salutaire  pour  les  maux 
d'yeux,  quoique  Salignac  écrive ,  en 
1522(4),  que  non- seulement  cette  eau 
est  bonne  pour  se  garantir  contre  la 
perte  de  la  vue,  mais  qu'elle  sert  encore 
à  conserver  la  beauté  :  Porro  aqua 
fontis  ipsis  etiam  Saracenis  in  pretio 
est,  adeo  ut,  cum  naturaliter  fœ- 
ieant  instar  hircorum,  hujus  fontis 
lotione  fœtorem  mitigant  seu  depel- 
tunt. 

La  tour  de  Siloë  dont  il  est  question 
dans  S.  Luc  (5),  h  tû  StXwâu.,  qui  écrasa 
dix-huit  personnes  en  s'écroulant,  pa- 
raît avoir  été  appuyée  au  mur  voisin  de 
la  fontaine,  puisque  Josèphe  nomme 
aussi  la  partie  la  plus  méridionale  de  la 
ville  basse,  située  au-dessus  de  Siloë, 


(1)  9,  1,  11. 

(2)  1283,  c.  8. 
(S)  1620. 

(U)  T.  X,  ep.l. 
15)  13,  ft. 


le  quartier  de  Siloë,  -rè  lo.wâjj.  (i). 
Strauss,  dans  la  troisième  édition  de 
son  ouvrage  le  Sina'i  et  le  Golgo- 
tha  (2),  est  du  même  avis,  tandis  que, 
dans  la  première  édition  (3),  il  avait 
placé  cette  tour  dans  la  proximité  du 
village  de  Siloë.  Ce  village,  aujourd'hu 
Kefr  Selivan,  se  trouve  sur  le  penchant 
occidental  de  la  pointe  méridionale  du 
mont  des  Olives,  tnons  Offensionis. 
Ses  huttes  en  pierre  sont  suspendues 
au  flanc  rocailleux  de  la  montagne.  Un 
grand  nombre  de  ces  huttes  servent  de 
sépulture,  tandis  que  d'anciens  tom- 
beaux, taillés  également  dans  le  roc, 
servent  aujourd'hui  d'habitation.  Les 
habitants  actuels  sont  très-pauvres  et  le 
village  fait  une  pénible  impression  sur 
les  visiteurs. 

Cf.  Strauss,  1.  c,  3«  édition,  p.  269. 

SILVÈRE  (S.),  Pape  de  536  à  538, 
régna  à  la  déplorable  époque  o\x  l'auto- 
rité épuisée  des  empereurs  de  Byzance 
intervenait  dans  toutes  les  affaires  de 
l'Église. 

Le  Pape  Agapet  I"  s'étant  rendu  à 
Constantinople  et  y  étant  mort  subite- 
ment, ce  qui  parut  en  général  suspect, 
vu  qu'il  avait  parlé  avec  une  sainte 
hardiesse  à  l'empereur ,  l'impératrice 
Théodora,  dont  l'effroyable  figure  res- 
sort encore  au  milieu  des  horreurs  de 
son  temps,  alors  même  qu'on  l'aurait 
calomniée  et  qu'on  aurait  exagéré  ses 
crimes,  chercha  à  élever  sur  le  trône 
pontifical  Vigile,  qu'Agapet  avait  em- 
mené avec  lui  à  Constantinople  en 
qualité  de  diacre  et  d'apocrisiaire. 

Libérât ,  contemporain  de  Vigile  , 
qui  était  alors  en  Afrique,  et  dont  les 
récits  peuvent  à  certains  égards  paraî- 
tre suspects,  raconte  que  Théodora  s'é- 
tait fait  promettre  par  Vigile  que,  de- 
venu Pape,  il  annulerait  les  décisions 
des  conciles  rendues  contre  Anthime, 

(1)  Cf.  Krafft,  1.  c,  p.  175. 
12)  p.  268. 
(3)  P.  222. 
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Sévère  et  Théodose,  qu'il  reconnaîtrait 
la  profession  de  foi  de  ces  évêques, 
qu'il  les  rétablirait  sur  leurs  sièges,  en 
retour  de  quoi  à  son  tour  elle  s'était 
engagée  à  lui  payer  700  écus  d'or  et  à 
envoyer  à  Bélisaire,  qui  commandait 
l'armée   impériale    opérant   en  Italie 
contre  les  Goths,  l'ordre  de  faire  réus- 
sir l'élection  de  Vigile.  Les  documents 
qui  se  trouvent  dans  Mansi  sont  trop 
peu  importants  pour  qu'on  puisse  par- 
faitement éclaircir  cette  question  ;  on 
peut  du  moins  en  conclure  que  les  en- 
nemis de  Vigile  l'ont  quelque  peu  enve- 
nimée. Du  reste  l'impératrice  devait 
tenir  à  ce  qu'on  élevât  sur  le  Saint- 
Siège  un  homme  qui  lui  fût  dévoué  et 
qui  pût  se  prononcer  en  faveur  d'An- 
thime  et  consorts.  Cet  Anthime  avait 
été ,  contrairement  à  tous  les  canons, 
par  un  acte  arbitraire  du  pouvoir  im- 
périal, transféré  du  siège  de  Trébisonde 
à  celui  de  Constantinople  ;  c'était  un 
ancien  partisan  de  l'eutychianisme  pour 
lequel  l'impératrice  s'était  prononcée. 
Comme  il  avait  appartenu  au  parti  des 
acéphales  ,   un  synode  de  Constanti- 
nople l'avait,  dans  sa  quatrième  session, 
du  21  mai  536,  déposé,  et  à  plusieurs 
reprises,  mais  inutilement,  cité  devant 
lui  ;  ce  jugement  avait  été  unanime- 
ment approuvé,  le  19  septembre  de  la 
même   année ,   par    un    synode    que 
Pierre,  patriarche  de  Jérusalem,  avait 
réuni  dans  cette  ville,   et   l'empereur 
Justinien  s'était  vu  obligé  de  persévé- 
rer de  son  côté  dans  la  sentence  qu'il 
avait  prononcée  contre  Anthime,  le  6 
août  de  cette  même  année,  et  dans  la- 
quelle, en  confirmant  la  déposition  de 
cet  archevêque,  il  avait  reconnu  l'élec- 
tion canonique  de  Mennas.   Or  Théo- 
dora  cherchait  à  relever  Anthime  et 
les  évêques  de  son  parti  des  effets  de 
ces  jugements.    Quoiqu'on  se  fût  ef- 
forcé de  cacher  aux  Romains  la  mort 
du  Pape  Agapet  jusqu'à  ce  que  Vigile 
fût  arrivé  à  Rome  et  qu'on  eût  fait 


les  démarches  nécessaires  à  son  éléva- 
tion, le  bruit  de  la  mort    du  Pape 
s'était  répandu  dans  Rome  avant  l'ar- 
rivée de  son  corps  et  avant  le  retour 
de  Vigile,   et  l'on  se  hâta  d'élire  au 
souverain  pontificat  Silvère,  sous-diacre 
de  l'Église  romaine.  Silvère  était  le  fils 
du  Pape  Hormisdas,  qui  avait  été  marié 
avant  d'être  prêtre.   Le  principal  mo- 
teur de  son  élection  avait  été  Théodat, 
roi  des  Goths,  qui  était  en  lutte  avec 
l'empereur,  vivement  menacé  par  Béli- 
saire et  son  armée,  et  qui  avait  tout  à  re- 
douter de  l'établissement  d'une  créature 
de  l'empereur  sur  le  Saint-Siège.  Il  vou- 
lut prévenir  les  démarches  du  parti  im- 
périal, et  menaça  en  conséquence  de  sa 
colère  et  de  son  glaive  le  clergé  romain 
s'il  ne  donnait  son  assentiment  à  l'élec- 
tion de  Silvère.  On  répandit  bien  aussi 
le  bruit  qu'il  avait  été  gagné  par  Sil- 
vère ;  mais,  comme  cela  n'est  pas  prou- 
vé, comme  le  caractère  de  Silvère,  tel 
qu'il  ressort  de  sa  conduite  en  tant  que 
Pape,  est  tout  à  fait  en  contradiction 
avec  cette  supposition,  et  comme,  en 
admettant  qu'il  y  eût  eu  quelque  faute, 
elle  aurait  été  cruellement  expiée  par 
les  souffrances  qu'il  endura  et  la  mort 
violente  qu'il  subit,  ce  vague  bruit  ne 
peut  en  aucune  façon  infirmer  la  lé- 
gitimité de  l'élection  de  Silvère.  Mal- 
gré les  menaces  de  Théodat  le  clergé 
romain  s'opposa  à  cette  élection ,  soit 
par  le  sentiment  de  son  devoir,  soit  par 
crainte  de  paraître  à  l'empereur  et  à 
son  général  favorable  aux  ennemis  de 
l'empire  s'il  donnait  sa  voix  au  candi- 
dat du  roi  des  Goths.  Toutefois,  lorsque 
Silvère  eut  été  élu,  il  fut  reconnu  et  ca- 
noniquement  proclamé  par  leclergé,  qui 
voulut  garantir  ainsi  la  paix  de  l'Église, 
et  Silvère  fut  consacré  le  8  juin  536. 
Bélisaire,  qui  jusqu'alors  était  resté  dans 
la  basse  Italie,  dévastant  le  territoire 
de  Naples,  marcha  sur  Rome  et  l'oc- 
cupa après  les  Goths,  qui  avaient  pris  la 
fuite.  Silvère  lui  reprocha  sa  cruauté  et 
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les  excès  qu'il  avait  laissé  commettre  à 
ses  soldats,  et  cène  fut  que  lorsque  Bé- 
lisaire  eut  exprimé  son  regret,  et  pro- 
mis de  venir  autant  que  possible  au  se- 
cours de  l'Italie  méridionale,  qu'il  avait 
précipitée  dans  d'affreux  malheurs,  et 
de  lui  restituer  ce  qu'il  lui  avait  enlevé, 
qu'il  fut  accueilli  avec  bienveillance  par 
le  Pape.    Bélisaire    s'établit  à   Rome. 
Au  bout  d'un  an  ou  vit  les  Goths  re- 
venir assiéger  Rome  occupée  par  l'ar- 
mée impériale,  et  alors  commencèrent 
•  les  persécutions  dont  Silvère  devait  être 
la  victime. 

Vigile,  n'ayant  pas  réussi,  avait  dû  re- 
tourner à  Constantinople,  où  il  rem- 
plissait de  nouveau,  au  nom  de  Silvère, 
les  fonctions  d'apocrisiaire ,  qu'il  avait 
déjà  exercées  au  nom  d'Agapet.  L'im- 
pératrice, outrée  de  ce  que  son  parti 
avait  eu  le  dessous,  de  ce  qu'Anthime 
et  les  siens  restaient  éloignés  de  leurs 
sièges,  et  de  ce  que  Vigile  n'avait  pu 
monter  sur  le  trône  pontifical,  chercha 
à  prendre  sa  revanche  et  à  se  venger 
de   ceux  qui  lui  résistaient.  Elle   en- 
voya, d'après  le  conseil  de  Vigile,  une 
lettre  au    Pape,  l'invitant  à  venir  à 
Constantinople,  ou  du  moins  à  réta- 
blir Anthime  sur   son   siège.   Silvère 
pénétra  les  projets  de  l'impératrice  ;  il 
mit  la  lettre  de  côté  en  soupirant  et 
dit  :  «  Voici  une  affaire  qui  me  coû- 
tera la  vie.  »  Il  répondit  à  l'impératrice 
«  qu'il  ne  rappellerait  jamais  un  héré- 
tique condamné   et   persévérant  dans 
son  erreur.  «  L'impératrice  en  eut  as- 
sez. Elle  envoya  sans  relard  Vigile  à 
Rome,  et  écrivit  à  Bélisaire  qu'il  eût  à 
chercher  l'occasion  de  déposer  Silvère 
ou  du  moins  de  le  livrer  à  Constanti- 
nople, d'accueillir  l'archidiacre  Vigile, 
son  fidèle  et  cher  apocrisiaire,  qui  lui 
avait  promis  de  rétablir  Anthime. 

Bélisaire,  se  souvenant  qu'il  devait 
beaucoup  à  Silvère,  et  craignant  les 
Romains  qui  avaient  une  haute  estime 
pour  Je  Pape,  n'osa  pas  de  but  en  blanc 


mettre  la  main  sur  le  Pape.  Toutefois 
il  se  dit  :  «  S'il  faut  que  j'obéisse,  c'est 
a  ceux  qui  devront  rendre  compte  de- 
vant le  tribunal  de  Jésus-Christ  et  ré- 
pondre de  la  mort  du  Saint-Père.  » 

Cependant  les  Goths  devenaient  pres- 
sants, et  l'impératrice  ne  laissait  pas 
de  repos  à  Bélisaire,  que,  de  son  côté, 
Antonia,  sa  femme,  confidente  de 
Théodora,  tourmentait  nuit  et  jour.  On 
suscita  de  faux  témoins  contre  le  Pape. 
Un  avocat,  nommé  Marc,  supposa  une 
lettre  dans  laquelle  Silvère,  trahissant 
les  Romains,  promettait  au  roi  des 
Goths  de  lui  ouvrir  une  porte  de  Rome 
et  de  lui  livrer  la  ville  et  Bélisaire,  son 
défenseur. 

Julien,  qui  commandait  les  gardes 
du  corps,  apporta  la  lettre  à  Bélisaire, 
disant  qu'il  l'avait  saisie  au  passage. 
Bélisaire  n'y  crut  pas.   Cependant,  sa 
femi^e  ne  cessant  d'insister  auprès  de 
lui,  il  invita  Silvère  à  se  rendre  à  son 
palais  et  l'engagea  à  montrer  de  la 
condescendance  envers  l'impératrice. 
Le  Pape  demeura  inébranlable.  Voyant 
l'orage  près  d'éclater  sur  sa  tête,  il  se 
rendit    dans  la  basilique  de    Sainte- 
Sabine,  espérant  trouver  un  asile  dans 
ce  sanctuaire.  Bélisaire  y  envoya  son 
fils  Photis  et  pria  le  Pape  de  revenir  en- 
core une  fois  au  palais  ;  Silvère  résiste. 
Photis  affirme  par  serment  que  le  Pape 
pourra  le  jour  même  revenir  à  Sainte- 
Sabine.  Tous   ceux   qui   entourent  le 
Pape  s'opposent  à  son  départ,  disant 
que   Silvère  ne   peut    s'en  rapporter 
au  serment  des  Grecs.    Le  Pape  ce- 
pendant cède,  quitte  l'église  et  se  rend 
au  palais.  Bélisaire  insiste  de  nouveau  ; 
Silvère  refuse.  On  lui  permet  de  quit- 
ter le  palais.  On  vient   encore   une 
fois  le  prier  de  revenir.  Le  Pape  soup- 
çonne quelque  embûche  et  ne  veut  plus 
partir.  Il  finit  néanmoins  par  prendre 
son  parti,  s'en   remettant  à  Dieu   et 
à  S.  Pierre.    Il  quitte  l'église ,   arrive 
à  la  porte  du  palais,  et  se  sépare  de 
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ceux  qui  l'ont  accompagné  pour  la  der- 
nière fois. 

Le  Pape  pénètre  au  fond  du  palais;  il 
trouve  dans  un  appartement  retiré  An- 
tonia  couchée  sur  son  lit,  Bélisaireàses 
pieds;  le  vicaire  de  Jésus-Christ  paraît 
devant  elle.  «  Silvère,  s'écrie-t-elle,  que 
t'avons-nous  fait  pour  que  tu  veuilles 
nous  livrer  aux  Goths  ?  »  Et,  sans  laisser 
au  Pape  le  temps  de  répondre ,  on  se 
précipite  sur  lui,  on  lui  arrache  ses  vê- 
tements pontificaux,  on  l'affuble  d'un 
habit  monacal,  et  Ton  annonce  au  peu- 
ple que  le  Pape  est  déposé  et  entré  dans 
un  couvent.  Le  peuple,  épouvanté,  se 
disperse.  Silvère  est  livré  à  Vigile,  qui, 
proclamé  Pape  par  Bélisaire,  con- 
damne le  pontife  légitime  à  être  dé- 
porté à  Patara ,  en  Lycie. 

Ces  événements  avaient  eu  lieu  au 
mois  de  mars  537.  Rome  était  frappée 
de  terreur.  Les  fidèles  tremblaient  à  la 
pensée  des  maux  qui  menaçaient  l'É- 
glise, de  la  victoire  prochaine  des  hé- 
rétiques et  de  l'annulation  des  senten- 
ces du  Pape  Agapet.  Lorsque  Silvère 
arriva  à  Patara,  l'évêque  de  cette  ville  se 
rendit  auprès  de  l'empereur,  et,  dans  le 
profond  sentiment  de  sa  douleur  et  de 
son  indignation,  il  menaça  l'empereur 
des  jugements  de  Dieu.  «  11  y  a  bien 
des  rois  sur  la  terre,  lui  dit-il ,  mais  il 
n'y  a  qu'un  Pape  pour  toute  l'Église, 
et  ce  Pape  a  été  chassé  de  son  siège.  » 
L'empereur,  effrayé,  ordonna  de  ren- 
voyer Silvère  en  Italie  et  de  le  rétablir 
sur  son  siège,  s'il  était  constaté  que  les 
lettres  qui  l'accusaient  étaient  suppo- 
sées. Mais  l'impératrice  ne  perdait  pas 
de  vue  sa  victime.  Vigile,  sa  créature, 
tremblait  à   son  tour.  A  peine  arrivé 
en  Italie  Silvère  fut  livré  par  Bélisaire 
à  deux  affidés  de  Vigile,  qui  le  reléguè- 
rent dans  l'île  de  Palmaria,  vis-à-vis 
de  Terracine,  oià  on  le  laissa  mourir  de 
faim. 

L'Église  fait  mémoire  de  sa  mort 
le  20  juin.  Procope  raconte  qu'il  fut 


massacré  par  ordre  de  l'impératrice. 
Pagi  adopte,  avec  l'Église,  le  20  juin  538 
comme  jour  de  sa  mort,  de  même  que 
les  Boliandistes,  tandis  que  Damberger 
croit  que  c'est  le  20  juillet.  Vi  :ile,  ef- 
frayé de  sa  position,  de  sa  responsa- 
bilité, s'opposa  énergiquement  à  l'im- 
pératrice, donna  des  garanties  suffisan- 
tes de  son  orthodoxie,  et,  de  Pape 
intrus,  devint  Pape  canoniquement 
élu  (1). 

Cf.  Libérât ,  contemporain  de  Sil- 
vère, Breviarium,  cap.  22;  Anastase 
Bib!.,  Vie  de  Silvère;  IMaltéri,  AnnoU 
ad  Procopium  de  Bello  Goth.  ;  Mura- 
tori,  Annales  d'Italie;  Bolland.,  t. IV, 
juin,  p.  13;  Damberger,  Hist.  sijn- 
chron.  du  moyen  âge;  Jaffé,  RegeS' 
ta,  etc.  ;  l'article Mokophysites. 

HOLZWABTH. 

siLVESTUE.  Foijez  Sylvestbe. 

siMÉi.  Foyez  Séméi. 

SIMÉON  C^ViD^;  LXX,  Suaewv), 
le  second  fils  de  Jacob  et  de  Lia.  Sa 
mère  dit  en  le  mettant  au  monde  : 
«  Jéhova,  ayant  connuque  j'étais  mé- 
prisée, m'a  donné  ce  second  fils.  » 
C'est  pourquoi  elle  le  nomma  Siméon 
(être  exaucé)  (2). 

Siméon  eut,  d'après  la  Genèse  (3), 
six  fils  :  Jamuel,  Jannin,  Ahod,  Jachin, 
Sohar  et  Saiil,  taudis  que,  suivant  les 
Nombres  (4),  il  n'y  eut  que  cinq  famil- 
les issues  de  ses  fils,  savoir  :  les  Na- 
rauélites,  les  Jaminites,  les  Jachinites, 
les  Zaréites  et  les  Saiilites.  Ahod  mou- 
rut par  conséquent  sans  postérité,  et 
Jamuel  paraît  avoir  été  nommé  aussi 
Namuel,  de  même  que  Sohar  fut  appelé 
Zaré,  à  moins  que  les  noms  n'aient  été 
altérés  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  pas- 
sages. Ces  cinq  familles  formèrent  plus 
tard  la  tribu  de  Siméon,  qui,  du  temps 


(1)  Foy.  Vigile. 

(2)  Gen.,  29,  33. 

(3)  Û6, 10. 
(U)  26, 12  sq. 
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de  Moïse  (1) ,  comptait  déjà  59,300 
hommes  capables  de  porter  les  armes, 
et  un  peu  plus  tard  n'eu  comptait  plus 
que  22,200  (2).  Siméon,  ayant,  de  con- 
cert avec  son  frère  Lévi,  commis  une 
abominable  cruauté  envers  lesSichémi- 
tes,  fut,  dans  la  bénédiction  de  Jacob, 
menacé  d'être  dispersé  parmi  les  autres 
tribus  ;  cette  menace  ne  fut  point,  com- 
me pour  Lévi  (3),  paralysée  plus  tard 
par  la  bénédiction  de  Moïse.  Siméon  ne 
fut  pas  nommé  par  le  prophète-législa- 
teur, et  la  menace  de  Jacob  se  réalisa, 
en  ce  que  la  tribu  de  Siméon  n'obtint 
qu'une  maigre  part  d'héritage  dans  un 
district  séparé  de  la  portion  du  territoire 
attribuée  à  la  tribu  de  Juda  (4) ,  ce  qui 
l'obligea  plus  tard  à  combattre  pour 
conquérir  les  terres  qui  lui  étaient  né- 
cessaires dans  le  voisinage  de  Horma 
et  Gador  (5)  et  du  mont  Séir  (6). 

Mais  il  est  pour  le  moins  très-incer- 
tain que  les  Siméonites  y  aient  fondé 
un  royaume  de  Massa,  comme  le  pen- 
sent Ùitzig(7)  et  Bertheau  (8).  Lors  de 
la  division  du  royaume,  après  la  mort 
de  Salomon,  la  tribu  de  Siméon  dut,  en 
vertu  de  sa  position  géographique, 
échoir,  au  moins  en  majeure  partie,  au 
royaume  de  Juda.  On  trouve  des  dé- 
tails apocryphes  sur  Siméon  dans  le 
Testament  des  douze  Patriarches. 

Cf.  Fabricius,  Codex  pseudepiffra- 
2)/ius  r'et.  Test.  I,  533  sq. 

Weltb. 

SIMEOX ,  1"'^ y ,  S'jaeûv.  Le  pieux 
vieillard  qui,  par  une  inspiration  divine, 
reconnut  le  Sauveur  lors  de  sa  présen- 
tation au  temple  et  se  mit  à  prophéti- 
ser (9).  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  Si- 

'D  Aombr.,  1,23;  2,  13. 
(2)  Ib.,  20,  la. 
(5)  f'oy.  Lévi. 
(ù)  Jos.  ,19,  1. 

(5)  Jiig.,  1, 17. 

(6)  I  Par.,  It,  39,  Û2. 

0)  Annuaires  de  Zeller,  18!tù,  p.  2C9. 

(8)  Les  Proverbes  de  Salomon,  p.  19, 

(9)  Luc,  2,  25  sq. 


méon.  C'est  une  pure  présomption  de 
fantaisie  que  d'en  faire  le  fils  de  Hillel 
et  le  père  de  Gamaliel.  Le  Martyro- 
loge romain  le  nomme  le  8  octobre. 

Cf.  Lightfoot,  Horx  Hebr.  ad  Luc, 
2, 25  ;  Winer,  Lex.  bibl.  ;  Martyr.  Rojn. 

siMÉOxV  (S.),  évêque  de  Jérusalem. 
Après  la  mort  de  l'Apôtre  S.  Jacques, 
premier  évéque  de  Jérusalem,  en  63,  les 
apôtres,  les  disciples  et  les  parents  du 
Sauveur,  ditHégésippe  (1),  élurent  una- 
nimement Siméon,  fils  de  Cléophas, 
pour  succéder  à  S.  Jacques.  Épiphane  (2) 
raconte  de  ce  Siméon  qu'à  la  mort  de 
l'Apôtre  il  reprocha  \ivement  aux  Juifs 
leur  cruauté.  C'est  évidemment  la  même 
personne  que  le  Simon  que  S.  Mat- 
thieu (3)  et  S.  Marc  (4)  nomment  parmi 
les  «frères a  du  Seigneur;  car  Hégé- 
sippe  l'appelle  (dans  le  passage  cité  plus 
haut  et  dans  Eusèbe)  (5)  fils  de  Cléo- 
phas ,  comme  les  autres  «  frères  de 
Jésus  »  dont  parlent  S.  Matthieu  et 
S.  iMarc,  et  les  noms  de  Simon  et  de 
Siméon  sont  identiques  (6). 

C'est  durant  l'épiscopat  de  Siméon 
qu'eurent  lieu  le  siège  et  la  prise  de 
Jérusalem.  Siméon  se  réfugia,  sans  au- 
cun doute,  pour  quehjue  temps  à  Pella, 
avec  le  reste  de  la  communauté  chré- 
tienne. Sous  Trajan  Siméon  fut  dénoncé 
au  gouverneur  Atticus,  par  les  Juifs  ou 
les  judaïsants,  comme  un  Chrétien  et 
un  descendant  du  roi  David.  Il  fut  mis 
à  la  torture  pendant  plusieurs  jours  et 
finalement  crucifié.  C'était  en  167;  il 
avait  120  ans,  d'après  Eusèbe.  Juste  lui 
succéda  sur  le  siège  de  Jérusalem. 

Les  Latins  célèbrent  sa  fête  le  18  fé- 
vrier, les  Grecs  le  27  avril. 

Cf.  Acta  Sanct.,  18  febr.  ;  Tilleraont, 
Mém.,  t.  n. 

(1)  Dans  Eusèbe,  Hist.  eccl,  5,  11. 

(2)  Hœr.,  78,  14. 

(3)  13,  55. 
(û)  6,  5. 

(5)  h,  22. 

(6)  Foy.  Frères  de  Jesos. 


siMÉON.  Les  Grecs  et  les  Latins  font 
mention  d'un  certain  nombre  de  per- 
sonnages connus  sous  ce  nom.  Nous  al- 
lons citer  d'abord  ceux  dont  il  est  ques- 
tion surtout  parmi  les  Grecs. 

I.  SiMÉON  MÉTAPHRASTE.  VoyeZ 
MÉTAPHBASTB. 

II.  SiMÉON,  l'abbé.  Foy es Bablaam. 

III.  SiMÉON,  surnommé  Magister  et 
logothète.  Voyez  Théophane. 

IV.  SiMÉON,  magister  et  logothète, 
le  Jeune,  fleurit  vers  1170.  On  le  consi- 
dère comme  l'auteur  ou  le  correcteur 
d'une  Synopsis  canonica,  et  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  In  viundi  opificium. 

V.  SiMÉON,  le  théologien,  surnommé 
le  Jeune,  pour  le  distinguer  de  Grégoire 
de  Naziance,  abbé  du  couvent  de  Saint- 
Mamas,  in  Xylocerco,  àConstantinople; 
suivant  L.  Allatius  il  fleurit  vers  1092, 
ou  un  peu  plus  tôt.  11  est  l'auteur  des 
ouvrages  suivants  : 

1.  De  fide  et  moribus  tum  Chri- 
st ianis  tum  monasticis  orat.  33. 

2.  Divinorum  amorum  site  com- 
ment ationum  sacrarum  liber  singu- 
laris. 

3.  Capita  moralia^  228. 
Ces  ouvrages  ont  été  publiés  pour  la 

première  fois  par  Jacq.  Pontanus,  à  In- 
golstadt,  1603  ;  de  là  ils  ont  passé  dans  la 
Bibl.  maxima,  1677,  t.  XXII,  p.  624- 
749.  L.  Allatius  cite  encore  trois  autres 
écrits  dans  sa  dissertation  de  Scriptis 
Simeonum,  en  ajoutant  qu'il  existe  en 
outre  beaucoup  d'écrits  de  Siméon  ca- 
chés dans  les  bibliothèques.  Il  accuse 
Siméon  d'être  indirectement  l'auteur 
des  erreurs  que  les  Hésychastes  ou  les 
Palamites(l)  puisèrent  dans  ses  livres. 
Dupin  est  du  même  avis  ;  il  avoue  d'un 
autre  côté  qu'il  y  a  dans  les  écrits  de 
Siméon  des  pensées  remarquables  et  de 
sages  avis  sur  la  conduite  intérieure. 
Dupin  cite  deux  autres  petits  traités. 
Siméon  fut  emprisonné  vers  la  lin  de 

(1)  Foy,  BARLàkM,  HÉSYQIASTES. 
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sa  vie,  soit  qu'il  eût  trop  hardiment 
blâmé  l'empereur  Alexis  Gomnène,  soit 
à  cause  des  erreurs  qu'on  lui  reprochait. 

VI.  Siméon  Studite.  Allatius  distin- 
gue deux  hommes  de  ce  nom:  l'un  est 
l'auteur  des  hymnes;  l'autre  fut  abbé 
du  couvent  de  Studium  et  contempo- 
rain de  Siméon  le  Théologien.  Ployez 
Studite. 

VII.  Siméon  le  moine;  Siméon, 
évêque  des  Euchaïtes;  Siméon  thau- 
maturge; Siméon,  archevêque  de  Jé- 
rusalem; Siméon  Corax,  moine;  Si- 
méon Vestus  ou  Setus;  Siméon  Caba- 
silas,  vers  1575,  et  d'autres  personnages 
de  ce  nom  sont  cités  par  Allatius  dans 
son  livre  de  Scriptis  Simeonum. 

VIII.  Siméon  Macjinus,  Syro- Arabe, 
vers  1 173 ,  servit  d'abord  sous  le  sultan 
Baladin  et  vécut  ensuite  pendant  plus 
de  trente  ans  dans  la  retraite  monastique 
la  plus  sévère.  Il  écrivit  en  arabe,  dans 
un  style  excellent,  un  ouvrage  sur  les 
principaux  mystères  et  les  vertus  de  la 
religion  chrétienne  (1). 

IX.  Siméon,  archevêque  de  Thessa- 
lonique,  fleurit  vers  1418  et  mourut 
peu  de  temps  avant  la  prise  de  sa  ville 
épiscopale  par  les  Turcs,  en  1429.  Six 
mois  plus  tard  Thessalonique  tomba 
entre  les  mains  du  sultan  Amurath  II. 
Siméon,  grand  partisan  du  mona- 
chisme,  très-versé  dans  l'étude  des  Pè- 
res de  l'Église  et  dans  la  pratique  des 
affaires  civiles  et  religieuses,  était  un 
adversaire  déclaré  de  l'union  des  Grecs 
et  des  Latins. 

Son  principal  ouvrage  est  intitulé  :  de 
Fide,  ritibus  et  mysteriis  ecclesiasti- 
cis,  Graece,  éd.  èv  TmcIiù  -rii;  MoxS^aêîaç 
(Jassy,  eu  Moldavie),  1683,  in- fol.  Les 
ouvrages  suivants  ne  sont  que  des  ex- 
traits ou  des  parties  de  ce  grand  travail  : 
a.  De  templo  et  i7i  missam  enarratio, 
Gr.Lat.,ed.Qoar,dansVEucIiologium 
Grœcorum,  1647.  b.  De  sacrisordina- 


Uj  Foir  Holtioger,  Bibl.  Orient,  c.  2,  p.  68. 


142 


SIMÉON 


ttonibus,  Gr.  Lot.,  éd.  Morinus,  1655- 
1694.  c.  De  sacra7nento  Pœnitendœ, 
Gr.Lat.,ed.  Moriuus,  1651, 1682.  Les 
trois  derniers  fragments  se  trouvent  en 
latin  dans  la  Bihl.  maxima,  t.  XXII, 
1677,  p.  768-796.  Allatius  cite  un 
grand  nombre  d'autres  écrits  de  Si- 
méon,  par  exemple  :  25  réponses  sur  les 
questions  posées  par  Gabriel  de  Penta- 
polis;  deux  explications  du  Symbole; 
une  dissertation  sur  le  sacerdoce,  adres- 
sée à  un  moine;  douze  articles  sur  la 
foi  ;  un  écrit  sur  les  nouveautés  des  La- 
tins, etc.  Allatius  parie  de  ce  Siméon 
dans  son  principal  ouvrage  :  deEccles. 
Occ.  atque  Orient,  perpet.  consen- 
sione,  I.  II,  c.  18,  et  dans  son  livre  de 
Simeonu7nscriptis,\i.  185  sq.  Voyez 
aussi  Tafel,  Thessalonica ,  1839,  et 
Gass,  la  Mystique  de  Nie.  Cahasilas, 
archev.  de  Thessal. ,  1849,  p.  157, 
in-fol. 

X.  Siméon  JacumœusouSacumaeus, 
dit  de  Constantinople,  originaire  de  l'île 
de  Crète,  Dominicain  et  grand-inqui- 
siteur de  la  Grèce ,  était  métropoli- 
tain de  Thèbes  et  fleurit  vers  1400.  Il 
se  distingua,  suivant  Sixte  de  Sienne, 
comme  traducteur  de  toute  l'Écriture 
sainte.  Il  écrivit  en  outre  :  de  Proces- 
sione  Spirilus  Sancti,  contre  les 
Grecs,  et  composa  quelques  poésies.  On 
peut  voir  à  ce  sujet  Allatius,  de  Simeone 
scr.,  p.  202,  203.  C'est  bien  le  même 
Siméon,  dit  de  Crète,  dont  Allatius 
communique,  dans  son  traité  contre 
Hottinger,  un  fragment  tiré  d'un  écrit 
sur  le  Saint-Esprit;  mais,  dans  ce  cas, 
ce  Siméon  fleurit  non  vers  1400,  mais 
vers  1276. 

Passons  aux  Siméon  dont  parlent  les 
Latiiis. 

I.  Siméon  de  Durham,  Siméon  Du- 
nelmensis,  célèbre  historien  anglais, 
fleurit  vers  1130.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Oxford  il  se  rendit  à  Dur- 
ham, où  il  devint  Bénédictin  et  grand- 
chantre  de  l'église  de  Saint-Cuthbert. 


Il  écrivit  :  a.  Historia  de  regibus  An- 
glorum  et  Danorum,  1.  II,  commen-  .. 
çant  en  631  et  allant  jusqu'en  1 130.  Il  ■ 
réunit  tout  ce  qu'il  put  trouver  d'an- 
ciens documents,  après  les  ruines  faites 
par  les  Danois.  Son  ouvrage  est  impor- 
tant pour  l'histoire  du  nord  de  l'Angle- 
terre. Il  a  été  publié  dans  les  Monum.  Û 
histor.  Britannica.  Il  l'avait  été  anté-  I 
rieurement  par  Twysden,  1652.  Jean  de  1 
Hexam,  Prior  Hagulstadensis,  Gt  une 
continuation  de  son  histoire,  de  1130 
à  1154.  A  la  même  époque  Henri,  ar- 
chidiacre de  Huntingdon,  écrivit  une 
Historia  Anglorxcm,  l.  XII,  a  partir  de 
Jules  César  jusqu'en  1135,  qui  fut 
continuée  jusqu'en  1154.  Elle  se  trouve 
également  dans  la  nouvelle  édition  des 
Monum.  historica  Briiann.  Cependant 
elle  n'a  pas  été  jusqu'à  présent  suffi- 
samment élaborée  (1  ).  L'historien  Roger 
de  Hoveden,  chapelain  d'Henri  II,  vers 
1204,  s'est  surtout  servi  de  Siméon  de 
Durham  et  de  Henri  de  Huntingdon 
dans  ses  Annales  Ânglicanx^  \.  II,  al- 
lant de  731  à  1199.  b.  Epistola  ad  Hu- 
gonem,  de  archiepiscopis  Eboracen- 
sibus.  c.  La  Narratiuncula  de  obsi- 
dione  Dunelmensi  est  peut-être  de  lui. 
JJHistoria  Ecclesix  Dunelmensis,  en 
3  livres,  de  635  à  1096,  est  attribuée  à 
Siméon  et  renferme  des  détails  intéres- 
sants sur  l'histoire  du  nord  de  l'Angle- 
terre. Cependant  son  véritable  auteur 
paraît  être  le  prieur  Turgot,  vicaire  gé- 
néral de  Durham,  mort  vers  1115;  Si- 
méon n'aurait  fait  que  copier  cet  ou- 
vrage. On  peut,  sur  Siméon  et  les  au- 
tres historiens  que  nous  venons  de  citer, 
consulter  Pauli,  I.  c.  ;  Lappenberg,//^zs- 
toire  d'Angleterre,  I,  1834,  introd.; 
Ebeliug,///i'^onens  deVAnglet.,  1852, 
p.  12-18. 

II.  Simon  de  Touruay,  maître  à 
Paris,  fleurit  vers  1216;  il  composa, 
entre  autres  ouvrages  :  Summa  quX' 

(1)  Foir  Pauli,  le  Roi  Alfred,  1851,  p.  16. 
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stionum  in  Sententîas,  et  beaucoup 
d'autres  écrits  dont  rend  compte  Guill. 
Cave,  s.  h.  v. 

III.  SiMÉON  de  Beaulieu,  de  Bello 
Loco,  archidiacre  de  Chartres  et  de 
Poitiers,  clianoine  de  Bourges  et  de 
Tours,  plus  tard  archevêque  de  Bourges, 
où  il  présida  en  1286  un  concile  provin- 
cial dont  les  statuts  se  trouvent  dans  les 
collections  des  conciles  et  dans  Dupin. 
SesEpistolx  ont  été  publiées  par  Sain- 
te-Marthe, dans  la  Gallia  Christiana, 
t.  I,  1715.  On  trouve  dans  Mabillon, 
Annal.,  t.  II,  1676,  éd.  Baluzii,  Mis- 
cellanea,  t.  IV,  1683,  un  extrait  d'un 
Instrumentum  visitationis,  sur  les 
visites  épiscopales  faites  de  1284  à 
1291  dans  les  diocèses  de  Bourges  et 
de  Bordeaux.  Siméon  mourut  en  1294 
et  fut  remplacé  par  Éloi  de  Columna, 
qui  a  un  article  à  part  dans  notre  dic- 
tionnaire. 

IV.  Simon  Fidatus,  de  Cassia,  près 
de  Rome,  de  l'ordre  des  Ermites  de 
S.  Augustin,  fonda  le  couvent  de 
Sainte-Catherine  de  Noanne,  à  Flo- 
rence, 011  il  mourut  en  1348.  Il  était 
célèbre  par  sa  piété  et  le  don  de  pro- 
phétie. Son  principal  ouvrage  est  : 
Libri  XV  Enarrationum  evangelicse 
veritatis,  seu  de  gestîs  Domini  Sal- 
vatoris,  Colon.,  1540,  que  le  cardinal 
Bona  appelle  un  écrit  remarquable. 
En  outre  il  écrivit  :  Liber  de  beaia 
Virgine,  Bas.,  1527;  Liber  de  speciUo 
crucis  ;  Liber  epistolarum  ad  diver- 
sos;  de  Doctrina  Christiana;  de  Pa- 
tieniia;  Explicatio  SîjmhoU,  etc.  On 
les  trouve  dans  Trithème  et  dans  Jos. 
Pamphilus ,  Chron.  ordin,  Erem.  S. 
Jug.,  p.  51. 

V.  Simon  Boraston,  Anglais,  fleurit 
vers  1336,  écrivit  sur  l'unité  et  l'ordre 
dans  l'Église,  et  quelques  traités  de 
philosophie. 

VI.  Simon  de  Crémone,  Ermite  au- 
gustin,  prêcha  longtemps  à  Venise. 
Il  mourut  à  Padoue  en  1400.  On  a  de 


lui  :  a.  Sermones  inEvangelia  domi- 
nicalia,  Reutling,  1484;  b.  Sermons 
sur  les  Évangiles  des  jours  de  fête; 
c.  Recherches  et  explications  sur  les 
Sentences;  de  Sanguine  Domini;  stir 
les  Indulgences^  etc. 

VII.  Simon  de  Spire,  professeur  à 
Cologne,  fleurit  vers  1350;  il  écrivit 
des  commentaires  sur  les  Sentences, 
des  sermons,  et  contre  les  Juifs. 

VIII.  Simon  de  Harlem  vécut  jus- 
qu'en 1511  ;  il  écrivit  sur  les  deux  livres 
des  Décrétales,  sur  la  puissance  du 
Pape,  de  l'empereur  et  du  concile,  Mi- 
lan, 1505  et  1510,  divers  traités;  Ve- 
nise, 1497,  des  sermons. 

Gams. 
SIMÉON,  Stylite.  A  n'entendre  que 
les  savants  profanes,  ce  grand  homme, 
qui  rendit  de  vrais  services  à  la  reli- 
gion, ne  fut  qu'un  fou  oisif.  Haller, 
dans  son  poëme  de  la  fausseté  des  ver- 
tus humaines,  dit  : 

Que  fait  ce  Siméon,  debout  sar  sa  colonne? 
La  vie  â*un  hibou  me  paraît  aussi  bonne  ! 

L'Anglais  Gibbon  pense  que  Siméon, 
les  saints  de  son  espèce  et  lesmoines  en 
général  ne  peuvent  exciter  que  le  mé- 
pris et  la  pitié  des  philosophes.  Alfred 
Tennyson,  lyrique  anglais,  voit  dans  Si- 
méon le  type  du  fanatisme  le  plus  aveu- 
gle et  le  plus  insensé.  Le  Dictionnaire 
de  la  Conversation  de  Brockhaus  le  re- 
présente comme  un  visionnaire  cano- 
nisé. Que  si  nous  consultons  les  con- 
temporains et  les  témoins  oculaires  de 
la  vie  du  saint  les  mieux  instruits  et  les 
plus  raisonnables,  il  nous  apparaît,  si- 
non comme  un  modèle  à  imiter  en  tout, 
du  moins  comme  un  personnage  d'une 
noblesse  extraordinaire,  infiniment  res- 
pectable. 

Siméon,  né  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle  (entre  388  et  391)  à  Sis 
(Sisan  ou  Sésan) ,  aux  frontières  de  la 
Cilicie  et  de  la  Syrie  Cyrrhestique,  de 
bergers  chrétiens,  passa  son  enfance 
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à  garder  les  troupeaux  de  ses  parents, 
Joiu  des  liomnies,  dans  les  bois  et  les 
montagnes.  A  l'âge  de  quatorze  ans, 
étant  entré  un  dimanche  dans  une 
église,  il  entendit,  comme  S,  Antoine, 
développer  un  texte  de  l'Écriture  qui 
lui  inspira  le  désir  de  la  perfection 
chrétienne.  Des  visions  célestes  l'entre- 
tinrent et  le  fortifièrent  dans  sa  réso- 
lution. Il  entra  dans  le  couvent  de 
Téléda  ;  mais  son  zèle  extraordinaire 
pour  la  prière  et  la  mortification  sou- 
leva contre  lui  les  moines,  ses  con- 
frères, et,  après  un  séjour  de  dix  an- 
nées, ne  pouvant  supporter  plus  long- 
temps leurs  persécutions,  il  quitta  ce 
monastère  et  vint  à  Télanistus,  bourg  des 
environs  d'Anlioche,  situé  au  pied  de  la 
montagne.  Il  passa  dix  années  dans  cet 
endroit,  enfermé  dans  une  cellule,  in- 
clusus,  uniquement  occupé  de  la  prière 
et  pratiquant  le  jeûne  le  plus  sévère.  On 
bâtit  autour  du  lieu  où  restait  le  pieux 
anachorète  une  mandre,  c'est-à-dire 
un  enclos  de  pierre  sans  toit.  Des  vi- 
sions divines  lui  révélèrent  le  mode  de 
vie  extraordinaire  qu'il  dut  embrasser 
plus  tard.  Le  nombre  des  miracles  qu'il 
opérait  depuis  longtemps  augmentait 
chaque  jour.  Enfin,  vers  423  après 
Jésus-Christ,  il  commença  à  vivre  sur 
une  colonne;  il  passa  d'abord  sept  ans 
sur  une  petite  colonne,  puis  il  vécut 
pendant  trente  ans  sur  une  grande  co- 
lonne haute  de  40  coudées.  Il  passa  en 
tout  47  ans  à  Télanistus,  dont  37, 
comme  stylite,auhautdesacolonne(l). 
«  Qui  jamais  a  été  plus  solitaire  dans  le 
monde  que  Siniéon  leStylite?  et  cepen- 
dant quel  cercle  d'activité  prodigieuse 
se  forma  tout  autour  de  lui  !  »  dit  Môh- 
1er  dans  un  fragment  sur  le  mona- 
chisme.  Cette  influence  de  Siméou,  les 
bénédictions  qu'il  répandit  visiblement 
autour  de  lui,  sont,  aux  yeux  de  celui 
qui  a  la  foi,  des  preuves  éclatantes  des 

(1)  f  oy.  Stylites. 


desseins  de  Dieu  sur  ce  saint,  dont  la  vie, 
loin  d'être  une  folie  religieuse,  un  fana- 
tisme extravagant,  fut  le  résultat  d'une 
vocation  divine ,  d'un  appel  extraor- 
dinaire, mais  positif  et  réel.  Du  haut 
de  sa  colonne  le  saint  convertit  une 
foule  de  païens  accourant  pour  le  voir, 
prêcha  des  masses  énormes  de  fidèles 
toujours  réunis  au  pied  de  sa  singulière 
tribune,  réconciliant  les  familles  divi- 
sées, les  plaideurs  acharnés,  prenant  la 
défense  des  opprimés,  soutenant  de  ses 
conseils  toutes  les  âmes  en  peine,  tous 
les  esprits  troublés.  Des  tribus  païennes 
entières,  Arabes,  Persans,  Ibériens,  re- 
noncèrent aux  idoles  au  pied  de  sa  co- 
lonne, d'où  il  veillait  avec  une  infati- 
gable sollicitude  sur  la  moralité  des 
communes  environnantes,  sur  le  main- 
tien de  la  doctrine  orthodoxe,  sur  la 
conversion  des  pécheurs  les  plus  endur- 
cis, qui  résistaient  rarement  à  sa  parole. 
On  recourait  à  lui  dans  les  circons- 
tances les  plus  graves,  on  le  consultait 
pour  les  affaires  concernant  toute  l'É- 
glise, comme  par  exemple  au  sujet  du 
concile  de  Chalcédoine  ;  on  dut  surtout 
aux  sages  avis  du  stylite  l'assentiment 
que  les  évêques  d'Orient  donnèrent  à  la 
condamnatiou  de  Nestorius  par  S.  Cy- 
rille d'Alexandrie  et  le  concile  d'É- 
phèse. 

C'est  ainsi  que  Siméon  passa  tous  les 
jours  de  sa  vie  dans  la  pratique  de  la 
plus  ardente  charité,  d'une  oraison  con- 
tinuelle et  des  vertus  les  plus  héroï- 
ques. Le  nombre  des  miracles  que  Dieu 
opéra  par  lui  fut  prodigieux.  Sa  morti- 
fication était  incroyable,  tout  comme  sa 
patience  et  sa  persévérance  au  milieu 
de  souffrances  inouïes  et  de  luttes 
intérieures  les  plus  pénibles.  «  Cette 
colonne,  objet  de  tant  de  moqueries, 
dit  Théodoret,  fut  une  intarissable 
source  de  grâces.  » 

S.  Siméon  mourut  à  l'âge  d'environ 
70  ans,  en  459,  le  2  septembre,  un  mer- 
credi. Après  être  resté  exposé  durant 
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quatre  jours  à  la  vénération  publique, 
son  corps  fut  solennellement  trans- 
porté à  Antioche  et  inhumé  dans  la 
principale  église. 

Les  faits  de  la  vie  de  S.  Siméon 
Stylite,  dont  nousn'avons  donné  qu'un 
rapide  aperçu,  sont  constatés  par  les 
actes  parfaitement  authentiques  de 
trois  contemporains,  témoins  oculaires, 
savoir  :  la  biographie  syriaque  détaillée 
de  Cosmas,  prêtre  de  Phanix,  le  récit 
abrégé  d'Antoine,  disciple  du  saint,  et 
le  récit  complet  du  savant  Théodoret, 
évêque  de  Cyr,  en  Syrie. 

C'est  dans  ces  documents  que  Siméon 
Métaphraste  a  puisé  sa  biographie  du 
grand  stylite.  On  trouve  aussi  des  dé- 
tails dans  les  écrivains  ecclésiastiques 
grecs,  Évagre  et  Nicéphore.  En  1846  il 
a  paru  une  remarquable  et  très -solide 
monographie  du  D''  Fréd.  Uhlemann  , 
Siméon^  le  premier  stylite  de  Syrie  ; 
J.-Jacques  de  Sarug  (l)  a  écrit  en  vers 
réloge  de  ce  saint.  Les  actes  syriaques 
de  Cosmas  forment  le  supplément  de  la 
seconde  partie  des  ^cta  Martyrum 
oriental,  et  occident.  d'Étienne-Evod. 
Assémani.  Les  biographies  d'Antoine  et 
de  Métaphraste  se  trouvent  dans  le 
premier  volume  des  BoUandistes.  Zin- 
gerlé  a  fait  paraître  une  histoire  du 
saint  puisée  à  toutes  ces  sources. 

ZiNGERLÉ. 

SIMON  (S.),  V Apôtre^  n'est  cité  dans 
le  Nouveau  Testament  que  dans  le  dé- 
nombrement des  apôtres  (2).  S.  Luc  le 
surnomme  î^yiXwtïiî,  le  zélateur,  S.  Mat- 
thieu et  S.  Marc,  xavavÎTnî  ;  Chananseus 
dit  la  Vulgate.  Le  nom  de  ^nXwriiç  sem- 
ble marquer  que  Simon  était  un  ardent 
partisan  de  la  loi,  sans  qu'on  pût  le  ran- 
ger parmi  les  zélateurs  exagérés  ;  xavavî- 
TTiîa  le  même  sens  (]î^3!p,  zélateur),  et 
ne  veut  pas  dire  qu'il  était  de  Cana  ou  de 
Chanaan,  comme  l'admettent  quelques 

(1)  Foy.  Jacques  de  Sarug. 

(2)  Malih.,  10,  k.  Marc,  3,  18.  Luc,  6,  15. 
Act.,  1, 13. 

EXCYCL.  THÉOL.  GATH.  —  T.  XXII. 


Pères  (quelques  manuscrits  portent  aussi 
xavxvaîoç  OU  x.*"'avaî&;) .  D'après  Théodo- 
ret  il  était  de  la  tribu  de  Zabulon  ou  de 
Nephtali,  selon  la  Chron.  pasch.  de 
Sali  m. 

Les  données  sur  sa  destinée  ultérieure 
varient.  Quelques  auteurs  le  confondent 
avec  Siméon,  le  second  évêque  de  Jé- 
rusalem (1).  Suivant  Nicéphore  (2)  il 
aurait  annoncé  l'Évangile  en  Egypte , 
dans  le  nord  de  l'Afrique  et  dans  les  îles 
Britanniques  ;  suivant  les  autres  il  au- 
rait été  avec  Jude  en  Perse  et  en  Baby- 
lonie,  ce  qui  est  plus  vraisemblable.  Il 
fut,  selon  la  tradition,  crucifié  à  Suanir. 
Sa  fête  est  célébrée  avec  celle  de  Jude 
Thaddée  le  28  octobre. 

siMOX.  Outre  l'apôtre  l'Écriture  cite 
les  personnages  suivants  qui  portèrent 
ce  nom  : 

L  Simon,  le  grand-prêtre,  fils  d'O- 
nias,  dont  Jésus,  fils  de  Sirach  (3) ,  fait 
l'éloge.  C'est  bien  Simon  I^"",  le  Juste, 
fils  et  successeur  d'Onias  I",  dont  parle 
l'Ecclésiaste,  et  non  Simon  II,  fils  d'O- 
nias II  (4). 

II.  Simon  le  Machabéen.  VoyezVdxW- 
cle  Machabées  (les). 

III.  Simon  le  Benjamite,  inspecteur 
des  temples  (wptxïTâTYjç),  sous  le  grand- 
prêtre  Onias  III,  qui  fut  cause  du  pil- 
lage du  temple  par  Héliodore  (5),  ca- 
lomnia Onias  et  commit  toutes  sortes 
d'actes  de  violence  (6).  D'après  le  li- 
vre II  des  Machab.,  4,  23,  il  était  frère 
de  Ménélas,  le  grand-prêtre  intrus  (7). 

IV.  Simon  Pierre.  Voyez  Piebre. 

V.  Simon,  père  de  Judas  Iscariote  (8). 

VI.  Simon  le  Cyrénaïque ,  qui  porta 

(1)  foy.  Siméon,  évêque  de  Jérusalem,  Ff.è- 

BES  DE  JÉSUS. 

(2)  2,  40. 

(3)  C.  50. 

(i)  Voir  Welle,  Inlr.  aux  livres  deutéro-can, 
de  l'Ane.  Test.,  p.  228. 

(5)  II  Mach.,  3,  U. 

(6)  Ib.,  U,  1  sq. 

(7)  yoy.  MÉNÉLAS. 

(8)  Jean,  $,72;  13, 2, 
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la  croix  du  Sauveur  (1).  C'était  un  Juif 
ou  un  païen  de  Cyrène,  en  Afrique. 
S.  Marc  le  nomme  le  père  d'Alexan- 
dre et  de  Rufus ,  qui  par  conséquent 
devaient  être  connus  des  lecteurs  de 
sou  Évangile.  D'après  la  légende  il 
aurait  été  évêque  de  Bostra,  en  Arabie, 
où  il  serait  mort  martyr. 

VII.  Simon  le  Pharisien,  dans  la  mai- 
son duquel  la  pécheresse  parfuma  les 
pieds  du  Sauveur  (2).  Si  cette  péche- 
resse est  ISIarie ,  sœur  de  Lazare  (3), 
ce  Simon  est  le  même  que  celui  dans  la 
maison  duquel  le  Seigneur  fut  parfumé 
par  Marie  à  Béthanie  (4),  et  qui  portait 
le  surnom  de  t/Jpreux ,  probablement 
parce  qu'il  avait  été  guéri  de  la  lèpre  par 
le  Sauveur.  D'après  Nicéphore  (5)  il 
aurait  été  le  père  de  S.  Lazare. 

VIII.  Simon  le  Magicien.  Voyez  cet 
article. 

IX.  Simon  le  Corroyeur,  dans  la  mai- 
son duquel  Pierre  demeurait  à  Joppé 
lorsque  les  envoyés  de  Corneille  vinrent 
le  rejoindre  (6). 

X.  Simon  le  Noir,  que  les  Actes  des 
Apôtres  (7)  nomment  parmi  les  pro- 
phètes et  docteurs  d'Antioche.  C'est  ar- 
bitrairement qu'on  a  prétendu  que  ce 
Simon  est  le  même  que  Simon  le  Cyré- 
naïque.  Cela  est  invraisemblable,  S.  Luc 
nommant  l'un  Sîixuv,  l'autre  lupîwv.  Il 
ne  s'appelle  Simon  que  dans  la  Vulgate. 

SIMOX    BEN    JOCHAÏ,    p    "jIVîZU 

'^<^V  (8),  un  des  docteurs  juifs  les  plus 
remarquables  du  second  siècle  après 
Jésus-Christ.  Son  père  Jochaï  était,  à 

(1)  Matth.,  27,32.  Marc,  15,  21.  Luc,  23,  26. 

(2)  Luc.  1,  36, 

(8)  Foy.  Madeleine. 

(ù)  Mallh  ,  26,  6.  Marc,  14,  3.  Jean,  12, 1, 

(5)  Hist.  eccL,  I,  27. 

(6)  Act.,  9  et  10. 

(7)  13,  1. 

(8)  Conf.  txnV  "jn  "I3D,  de  R.  Moïse  ben 
R.  Menachem  Mendel  Koniz,  d'Ofen,  Vienne, 
1815,  chez  Holzinger,  in-fol.  L'essentiel  dans 
Pinner,  Compendium  du  Talmud  de  Jérusa- 
lem et  de  Bahylone,  1. 1,  Berlin,  1832,  in-ft». 


ce  qui  semble,  un  simple  habitant  de 
Jamnia  ou  des  environs.  Simon  suivit 
à  Jamnia  l'enseignement  du  Rabban 
Gamaliel  II.  Plus  tard  il  devint  disci- 
ple de  R.  Akiba  (1),  vers  130.  Il  se  fit 
remarquer  sous  ce  maître  par  sa  capa- 
cité et  son  ambition.  R.  Akiba  ayant 
assigné  à  R.  Meicr  le  premier  rang 
parmi  ses  élèves,  le  visage  de  Simon,  dit 
la  Gémara  (2),  devint  jaune  comme  du 
safran.  Le  maître  l'adoucit  en  lui  di- 
sant :  «Qu'il  te  suffise  d'être  connu  de 
ton  maître  et  de  ton  Créateur.  » 

La  guerre  de  Judée ,  qui  se  déclara 
sous  l'empereur  Adrien  et  se  termina 
par  la  défaite  des  Juifs  qu'avaient  fana- 
tisés Ben  Kochba  et  Akiba,  eut  pour 
suite  l'extirpation  presque  totale  des 
docteurs  de  Jamnia.  R.  Jehuda,  fils  de 
Baba,  exposa  sa  vie  en  procédant  d'a- 
près le  mode  traditionnel  à  la  promotion 
de  cinq  savants  au  grade  de  docteur; 
parmi  eux  se  trouvaient  les  rabbi  Meier, 
José  et  Simon  (3).  Peu  à  peu  les  disci- 
ples se  groupèrent  de  nouveau  autour 
des  maîtres ,  qui  n'agissaient  qu'avec 
beaucoup  de  précautiou,  sous  le  règne 
d'Antonin  le  Pieux  (1 38-1 61).  Chacun  de 
leurs  pas  était  observé.  Une  sortie  vi- 
goureuse que  lit  Simon  B.  Jochaï  contre 
le  gouvernement  romain  l'obligea  à 
s'enfuir  avec  son  fils.  D'après  le  Tal- 
mud ,  comme  d'après  le  Sohar,  il  passa 
avec  son  fils  douze  années  dans  une  ca- 
verne, s'occupant  de  prières  et  de  médi- 
tations jusqu'à  la  mort  de  l'empereur 
qu'il  avait  outragé.  Nous  savons,  par  les 
lettres  qu'Antonin  le  Pieux  écrivit  pour 
mettre  un  terme  aux  persécutions,  qu'en 
effet  les  gouverneurs  sévirent  en  Orient 
contre  les  Chrétiens  (4). 

C'était  vers  152.  On  comprend  d'au- 
tant plus  facilement  que  la  persécution 

(1)  P'oy.  Akiba. 

(2)  Talm.  Jeruschaltni  Sanhédrin,  c.  1,  §  3. 

(3)  Sanliedr.,  f.  13,  dans  Pinner,  p,  31. 

(ft)  f'oir  Tillemont,  Hist,  des  Emper.,  t.  II 
p.  321. 
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ne  s'adoucit  pas  à  l'égard  des  Israéli- 
tes que  non-seulement  leur  religion  et 
une  critique  audacieuse  et  journalière 
les  éloignaient  de  l'empereur,  mais  que 
le  souvenir  de  leur  dernière  révolte  était 
encore  vivant  parmi  eux.  Il  n'y  a  par 
conséquent  pas  de  contradiction  entre 
la  douceur  que  l'histoire  attribue  à  An- 
tonin  et  la  date  que  nous  venons  d'in- 
diquer dans  la  vie  de  Simon  B.  Jochaï. 

Plus  tard  Simon  fut  envoyé  à  l'em- 
pereur pour  obtenir  le  retrait  des  dé- 
crets hostiles  aux  Juifs.  Ce  voyage  eut 
lieu  durant  le  règne  de  Marc-Aurèle(l). 

Peu  de  temps  après,  vers  170  après 
Jésus-Christ,  Simon  mourut  en  Galilée, 
où  aujourd'hui  encore  les  Juifs  vénè- 
rent son  tombeau  (2).  On  lui  attribue 
le  Sohar.  A  la  lettre,  cela  n'est  pas 
possible  ;  mais  il  est  certain  que  son 
mode  d'enseignement  était  mystique, 
et  il  est  probable  que  c'est  à  son  école 
que  sont  dues  les  parties  essentielles  de 
ce  livre  remarquable  (3).  Beaucoup  de 
paroles  et  de  faits  que  le  Talmud  a  con- 
servés et  attribués  à  Simon  sont  d'ac- 
cord avec  les  doctrines  exposées  dans 
le  Sohar. 

Cf.  Mendel-Koniz,  Ben  Jochaï. 
Haneberg. 

SIMON  DE  TOCRNAY,  chanoine  de 
cette  ville  vers  1201,  célèbre  professeur 
de  l'université  de  Paris.  Son  contem- 
porain, Matthieu  Paris  (t  1259),  le 
nomme  (4)  Simon,  cognomento  Thur- 
nay ,  nationb  francus.  Oudin  (5) 
peut  avoir  raison  lorsqu'il  pense  qu'il 
y  a  une  faute  de  copiste  dans  la  leçon 

(1)  D'après  Pincer,  p.  86.  Toir  Meilah ,  fol. 
17,  6.  Jost  a  comparé  à  ce  voyage  de  R.  Simon 
l'apparilioQ  d'Abercius  l'évêque  à  la  cour  de 
Marc-Aurèle,  à  Éphèse  (voir  Terlull.,  Apol., 

0.  37).  Cf.,  sur  Abercius,  Tillemont,  Hist.  eccl., 

1.  II,  p.  663.  I 

(2)  Il  se  trouve  à  Meiron,  non  loin  des  hau- 
teurs de  Safed.  Foir  Robinson,  Palest.,  III, 
p.  596. 

(3)  Foy.  Sohar  et  Cabbale. 

(ft)  Dans  son  Hist.  AngL,  ann.  1201,  p.  206, 
(5)  Script,  eccles,,  III,  30. 


Thurnay^  et  qu'il  faut  Tornay.  Tho- 
mas de  Cantimpré,  qui  étudiaità  Paris  en 
1273,  par  conséquent  presque  son  con- 
temporain, le  nomme,  dans  son^onttm 
universale  de  apibiis  (1),  écrit  en 
1266,  Simon  de  Tornaco.  Henri  de 
Gand,  qui,  en  1280,  enseignait  depuis 
assez  longtemps  la  théologie  et  la  piii- 
losophie  à  la  Sorbonne,  et  qui  mourut 
en  1293  archidiacre  de  Tournay,  le 
nomme  (2)  Simon,  Tornaci  oriundus. 
Le  manuscrit  3903  de  la  Bibliothè- 
que impériale  de  Paris,  du  quatorzième 
siècle,  renferme  son  Expositio  Sym- 
boli,  sous  ce  titre  :  Edita  a  magistro 
Simone,  Tornacensis  Ecclesise  cauQ;; 
nico,  nohil.  Parisiensis  civitatis  doc- 
tore  (3).  Un  autre  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  Saint- Victor ,  litt.  SS. 
18,  contient  le  même  ouvrage  sous  ce 
titre  :  Expositio  Symboli per  Simonem, 
Tornacensis  Ecclesise  canonicum  et 
Parisiensem  doctorem  (4). 

Par  conséquent,  quand  Polydore 
Virgilius  (f  1555),  à  la  fin  de  son  Hist. 
Anglica,  lib.  XV;  Balay  (f  15-59),  m 
Catalog.  Script,  illustr.  Maj.  Britt., 
cent.  III,  p.  243;  Cave,  Jôcher,  etc.,  di- 
sent qu'il  s'appelait  Simon  Thurnacus 
ou  Simon  Thervasus,  et  qu'il  était  An- 
glais de  naissance,  de  Cornouailles,  ils  ne 
méritent  aucune  créance.  La  mauvaise 
leçon  de  Thurnay,  dans  Matthieu  Pa- 
ris, paraît  avoir  déterminé  la  donnée 
suivant  laquelle  il  était  Cornubietisis 
d'origine ,  né  en  Cornouailles ,  et  par 
conséquent  Anglais. 

Simon,  dit  Matthieu  Paris  (5),  avait 
enseigné  pendant  dix  ans  avec  distinc- 
tion le  trivium  et  le  quatrivium  à 
l'université  de  Paris  lorsqu'il  passa  à 
l'étude  de  la  science  sacrée,  qu'il  cultiva 
avec  tant  de  succès  qu'au  bout  de  quel- 

(1)  L.  II,  c.  Û8,  n.  5. 

(2)  De  Script,  eccles,,  C  2A< 

(3)  Oudin,  1.  c. 

m  id.,  ib. 

(5)  I,.  c. 

10. 
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qucs  années  il  put  occuper  une  chaire 
de  théologie.  Sa  pénétration ,  la  facihté 
et  la  clarté  avec  lesquelles  il  résolvait  et 
exphquait  les  questions  les  plus  diffl- 
ciles  et  les  plus  ardues,  lui  valurent 
une  grande  renommée.  Bientôt  sa  salle 
ne  put  plus  contenir  le  nombre  toujours 
croissant  de  ses  auditeurs.  Un  jour 
il  avait  donné  les  explications  les  plus 
subtiles  sur  la  sainte  Trinité  et  avait 
soulevé  les  questions  les  plus  ardues; 
il  eu  remit  la  solution  au  lendemain. 
Les  auditeurs  arrivèrent  en  foule.  Le 
docteur  reprit  les  questions  posées,  et 
il  résolut  d'une  manière  si  lucide,  si 
belle,  si  catholique,  ce  qui  paraissait 
impossible  à  tout  le  monde,  que  ses  au- 
diteurs furent  ravis,  et  que  quelques- 
uns  de  ses  plus  intimes  disciples  le 
prièrent  de  leur  dicter  la  leçon  in- 
comparable qu'ils  venaient  d'entendre, 
afin  qu'elle  ne  fût  pas  perdue  pour  la 
postérité. 

Ce  succès  le  remplit  d'orgueil,  et 
dans  son  exaltation  il  s'écria,  en  le- 
vant les  yeux  au  ciel  :  «  O  Jésus,  mon 
pauvre  Jésus!  combien  j'ai  fortifié  et 
relevé  ta  loi  en  traitant  cette  question! 
En  vérité,  si  je  voulais  la  combattre,  je 
saurais  l'ébranler  par  des  raisons  plus 
fortes  encore  et  n'en  pas  laisser  un  ar- 
ticle debout!  » 

Au  même  instant  il  perdît  la  parole 
et  la  raison  et  devint  un  objet  de  pitié 
pour  tous  ceux  qui  l'avaient  entendu. 

Au  bout  de  deux  ans  une  légère 
amélioration  se  fit  sentir;  le  malheureux 
parvint  à  reconnaître  les  lettres  de 
l'alphabet,  mais  à  peine  son  fils  put-il 
lui  apprendre  à  répéter  le  Pater  7ios- 
ter  et  le  Symbole.  Ce  miraculeux  châ- 
timent mit  un  frein  à  l'arrogance  de  ses 
élevés.  Matthieu  Paris  ajoute  qu'il  tenait 
cette  histoire  de  la  bouche  même  de  maî- 
tre Nicolas  de  Fuly,  plus  tard  évêque 
de  Durham,  qui  la  racontait  comme  té- 
moin oculaire.  Thomas  de  Cantimpré 
raconte  le  fait  différemment.  «  Simon 


de  Tournay,  dit-il,  était  le  premier 
des  théologiens  et  des  plus  éminents 
parmi  ses  contemporains;  mais  il  était 
orgueilleux  etvain  au  delà  de  toute  me- 
sure. Il  avait  beaucoup  plus  d'auditeurs 
que  tous  les  professeurs  de  Paris.  Il  fit 
un  jour  devant  eux  une  leçon  sur  un 
des  dogmes  les  plus  profonds  du  Chris- 
tianisme ;  emporté  à  la  fin  par  un  sen- 
timent de  folie,  il  proféra  ce  blasphème  : 
n  Trois  imposteurs  ont  trompé  le  mon- 
de. Moïse,  Jésus  et  Mahomet ,  le  pre- 
mier les  Juifs,  le  second  les  Chrétiens, 
le  troisième  les  Mahométans!»  Au 
même  instant  ses  yeux  se  retournèrent 
dans  leurs  orbites;  au  lieu  d'émettre  un 
son  de  voix  humaine  il  se  mit  à  pous- 
ser un  effroyable  hurlement  et  tomba 
à  terre  dans  un  accès  de  rage  épilepti- 
que.  li  demeura  muet  toute  sa  vie  et 
perdit  toute  sa  science,  jusqu'aux  moin- 
dres éléments. 

«  Cependant  son  âme  avait  été  frappée 
plus  gravement  encore  que  son  corps, 
car  il  demeura  jusqu'à  la  fin  comme  une 
brute,  privé  de  raison  ^  esclave  d'une 
grossière  sensualité,  ne  sachant  plus 
que  le  nom  de  sa  concubine  Alcidis  et 
ne  reconnaissant  plus  qu'elle.  On  avait 
beau  mettre  sous  ses  yeux  le  traité  de 
Trinitateàe  Boëce,  qu'il  avait  su  autre- 
fois par  cœur,  il  ne  pouvait  plus  même 
se  rappeler  le  nom  de  l'auteur.  » 

Ces  deux  récits  diffèrent  sans  doute 
l'un  de  l'autre  ;  toutefois  ils  s'accordent 
à  nous  montrer  un  célèbre  docteur,  fort 
orgueilleux,  moralement  décrié,  qui,  à 
la  fin  d'une  brillante  leçon,  fut  frappé 
d'épilepsie  et  perdit  la  parole  et  la  raison. 
Matthieu  Paris  fait  aussi  allusion  aux  re- 
lations criminelles  du  docteur  lorsqu'il 
dit  qu'à  peine  Simon  put  répéter  le  Pa- 
ter noster  et  le  Symbole  que  sou  fils 
s'appliquait  à  lui  apprendre,  a  filio 
sua  quodam  diligenter  edocenie.  Il 
est  impossible  de  ne  voir  dans  ce  ré- 
cit que  des  billevesées  et  des  inventions 
de  moines  oisifs  ou  de  collègues  jaloux 
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et  envieux  ;  car  ce  sont  des  contempo- 
rains dignes  de  foi  qui  en  sont  les  ga- 
rants (1).  Henri  de  Gand  ne  parle  pas 
de  cet  événement  ;  il  dit  seulement  que 
Simon  s'attacha  trop  à  Aristote  dans  ses 
écrits  et  que  quelques  moc?erne5  en  pri- 
rent texte  pour  l'accuser  d'hérésie  (2). 

Le  même  Henri  de  Gand  cite  les  ou- 
vrages suivants  de  Simon  de  Tournay  : 
Sententiarum  lib.  I\  Quaestiones  va- 
riae,  lib.  1  ;  In  Symbolum  Jthanasii 
lib.  I.  Trithème  fait  mention  de  ces 
mêmes  ouvrages  dans  son  de  Script, 
eccles.  no  CDLXVII  (3).  Aujourd'hui 
ou  n'a  plus  de  ce  docteur  que  les  traités 
suivants  :  1.  Institutiones  in  sacram 
paginam  ;  2.  Summa  quaestionum  in 
Sententias  ;  3.    Quœstiones   variœ  ; 

4.  Summa  theologica  ;  5.  Quœstiones 
et  disputât iones  varix  theologicae  ; 
6.  Institutiones  in  theologiam;  7.  EX' 
positioSymboliS.Athanasii;  8.  Qux- 
stiones  magistri  Simonis  Tornacensis, 
cum  allegoriis  ejusdem  ;  9.  Simonis 
Tornacensis  sermones  de  dîversis. 
Mais  tous  ces  ouvrages  n'existent  qu'en 
manuscrit  ;  rien,  que  nous  sachions, 
n'en  a  été  imprimé.  Les  Bénédictins 
donnent,  dans  V Histoire  littéraire  delà 
France,  le  catalogue  des  manuscrits  de 
Simon,  et  rendent  un  compte  abrégé 
de  la  Summa  theologica,  qu'ils  avaient 
examinée  en  détail  dans  le  manuscrit  de 
Colbert,  n°  4314,  de  la  Bibliothèque 
impériale.  L'ouvrage  ne  renferme  rien 
d'erroné  ;  le  style  est  correct,  le  latin 
passable;  l'auteur  cite  Aristote,  Platon, 

5.  Augustin,  S.  Isidore,  S.  Hilaire  et 
surtout  Boëce.  Plus  de  trente  pages  sont 
consacrées  au  mystère  de  la  Trinité. 
Thomas  de  Cantimpré,  s'appuyant  sur 
l'histoire  que  nous  venons  de  racontrer 
plus  haut,  attribue  à  Simon  le  livre 
impie  de  Tribus  Impostoribus  ;  mais 

(1)  Oudin,  p.  28. 

(2)  Fabric,  Bihl.  eccles,,  Hambourg,  1718, 
p.  121. 

(S)  Fabric,  1.  c,  p.  UG. 


Genthe,  de  Impostura  Relig.  brève 
compendium,  s.  lib.  de  Tribus  Impos- 
toribus ;  Floss,  dans  son  Introd,  à 
l'hist.littér.,  Leips.,  1833,  et  les  Jnn. 
sav.  de  Gôttingue,  1833,  n°  128,  cf. 
1832,  n°  68,  ont  démontré  d'une  ma- 
nière assez  évidente  que  ce  livre  ne  peut 
pas  remonter  au  delà  du  seizième  siè- 
cle. 

Cf.  Histoire  littéraire  de  la  France, 
t.  XVI,  p.  388  sq.;  Oudin,  Cave,  voce 
Simon  Tornacensis;  Bulseus,  Hîstoria 
Paris., t.  ni,  p.  8;  Fabric,  /^.  Simon 
Tornacîis',  Foppens,  Bibl.  Belgica* 
t.  Il,  p.  1102-,  Cousin,  Hist.  Tornac, 
t.  IV,  p.  4  ;  du  Plessis  d'Argentré,  Coll. 
judic.  de  novis  erroribus,  I,  125; 
Grsesse ,  Hist.  littér.,  t.  II,  P«  partie, 
p.  32. 

Floss. 

SIMON  DE  TOURNAY,  fils  du  COmte 

de  Vermandois,  évêque  de  Tournay» 
dont  fait  mention  la  chronique  d'Albé- 
ric  (1),  était  presque  contemporain  de 
Simon  de  Tournay,  docteur  de  l'uni- 
versité de  Paris  (2).  Ou  trouve  dans 
Miraeus  (3)  des  actes  de  Simon ,  qui 
datent  des  années  1125-1135.  L'évêque 
se  rendit  avec  le  comte  de  Flandre  en 
Orient  et  y  mourut  en  1 148.  Ses  restes 
furent  déposés  à  Séleucie. 

Floss. 
si»iON  MACHAEÉE.  Voyez  IMacha- 

BÉES. 

SIMON  LE  MAGICIEN.  LcS  ActeS  dCS 

Apôtres  (4)  parlent  de  Simon  le  Magi- 
cien ,  qui,  se  trouvant  à  Samarie,  vers 
l'an  36  apr.  J.-C,  se  fit  baptiser  par 
le  diacre  Philippe  et  demanda  aux  apô- 
tres Pierre  et  Jean  de  lui  communiquer, 
pour  de  l'argent,  la  faculté  de  trans- 
mettre le  Saint-Esprit  par  l'imposition 
des  mains. 

(1)  CArore./4Z6erict,  p.  255. 

(2)  Foy.  l'article  précédent. 

(3)  0pp.  diplomaU,  I,  377, 380  ;  II,  965,  965, 
1313. 

[IX)  8,  9  gq. 
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Ce  Simon  le  Magicien  passait  dans 
l'antique  Église  pour  le  père  de  toutes  les 
hérésies,  et  S.  Irénée  dit  déjà  de  lui  (1): 
Sittion  autem  Samaritanus.  ex  quo 
universx  hsereses  substiterunt.  S.  Épi- 
phane  parle  de  même  (2).  Des  auteurs 
modernes  prétendent  qu'il  ne  fut  pas 
hérétique  parce  qu'il  ne  fut  pas  Chré- 
tien (3)  ;  mais,  abstraction  faite  de  ce 
qu'il  avait  reçu  le  baptême  ,  il  don- 
nait au  Christ  un  rôle  prédominant  dans 
son  système;  il  le  reconnaissait  comme 
une  manifestation  de  Dieu;  mais  il 
s'identifiait  lui-même  pour  ainsi  dire 
avec  le  Christ  et  disait  que  c'était  lui 
qui  avait  en  apparence  souffert  en  Ju- 
dée (4). 

Du  reste  l'attitude  de  Simon  à  l'égard 
du  Christianisme  diffère  de  celle  des 
gnostiques  (5)  en  ce  que  Simon  mêla 
simplement  à  son  svstème  des  frag- 
nients  de  Christianisme,  tandis  que 
les  gnostiques  prétendaient  expo- 
ser le  Christianisme  même,  dont  ils 
adaptaient  les  dogmes  à  leur  théoso- 
phie  (6). 

On  sait  par  les  Actes  des  Apôtres  (7) 
que  Simon  était  adonné  à  la  magie, 
art  qui,  depuis  la  captivité  des  Juifs  et 
les  expéditions  d'Alexandre,  s'était  pro- 
pagé du  fond  de  l'Asie  en  Palestine, 
en  Syrie,  en  Grèce  et  en  Egypte.  D'a- 
près Justin  (8),  Simon  était  du  bourg 
de  Gitton,  en  Samarie  ;  mais  Josèphe 
parle  d'un  goétien  (9)  nommé  Simon, 
natif  de  l'ile  de  Chypre,  qu'il  dit  avoir 
été  en  relations  avec  Félix,  procurateur 
de  la  Palestine  (10).  Il  est  vraisemblable 


(1)  Adv.  Hœres.,  1.  I,  c.  23. 

(2)  liceres.,  XXI,  c.  1. 

(3)  Acl.,  8,  13, 

(û)  Irén.  elEpiph.,  I.  c. 
(5)  Foy.  GnosTIQles. 

(6    Cf.  Hilgers,  Simon  le  Mage,  dans  la  Gaz. 
de  Bonn,  cah.  21,  p.  72. 
(7)  L.  c. 
l8).</po/.,I,  c.  26. 

(9)  To-ôî,  imposteur,  enchanteur. 

(10)  Jnt.  Jud.,  1.  XX,  c.  7,  §  2. 


qu'il  y  eut  plusieurs  imposteurs  de  ce 
nom  et  que  les  renseignements  de  Jus- 
tin sont  exacts  quant  à  notre  Simon, 
puisqu'il  était  lui-même  Samaritain  et 
compatriote  du  magicien  (1),  Lorsque 
Simon,  vers  l'an  36,  eut  entendu  parler 
du  Christianisme,  il  le  considéra  com- 
me un  moyen  de  renforcer  les  prati- 
ques goétiennes  qui  lui  avaient  valu 
une  grande  réputation  dans  Samarie 
et  le  surnom   de  rertu  de  Dieu  (2). 

C'était  là  une  dénomination  cabba- 
listique  ou  gnostique,  à  laquelle  il 
avait  probablement  donné  cours  lui- 
même.  Repoussé  par  S.  Pierre  il  dis- 
paraît de  l'Écriture  ;  mais  la  tradition 
continue  à  en  parler,  le  montre  fai- 
sant la  guerre  au  Christianisme,  par- 
courant divers  pays  pour  répandre  ses 
erreurs  et  ses  pratiques  goétiennes,  exor- 
cisant, ensorcelant,  administrant  des 
philtres,  interprétant  des  songes  (3). 
D'après  les  homélies  clémentines  (4)  il 
savait  se  dégager  de  son  corps,  se  rouler 
dans  le  feu,  se  transformer  en  or.  A  sa 
parole  les  statues  s'agitaient,  les  vases 
servaient  d'eux-mêmes  à  table.  D'après 
les  mêmes  Clémentines  il  eut  des  dis- 
cussions avec  S.  Pierre;  suivant  Jus- 
tin (5)  et  Irénée  (6)  on  lui  rendit  des 
honneurs  divins  à  Rome.  Justin  ra- 
conte (7)  que,  sous  l'empereur  Claude, 
on  éleva  une  statue  à  Simon  dans  l'île  du 
Tibre,  avec  l'inscription  Simoni,  Deo 
sajicto.  S.  Irénée,  Tertullien  (8),  Eu- 
sèbe  (9)  et  beaucoup  d'autres  répètent 
ce  fait.  En  1574  on  trouva  dans  cette 
île  du  Tibre,  à  Rome,  une  colonne  por- 
tant cette  inscription  :  Semoni  Sanco 
Deo  Fidio  Sacrum,  et  depuis  lors  on 

(1)  Cf.  Hilgers,  1.  c. ,  p.  51. 

(2)  Act.,  8, 10. 

(3)  Irén.,  1.  c.,  d.  1  et  A. 
(ft)  II,  2û,  32. 

(5)  ApoL,  l,c.  26,  58. 

(6)  L.c,  u.  1. 

(7)  L.  c,  c.  26. 

(8)  ApoL,  c.  15. 

(9)  Uist.  ecch,  II,  13.   ■ 
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pense  avec  vraisemblance  que  Justin 
avait  ce  monument  en  vue  et  qu'il  con- 
fondit la  divinité  sabinienne,  Semo 
Sancus.  avec  son  fameux  compatriote 
Simon  le  Magicieu  (1).  D'après  des  ren- 
seignements postérieurs,  Simon  le  Ma- 
gicien serait  une  seconde  fois  revenu  à 
Rome,  s'y  serait  rencontré  avec  S.  Pier- 
re, aurait  prétendu  montrer  son  pouvoir 
eu  s'élevant  dans  les  airs,  et,  à  la  de- 
mande de  Pierre,  aurait  été  précipité 
dans  le  Tibre,  qu'il  essayait  de  traver- 
ser (2). 

On  présume  que  ce  récit  est  fondé  sur 
ce  que  Suétone  raconte  (3)  que,  du- 
rant une  grande  solennité,  on  vit,  à 
Rome,  sous  Néron,  un  moderne  Icare 
tomber  au  premier  essai  qu'il  fit  de 
ses  ailes ,  et  être  précipité ,  non  pas 
dans  l'eau,  mais  à  terre,  dans  la  proxi- 
mité de  la  tente  impériale. 

Nous  n'avons  pas  de  renseignements 
certains  sur  la  vie  de  Simon,  et  sa  doc- 
trine ne  nous  est  pas  non  plus  très-con- 
nue ;  ce  qu'on  en  sait  ne  peut  servir  à  for- 
mer un  tout  lié  et  suivi,  peut-être  parce 
que  le  goétien  lui-même  n'avait  pas  for- 
mulé un  système  arrêté.  Ce  qu'on  y  re- 
connaît, c'est  que,  suivant  le  procédé 
du  syncrétisme  ,  alors  en  honneur,  Si- 
mon tâcha  de  mêler  à  sa  foi  samaritaine 
la  philosophie  alexandrine  et  les  idées 
chrétiennes;  et  comme,  parmi  ceux 
qui  firent  cette  tentative,  il  fut  le  pre- 
mier dont  on  constate  le  nom,  les  Pères 
de  l'Église  le  nommèrent,  avec  quelque 
apparence  de  raison,  le  père  du  gnosti- 
cisme.  Simon,  vrai  gnostique  sous  ce 
rapport,  enseignait  un  Dieu  inconnu, 
suprême,  caché,  se  révélant  par  ses 
puissances  ou  ses  vertus.  Le  Dieu  su- 
prême se  manifesta  trois  fois  dans  le 
monde  (4)  :  d'abord  aux  Juifs  sous  le 

(1)  Cf.  Jiistini  Oper.,  éd.  Olto,  1. 1,  p.  192. 

(2)  Cf.  Arnobe,  adv.  Gent,  1.  II  ;  Coiist. 
aposL,  1.  VI,  c.  9. 

(3)  nta  Ner.,  c.  12. 

(4)  D'après  l'analogie  de  la  Trinité. 


nom  de  Fils,  puis  aux  Samaritains  sous 
le  nom  de  Père,  enfin  aux  autres  nations 
sous  le  nom  de  rEsprit-Saint(l).  Mais 
le  Père,  le  Fils  et  l'Esprit  ne  sont  que 
des  dénominations  variées  ou  des 
modes  d'apparition,  non  pas  du  Dieu 
un,  mais  de  son  représentant,  la  Vertu 
de  Dieu.  Simon  prétendait  être  lui- 
même  la  grande  vertu  de  Dieu,  ^.t-^xk-n 
S'ûvau.iç,  sublimissima  virtus.  Il  avait 
apparu  parmi  les  Juifs  ,  il  y  avait  vécu 
quelque  temps  sous  la  forme  du  Fils 
et  avait  en  apparence  souffert  parmi 
eux  (2).  Il  reparaissait  aux  yeux  de  ses 
compatriotes  sous  la  forme  du  Père, 
mais  il  se  révélait  aux  païens  comme 
Esprit,  et  la  vérité  que  contenaient  les 
systèmes  païens,  et  qu'il  avait  restituée  à 
sa  doctrine,  était  une  émanation  de  ses 
premières  révélations  (3). 

Ainsi  Simon  était  un  faux  Christ,  soit 
qu'il  fût  un  imposteur  volontaire,  soit 
qu'il  se  trompât  lui-même  et  se  fît  illu- 
sion sur  son  propre  compte.  Du  reste, 
l'idée  d'une  .révélation  de  la  suprême 
vertu  de  Dieu  sous  une  forme  humaine, 
pour  racheter  les  hommes,  était  une  idée 
ancienne,  fort  répandue,  que  Simon 
pouvait  avoir  empruntée  aux  Boud- 
dhistes (4).  Parmi  les  titres  d'honneur 
que  Simon  s'attribuait,  suivant  S.  Iré- 
née  (5)  et  S.  Jérôme  (6)  {Sermo  Dei,  Xo- 
pç,  speciosus,  paracleius ,  omnipo- 
iens),  on  remarque  surtout  le  titre  de 
IffTcbç,  celui  qui  est  debout  (7),  nom  qui 
paraît  avoir  été  généralement  attribué 

(1)  Irén.,  adv.  Hœres.,  1. 1,  c.  23,  n.  1. 

(2)  Foy.  DOCÉTISME. 

(3)  C'est  ainsi  que  Matler,  Hist.  du  GtiostU 
cisme,  t.  I ,  p.  llû,  comprend  le  dernier  point  de 
la  doctrine  de  Simon.  D'après  une  autre  inter- 
prétation, il  aurait  prétendu  que,  tandis  qu'il  sa 
manifestait  aux  Samaritains  comme  Père,  il 
s'était  révélé  aux  païens  comme  Esprit. 

(U)  Bohlen,  l'Antique  Inde,  part.  I,  p.  166. 
Hilgers,  1.  c,  p.  60. 

(5)  L.  c. 

(6)  In  Matth.,  ^'^. 

("7)  Clem.  Alex.,  Strom.,  1.  I,  p.  383.  Clément, 
Homil. ,  II,  22. 
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à  cette  époque  au  Christ,  comme  la 
suprême  vertu  de  Dieu(l),  et  qui,  d'a- 
près les  homélies  clémentines,  dési- 
gnait rÈtre  étemel  et  immuable^  par 
opposition  à  ce  qui  est  terrestre,  mo- 
bile et  transitoire  (2). 

Simou,  à  l'instar  de  Philon  et  des 
gnostiques,  admettait  une  série  A^Éons 
dont  il  peuplait  les  diverses  régions  du 
ciel.  A  la  tête  de  cette  série  est  En- 
nota,  la  première  pensée  de  la  suprême 
vertu  de  Dieu.  C'est  par  elle  que  Dieu  a 
créé  les  anges  et  les  archanges.  Les  au- 
tres productions  de  l'Ennoia  sont  infé- 
rieures, ce  sont  des  puissances  qui  ont 
créé  ou  simplement  façonné  ce  mon- 
de (3).  C'està  ces  esprits  inférieurs  qu'ap- 
partient le  Dieu  des  Juifs  (4).  Ces  esprits, 
jaloux  de  la  haute  dignité  de  l'Ennoia, 
s'en  rendirent  maîtres  et  l'exilèrent  dans 
les  corps  mortels  pour  empêcher  son 
retour  dans  le  monde  supérieur.  C'est 
ainsi  que  le  mal  remporta  la  victoire 
sur  le  bien  et  que  fut  posé  le  besoin  de 
la  rédemption,  dont  Simon  emprunta 
l'idée  au  Christianisme,  car  elle  man- 
quait au  philonisme.  L'Eunoia  captive 
eut  à  subir  la  destinée  la  plus  dure, 
transmigrant  d'un  corps  féminin  dans 
un  autre,  outragée,  vilipendée.  Enfin  le 
Dieu  suprême  résolut  de  la  délivrer,  et 
sa  grande  puissance,  [Li-^dlXr,  S'yvau.i;,  ap- 
parut en  Simon,  qui,  traversant  les  di- 
verses régions  du  ciel,  en  prenant  à 
chaque  degré  la  forme  des  habitants 
de  la  région  parcourue,  parut  enfin 
sous  la  forme  humaine,  d'abord  parmi 
les  Juifs,  puis  au  milieu  des  Samaritains. 
Il  trouva  la  malheureuse  Ennoia  cap- 
tive dans  le  corps  d'une  esclave  courti- 
sane de  Tyr,  nommée  Hélène,  à  la- 
quelle il  s'unit  et  avec  laquelle  il  par- 
courut tout  le  pays.  C'est  la  même  Hé- 

(1)  Hilgers,  1.  c,  p.  62. 

(2)  11,22. 

(S)  Irén.,  1.  c,  I,  c  23,  n.  2.  Épiph.,  Hares., 
XXI,6.  Hilgers,  l.c,  p.  M. 
[U]  Épiph.,  1.  c,  c,  5. 


lène  pour  laquelle,  1200  ans  auparavant, 
Troie  avait  été  détruite  ;  c'était  Athénée 
ou  Minerve^  devenue  Prounikos,  la  Vio- 
lée. Voulut-il  indiquer  uniquement  par 
là  la  destinée  malheureuse  de  l'Ennoia 
captive,  ou  bien  voulut-il  faire  de  cette 
Hélène  le  symbole  de  la  concupiscence 
charnelle,  c'est  ce  qui  est  incertain  (l). 
Cette  Ennoia  captive  dans  Hélène  était 
une  personnification  morale  de  l'esprit 
qui  aspire  à  être  délivré  des  liens  de 
la  matière,  comme  YAchamoth  de  Va- 
lentin.  La  rédemption  de  l'humanité 
s'opère,  suivant  Simon,  d'une  façon 
tout  à  fait  gnostique,  par  la  science  : 
celui-là  est  libéré  qui  sait  et  reconnaît 
que  Simon  est  la  vertu  suprême  de 
Dieu  (2). 

Quant  à  la  morale,  Simon,  d'accord 
avec  son  point  de  départ,  prit  une 
direction  tout  à  fait  antinomiste,  que 
beaucoup  de  gnostiques  postérieurs 
adoptèrent.  11  ne  pouvait  évidemment 
estimer  la  loi  judaïque,  y  compris  le 
Décalogue,  puisqu'ils  provenaient,  d'a- 
près lui,  d'un  éon  inférieur,  du  Dieu 
des  Juifs;  il  fallait  donc  qu'il  proclamât 
qu'il  venait  affranchir  de  cette  loi  tous 
ceux  qui  espéraient  en  lui  et  en  son  Hé- 
lène (3).  Au  temps  de  S.  Irénée  (4)  les 
Simouiens  professaient  ce  dangereux 
principe  qu'zV  n'y  a  dans  la  vie  exté- 
rieure ni  moralité  ni  immoralité. 
D'après  Eusèbe  (5)  les  Simoniens 
étaient  en  effet  les  hommes  les  plus 
dépravés  de  leur  temps  (6).  Du  reste,  il 
est  possible  aussi  que  cette  direction 
antinomiste  n'ait  été  adoptée  que  par 
ses  disciples  et  ne  lui  fût  pas  person- 
nelle. Vers  le  milieu  du  second  siècle 
il  avait  encore,  dit  Justin,  de  nombreux 

(1)  Cf.  Hilgers,  1.  c,  p.  69. 

(2)  Irén.,  I,  23,  3. 

(3)  Irén.,  1.  c.,  d.  3.  Théodorel,  HœreUFah,, 
1,1. 

(û)  180apr.J.-C.,  environ. 

(5)  Hist.  eccL,  II,  13. 

(6)  Cf.  Coiist.  aposL,  YI,  C.  9,10.  Ëpiph., 
Hœres.,  XXI,  a. 
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partisans;  Clément  d'Alexandrie  assure 
la  même  chose  à  la  fin  du  second  siè- 
cle. Cinquante  années  plus  tard  la  secte 
avait  singulièrement  diminué,  et  elle  ne 
comptait  plus  qu'environ  trente  mem- 
bres en  Palestine  (1).  Cependant Eusèbe 
voit  encore  un  parti  considérable  dans 
la  secte  des  Simoniens,  principalement 
répandue  en  Syrie,  eu  Phrygie  et  à 
Rome. 

Simon  consigna  sa  doctrine  dans  des 
écrits  spéciaux,  qui  sont  perdus,  sauf 
quelques  fragments  insignifiants  (2). 
C'est  de  ses  disciples  que  proviennent 
la  Prédication  apocryphe  de  Pierre 
et  un  Évangile  en  4  parties,  intitulé  : 
les  Quatre  Fins  du  monde  [Z).  Les 
fausses  Clémentines  renferment  de  pré- 
tendus discours  de  Simon. 

Le  D'-  de  Baur,  de  Tubingue,  a  récem- 
ment contesté,  dans  sa  G7iose,  p.  130, 
l'existence  historique  de  Simon ,  et  a 
prétendu   «  que  la  doctrine  de  Simon 
n'était  pas  la  source ,  mais  l'imitation 
du  gnosticisme;  qu'on  simula  l'exis- 
tence d'un  personnage  pour  en  faire 
le  représentant  des  idées  communes  à 
tous  les  gnostiques;   que  le  simonis- 
me  n'est  qu'une  abstraction  des  sys- 
tèmes historico-gnostiques,  et  Simon 
le  représentant    idéal   du    paganisme 
gnostique.  »   Cette  assertion  de  Baur 
est  arbitraire  ;  elle  est  contraire  à  tous 
les  témoignages  de  l'antiquité;  elle  ne 
pourrait  se  justifier  que  si  l'on  ne  con- 
naissait absolument  le  simonisme  que 
d'après  les   fausses  Clémentines.    Le 
témoignage  le  plus  incontestable  de  la 
personnalité  historique  de  Simon  est, 
sans  contredit,   celui    des   Actes  des 
Apôtres  (4). 
Les  divisions  qui  naquirent  dans  le 

(1)  Origène,  adv.  Celsum,  1.  I,  c.  11;  1.  VI, 
c.  !• 

(2)  Dans  Grabe,  Spicileg.,  1. 1,  p.  305. 

(3)  Coteler.,  Patr.  apost.,  éd.  2,  t.  I,  p.  3îi7, 
n.  19.  Anonyme,  de  Rebaptism.,  p.  365,  à  la 
suite  des  Œuvr,  de  S.  Cyprien,  éd.  Paris,  1726. 

(ft)  L.  c. 


sein  du  parti  des  Simoniens  en  amenè- 
rent promptement  la  ruine.  Parmi  les 
nombreuses  fractions  dans  lesquelles  le 
simonisme  se  divisa,  telles  que  les  Cleo- 
biens,  les   Gort/téniens,    les    Masbo- 
thiens,  les  Jdrianites.le^Eutychites, 
les  Dosiihéens,  les  Ménandriens,  les 
deux  dernières  sectes  méritent  seules 
une    mention    spéciale.  Les  Ménan- 
driens (1)  tenaient  leur  nom  de  Ménan- 
dre,  qui,  à  la  mortde  Simon, futàlatête 
de  l'école  et  adopta  les  principales  idées 
de  son  maître  ;  seulement  il  se  plaça 
encore  plus  haut  que  lui,  introduisit  un 
nouveau  baptême  d'eau  et  de  feu,  et 
promit  à  ses  disciples  que  ce  double 
baptême  leur  procurerait  une  éternelle 
jeunesse  (2). 

Dosithée  (3),  d'abord  maître  de  Si- 
mon ,  reconnut  plus  tard  sa  su  périorité  et 
devintson disciple.  Cependant  il  s'écarta 
de  nouveau  de  son  système  en  cer- 
tains points,  en  rejetant,  par  exemple, 
la  doctrine  des  éons,  en  soutenant 
l'existence  éternelle  du  monde,  en  évi- 
tant Tantinomisme  et  voulant  mainte- 
nir la  loi. 

Cf.  Origène,  adv.  Celsum,  lib.  I  et 
VI;  Clément.  Homil.,  II,  24;  Epiph., 
Hœres.,  XIII;  Théodoret,  Hœret.  Fa- 
bulse,  I,  2. 

HÉFÉLÉ. 

SIMON (RicHAED),Oratorien,  un  des 
savants  du  dix-septième  siècle  les  plus 
versés  dans  l'étude  de  la  Bible,  créa 
en  France  les  études  critiques  et  his- 
toriques préparatoires  à  la  connaissance 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Il  fut  à  la  fois  attaqué  par  les  Catholi- 
ques et  les  protestants,  surtout  par  ces 
derniers,  parce  qu'il  combattit  vigoureu- 
sement leurs  préjugés  au  point  de  vue 
de  l'Écriture.  Il  naquit  le  14  mai  1638 
à  Dieppe.  Il  était  encore  écolier  lorsque 

(1)  Voy.  MÉNANDRIENS. 

(2)  Épiph.,  Hœr.,  XXII.  Irén.,adv.  Hares., 
1. 1,  c.  23,  n.  5. 

13)  Toy.  Dosithée. 
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son  iiptitude  et  sou  application  atti- 
rèrent l'attention  du  Père  Fournier, 
de  l'Oratoire,  qui  tâcha  de  l'attirer 
dans  sa  compagnie.  Simon,  à  qui  ses 
honnêtes  parents  ne  pouvaient  assurer 
une  carrière  bien  brillante,  se  sentit 
du  penchant  pour  les  propositions  du 
brave  Oratorien  et  les  accepta.  On  lui 
permit  de  se  consacrer  tout  entier  à 
ses  études  pendant  la  première  année, 
sans  rien  exiger  de  lui.  Cette  faveur  lui 
attira  quelque  jalousie;  celle-ci  indis- 
posa Simon,  qui  abandonna  l'Oratoire 
en  1656  et  revint  de  Paris  à  Dieppe, 
dans  sa  famille. 

Privé  des  moyens  de  continuer  ses 
études,  il  allait  renoncer  aux  lettres, 
et  suivre  une  carrière  plus  modeste, 
lorsque   l'abbé  de  la  Roque,   officiai 
de  Rouen,    s'intéressa    à  lui  et  l'en- 
voya terminer  ses  études  théologiques 
à  Paris.  Simon  reprit  courage  et  se  con- 
sacra avec  une  ardeur  nouvelle  à  ses 
travaux  interrompus.  Il  fut  bientôt  con- 
vaincu qu'une  connaissance  approfon- 
die des  saintes   Écritures  était  de  la 
plus  haute  importance  pour  toute  la 
théologie,  et  s'adonna  durant  cinq  an- 
nées  de  suite  à  l'étude   des  langues 
orientales.    En  1662  on  lui  fit  de  nou- 
velles   propositions  pour   entrer  dans 
l'Oratoire.  Il  y  répondit,  et  fut  encore 
une  fois  autorisé  à  consacrer  presque 
exclusivement  à  ses  études  l'année  du 
noviciat,  ordinairement  destinée  à  la  lec- 
ture d'ouvrages  ascétiques,  à  la  mé- 
ditation et  à  de  pieux  exercices.  Il  s'ap- 
pliqua avec  une  ardeur  infatigable  à 
l'étude  des  langues  hébraïque,    chal- 
daïque,  arabe,  rabbinique,  mais  sur- 
tout grecque  et  latine.  Il  lut  non-seu- 
lement l'Écriture  dans  la  langue  ori- 
ginale, mais  encore  tous  les  écrits  des 
Pères  traitant  de  la  Bible,  et  princi- 
palement S.  Jérôme  (1).  Il  avait  cha- 


(1) 
face. 


Cf.  Hist.  critique  du  texte  du  N.  T.,  pré- 


que  jour  avec  le  supérieur  de  la  maison 
des  conférences  au  moyen  desquelles 
il  parvint  à  modifier  les  opinions  et  les 
préjugés  du  pieux  Oratorien  à  rencon- 
tre de  la  philologie  sacrée. 

Ces  rapports  intimes,  et  la  permis- 
sion qu'avait  eue  Simon  de  ne  pas  in- 
terrompre   ses  études,  déterminèrent 
quelques  membres  de  la  congrégation 
à  se  plaindre  au  général  de  ce  que,  dans 
une  maison  habituellement  destinée  à 
la  prière  et  aux  pratiques  de  la  piété, 
on  s'occupait  de  sciences  profanes  et 
y  lisait  même  des  livres  hérétiques  et 
défendus.  Simon,  durant  l'enquête,  en 
référa  simplement  à  l'autorisation  que 
lui  avait  donnée  son  supérieur,  et,  en 
conservant  lamitié  de  celui-ci,  con- 
quit la  faveur  du  général.   La  colère 
de  ses  adversaires  n'en  devint  que  plus 
vive.  Simon,  voulant  vivre  tranquille 
et  n'être  pas  troublé  dans  ses  travaux, 
prit  la  résolution  d'abandonner  l'Ora- 
toire et  d'entrer  dans  la  Société  de  Jé- 
sus. L'amitié  seule  du  supérieur,  le  P. 
Bertad,  le  retint.  Au  bout  de  quelques 
années  il  fut  envoyé  au  collège  de  Juilly 
pour  y  enseigner  la  philosophie.  Il  n'y 
demeura   pas  longtemps    et  fut  rap- 
pelé à  Paris  pour  dresser  le  catalogue 
des  livres  orientaux  de  la  bibliothèque 
de  l'Oratoire  de  la  rue  Saint-Honoré. 
Simon  se  mit  au  travail  avec  enthou- 
siasme ;  non-seulement  il  dressa  le  cata- 
logue ,  mais  il  lut,  relut,  dévora  tout 
ce  qui  se  rapportait  à  ses  travaux  de  pré- 
dilection ,  fréquentant  en  même  temps 
la  Bibliothèque  royale,  celle  deColbert, 
qui  lui  étaient  largement  ouvertes  et 
où  il  recueillit  une  foule  de  documents. 
Son  travail  terminé,  il  alla  reprendre 
son  cours  de  philosophie  à  Juilly  (1668). 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  publia  une 
traduction  latine  d'un  opuscule  de  Ga- 
briel de  Philadelphie  sm-  la  Foi  de  VÉ- 
glise  orientale,  avec  des  notes  et  des 
explications.  En  1670,  après  avoir  subi 
un  brillant  examen,  il  fut  ordonné  pré- 


tre  à  Paris.  Quelque  temps  après  Ar- 
nauld  publia  son  traité  de  la  Perpé- 
tuité de  la  Foi.  Un  docteur  Duroi, 
de  Paris ,  demanda  l'avis  de  Simon 
sur  cet  ouvrage.  Ce  ne  fut  qu'après 
s'être  longtemps  fait  prier  que  Si- 
mon exposa  dans  une  lettre  que  cer- 
taines parties  de  cet  ouvrage  auraient 
eu  besoin  d'être  plus  exactement  trai- 
tées, d'autres  d'être  essentiellement  mo- 
difiées. Cette  lettre  devint  la  cause  d'une 
longue  inimitié  et  d'une  vive  persécu- 
tion. Elle  tomba  entre  les  mains  de 
quelques  savants  de  Port-Royal,  grands 
amis  d'Arnauld  (1),  qui  s'imaginèrent 
que  Simon  avait  voulu  déprécier  la  re- 
nommée de  ce  docte  personnage.  Pres- 
que à  la  même  époque  (1674)  Simon 
publia  trois  opuscules  ,  savoir:  a.  Ce- 
rémonies  et  coutumes  qui  s'obser- 
vent aujourd'hui  parmi  les  Jiùfs , 
traduites  de  l'italien  de  Léon  de  Mo- 
dèue,  avec  un  supplément  touchant  les 
sectes  des  Caraïtes  et  des  Samaritains; 
h.  Traduction  de  l'italien  en  français 
du  Voyage  au  mont  Liban  ,  avec  des 
notes  critiques;  c.  Défense  d'un  prêtre 
nommé  Verjo  contre  les  Bénédictins. 
Cet  opuscule  lui  attira  également  la 
haine  de  cet  ordre,  et,  comme  Verjo 
avait  un  frère  Jésuite,  on  l'accusa  d'être 
secrètement  affilié  à  cette  société. 

Simon  ayant  été  de  nouveau  accusé 
auprès  du  général  de  l'Oratoire  à  Rome, 
celui-ci  voulut  soustraire  Simon  aux  at- 
taques auxquelles  il  était  en  butte  et  lui 
offrit  une  position  honorable  à  Ro- 
me. Simon  demanda  quelques  jours  de 
réflexion,  étant  alors  préoccupé  de  la 
publication  de  son  Histoire  critique 
du  Vieux  Testament  ;  il  finit  par  re- 
fuser, pour  ne  pas  être  entravé  dans 
son  travail.  Mais,  avant  de  le  publier,  il 
le  fit  revoir  par  l'abbé  Pirot,  docteur 
en  théologie,  se  procura  le  privilège  de 
l'ordinaire  et  l'autorisation  d'imprimer 

(1)  roy.  Jansénisme. 


SIMON  (Richard)  1S5 

du  général  de  la  congrégation.  Ayant 
pris  ainsi  toutes  ses  précautions,  il  at- 
tendait le  retour  du  roi,  auquel  il  avait 
dédié  son  ouvrage  et  auquel  il  voulait 
en  remettrelepremier  exemplaire.  Mais 
ses  ennemis  de  Port-Royal  surent  s'en 
procurer  un  volume  ;  ils  lurent  dans 
la  table  des  matières  :  «  Moïse  ne  peut 
être  l'auteur  de  tout  ce  qui  est  dans  les 
livres  qui  lui  sont  attribués.  »  Ils  par- 
tirent de  là  pour  obtenir  la  défense  de 
vendre  le  livre  (1768)  (1). 

Fatigué  de  ces  incessantes  tracasseries 
Simon  se  rendit  à  Belleville-en-Caux, 
où  il  vécut  pendant  quatre  ans  dans  le 
silence,  remplissant  les  fonctions  de 
son  ministère  sacerdotal  et  s'occupant 
de  ses  travaux  scientifiques.  «  Comme 
j'ai  l'aversion  de  tout  ce  qui  s'appelle 
affaire,  disait-il,  j'ai  mieux  aimé  aller 
vivre  en  solitaire  à  la  campagne  que 
de  demeurer  eu  un  lieu  où  je  n'aurais 
aucune  tranquillité  d'esprit.  »  C'est  du- 
rant cette  période  cependant  qu'il  eut  à 
se  défendre  contre  les  attaques  de  Veil 
et  de  Spanheim.  En  1682  il  se  retira  à 
Dieppe,  où  il  demeura  jusqu'au  bom- 
bardement de  sa  ville  natale  par  les  An- 
glais, en  1694,  et  publia  sa  réponse  à 
Isaac  Voss,  ses  Castigationes  et  excer- 
pïa  contre  Le  Clerc  et  Dupin,  sa  Réponse 
au  livre  intitulé  :  Sentiments  de  quel- 
qxies  théologiens  de  Hollande.  Enfin, 
en  1689-91,  il  publia  son  Histoire  criti- 
que du  texte  du  Nouveau  Testament, 
son  Histoire  critiqtce  des  versions 
du  Nouveau  Testament,  son  Histoire 
critique  des  principaux  commenta- 
teurs du  Nouveau  Testament  et  ses 
Nouvelles  Observations  sxir  le  texte  et 
les  versions  du  Nouveau  Testament. 
Par  extraordinaire  ces  ouvrages  ne 
rencontrèrent  pas  d'adversaire  impor- 
tant et  ne  furent  que  fort  légèrement 
attaqués  par  Culanus  et  H.  Majus.  A 


(1)  Cf.  Lettres  choisies,  t.  IV,  lettre  9,  p.  52  ; 
t.  III,  supplém.,  lettre  1,  p.  200  sq.  Brunet  La 
'  Martinière,  Éloge  histor.  de  i?.  Simon,  p.  30. 
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partir  de  1094  Simon  vécut  tout  à  fait 
retiré  à  Paris,  où  il  eut  de  nombreux 
assauts  à  subir  parce  qu'il  avait  ajouté 
quelques  observations  et  quelques  do- 
cuments  à  une  version  du   Nouveau 
Testament  dePerrot  d'Ablancourt  ;  telle 
fut  VOrdonnance  de  Son  Éminence 
M.  le  cardinal  de  Noailles  (t) ,  à  la- 
quelle il  répondit  par  sa  Remontrance 
à  Mgr  le  cardinal  de  Noailles  (2).  Si- 
mon, découragé,  s'en  revint  à  Dieppe. 
Là  aussi  il  devint  suspect  à  l'autorité 
ecclésiastique,  qui  demanda  à  voir  ses 
manuscrits.  Simon,  abattu  et  presque 
au  désespoir,    réunit  pendant  la  nuit 
tous  les  manuscrits  et  les  trésors  lit- 
téraires qu'il  avait  préparés   pour  de 
nouveaux  travaux,  et,  à  l'insu  de  ses 
amis  les  plus  intimes,   il  y  mit  le  feu. 
Privé  dès  lors  de  toutes  les  ressources 
qu'il  avait  amassées  avec  tant  de  persé- 
vérance, et  profondément  affligé  des 
poursuites  dont  il  était  constamment 
l'objet,  il  fut  pris  d'une  fièvre  ardente, 
vit  sa  fin  prochaine,   demanda  et  reçut 
les  derniers  sacrements,  et  mourut"  le 
10  avril  1712,  d'une  manière  chrétienne 
et  édifiante. 

Ce  rapide  résumé  de  la  vie  du  savant 
Richard  Simon  peut,  ce  nous  semble, 
servir  à  expliquer  et  à  justifier  la  diver- 
sité des  jugements  que  les  amis  et  les 
ennemis  de  l'Église  ont  portés  sur  lui. 
Simon  était  devenu  prêtre  avec  une 
conviction  ferme  et  entière,  il  demeura 
toute  sa  vie  fidèle  aux  pratiques  et  aux 
obligations  de  son  état  et  mourut 
en  pieux  Catholique.  Il  s'exprime  lui- 
même  eu  ces  termes  sur  l'intention 
qu'il  avait  en  publiant  ses  travaux  : 
«  Comme  je  n'ay  aucun  iutérest  parti- 
culier qui  m'engage  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle party,  le  seul  nom  même  de  party 
m'étaut  odieux,  je  proteste  que  je  n'ai 
point  eu  d'autre  vue,  en  composant  cet 


SIMO?(  (Richard) 

ouvrage,  que  d'être  utile  à  l'Église,  en 
établissant  ce  qu'elle  a  de  plus  sacré  et 
de  plus  divin  (I).  »  Et  plus  loin  :  «  Le 
dessein  de  ceux  qui  exercent  cet  art 
(la  critique)  n'est  pas  de  détruire,  mais 
d'établir.  »  Dans  la  préface  à  ses  Nou- 
velles Observations  il  dit  :  «  Ayant 
déclaré  plusieurs  fois  que  je  ne  suis 
attaché  à  aucun  party,  mais  seulement 
à  l'Église  catholique,  je  dois  faire 
gloire  de  me  rendre  à  la  vérité.  En  un 
mot,  je  n'ai  d'autre  dessein  que  d'éta- 
blir la  créance  commune  de  rÉglise 
contre  les  nouveautés  des  protestants, 
et  d'être  utile  à  ceux  qui  s'appliquent 
à  l'étude  des  livres  sacrés  (2).  » 

Les  écrits  de  ses  adversaires  prouvent 
combien  Simon  réussit  dans  son  des- 
sein. Culanus  se  croit  obligé  de  dé- 
montrer contre  Richard  Simon  : 

1 .  Que  la  rédaction  des  livres  sacrés 
était  absolument  nécessaire  pour  main- 
tenir et  consolider  la  religion  chré- 
tienne ; 

2.  Que  l'autorité  et  la  valeur  des  li- 
vres sacrés  ne  se  fondent  pas  originai- 
rement sur  la  tradition  orale,  et  qu'on 
ne  doit  chercher  dans  cette  tradition  ni 
l'origine  ni  l'explication  de  la  sainte 
Écriture  ; 

3.  Que  r'Écriture  sainte  renferme 
clairement  tout  ce  que  nous  devons 
croire; 

4.  Qu'on  ne  peut  pas  prouver  l'in- 
faillibilité de  l'Église  ; 

5.  Que  l'épître  1  de  S.  Jean,  au  eh.  5, 
v.  7,  est  authentique  (3). 

Simon  contestant  l'inspiration  du 
Saint-Esprit,  dans  le  sens  strict,  suivant 
lequel  tout  mot  aurait  été  dicté  par  le 
Saint-Esprit  lui-même,  fut  contredit  par 
Spanheim.  «  On  ne  se  fortifie,  en  lisant 
Simon,  que  dans  l'art  de  douter  des  vé- 
rités fondamentales  de  la  religion  chré- 


(1)  Dans  les  Letlret  choisies,  1. 11,  p.  333  sa. 

(2)  Jb.,  p.  343  &q. 


(1)  Hisi.  crit.  du  texte  du  N.  T. 

(2)  Hisl,  critique  des  versions,  avertissement. 

(3)  Examen  de  l'Hist.  crit.  du  If.  T.,  Ams- 
teidam,  1095. 
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tienne:  »  Ambrune  pensait  que,  si  Simon 
n'avait  été  infecté  des  préjugés  de  la 
cour  de  Rome,  il  aurait  fait  un  livre  ad- 
mirable ,  opinion  que,  plus  tard^  Sem- 
1er  confirma  pleinement  (i). 

Le  protestantisme  du  seizième  siècle 
avait,  on  le  sait,  fondé  la  foi  unique- 
ment sur  la  Bible,  et  avait  revendiqué 
pour  chacun  le  droit  de  l'interpréter  à 
sa  guise.  On  avait  ouvert  par  là  portes 
et  fenêtres  aux  interprétations  les  plus 
arbitraires,  à  la  critique  et  à  l'exégèse 
les  plus  fantastiques.  Quiconque  connaît 
l'histoire  de  cette  époque  sait  que  les 
réformateurs,  aussi  bien  que  leurs  dis- 
ciples, firent  un  libre  usage  de  ce  droit. 
D'un  autre  côté,   les  savants   catho- 
liques ne  s'étaient  guère  occupés,  du- 
rant tout  le  moyen  âge,  de  questions 
critiques  sur  la  sainte    Écriture.  Ils 
s'étaient  adonnés,  surtout  en  fait  d'exé- 
gèse, à  l'interprétation  mystique,  allé- 
gorique, tropoiogique  et  anagogique,  eu 
laissant  sinon  tout  à  fait  de  côté,  du 
moins  à  l'arrière  plan,  l'interprétation 
grammatico-historique.  11  y  avait  par 
conséquent  nécessité  d'étudier  à  fond 
les  sciences  bibliques.  Depuis  la  renais- 
sance de  l'antique  littérature  classique 
et  les  nombreuses  attaques  des  protes- 
tants, quelques  Catholiques    s'étaient 
bien  consacrés   à    ces   recherches   et 
avaient  rendu  quelques  services;  cepen- 
dant on  n'était  guère  allé  au  delà  du 
savoir  traditionnel.  On  ne  connaissait 
pas  d'ailleurs  exactement  l'antiquité,  on 
n'avait  pas  sérieusement  examiné  les  té- 
moignages et  les  documents  relatifs  aux 
saintes  Écritures,  on  n'avait  pas  étudié  à 
fond  les  langues  anciennes.  Richard 
Simon  voulut  suppléer  à  ces  défauts, 
satisfaire  à  ces  besoins.  Si  jusqu'alors  on 
s'était  préoccupé  de  la  critique  subjecti- 
ve, inférieure  ou  verbale,  Simon  procla- 
ma et  démontra  la  nécessité  de  la  criti- 


(1)  Préface  de  la  version  des  écrits  de  §imon, 
par  Cramer,  p.  14-15. 


que  supérieure  et  objective;  car,  comme 
les  uns  niaient  et  rejetaient  par  des  mo- 
tifs purement  subjectifs,  comme  les  au- 
tres croyaient  et  admettaient  par  des  mo- 
tifs purement  objectifs,   en  se  fondant 
sur  l'autorité,  on  ne  pouvait  répondre  au 
besoin  de  la  science  et  résoudre  fonciè- 
rement les  difficultés  qu'en  examinant 
les  faits  mêmes  sur  lesquels  s'appuie 
l'autorité  dans  ses  décisions,  et  en  ar- 
rivant ainsi,  soit  à  les  confirmer,   soit 
aies  infirmer  par  des  raisons  suffisantes 
et  valables.  C'était  donc  une  affaire  es- 
sentiellement historique.  Aussi  Richard 
Simon  intitula  ses  livres  :  Histoire  cri- 
tique, etc.  Tout  en  reconnaissant  sans 
conteste  l'autorité,   Simon  demandait 
pour  la  recherche  des  bases  de  l'au- 
torité une  entière  liberté  :  «  Comme 
il  ne  s'agit  d'aucun  dogme,  mais  bien 
d'un  pur  fait,  et  qu'en   matière  de 
faits    on  dépend  de   l'inspection  des 
pièces ,  l'autorité  de  qui  que  ce  soit 
ne  peut  empêcher  qu'on  examine  ce 
qui  en  est  dans  la  vérité  (1).  »  R.  Si- 
mon attribuait  une  grande  valeur  aux 
témoignages  des  ennemis  de  l'Église. 
Avant  lui  on  n'avait  fait  aucune  diffé- 
rence, dans  les  recherches  critiques  et 
exégétiques  sur  l'Écriture  sainte,  entre 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  et 
l'on  avait  toujours  traité  les  deux  Tes- 
taments ensemble  et  en  commun.  Si- 
mon les  sépara  avant  tout,  ce  à  quoi  il 
fut  déterminé  par  la  relation  particu- 
lière  qui  existe   entre    les   écrits  du 
Nouveau  Testament  et  la  tradition.  «  On 
trouvera  en  cet  ouvrage  que,   si   on 
sépare  la  règle  de  droit  de  celle  de  fait, 
c'est-à-dire  si  on  ne  joint  la  tradition 
avec  l'Écriture,  on  ne  peut  presque  rien 
assurer  de  certain  dans  la  religion.  Ce 
n'est  pas  abandonner  l'intérêt  de  la  pa- 
role de  Dieu  que   de  lui  associer  la 
tradition  de  l'Église,  puisque  celui  qui 

(1)  Cf.  Arnauld,  de  la  Ceriit.  de  l'Écrit,  s., 
1.  II,  c.  8,  p.  133. 
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nous  renvoie  aux  saintes  Lettres  nous 
a  aussi  renvoyé  à  l'Église,  à  laquelle 
il  avait  confié  ce  sacré  dépôt  (1).  « 

Pour  l'Ancien  Testament  la  situation 
était  toute  différente. 

Lorsque  Simon  eut  achevé  ses  re- 
cherches critiques  sur  l'authenticité  et 
l'autorité  de  la  sainte  Écriture,  il  s'ap- 
pliqua a  préparer  et  à  fonder  une  in- 
terprétation qui  répondît  aux  exigences 
de  la  science.  Simon  s'était  formé  une 
idée  nette  et  précise  d'une  herméneu- 
tique scientifique  ;  mais^  comme  il  ne 
reconnaissait  d'autorité  et  de  caractère 
scientifique  qu'à  l'interprétation  gram- 
matico-historique,  tandis  que  générale- 
ment on  préférait  l'interprétation  mysti- 
que, car  on  aime  mieux,  dit  Santés  Pa- 
gninus,  la  graine  que  l'écorce,  Simon  ne 
fit  pas  ce  traité  d'herméneutique  par- 
ticulière ;  il  trouva  plus  opportun  de  con- 
signer ses  opinions  à  cet  égard  dans  une 
histoire  critique  des   principaux  com- 
mentateurs de  l'Écriture  sainte  et  de 
rendre  ainsi  son  travail  plus  attrayant  et 
plus  instructif.    «  Il  reste  maintenant, 
dit-il,  à  donner  des  règles  qui  nous  dé- 
couvrent la  véritable  manière  d'expli- 
quer les  livres  sacrés,  et,  afin  d'y  réus- 
sir mieux,  j'ai  cru  qu'il  était  plus  à  pro- 
pos d'examiner  les  meilleurs  auteurs  qui 
ont  écrit  sur   ce  sujet,  en  marquant 
leurs  perfections  et  leurs  défauts,  que 
d'apporter   un  grand  nombre  de   rè- 
gles qui  ne  nous  toucheraient  pas  tant 
qu'une  histoire  critique  des  principaux 
écrivains,  lesquels  ont  travaillé  sur  la 
Bible  (2).» 

Prenons  un  seul  exemple  pour  mon- 
trer le  point  de  vue  scientifique  d'où 
part  habituellement  R.  Simon,  et  qui 
l'a  guidé  dans  la  solution  des  questions 
les  plus  graves.  Après  avoir  montré, 
quant  à  l'origine  des  écrits  du  Nouveau 
Testament  (3),  comment  les   Apôtres 

(1)  HUt.  crit.  du  N.  T. 

(2)  Ihii.,  1.  III,  c.  5,  p.  371. 

(3)  Ib.,  c.  1. 
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furent  séparés  des  Églises  que  leurs 
prédications    avaient  fondées,    par  la 
vocation  niêmc  qu'ils  avaient  d'annon- 
cer l'Évangile   dans  tout  l'univers,  et 
furent  ainsi  déterminés  à   consigner 
leur  doctrine  par  écrit  ;  comment  cer- 
tains de   ces  écrits  ne  durent  réelle- 
ment leur  origine  qu'à  des  demandes 
ou  à  des  prières  particulières  adressées 
aux  Apôtres,  il  décrit  le  rapport  de  ces 
écrits  avec  la  doctrine  de  l'Église  en 
général  de  la  manière  suivante  :  «  A 
l'égard  du  Nouveau  Testament,  la  doc- 
trine de  l'Évangile  était  établie  dans 
plusieurs  É^gliscs  auparavant  qu'on  en 
eût  rien  mis  par  écrit  ;   et  depuis  ce 
temps-là  S,  Irénée,  Tertullieu  et   les 
autres  premiers  Pères  n'ont  pas  tant 
eu  recours,  dans  leurs  disputes  contre 
les  hérétiques,  à  la  parole  de  Dieu,  con- 
tenue dans  les  livres  sacrés,  qu'à  cette 
même  parole  non  écrite,   qui   s'était 
conservée  dans  les  principales  Églises, 
lesquelles  avaient  été  fondées  par   les 
Apôtres.  Lorsque  les  évêques  se  sont 
assemblés  dans  les  conciles  pour  décla- 
rer la  créance  de  l'Église,  ils  y  ont  cha- 
cun apporté  une  déclaration  de  ce  qu'on 
croyait  dans  leur  Église,  de  sorte  que 
cette  créance,  reçue  dans  les  premières 
Églises,  a  servi  ensuite  comme  de  règle 
pour  expliquer  les  passages  obscurs  de 
l'Écriture.  C'est  pourquoi  les  Pères  du 
concile  de  Trente  ont   ordonné  sage- 
ment qu'on  n'interpréterait  point  l'Écri- 
ture sainte  contre  le  sens  uniforme  des 
Pères,  et,  de  plus,  ce  même  concile  a 
donné  autant  d'autorité  aux  véritables 
traditions  non  écrites  qu'à  la  parole  de 
Dieu,  qui  est  contenue  dans  les  livres 
sacrés,  parce  qu'il  a  supposé  en  même 
temps  que   ces  traditions  non  écrites 
venaientdeNotre-Seigneur(l).  »  R.  Si- 
mon établissait  clairement  par  là  com- 
bien était  insoutenable  le  mode  d'inter- 
prétation si  opiniâtrement  défendu  par 

UJ  Hiil.  crit.  du  N.  T. 


les  protestants.  Il  démontra  tout  aussi 
solidement  que  les  manuscrits  origi- 
naux des  Apôtres,  les  autographes,  se 
perdirent  de  bonne  heure,  que  les  di- 
vers témoignages  qu'on  alléguait  comme 
provenant  de  l'antiquité,  pour  prouver 
l'existence  de  ces  autographes ,  par 
exemple  TertuUien  (1),  la  Chronique 
d'Alexandrie  (2),  ne  prouvaient  rien  ou 
autre  chose  que  ce  qui  était  en  question, 
et  qu'ainsi  on  ne  pouvait  invoquer  que 
l'autorité  de  l'Église  en  faveur  de  la 
conservation  intégrale  des  saintes  Écri- 
tures (3).  «  Malgré  tout  cela,  et  quoique 
l'Église  ait  proclamé  la  version  de  la 
Vulgate  authentique,  il  reste  encore  un 
vaste  champ  à  la  critique,  car  l'Église 
n'a  jamais  décrété  de  statut  relatif  à  la 
critique  et  à  la  grammaire.  L'Église  a 
toujours  conservé  les  vérités  contenues 
dans  l'Écriture;  mais  elle  n'a  pas  pour 
cela  donné  l'esprit  de  sincérité  aux 
copistes  qui  transcrivaient  les  exem- 
plaires de  la  Bible,  et  elle  ne  les  a  pas 
empêchés  d'introduire  des  changements 
dans  leurs  exemplaires.  Je  ne  crois 
pas  aussi  qu'on  ait  pu  toujours  cor- 
riger les  exemplaires  corrompus  par 
les  hérétiques  sur  ceux  qui  avaient 
été  écrits  par  les  Catholiques.  C'est 
pourquoi  cette  conservation  des  livres 
sacrés  dans  l'Église  ne  peut  regarder 
que  la  Bible  en  gros  et  non  pas  en 
particulier  (4).  Le  concile  de  Trente 
n'a  déclaré  la  Vulgate  authentique  que 
pour  empêcher  un  zèle  indiscret  et 
comme  une  démangeaison  d'interpréter 
les  Écritures  en  latin  :  Niniium  nec 
'plane  laudandum  studium  et  quasi 
libidinem  Scripturas  La  Une  interpre- 
tandi,  et  pour  ne  pas  retomber  dans 
l'ancien  chaos  des  éditions  multiples, 
in  'priscum  illud  editionum   chaos. 
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D'après  cela  le  mot  authentique  veut 
dire,  et  c'est  dans  ce  sens  que  l'emploie 
le  sixième  concile  œcuménique  (I), 
une  version  fidèle,  qu'on  ne  peut  soup- 
çonner d'aucune  altération  arbitraire. 
Elle  n'est  donc  en  aucune  façon  une 
entrave  pour  une  saine  critique.  » 
R.  Simon  fut  fortement  blâmé  de  cette 
opinion  par  le  cardinal  de  Noailles, 
archevêque  de  Paris  (2). 

R.  Simon  s'arrêta  aussi  aux  titres 
des  saintes  Écritures  et  à  ce  qu'on  peut 
en  induire  (3). 

Il  rendit  encore  de  grands  services 
par  ses  solides  recherches  sur  les  ma- 
nuscrits (4).  Il  examina  et  décrivit  les 
principaux  manuscrits,  leur  origine, 
leur  valeur,  leur  âge.  Il  ouvrit  sous  ce 
rapport  la  voie  que  Griesbach  reconnutla 
seule  vraie  après  de  longues  études,  que 
Semler,  dit-il,  inaugura  et  qui  consiste 
à  classer  les  manuscrits  par  familles. 
Ce  fut  probablement  chez  R.  Simon  que 
Semler  puisa  l'idée  de  cette  classifica- 
tion. Plusieurs  manuscrits,  qui  dérivent 
les  uns  des  autres,  «  ne  doivent  passer 
que  pour  un,  le  second  ayant  été  fait  sur 
le  premier  (5).  »  On  voit  poindre  dans 
R.  Simon  la  pensée  que  Hug  poursuivit 
avec  tant  de  sagacité  et  de  prédilection, 
savoir  :  que  le  texte  grec  lui-même 
était  un  texte  revu,  relativement  cor- 
rigé, tout  comme  le  texte  latin  revu 
et  corrigé  par  S.  Jérôme.  Simon  par- 
lant de  la  crainte  qu'eut  S.  Jérôme  de 
faire  des  changements  au  texte  qui 
était  sous  ses  yeux,  continue  en  di- 
sant que  S.  Jérôme  fut  encouragé  par 
l'exemple  des  Grecs.  «  Mais  il  avait 
devant  les  yeux  l'exemple  d'Origène , 
de  Piérius  et  de  quelques  autres  ha- 


(1)  De  Prœscr.,  c.  36. 

(2)  Edit.  Monachii,  p.  521,  de  Evang.  Bar- 
nahœ.  Cf.  Crednec,  Inlrod.,  p.  73. 

(3)  Cf.  Hisl.  ait.  du  texte  du  N.  T.,  c.  1, 3,  II. 
iU)  Hisl.  crit.  du  N.  T.,  1.  III,  c.  22,  p.  U95. 


(1)  Cf.  R.  Simon,  Hist.  crit.  du  N.  T.,  p.  265. 

(2)  Ordonnance  et  Lettres  choisies,  t.  Il, 
p.  333.  Cf.  Ja,nséNISME. 

(3)  Hist.  crit.  du  texte  du  N.  T.,  c.  11. 

(ft)  Ib.,  c.  29-33.  Dissert.  crit.  sur  les  niss.  du 
N.  T. 

(5)  Hist.  crit,  des  princ.  comment,  du  If.  T., 
p.  514. 
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biles  critiques,  qui  avaient  fait  à  l'o- 
riginal grec  du  Nouveau  Testament  ce 
qu'il     faisait    alors    aux    exemplaires 
latins  (1).   .)  Pour  justifier  l'entreprise 
d'Origène  il  dit  :  «  Les  ouvrages  des 
anciens  philosophes  et  des  poètes  ont 
aussi   été    sujets    aux  mêmes   altéra- 
tions; dira-t-on  pour  cela  qu'on  n'en 
peut  pas    tirer    les    véritables    senti- 
ments de  Platon ,  d'Aristote  et  d'Ho- 
mère? Les  critiques  y  ont  mis  la  main 
pour  séparer  ce  qui  était  véritablement 
à  eux  d'avec  ce  qui  n'en  est  point.  Ori- 
gène  a  fait  la  même  chose  à  l'égard  des 
livres   du  Nouveau   Testament   (2).  » 
Simon  revient  souvent  sur  cette  pensée 
de  la  xctvTi  e)4^cai;  que  Hug  a  adoptée. 
Il  arrive  à  des    résultats  aussi  solides 
et  tout  à  fait  d'accord  avec  ceux  des 
critiques  modernes,  quant  aux  versions 
et  aux  citations. 

Simon  n'avance  dans  les  questions 
d'herméneutique,  comme  dans  celles  de 
critique,  qu'après  avoir  posé  des  bases 
fermes  et  sûres.  Il  décrit  jusqu'à  l'ori- 
gine de  la  langue  et  le  rapport  existant 
entre  la  pensée  et  l'expression  verba- 
le (3) ,  ce  qui  lui  valut  de  la  part  de 
Spanheim  le  reproche  d'avoir,  comme 
Grégoire  de  Nysse,  contre  l'opinion  tra- 
ditionnelle et  commune,  enlevé  à  Dieu 
la  gloire  d'être  l'auteur  wimédiat  de 
la  langue  sacrée. 

Simon  décrit  tout  aussi  minutieuse- 
ment l'idiome  du  Nouveau  Testament. 
Après  avoir  exposé  le  dialecte  helléni- 
que dans  ses  origines  et  sou  développe- 
ment il  ajoute  :  «  Il  ne  sufOt  pas  d'é- 
tudier la  langue  grecque  dans  les  au- 
teurs profanes,  puisque  les  écrivains  du 
Nouveau  Testament  ont  un  style  parti- 
culier, qui  est  embarrassé  et  qui  de- 
mande une  très -grande  application. 
Pour  s'accoutumer  à  ce  style  il  est  à 
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I  propos  de  lire  la  version  grecque  des 
Septante,  que  les  Apôtres  ont  imitée. 
Il  est  de  plus  nécessaire  d'étudier  en 
particulier  le  style  de  chaque  livre  du 
Nouveau  Testament;  car,  bien  qu'ils 
soient  écrits  en  un  certain  langage,  que 
j'ai  appelé  ailleurs  langue  de  synagogue, 
chaque  écrivain  a  quelque  chose  qui 
lui  est  singulier.  —  Le  plus  difficile  à 
entendre  de  tous  est  S.  Paul,  qui  est 
quelquefois  à  la  fin  de  sa  période  avant 
qu'il  l'ait  achevée.  C'est  ce  qui  a  donné 
lieu  à  ce  grand  nombre  d'hyperbates 
ou  de  transpositions  qu'on  trouve  dans 
ses   Épîtres  (t).    Et    quand   il  traite 
quelque  matière,  il  se  jette  ordinaire- 
ment dans  l'autre  extrémité ,  de  sorte 
qu'il  semble  nier  absolument  ce  qu'il 
ne  nie  cependant  point.  Ceux  qui  n'ont 
point  fait  assez  de  réflexions  sur  cette 
règle  ont  formé  une  théologie  à  leur 
mode,    qu'ils   ont  attribuée    à  saint 
Paul  (2).  »  —  «  Les  Apôtres  et  lesÉvan- 
gélistes,   étant  nés  Hébreux,  ont  suivi 
dans  leurs  écrits  le  génie  de  la  langue 
hébraïque,  qui  met  souvent  un  temps 
pour  un  autre  et  qui  a  plusieurs  au- 
tres choses  qui  lui  sont  propres.  Et  ce 
n'est  pas  seulement  S.  Matthieu  qui  a 
imité  le  style  des  Hébreux,  mais  aussi 
les  autres  Évangélistes  (3).  » 

Les  exégètes  du  dix-septième  siècle 
étaient  fort  occupés  de  la  question  de 
l'inspiration.  Les  protestants  étaient 
portés  à  admettre  que  les  écrivains  sa- 
crés avaient  été  des  instruments  passifs 
du  Saint-Esprit.  Il  y  avait  aussi  des 
théologiens  catholiquesquipartageaient 
cet  avis  Eu  revanche  Grotius  (4),  Spi- 
nosa  (5)  et  Le  Clerc  (6)  considéraient  les 
Apôtres  comme  des  docteurs  ordinaires, 
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(1)  Hist.  cri  t.  du  texte  du  N.  T.,  préface. 
{2)  Dissert.  crit.  sur  les  mss.  du  TV.  T.,  p.  31 


(3)  Hist.  crit.  du  N,  T.,  1.  I,  c.  14  et  15. 


(1)  Hist.  crit.  du  texte  du  iV.  T.,  p.  311. 

(2)  Hist.  crit.  des  comment.,  p.  659. 

(3)  Hisi.  crit.  du  texte  du  N.  T.,  p.  311. 

(4)  Fotapropace  EccL,  tit.  de  Canon.  Script. 

(5)  Tract,  theol.  polie,  c.  11.12. 

(6)  Sentim.  de  quelques  théolog.  de  Hollande, 
ép.  5, 11, 12. 


qui  pensaient,  racontaient,  disputaient 
en  vertu  de  leur  raison,  d'après  un 
mode  purement  humain. 

Simon  fit  aussi  de  cette  question 
l'objet  de  ses  recherclies ,  et  il  est  d'au- 
tant plus  intéressant  de  connaître  son 
opinion  à  ce  sujet  qu'Augusti  (I)  pré- 
tend que  Simon  marcha  sur  les  traces 
de  Spinosa.  «  Ce  qui  a  trompé  Spinosa 
est  qu'il  s'est  imaginé  qu'un  homme  ne 
peut  se  servir  de  sa  raison  et  être  en 
même  -temps  dirigé  par  l'Esprit  de 
Dieu,  comme  si  en  devenant  l'inter- 
prète de  Dieu  on  cessait  d'être  homme 
et  qu'on  fût  un  instrument  purement 
passif,  si  j'ose  me  servir  de  ce  terme  (2). 
Les  prophètes  de  Spinosa  sont  des  en- 
thousiastes qui  ressemblent  plutôt  à 
des  hommes  poussés  par  un  esprit  de 
fureur  que  par  un  esprit  prophétique. 
Jésus-Christ,  qui  avait  promis  à  ses 
apôtres  que  l'Esprit  les  conduirait  dans 
toutes  les  fonctions  de  leur  ministère, 
ne  les  a  pas  privés  de  leur  raison  et  de 
leur  mémoire  ;  bien  qu'ils  fussent  ins- 
pirés ils  ne  cessaient  pas d'.être  hommes 
et  de  se  conduire  à  la  manière  des 
autres  hommes.  J'avoue  qu'ils  n'ont 
pas  eu  besoin  d'inspiration  pour  écrire 
les  faits  dont  ils  étaient  témoins,  mais 
cela  n'a  pas  empêché  qu'ils  ne  fussent 
dirigés  par  l'Esprit  de  Dieu  en  tout  ce 
qu'ils  écrivaient.  En  effet,  il  y  a  de  la 
subordination  entre  ces  deux  choses 
(la  raison  et  l'inspiration),  et  l'une  ne 
détruit  pas  l'autre  (3).  » 

On  voit  combien  Simon  avait  l'in- 
tention de  s'en  tenir  au  sentiment  de 
l'Église,  sur  ce  point  comme  sur  les  au- 
tres; aussi  rejeta-t-il  la  troisième  pro- 
position de  Lessius  (4)  et  d'Hamélius, 
qu'il  avait  d'abord  cru  pouvoir  admet- 
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tre,  et  rétracta-t-il  ses  premières  ex- 
plications à  ce  sujet  (1). 

Simon  insistait  en  général  sur  l'in- 
terprétation historico  -grammaticale 
stricte,  et  demandait,  notamment  pour 
les  versions,  une  rigoureuse  exactitude. 
«  Il  n'est  pas  assez  de  rendre  le  sens  par 
le  sens,  mais  il  faut  en  conserver,  autant 
que  possible,  la  force,  l'étendue,  l'ordre, 
la  structure  et  les  liaisons.  «  C'est  pour- 
quoi, parmi  les  anciens,  il  préférait 
S.  Chrysostorae  à  S.  Augustin,  contre 
la  coutume  dominante  de  son  temps  ; 
souvent  même  il  adoptait,  au  point  de 
vue  de  l'interprétation  scientifique,  la 
traduction  et  le  sens  de  Pelage  et  de 
Hugo  Grotius.  «  Ne  ^'agissant  que  de 
l'explication  de  cert;  as  passages  de 
l'Écriture,  sur  lesquels  S.  Augustin  et 
S.  Chrysostome  ne  sont  pas  toujours 
d'accord,  j'ai  cru  qu'il  m'était  permis 
de  suivre  les  interprétations  de  S.  Chry- 
sostome lorsqu'elles  me  paraissaient 
plus  littérales.  Cette  diversité,  qui  ne 
regarde  nullement  le  fonds  de  la  doc- 
trine, n'empêche  point  qu'ils  ne  con- 
viennent entre  eux  sur  les  points  essen- 
tiels de  notre  créance  (2).  » 

Cette  manière  de  procéder  lui  valut 
de  vifs  reproches,  même  de  la  part  de 
Bossuet,  qui  l'accusait  en  outre  de  s'être 
écarté  de  la  version  traditionnelle  du 
passage  de  S.  Paul  aux  Romains,  5, 12, 
et  d'avoir  recommandé  quatenns  en 
place  de  in  quo.  Simon  établit  en  ré- 
ponse «  qu'on  a  pu  traduire  quatenns, 
et  que  c'était  en  effet  le  sens  gramma- 
tical de  ce  mot  grec  icp'  w,  sans  tomber 
dans  l'erreur  de  Pelage  (3).  »  Simon 
n'admettait  un  double  sens  que  pour 
les  paèsages  prophétiques  des  saintes 
Écritures.  «  Je  ne  doute  point  qu'il  n'y 


(1)  Essai  d'une  Introd.  histor.  dogmatique, 
p.  6,  li5,  et  alias. 

(2)  Hist.  crit.  du  texte  du  N.  T.,  p.  299. 

(3)  L.  c,  p.  300. 
(ft)  Foy.  Lessius. 
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(1)  Hist.  crit.  du  texte  du  N.  T.,  p.  272  sq. 
Nouv.  Observ.,  p.  33  sq.  Lettres  choisies ,  t.  III, 
p.  320.  Réponse  aux  sentiments  de  quelques 
théologiens,  c.  9. 

(2)  Nouv.  Observ,,  préface. 

(3)  Hist.  crit.  des  vers,  du  iV.  T.,  p.  262.  Nouv, 
Observ.,  Lettres  choisies,  t.  II,  p.   21. 

11 


1B2 


ait  plusieurs  endroits  de  la  Bible  où 
Dieu  a  voulu  attacher  différents  sens  ; 
mais  il  serait  à  propos  de  marquer  ces 
endroits-là,  et  en  même  temps  les  rai- 
sons qu'on  peut  avoir  de  donner  diffé- 
rentes explications  à  ces  passages.  On 
ne  peut  nier,  par  exemple,  que  beau- 
coup de  choses  qui  sont  contenues  dans 
le  Nouveau  Testament  ne  puissent  s'ap- 
pliquer, même  selon  le  sens  littéral,  à 
David  et  à  Notre-Seigneur ,  et  cela  est 
appuyé  sur  l'idée  que  nous  avons  de  la 
religion  chrétienne.  Comme  ces  deux 
religions  ne  diffèrent  point  en  substance, 
et  que  la  dernière  est  la  perfection  de 
la  première,  il  arrive  que  ce  qui  est  dit 
de  David  ou  de  Salomon,  à  la  lettre,  pour 
le  temps  où  ils  ont  vécu,  sera  aussi  dit 
de   Notre-Seigneur  à  la  lettre,   mais 
dans  un  sens  plus  étendu  (1).  U  est  cer- 
tain que  la  religion  chrétienne  est  fon- 
dée sur  celle  des  Juifs.  Les  Chrétiens 
ont  ceci  de  commun  avec  eux  qu'ils 
adorent  le  même  Dieu,  qu'ils  croient 
au  Messie  promis  dans  les  livres  de  l'An- 
cien Testament,  qu'ils  reçoivent  les  uns 
et  les  autres.  C'est  pourquoi  les  Chré- 
tiens, qui  expliquent  ces  livres  dans  un 
sens  littéral  et  historique,  ne  peuvent 
pas  être  accusés  de  favoriser  le  ju- 
daïsme à  l'exclusion  du  Christianisme, 
puisqu'ils    reconnaissent    un    second 
sens,  qu'on  appelle  spirituel   et  mys- 
tique, qu'ils  appliquent  au  Messie.  En 
un  mot,  il  est  impossible  d'entendre 
parfaitement  la  religion  chrétienne  et 
les  principes  sur  lesquels  elle  est  éta- 
blie si  on  ne  sait  celle  des  Juifs,  d'où 
elle  tire  son  origine  (2).  » 

Le  sens  mystique  n'est  pas  seulement 
à  ses  yeux  une  application  ingé- 
nieuse; «  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
le  sens  littéral.  »  Il  y  a  même  des  pas- 
sages où  ce  second  sens  est  le  prin- 
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cipal.  Cette  explication  satisfit  com- 
plètement le  gros  du  public,  et,  à  ce 
qu'il  paraît,  Bossuct  lui-même  (1). 

Cf.  l'article  Introduction  à  l'étude 
de  ta  Bible.  Dannecker. 

SIMON  (SAINT-).  Foyez  Saint-Si- 
mon. 

SIMON  ZELOTES.  Foyez  Simon. 

siMONF.T  (Edmond),  Jésuite,  naquit 
à  Langres  en  1662,  devint  professeur 
de  théologie,  et  mourut  à  Pont-à-Mous- 
son  le  18  avril  1733.  Il  est  l'auteur 
d'un  traité  de  théologie  :  Institutiones 
theologicx  ad  usum  seminariorum, 
11vol.  (3  vol.  in-fol.,  Venet.,  1731). 

siMONETA  (Boniface),  né  à  Milan, 
abbé  de  Saiut-Étienne,  de  l'ordre  de 
Cîteaux,  dans  le  diocèse  de  Crémone, 
vers  1490,  écrivit  :  Christianarum 
Persecutionum  et  Pontificum  histo- 
ria,  depuis  S.  Pierre  jusqu'à  Inno- 
cent 'VIII,  6  livres  en  279  lettres,  dont 
la  première  est  adressée  à  Charles  VIII, 
roi  de  France.  Cet  ouvrage  fut  impri- 
mé à  Milan,  1492,  à  Baie,  1509. 

SiMONETA  (Jean),  neveu  du  précé- 
dent, écrivit  :  de  Rébus  gestis  Fran- 
cisci  Sfortiœ,  Mediolan.  ducis,  libri 
31. 

SiMONETA  {Jacques),  son  fils,  fut 
élu,  par  le  Pape  Clément  VII,  évêque  de 
Pisaro,  puis  de  Pérouse,  et  créé  car- 
dinal par  Paul  III.  Il  mourut  à  Rome 
en  1539.  On  a  de  lui  :  Tracta  tus  re- 
servationum  beneficiorum  ;  Epistolx. 
SIMONIE,  nom  qui  tire  son  étymo- 
logie  de  Simon  le  Magicien  (2),  et  qui 
désigne  une  convention  illicite,  par  la- 
quelle on  donne  ou  reçoit  une  récom- 
pense temporelle,  une  rétribution  pé- 
cuniaire, pour  quelque  chose  de  saint 
et  de  spirituel  (3). 
I.  D'après  cette  définition   il  faut, 

pour  qu'il  y  ait  simonie  : 


(1)  Hist.  crit.  du  N.  T.,  390. 

(2)  Hist.  crit.  du  texte  du  ?/.  T.,  211.  Cf. 
Lettr.  choisies,  t.  III,  26, 166  sq.,  236  sq.  ;  t.  IV, 
48  »q.,  411  sq. 


(1)  Épitre  de  l'abbé  Renaudot. 

(2)  Foy.  Simon  le  Magicien. 

(3)  Jet.,  8,  la  sq.;  c.  1,  etc.;  c.  1,  queest.  1. 
C.  8,  9,  X,  de  Simonia,  V,  3. 
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1.  Une  faveur,  une  grâce  ou  une 
charge  spirituelle,  donum,  munus  spi- 
rituale.  Ainsi  ceux-là  agissent  d'une 
manière  simoniaque  qui  montrent  l'in- 
tention, par  exemple  de  prêcher  (1), 
d'administrer  ou  de  recevoir  les  Ordres 
ou  d'autres  sacrements  (2),  en  générai 
de  remplir  des  fonctions  pastorales,  de 
conférer  les  Ordres,  de  faire  des  béné- 
dictions, de  procéder  aux  sépultures 
ecclésiastiques,  d'exercer  un  acte  quel- 
conque dépendant  de  l'Ordre  ou  de  la 
juridiction  (3),  pour  un  profit  tempo- 
rel  ;  en  outre,  ceux  qui  emploient  la 
corruption  ou  se  laissent  corrompre 
pour  obtenir  ou  conférer  une  fonction 
ecclésiastique,  un  bénéfice,  au  moment 
de  l'élection,  de  la  confirmation  des 
élections,  de  la  création  d'une  fonction, 
de  la  présentation  d'une  liste  de  candi- 
dats ou  d'une  libre  collation,  d'une  rési- 
gnation, etc.;  ou  encore  qui,  de  leur 
chef,  échangent  des  bénéfices,  négo- 
cient dans  des  discussions  relatives  à 
des  bénéfices,  sans  le  consentement 
des  autorités  ecclésiastiques,  ou  qui  ré- 
signent leurs  fonctions  avec  la  réserve 
du  droit  de  retrait,  de  retour,  de  re- 
grès (4);  enfin  ceux  qui  vendent  ou 
achètent  l'admission  dans  un  ordre 
religieux,  la  profession  solennelle  des 
vœux,  la  nomination  aux  chaires  des 
cathédrales,  des  collégiales,  des  cou- 
vents, ou  à  des  fonctions  administrati- 
ves dans  l'Église  (5). 

2.  La  simonie  suppose  une  rémuné- 
ration temporelle,  consistant  en  ar- 
gent ou  en  un  objet  estimable  en  ar- 
gent, munus  a  manu,  ou  en  recom- 

(1)  Mafth.,  1,  8.  I  Pierre,  5,  2. 

(2)  C.  9,  lii,  X,  de  Simon.,  Y,  3,  Conc.  Trid., 
sess.  XXI,  c.  1,  de  Réf.;  gess.  XXIII,  c.  A,  dç 
Sacram.  Ord. 

(3)  C.  9,  21, 29,  M,  X,  de  Simon. 

[Vj  C.  U,  X,  de  Transact.,  I,  36;  c.  5,7,  X,  de 
Rer.  permut.  Conc.  Trid.,  sess.  XXV,  c  7,  de 
Réf. 

(5)  C.  8,  19,  25,  38,  X,  de  Simon.;  c  1,  2,  3, 
X,  de  Magiitris,  V,  5i 


mandation,  munus  a  lingua,  ou  en 
obligation  à  une  prestation  déterminée 
au  profit  d'une  des  parties,  munus  ab 
obsequio.  Munus  a  manu  est  pecu- 
nia  (1).  De  illis  donis  dictum  est  quai 
accipientis  animum  allicere  vel  per- 
vertere  soient.  Le  peu  de  valeur  du  don 
ne  fait,  en  général,  rien  à  la  chose,  si  le 
caractère  de  celui  qui  donne  ou  qui  re- 
çoit, ou  une  circonstance  urgente,  ne 
permet  pas  une  interprétation  favo- 
rable (2)  :  Munus  a  lingua  favor  est  (3), 
soit  que  celui  qui  donne  veuille  gagner 
la  faveur  ou  l'influence  de  celui  qui 
reçoit,  afin  d'atteindre  son  but  ou  d'évi- 
ter de  perdre  la  bienveillance  dont  il 
jouissait.  Le  cas  est  différent  quand 
quelqu'un  recommande  un  candidat, 
non  dans  son  propre  intérêt,  mais  pour 
témoigner  l'estime  qu'il  porte  à  celui 
qu'il  recommande  (4)  :  Munus  ab  obse- 
quio estsubjectio  indebite  impensa  (5). 
C'est  en  général  toute  prestation  de 
service  non  due  et  non  payée,  en  vue 
ou  avec  la  condition  d'obtenir  en  retour 
le  don  spirituel  ou  la  fonction  ecclésias- 
tique (6). 

3.  Enfin  la  simonie  suppose  l'échange 
d'un  profit  temporel  contre  un  bien 
spirituel,  soit  qu'on  ait  simplement  eu 
ce  profit  en  vue,  simonia  mentalis, 
soit  qu'il  y  ait  eu  promesse  formelle, 
simonia  conventionalîs,  et  que  cette 
promesse  ait  été  réellement  accomplie 
par  les  deux  parties,  simonia  realis, 
ou  n'ait  été  exécutée  par  aucune,  si- 
monia pura,  ou  exécutée  par  l'une 
d'elles,  simonia  mixta. 

A  ce  genre  de  simonie  appartient 
aussi  l'abandon  temporaire  d'un  béné- 
fice à  un  autre,  à  la  condition  que 
celui-ci,  au  temps  marqué,  le  restituera 

(1)  c.  114,  c.  1,  quœst.  1. 

(2)  c.  18,  20,  X,  de  Simon.,  V,S. 

(3)  C.  lia,  cit. 

W  C.  121, 122,  c.  1,  quaest.  1. 

(5)  C.  nu,  cit. 

(6)  s.  Thom.  Aq.,  Summa,  t.  II,  1.  II,  qUîest 
100,  art.  5. 
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ou  le  transférera  à  un  tiers,  ou,  en 
retour  d'une  fonction  cédée,  se  con- 
tentera d'une  portion  du  revenu  cl 
abandonnera  le  reste  à  un  tiers,  si- 
monio  confidenllalis.  Cette  simonie 
conventionnelle  ne  fut  comprise  que 
plus  tard  dans  l'espèce  ,  le  corps  du 
droit  canon  n'en  ayant  pas  parle.  Elle 
fut  condamnée  par  Pie  IV  (t)  et  par 
PieV(2). 

II.  Tant  que  la  simonie  demeure 
mentale,  shnonia  mentalis,  elle  n'est 
condamnée  que  dans  le  for  intérieur  (3); 
mais  la  simonie-conventionnelle,  même 
simple  (para),  rend  nulle  l'ordination 
ou  la   provision  obtenue  de  cette  ma- 
nière (4),  même  en  supposant  que  les 
parents  ou  les  amis  seuls  de  celui  qui  a 
été  ordonné  ou  pourvu  aient  fait,  a  son 
insu  et  contre  son  gré,  des  promesses 
simoniaques  à  celui  qui   ordonne  ou 
confère  le  bénéfice  (5).  L'Église  con- 
damne sévèrement  et  surtout  la  simonie 
réelle  et  mixte.  L'ancienne  discipline 
prononçait,  dans  ce  cas,  contre  l'ecclé- 
siastiqu'e  simoniaque  la  déposition  et 
l'emprisonnement  dans  un  couvent  avec 
une  pénitence  perpétuelle,  l'excommu- 
nication  à  l'égard  des  laïques  et  des 
moines  (6).  Cette  peine  ne  fut  d'abord 
prononcée  que  contre  des  ordinations 
simoniaques,  parce   qu'alors   l'Ordre 
entraînait    toujours    une  fonction  et 
qu'ainsi  la  collation  de  l'Ordre  était  la 
condition  de  la  collation  du  bénéfice. 
L'usage  des  ordinations  absolues  fit  ap- 
pliquer ces   dispositions   pénales  à  la 
collation  et  à  l'obtention  simoniaque 
des  bénéfices  (7).  Seulement  le    droit 
nouveau  substitua  la  suspension  à  la 


(1)  Const.  Romanum,  de  156ù. 

(2)  Comt.  Intolerabilis,  de  1569. 

(3)  C.  3a,  Û6,  X,  de  Simon.,  Y,8- 
(ft)  C.  5,  c.  1,  quaest.  3. 

(5)  C.  2'7,  X,  de  Simon. 

(6)  C.  ^,  8,  C.  1,  quaest.  1;  c.  11|  13,  X,  de 
Simon. 

(■3)  C.9,  C  1,  quaest.  3. 


servées  au  Saint-Siège,  peuvent  être 
depuis  lors  levées  par  l'évêque,  si  la 
simonie  est  demeurée  secrète  (5)  ; 
l'évêque  peut,  exceptionnellement,  ac 
corder  à  un  ecclésiastique  qui,  d'une 
manière  simoniaque,  mais  sans  le  sa- 
voir, a  obtenu  un  simple  bénéfice,  de 
le  conserver,  en  supposant  que  ledit 
évêque  n'a  pas  eu  lui-même  part  a  la 
collation  simoniaque.  Le  droit  des  De- 
crétales  avait  déjà  admis  cet  adoucisse- 
ment (6). 

Pebmanedeb. 

siMONis  (Pierre),  de  Thielt,  en 
Flandre,  licencié,  curé  de  Courtray, 
archiprêtre  de  Gand,  enfin  second 
évêque  d'Ypres  en   1 585,  mourut  en 

(1)  c.  il,  as,  X,  de  Simon. 
(2]  Sixt.  V,  Const.  Sanctum  et  galulare,  et 
Clem.  VIII,  Cotist.Kom.  Pont.,  in  Bull.  Rom., 

t.  V,  p.  I,  P-  'tO  ;  et  *•  ^'  P*  ^''  P"  ^'^' 
'  (5)  C.  1,  2,  X,  de  Simon,  in  Extrav.  comm., 

^\l)  Sess.  XXI,  c.  1;  sess.  XXIV,  c.  U,  de 
Rrform.  .    „  , 

(5)  Conc.  Trid.,  sess.  XXIV,  c  6,  de  Risform. 

16)  C  59,  X,  de  Elect.,  1, 6. 


destitution  des  clercs  simoniaques,  à  sa- 
voir •  la  suspension  perpétuelle  des  clercs 
ordonnés  et  pourvus,  et  une  suspen- 
sion triennale  de  l'évêque  ordinant  ou 
ducollateur(l).Adater  deSixteVla 
suspension  fut  perpétuelle  (2).  En  outre 
tout  ordre  conféré  ou  obtenu,  tout  be- 
néfice,  toute  admission  dans  un  cha- 
pitre ou  un  couvent  accordé  ou  recher- 
ché par  un  pacte  simoniaque  entraîne 
l'excommunication,  dont,  en  général, 
sauf  à  l'article  de  la  mort,  le  Pape  seul 
peut  absoudre  (3). 

La  restitution  des  fruits  ordonnée 
sub  animx  periculo  n'est  qu'une  con- 
séquence nécessaire  de  la  nullité  de 
l'ordination  et  de  la  provision  obtenue  _ 
par  simonie.  Le  concile  de  Trente  n  a 
rien  changé  à  ces  dispositions  pe- 
nales  (4)  ;  seulement  ces  peines  de  la 
simonie,  l'excommunication  et  la  sus- 
pension,  qui  étaient  exclusivement  ré-      | 
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1605,  âgé  de  soixante-six  ans.  Jean  Da- 
vid, de  la  Compagnie  de  Jésus,  a 
publié  ses  œuvres,  à  Anvers,  1609;  elles 
sont  la  plupart  dirigées  contre  les  Cal- 
vinistes. Telles  sont:  1.  de  Feritate ; 

2.  Jpologia  pro  veritate  catholica; 

3.  de  Haereseos  hxreticorumque  na- 
tura;  4.  Sermones;  S.Instructio  pas- 
toralis. 

SIMONIS  (Fbançois)  (nom  supposé) 
publia  :  de  Fraudibus  hœreticorum  ad 
orthodoxos  tractaiio,  Mayence,  1678, 
traduit  en  français,  en  flamand,  en  ita- 
lien. 

siMPERTUS  (saint),  abbé  de  Mur- 
bach  et  évêque  d'une  ville  inconnue, 
d'après  Mabillon  (I)  ;  l'Histoire  littéraire 
de  la  France  (2)  croit  qu'il  mourut  en 
809,  évêque  d'Augsbourg.  Eckard  a 
démontré  qu'il  fut  évêque  de  Ratis- 
bonne  (3)  et  mourut  en  791.  Mabillon 
en  a  inséré,  dans  ses  JnaL,  418,  une 
courte  Epistola  encyclica,  et  une  tout 
aussi  courte  Epist.  salutatorîa.B.  Pez 
a  inséré,  au  t.  II,  M.  anecd.  nov.,  p.  72 
sq.,  S.  Simperti  regidaria  statuta 
monasterii  Murbacemis.  Ces  écrits 
sont  réimprimés  dans  Migne,  Patr.^ 
t.  XCIX,  1851,  p.  738-746. 

siMPLEX.  Voyez  Fêtes. 

siMPLiciEX,  archevêque  de  Milan 
de  398  à  400,  maître  et  ami  de  S.  Am- 
broise,  qui  dit  de  lui,  à  sa  mort  :  Est 
senex,  sed  bonus.  Il  existe  quatre  let- 
tres de  S.  Ambroise  à  son  adresse  (4). 
S.  Augustin  lui  dédia  le  traité  de  Di- 
versis  Quœstionibtcs  (5).  Cet  évêque  est 
souvent  nommé  dans  les  ouvrages  de 
S.  Augustin  (6).  On  peut  voir  ce  qu'il 
écrivit  à  S.  Augustin  et  les  rapports  qu'il 
eut  avec  lui  dans  Gennade,  de  V.  ilL, 
27.  Virgile  de  Trente  lui  adressa  :  de 

(1)  Analecta,  1. 1. 

(2)  T.  IV. 

(3)  Foy.  R\TISBONNE. 

(û)  Dans  Migne,  Patr.,  p.  XVI,  p.  874. 

(5)  Cf.  August.,  Coiif.,  VIII,  1. 

(6)  I,  620-629,  7(i9;  VI,  101 ,  102,  162;  VII, 
S09  ;  X,  966, 1026. 


Martyrio  S.  Sîsinnîî  et  sociorum  (1). 
Ennode  de  Pavie  rédigea  une  intéres- 
sante épigramme  (78'')  sur  cet  évêque. 

SIMPLICIUS,  Pape,  né  à  Tivoli,  gou- 
verna l'Église  de  468  à  483.  Les  troubles 
occasionnés  en  Orient  par  les  mono- 
physites  le  préoccupèrent  beaucoup. 
En  478  il  condamna,  dans  un  synode 
romain,  Timothée  iElurus,  Jean  d'Apa- 
mée,Paul  d'Éphèse  et  Pierre  le  Foulon, 
qui  avaient  ajouté  au  Trisagion  les  mots  : 
«  qui  as  été  crucifié  pour  nous.  » 

Simplicius  prit  sous  sa  protection  Jean 
Talaja,  qui,  après  la  mort  de  l'évêque 
catholique  Salophaciolus,  d'Alexandrie 
(t  481),  avait  été  ordonné  par  les  Ca- 
tholiques et  s'était  adressé  à  Rome, 
parce  qu'il  avait  été  rejeté  par  Acace  de 
Constanlinople  et  par  l'empereur  Zenon, 
qui  préparaient  tous  deux  alors  VHeno- 
ticon  (2).  Simplicius  protesta  avec  fer- 
meté contre  le  dessein  qu'avait  la  cour 
deConstantinople  d'approuver  le  canon 
du  concile  de  Chalcédoine  (3)  en  vertu 
duquel  la  nouvelle  Rome  devait  être 
élevée  en  dignité  ecclésiastique  pres- 
qu'au  niveau  de  l'ancienne  Rome  et 
occuper  le  second  rang  après  celle-ci. 

Simplicius  veillait  sur  l'Occident 
comme  sur  l'Orient,  et  sa  sollicitude 
était  d'autant  plus  nécessaire  qu'à  cette 
époque  il  n'y  avait  pas  un  seul  prince 
catholique  sur  le  trône  en  Occident, 
l'Italie  elle-même  étant  au  pouvoir  d'un 
souverain  arien,  Odoacre  (4).  On  voit 
que  les  Papes  envoyaient  alors  leurs 
vicaires  en  Espagne  comme  ailleurs; 
car  en  482  Simplicius  nomma  l'évêque 
Zenon  de  Séville  {Hîspalîs)  son  vicaire 
dans  la  Bétique  et  la  Lusitanie. 

Simplicius  mourut  le  2  mars  483  ;  il 
est  honoré  ce  jour-là. 

Cf.  Lib.  Pontif.  I;  Pagi,  Brev.  R.  P.\ 
Rolland.,  2  Mart.  Scheôdl. 

(1)  Dans  Migne,  Patr.^  t.  XIII. 

(2)  roy.  Henoticon. 

(3)  Foy.  Chalcédoine. 
(ft)  foy.  Odoacre, 
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si.MUi^AXEiTM.   On  nomme  ainsi, 
dans  la  langue  du  droit  ecclésiastique, 
ce  qui  sert  à  deux  ou  plusieurs  sociétés 
chrétiennes  de  confessions  différentes 
pour  leurs   pratiques  religieuses ,  sur- 
tout les  églises  et  les  cimetières.  Il  est 
évident  qu'au  point  de  vue   du  droit 
canon  cette  simultanéité  est  réprou- 
vable; car,  par  cela  que  la  base  dogma- 
tique des  symboles  est  différente,  que 
la  constitution  ecclésiastique  et  /a  li- 
turgie  sont  disparates,  il  est  clair  qu'on 
ne  peut  abandonner  le  lieu  où  s'accom- 
plit le  saint  Sacriflce  à  ceux  qui  ne  croient 
pas  en  ce  sacrifice,  et,  quant  aux  lieux  de 
sépulture,  Léon  le  Grand  avait  déjà  dit 
très-justement  :  Nos  autem,  quitus  vi- 
vent ibus  non  communicavimus,  mor- 
iuis  communicare  non  posstAnus  (1). 
L'égalité  civile  ne  s'étend  pas  aux  rap- 
ports ecclésiastiques  et  religieux,  et  au 
point  de  vue  dogmatique  la  séparation 
des  Catholiques  et  des  protestants  existe 
depuis  comme  avant  la  paix  de  West- 
phalie,  et  malgré  l'acte  de  la   Confé- 
dération germanique,  malgré  la  révolu- 
tion française,  le  Code  civil  et  le  con- 
cordat. Par  conséquent  nulle   société 
religieuse  n'a  le  droit,  à  l'égard  d'une 
autre,  d'exiger  qu'elle  lui  laisse  la  jouis- 
sance commune  des  bâtiments  et  d'au- 
tres objets  exclusivement    destinés  à 
un  culte  déterminé.  Les  nécessités  lo- 
cales ont  seules  pu,  dans  l'origine,  là 
où  il  était  impossible  de  séparer  maté- 
riellement ce  que  les  sociétés  religieuses 
différentes  exigeaient  pour  l'exercice  de 
leur  culte,  amener  une  réunion  con- 
ventionnelle; une  nécessité  inévitable  a 
seule  pu  réunir  après  leur  mort  dans  un 
lieu  de  repos  commun  ceux  qui  avaient 
vécu  dans  une  complète  séparation  de 
foi  religieuse.  Enfin  les  principes  relâ- 
chés de  la  discipline  moderne  parvin- 
rent peu  à  peu  à  faire  oublier  l'idée 
mystérieuse  et  le  sens  profondément 


(1)  C.  1,  c.  XXIV,  quœst.  2,  c.  12,  pr.  X,  de 
Sepult.,  III,  28.  '  *-       .  « 


dogmatique  de  la  sépulture  ecclésias- 
tique, qui  perpétue  au  delà  de  la  tombe 
la  communion  sacrée  {communia  in 
sacris)  entre  les  vivants  et  les  morts. 
Grâce  à  cette  défaillance  de  l'idée  ca- 
tholique, devenue  générale  au  dix-hui- 
tième siècle ,  les  législations  civiles  ont 
plus  ou  moins  décrété,  en  faveur  des 
protestants,  l'usage  simultané  des 
églises  et  des  cimetières  catholiques,  et 
ont  empiété,  sous  ce  rapport  comme 
sous  tant  d'autres,  sur  les  droits  de 
l'Église. 

En  Autriche  c'est  le  décret  aulique 
du  31  octobre  1781  et  du  I2  août  1788, 
le  décret  de  la  chancellerie  aulique  dé 
1836  (1)  ;  en  Bavière,  le  supplément  II 
à  l'acte  constitutionnel,  §§  90-100, 
103  (2),  qui  ont  réglé  cette  commu- 
nauté des  églises  et  des  cimetières. 
Dans  le  grand-duché  de  Bade  il  est 
absolument  interdit  pour  l'avenir  aux 
Chrétiens  des  confessions  différentes 
d'avoir  des  églises,  des  presbytères,  des 
écoles  en  commun.  Là  où  cette  simul- 
tanéité existe  actuellement  elle  subsis- 
tera tant  que  les  ayants-droit  ne  se  seront 

pas  entendus  pour  établir  des  séparations 
ou  que  le  pouvoir  civil  n'aura  pas  pu 
l'établir  par  une  juste  décision  appli- 
cable aux  divers  partis  religieux  (3). 

En  France  le  décret  du  13  prairial 
an XII,  art.  14,  porte:  «Dans  les  com- 
munes où  l'on  professe  plusieurs  cultes, 
chaque  culte  doit  avoir  un  lieu  d'in- 
humation particulier,  et,  dans  le  cas 
où  il  n'y  aurait  qu'un  seul  cimetière, 
on  le  partagera  par  des  murs,  haies  ou 
fossés,  en  autant  de  parties  qu'il  y  aura 
de  cultes  différents,  avec  une  entrée 
particulière  pour  chacun,  et  en  propor- 
tionnant cet  espace  au  nombre  d'habi- 
tants de  chaque  culte.  » 
En  tout  cas,  conformément  aux  rè- 


(1)  Barlh-Barthenheim  ,  Affaires  ecclésiast. 
d'Autriche,  §§  126«i,  lii62. 
(2j  Bull,  des  Lois,  1818,  pièce  IX,  CoL  175. 
(3)  Bade,  édit  du  14  mai  1807,  §  10. 
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glements  ecclésiastiques,  les  curés  doi- 
vent avoir  soin  d'affecter  une  partie  du 
cimetière  à  l'inhumation  des  enfauts 
morts  sans  baptême  et  de  ceux  auxquels 
les  canons  refusent  les  honneurs  de  la 
sépulture  ecclésiastique.  11  suffit  abso- 
lument qu'on  puisse  distinguer  cette 
partie  du  cimetière  du  terrain  qui  est 
consacré  à  la  sépulture  des  fidèles 
qui  meurent  dans  la  communion  de 
l'Église  (1).  Dans  les  villages  mixtes, 
où  il  n'y  a  qu'une  église,  généralement 
le  chœur  est  réservé  aux  offices  catho- 
liques, la  nef  au  culte  protestant.  On 
ferme  le  chœur  avec  un  rideau  durant 
l'office  protestant.  La  chaire  est  com- 
mune. Au  bas  de  la  chaire  se  trouve  la 
table  de  communion  des  protestants. 
A  Strasbourg  les  églises  mixtes,  con- 
sacrées aux  deux  cultes,  ont  été  parta- 
gées complètement  en  deux  par  une 
muraille  qui  sépare  le  chœur,  consacré 
aux  Catholiques,  de  la  nef,  réservée  aux 
protestants.  Il  y  a  également  deux  en- 
trées et  deux  sacristies  séparées.  Telles 
sont  les  églises  de  Saint-Pierre-Ie-Jeune, 
Saint-Pierre-le-Vieux,  etc. 
Cf.  Cimetière  et  Réfobmb  {droit 

de). 

Pbrmankder. 

sm,  2ÎV.  On  parle  sous  ce  nom  dans 
la  Bible  : 

I.  Du  désert  de  Sin,  yo  1?ip.  C'est 
la  partie  septentrionale  de  la  plaine 
plus  ou  moins  large  qui  s'étend,  de 
l'extrémité  méridionale  du  golfe  Hé- 
roopolite,  le  long  de  son  bord  orien- 
tal vers  le  nord,  jusqu'à  l'embouchure 
du  Wadi  et  Taijibeh.  Au-dessus  du  port 
el-Tor  il  a  sa  plus  grande  largeur  et  se 
nomme  par  ce  motif  el-Kaa,  c'est-à- 
dire  la  plaine  par  excellence;  il  s'incline 
doucement  vers  la  côte  et  se  trouve  à 
peu  près  à  120  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Au  nord  il  commence 

(1)  Théol.  morale,  par  S.  E.  le  cardinal  Gous- 
set, Paris,  1835, 1. 1,  p.  (iSO.  Concile  de  Lyon 
de  1850,  de  Cura  culius  divini,  n.  6  et  7. 


environ  à  5  lieues  au-dessous  du  Wadi 
Gharundel  (Élim)  et  du  Wadi  Aïn  Ho- 
marah    (Marah),  à  l'embouchure   du 
Wadi  Taijibeh,  tout  près  d'el-Murkzah, 
et  c'est  cette  partie  septentrionale  qui 
est  à  proprement  dire  le  désert  de  Sin, 
dans    lequel  campèrent  les  Israélites 
lorsqu'ils  eurent  quitté  Élim.   On  ne 
peut  pas  déterminer  jusqu'où  ils  s'é- 
tendirent vers  le  sud  ;  dans  tous  les  cas 
ce  fut  jusqu'au  Wadi  Feiran,  ou  Pharan, 
ou  Ras  Dschehan.  C'est  un  désert  dans 
toute  la  force  du  terme,  c'est-à-dire  une 
surface  aride,  nue,  pauvre  de  végéta- 
tion, sans  eau;  Wellsted  y  trouva  de 
vastes  espaces  couverts  de  particules 
salines.  En  place  d'eau  l'œil  n'y  aper- 
çoit que  de  fréquents  mirages  (1) ,  qui 
paraissent  une  mer  couverte  de  vagues 
agitées,  au  milieu  desquelles  semblent 
se  réûéter  parfois  des  bocages   ver- 
doyants (2).  Il  est  dit  dans  l'Écriture  (3) 
que  ce  désert  est  situé  entre  Élim  et  le 
Sinaï,  ce  qui  n'en  indique  que  la  situa- 
tion générale.  D'après  l'Exode  (4)  les 
Israélites  y  arrivèrent  le  quinzième  jour 
du  second  mois  après  leur  sortie.  C'est 
là  que  pour  la  première  fois  ils  re- 
grettèrent les  marmites  de  l'Egypte, 
murmurèrent    contre    Moïse   et    Aa- 
ron  (5),  et  obtinrent  des  cailles  et  la 
manne  (6).  De  cette  plaine  les  Israélites 
pouvaient  par  divers  points   pénétrer 
dans   la  montagne  qui  les  menait  au 
Sinaï,  soit,  comme  on  le  fait  aujour- 
d'hui, par  le  Wadi  Schellal  et  Mukat- 
teb,  soit,  plus  au  sud,  par  l'embouchure 
du  Wadi  Feiran  ou  Pharan.  Des  trois 
autres  stations  que  les  Nombres  énu- 
mèrent  jusqu'au  Sinaï  (7)  on  ne  peut 
pas  déterminer  du  tout  la  position  de 

(1)  Cf.  /s.,  35,  7. 

(2)  Cf.  Kœdiger,  note  25,  dans  Wellsted,  II, 
p.  32. 

(3)  Exode,  16, 1. 
(û)  16, 1. 

(5)  16,  2. 

(6J  Ex.,id,  13,  W. 

H)  A'o»î6r.,33, 11, 12,13,14. 
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Daphca  et  d'Alus  (1);  on  ne  peut  in- 
diquer qu'opproximativement  celle  de 
K.'iphidiiii  (2). 

II.  Le  désert  de  Sin,  "jD  IZ^TQ, 
formait,  d'après  les  Nombres  (3)  et 
Josué  (4),  la  frontière  sud-est  de  la 
Terre  promise.  Ou  voit,  eu  comparaut 
CCS  textes  bibliques,  que  c'était  aussi 
une  portion  d'un  désert  plus  vaste,  le 
désert  de  Pharan.  Les  Nombres  (5)  et 
le  Deutérouorae  (6)  désignent  Cadès 
comme  situé  dans  le  désert  de  ty  ;  les 
Nombres  (7)  nomment  même  ^jf  Ca- 
dès (8),  tandis  que  le  même  livre  des 
Nombres  (9)  place  Cadès  dans  le  désert 
de  Pharan  (10).  Or  il  est  certaiu  que  le 
désert  de  Pharan  n'était  pas  identique 
avec  le  désert  r^  et  n'en  était  pas  une 
partie,  puisque  les  Nombres  (11)  et  le 
Deutéronome  (12)  indiquent  le  désert 
de  Sinaï  et  le  désert  de  Pharan  comme 
les  deux  extrémités  du  pèlerinage  des 
enfants  d'Israël  à  travers  le  désert. 

Les  40  envoyés  de  Josué  sont,  d'a- 
près les  Nombres  (1 3), expédiés  du  désert 
de  Pharan  et  y  reviennent  au  bout  de 
40  jours;  d'après  le  verset  27  ils  com- 
mencent leur  inspection  à  partir  du 
désert  yj,  comme  extrémité  méridio- 
nale, et  vont  jusqu'à  Rahab,  point  ex- 
trême au  nord.  Il  faut  donc  que  le  dé- 
sert 7];  se  confonde  en  partie  avec  le  dé- 
sert de  Pharan  ou  en  soit  limitrophe. 
D'autres  passages  des  Écritures ,  par 
exemple  Genèse,  21,  21, 1  Rois,  25,  l, 

(1)  V  Exode,  17, 1,  n'en  parle  pas. 
12)  Cf.  Sl.NAl. 
(3)  34,  3. 

(I)  15, 1. 

(5)  27,  lit. 

(6)  32,  5t. 

(7)  33,  36. 

(8)  alla  vinrent  aa  désert  de  Sin,  qui  est 
Cadès.  u 

(9)  13,  27. 

(10)  «  Ils  vinrent  dans  le  désert  de  Pharan, 
qui  est  vers  Cadès.  • 

(II)  10, 12. 

(12)  1,  1,  2,  et  33, 2. 

(13)  13,  II. 


parlant  du  désert  de  Pharan,  et  non  pas 
de  yj,  le  supposent  situé  au  sud  de 
Canaan.  D'après  cela  Tu  doit  être  con- 
sidéré comme  la  partie  septentrionale 
du  désert  de  Pharan,  et,  en  consultant 
les  passages  des  Nombr.,  34,  3,  Jos., 
1 5,  1 ,  il  faut  y  voir  la  partie  nord-est  de 
ce  désert.  En  effet  il  ressort  de  ces 
deux  passages  que  le  désert  ^ï  était 
situé  au  sudde  la  mer  Morte  et  à  l'ouest 
d'Ëdom,  par  conséquent  embrassant  eu 
partie  l'Arabah. 

Or,  comme  il  faut  chercher  le  désert 
de  Pharan  dans  le  haut  désert  d'el 
Tieh,  et  au  nord,  il  faut  que  ijf  se  soit 
étendu  de  l'extrémité  méridionale  de 
la  mer  Morte  à  l'ouest,  vers  le  désert 
d'el  Tieh  ou  de  l'Égarement.  On  ne 
peut  pas  déterminer  plus  exactement  la 
situation  de  ce  désert  (1).  Robinson(2) 
le  place  entre  la  colline  calcaire  d'Akra- 
bim  et  Cadès,  qu'il  transporte  vers  Ain 
el-Weibeh,  par  conséquent  dans  la 
contrée  d'Aïn  el  Hasb.  Raumer(3)  l'é- 
tend  encore  au  delà  de  l'Akrabim,  dans 
le  Ghor  {vallis  Salinarum  de  la  Bible), 
au  sud  de  la  mer  Morte.  ïï  est  cité 
deux  fois  précédé  de  H"  (4),  ce  qui,  d'a- 
près l'accentuation  des  Massorètes,  est 
le  a  de  l'accusatif  ou  de  la  direction, 
d'après  Reland  (5),  le  a  féminin.  Dans  les 
deux  passages  ce  mot  semble  désigner, 
non  le  désert,  mais  un  lieu  de  ce  nom, 
car  il  ne  paraît  qu'au  milieu  d'autres 
noms  de  lieu.  La  Vulgate  traduit  ce 
mot  du  texte  des  Nombres  par  Senna, 
celui  du  texte  de  Josué  par  Sina,  les 
Septante,  le  premier  par  'EwaV.,  le  se- 
cond par  leva.  Eusèbe  dit,  dans  VOno- 
masticon,  au  mot  'Ewocx,  qu'il  appelle 
'Evvâ,  TrapâxetTat  t^  èpTÎpwp  Kàâ'Tiç.  Bon- 


(1)  Cf.  Keil,  Comm,  sur  le  livre  de  Josué, 
p.  203. 

(2)  Palestine,  III,  172, 

(3)  Expédit.  des  Israélites,  p.  36. 
(Il)  Nombr.,  3ft,  U.  Jos.,  15,  3. 

(5)  Palestine,  p.  117. 
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frère  remarqua, dans  sa  note  sur  VOno- 
masticon  d'Eusèbe  et  de  S.  Jérôme, 
au  mot  2£v(x  :   In  versions  nostra, 
Jos.,  15,  3,  Sinalocushîc  appellatur, 
Num.,  34,  4,  etiam  Senna.  Fuit  au- 
tem  locus  hic  in  extremis  tribus  Ju- 
dée, atque  adeo  et  totius  Judxx  fini- 
bus  australibus.  Quocirca  non  potest 
esse  illa  quant  hic  Hieronymus  dicit 
fuisse    ad  septentrionalem  plagam 
Hierichus;  if  a  enim  debuit  fuisse  toti 
tribuiJudx  et  Benjamin  aquilonaris. 
Quod  autem  fuerit  hœc  Senna  in  ter- 
minis  Judse.  australibus  conjecturam 
meam  attuli  ad  Ntim.,  34,  4,  fuisse 
videlicet  petram  et  in  petra  urbem. 
Il  faudrait  par  conséquent  comprendre 
Jos.,  15, 1  sq.,  en  ce  sens  que,  le  ver- 
set 1  décrivant  les  frontières  de  la  tribu 
de  Juda  en  général,  les  autres  versets 
donneraient   le  détail  de   ces  mêmes 
frontières. 

III.  Le  Sin,  |rD,  d'Ézéchiel  (1),  mar- 
que une  ville  de  la  basse  Egypte,  ap- 
pelée Pesemoun  par  les  anciens  Égyp- 
tiens^ que  S.  Jérôme  traduit  simple- 
ment par  Pelusium  et  que  les  Sep- 
tante traduisent  à  tort  par  Saï?.  Cette 
ville  était  située  à  l'embouchure  orien- 
tale du  Nil,  vers  son  bord  oriental,  à  20 
stades  de  la  Méditerranée,  entre  des 
marais  et  des  terrains  fangeux  et  de 
là  son  nom  de  ville  de  boue,  car  i^d» 
en  araméen,  a  le  même  sens  que  irviXo; 
en  grec  et  omi  en  égyptien  (2),  à  savoir 
fange,  boue(Z).  Cette  ville,  vu  sa  posi- 
tion et  ses  fortes  murailles,  était  la  clef 
de  rÉgypte,  que  toute  armée  venant  de 
l'est  cherchait  avant  tout  à  réduire  (4), 
comme  le  prouve  l'histoire  (5).   C'est 

(1)  30, 15, 16. 

(2)  ChampoUion,  l'Egypte,  II,  82. 

(3)  Cf.  Strabon,  XVI,  "760  ;  XVII,  802.  Pline, 
V,  11.  Jos.,  Bello  Jud.,  IV,  11,  5. 

(ft)  EiTt,Bell.  Alex.,  21.  Liv.,  ù5,  11.  Jos., 
Jnt.,  XIV,  8, 1  ;  Bello  Jud.,  I,  8,  7,  et  9,  3. 

(5)  Hérodote,  II,  Iftl.  Diod.  Sic,  16,  42  sq. 
Arrian.  Alex.,  3, 1,  etc. 


pourquoi  le  prophète  pouvait  dire  avec 
raison  que  cette  ville  était  le  fort  de  l'E- 
gypte ,  DnïD  pva-  Non  loin  de  l'an- 
tique "i^D ,  au  nord-ouest  des  côtes  de 
la  Méditerranée,  est  situé  l'actuel  Ti- 
neh,  <s>^J5  (marais),  par  conséquent 
identique  avec  "jid. 

Cf.  Winer,  Lex.,  2«  éd.,  art.  Si/i; 
Rosenmuller,  Géogr.  bibl.,  III,  243  ; 
Gesen.,  Lex.  man.,  art.  yo. 

siNAÏ  (LXX,  2ivâ,  en  hébreu  '^D, 
c'est-à-dire  Vâpre,  le  hérissé,  le  den- 
telé, et  non,  comme  le  dit  Gésénius, 
Lex.  man.,  lutosus,  lutulentus,  ce  qui 
est  contraire  à  la  nature  du  lieu  dési- 
gné) est  le  nom  spécial ,  d'abord  d'une 
montagne  située  au  sud  de  l'Arabie  Pé- 
trée,  puis  de  toute  une  chaîne  de  mon- 
tagnes, enfln  de  la  contrée  même  de  la 
péninsule  qui  est  enveloppée  par  les 
deux  bras  du  golfe  Arabique. 

I.  La   Péninsule    du   Sinaï,    que 
les  géographes  arabes  appellent  ^jlj^ 
iJLji,  est  la    partie    méridionale   et 
la  plus  considérable  de  l'Arabie  Pétrée. 
Elle  forme  un  triangle  rectangle  dont 
l'hypoténuse   est  formée  par  le  bord 
oriental  du  golfe  de  Suez;  les  deux 
autres   côtés,  presque  isocèles,    sont 
formés  par  le  bord  occidental  du  golfe 
d'Akaba  et  une  ligne  idéale  qu'on  tire- 
rait de  la  pointe  du  golfe  de  Suez  à  la 
pointe  du   golfe  d'Akaba,  ou  par  la 
route  actuelle  de  Chadsch,  menant  du 
Caire  à  Akaba.  Elle  ressemble  assez, 
quant  à  sa  superficie  et  à  sa  forme,  à 
l'île  de  Sicile-,  elle  a  par  conséquent  de 
5  à  600  milles  carrés  de  superficie.  Elle 
s'élève  subitement,  entre  les  deux  gol- 
fes de  Ras  Mohammed,  aune  hauteur 
moyenne  de  1000  à  1200  pieds,  qui  par- 
fois va  jusqu'à  4000  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  elle  s'abaisse  peu  à 
peu,  du  côté  delà  frontière  méridionale 
de  la  Palestine,  vers  les  rivages  de  la 
Méditerranée  et  le  golfe  de  Suez,  sur- 
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tout  dans  cette  dernière  direction.  L'é- 
lévation totale  de  la  presqu'île  est  domi- 
née par  deux  grou|)es  principaux  de 
montagnes,  le  Sinaïet  le  mont  Serbal. 

Le  mont  Sinaïae  dresse  vers  la  pointe 
méridionale  de  la  péninsule,  sous  la 
forme  d'une  ellipse,  avec  ses  masses 
déchiquetées  de  porphyre  et  de  granit, 
au-dessus  d'une  plaine  élevée  de  4,000 
pieds,  à  une  hauteur  de  7  à  8,000 
pieds,  et  même,  à  son  extrémité  la 
plus  méridionale,  à  une  hauteur  de 
9,000  pieds  (1). 

Le  second  groupe  principal  de  la 
presqu'île  est  formé  par  le  mont  Serbal, 
situé  au  nord-ouest  du  premier  groupe. 
Avant   IViebuhr  (1762)    on  n'en  con- 
naissait pas  même  le  nom.Burckhardt, 
le  premier,  en  fit  l'ascension  en  1816(2). 
Cette  montagne  s'élève  presque  comme 
une  île,  de  la  profonde  vallée  du  wadi 
Feiran  (ou  Pharan}  et  des  côtes  basses 
d'el-Kaa,  à  une  hauteur  de  6,342  pieds. 
Son  isolement  la  fait  presque  paraître 
plus  élevée  que  le  Siuaï,  dont  elle  est 
séparée  par  la  vallée  de  Chibran  et  par 
d'autres  vallées.  Les  deux  groupes  sont 
reliés  par  le  Djebel  el-Chaweit.  Le  mont 
Serbal  se  projette  à  l'est,  au  nord  et  à 
l'ouest  par  divers  embranchements  qui 
vont  en  s'abaissant,  et  son  sommet  den- 
telé présente  cinq  pointes  ardues  et  gi- 
gantesques. Burckhardt  escalada  la  cime 
orientale,  qu'il  considéra  avec  sa  voi- 
sine comme  la  plus  haute  ;  mais  Rup- 
pel,    en  1831,  trouva  la  seconde,  à 
Test,  plus  haute,  et  ayant  l'élévation 
que  nous  avons  indiquée  d'abord.  Ces 
voyageurs  rencontrèrent  sur  ces  deux 
sommets  et  dans  les  vallées  qui  y  con- 
duisent des  inscriptions  en  caractères 
que  le  professeur  Béer,  de  Leipzig,  dans 
sa  dissertation  :  Inscriptiones  et  papyri 
veteres  Semltici,  etc.,  1833,  tient  pour 
des  restes  de  la  langue  et  de  l'écriture 

(1)  roî>  le  reste,  n.  II, 

(2)  DaiuCesen.,  II,  p.  948-970. 


des   Nabathéens,    dont  l'alphabet  se 
rapprochait  de  l'alphabet   kufique.  Il 
pense  qu'elles  proviennent  de  pèlerins 
chrétiens,  qui,  tenant  le  Serbal  pour  le 
mont  de  la  loi,  dirigèrent  leur  pieux 
pèlerinage  de  ce  côté;  il  ne  les  fait  pas 
remonter  au  delà  du  quatrième  siècle, 
Lepsius  (1)  considère  aussi  beaucoup 
de  ces  inscriptions  comme  ayant  une 
origine  chrétienne.  Robinson  (2)  pense 
qu'elles  proviennent  d'habitants  indigè- 
nes de  ces  montagnes.  Mais  Ritter  (3) 
rapproche  le  nom  de  cette  montagne  et 
ses  inscriptions,  d'après  Hitzig,  d'une 
divinité  des  Philistins  ou  des  Amalécites 
postérieurs  du  même  nom,  et  ce  nom 
il  le  tire,  contre  toute  analogie,  du 
sanscrit  çarva,   surnom   de    l'indien 
Çiva.  Ce  nom  a  une  résonnance  trop 
sémitique  ;  qu'on  le  compare  au  S^ID , 
J-J^^— '.  Il  identifie  le   mont  Serbal 
avec  le  mont  du  Seigneur,  dont  il  est 
question  dans  TExode  (4),  et  c'est  cette 
montagne  que  Pharaon  dut  avoir  en  vue 
lorsqu'il  voulut  accorder  au  peuple  de 
s'avancer  à  trois  journées  dans  le  dé- 
sert pour  y  sacrifiera  son  Dieu.  Quoi- 
que cette  montagne  ne  soit  pas  la  mon- 
tagne de  la  loi  de  la  Bible,  comme  Lep- 
sius l'avoue,  elle  offre  cependant  beau- 
coup de  choses  intéressantes  aux  recher- 
ches de  l'archéologue.  Il  doit  se  trouver 
aussi,  dit-on,  au  sud  de  la  montagne, 
dans  le  wadi  Sikelji,  des  ruines  d'un  an- 
cien couvent,  mais  sans  inscriptions.  De 
ces  deux  groupes  principaux  part,  vers  le 
nord-nord-ouest  et  le  nord-nord-est,  une 
masse  qui  s'abaisse  de  plus  en  plus,  se 
divise  en  deux  branches  elles-mêmes 
subdivisées  en  rameaux  sans  nombre, 
que  séparent  les  uns  des  autres  de  fré- 
quents wadis,  et  qui  bordent  d'une  part 
le  golfe  égyptien  jusque  vers  Suez,  tout 

(1)  Foyage  de  Thèhes  à  la  péninsule  sinaî- 
tique,  Berlin,  18ù5. 

(2)  Palestine,  I,  212.  Cf.  Û31. 

(3)  L'Asie  occidentale,  part.  V,  c,  1,  p.  728. 
(4)3,18i5,3sq.  .        ,  P   /    • 
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en  se  tenant  éloigné  des  bords  delà  mer 
par  une  plaine  de  largeur  variée  (el-Kaa) , 
d'autre  part  le  golfe  Élanitique,  jusqu'à 
Akaba,  en  se  rapprochant  davantage  de 
la  mer.  L'embranchement  oriental  a 
1,800  à  2,000  pieds  de  haut,  se  prolonge 
sans  s'abaisser  nulle  part,  et  forme  ainsi 
un  plateau  de  divers  étages,  qui  com- 
prennent toute  la  surface  de  la  péninsule 
vers  le  nord,  au  delà  de  la  chaîne  du 
Tieh,  jusqu'à  l'extrémité  des  deux  gol- 
fes. Le  Tieh,  recevant  sou  nom  du  désert 
qui  s'étend  à  son  déclin  septentrional, 
chaîne  régulière  et  roide,  formée  de 
couches  horizontales  de  rochers  sem- 
blables à  une  muraille,  part  de  Suez, 
s'avance  vers  le  sud,  s'unit  au  Ras  Ghu- 
rundel  et  porte  le  nom  de  Djebel  er- 
Rachah,  A  partir  du  Ghurundel  occi- 
dental, où  cette  chaîne  prend  le  nom 
d'et-Tieh,  elle  se  dirige  à  l'est-sud-est, 
presque  en  droite  ligne  vers  le  golfe  d'A- 
kaba.  Dans  ce  parcours  elle  atteint  le 
mont  el-OEdschme,  un  peu  plus  élevé, 
qui,  partant  du  nord  d'Aïn-el-Akhdar, 
et  allant  le  long  du  wadi  el-Arisch  oc- 
cidental dans  la  direction  du  nord- 
ouest  (1),  pénètre  dans  le  désert.  Là  le 
Tieh  se  divise  en  deux  branches,  dont 
l'une  se  tourne  à  angle  droit  vers  le 
nord ,  mais ,  après  un  parcours  de  six 
lieues,  reprend  sa  première  direction 
vers  l'est  et  se  nomme  el-Dhelel;  elle  se 
termine  au  bord  de  la  mer  par  des  rochers 
très-élevés  et  très-abrupts,  connus  seu- 
lement parmi  les  Arabes  sous  le  nom 
d'et-Tieh.  La  branche  méridionale 
conserve  sa  direction  normale  vers  l'o- 
rient et  son  premier  nom,  en  se  prolon- 
geant vers  le  golfe  Élanitique.  Il  faut 
considérer  comme  une  continuation  de 
cette  branche  méridionale  du  Tieh  le 
Djebel  es-Sumglis ,  longue  crête  qui 
court  du  nord-ouest  vers  le  sud- est  au 
rivage  de  la  mer.  Cette  chaîne  transver- 

(1)  Robinson  indique  faussement  sur  sa  carte 
la  direction  vers  le  nord-est.  Foir  Ritter,  I.  c, 
p.  181. 


sale  de  l'et-Tieh,  qui  forme  comme  l'arc 
dont  la  route  de  Chadsch  est  la  corde, 
composée  vers  le  haut  de  couches  de 
grès  entremêlées  de  couches  de  chaux  ou 
d'argile,  est  tout  à  fait  stérile  et  s'élève 
à  une  hauteur  de  4,500  à  5,000  pieds. 

Au  nord  de  cette  chaîne  transver- 
sale s'étend  le  désert  et -Tieh  (^-^ 
j-j  !^_*.>  î  --1.J ,  c'est-à-dire  le  dé- 
sert de  V égarement  des  enfants  d'Is- 
raël), nom  traditionnel,  depuis  Istakhri 
jusqu'à  Jakuti.  En  effet,  suivant  la  tra- 
dition, cette  plaine,  élevée  et  déserte, 
doit  avoir  été  le  champ  de  la  migration 
du  peuple  Israélite  pendant  les  38  ans 
qui  précédèrent  son  entrée  dans  la  Terre 
promise.  Les  Bédouins  actuels,  ainsi 
que  l'a  déjà  remarqué  Seetzen  (1),  ne 
connaissent  plus  ce  nom.  Ce  désert 
s'étend  sur  la  route  de  Chadsch  vers 
la  frontière  méridionale  de  la  Palestine. 
Toutefois  la  route  de  Chadsch  forme 
pour  les  indigènes  une  sorte  de  fron- 
tière, par  cela  que  le  désert  au  sud  est 
considéré  comme  faisant  partie  de 
l'Ard  et-Tur,  c'est-à-dire  de  la  pé- 
ninsule Tor,  et  la  portion  du  désert  si- 
tuée au  nord  est  attribuée  à  la  Syrie 
(esch-Scham). 

Ce  haut  désert  s'abaisse  insensible- 
ment du  pied  de  la  chaîne  du  Tieh 
vers  la  Palestine,  vers  l'Egypte  et  vers 
la  Méditerranée,  de 4,000  pieds  à  2,800, 
1,300,  1,000,  tandis  qu'à  l'estil  abou- 
tit à  la  vallée  el-Arabah  par  plusieurs 
terrasses  assez  abruptes.  Les  eaux  de 
toute  cette  région  coulent  soit  à  l'ouest 
vers  la  Méditerranée,  soit  à  l'est  vers 
l'Arabah  et  la  mer  Noire.  En  effet  un 
long  bassin  central  traverse  le  désert, 
depuis  la  chaîne  du  Tieh  au  nord- 
nord-ouest  jusqu'au  bord  de  la  Médi- 
terranée, où  la  pente  est  assez  notable. 
Le  wadi  el-Ausch  coule  à  travers  toute 
la  longueur  de  ce  bassin,  amenant  ses 
eaux  à  la  Méditerranée  près  de  RhinQ» 

(1)  Voyages  manuicr  ,  1807. 
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colura.  Les  eaux  qui  coulent  à  l'ouest 
de  ce  bassin  vont  diiocteinent  à  la  nier. 
Ce  bassin  est  séparé,  à  l'est,  par  le  mont 
el-OEdschmeh,  d'un  autre  bassin  pa- 
rallèle qui  se  prolonge  du  Tieh  jusque 
près  du  Djebel  el-Araif  et  du  Djebel 
el-lNIukrah,  avec  lesquels,  au  nord  de  ce 
désert  oriental,  commence  une  région 
montagneuse;  il  envoie  ses  eaux,  par  le 
vadi  cl-Dschcrafeh,  à  l'Araba  et  à  la 
mer  Morte.  La  nature  du  sol  de  ce  dé- 
sert est  la  même  que  celle  de  la  chaîne 
transversale  du  Tieh  :  des  couches  ho- 
rizontales de  craie,  de  marne  et  de 
grès,  de  vastes  espaces  couverts  de 
noires  pyrites,  d'où  s'élèvent  çà  et  là  de 
chauves  collines  crayeuses,  alternant 
avec  d'immenses  espaces  d'un  sable 
blanc,  mouvant  et  éblouissant,  que  le 
vent  du  désert  soulève  et  amoncelle  en 
collines  ou  disperse  de  tous  côtés  en  une 
impalpable  poussière.  Au  pied  méridio- 
nal de  la  chaîne  du  Tieh  s'étend,  du  voi- 
sinage du  goife  de  Suez,  sur  presque 
toute  la  largeur  de  la  péninsule,  jus- 
qu'au golfe  Élanitique,  la  plaine  sablon- 
neuse Debbet-er-Ramleh,  à  3,000  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  suivant 
Russegger,  à  3,793  pieds  près  d'Aïn-el- 
Akhdar.  Au  sud  de  cette  plaine  com- 
mencent les  groupes  des  montagnes 
centrales  de  la  presqu'île,  formées  de 
grès,  de  porphyre  vert  et  de  granit. 
Toutes  les  eaux  découlent  de  là  vers  le 
golfe  de  Suez  ou  vers  l'Akaba. 

On  peut  citer,  parmi  les  wadis  de  la 
péninsule  devenus  célèbres  parla  Bible, 
outre  les  vallées  et  les  wadis  du  groupe 
du  Sinaï  qui  seront  nommés  au  n°  II, 
les  suivants  : 

A.  Le  loadi  Ghurundel,  ou  Garen- 
dal,  JjJjà  (1),  qui  est  très-vraisem- 
blablement VÉlim  de  la  Bible  (2),  où 
les  Israélites  trouvèrent  1 2  sources  et  70 
palmiers,  connus  dès  les  temps  les  plus 

(1)  Robinson. 

(2)  Exode,  15,  27  ;  10, 1. 


anciens  comme  station  des  voyageurs 
et  des  pèlerins.  Il  a  presque  un  mille  de 
large,  s'étend  du  bord  de  la  mer  vers  le 
nord-est,  et  se  termine  dans  la  mon- 
tagne er-Rahah,  dans  le  ras  (cap)  du 
même  nom.  Dès  1483  Breidenbach,  et 
après  lui  les  voyageurs  modernes,  TSie- 
buhr,  Burckhardt,  y  ont  vu  l'Élim  bibli- 
que, de  même  que  Robinson,  quoique 
celui-ci  préférerait  placer  l'Élim  dans 
le  wadi  Useit  (1). 
B.  Le  wadi    Mukatteb,   v_^x^l 

(le  décrit),  vallée  longue  de  près  de 
trois  lieues,  allant  du  sud-est  au  nord- 
ouest,  assez  large  à  l'extrémité  supé- 
rieure (au  sud)  (2),  et  fermée  à  l'est  par 
de  hautes  montagnes,  à  l'ouest  par  des 
murailles  de  grès  assez  basses.  Burck- 
hardt le  visita  exactement,  en  1816,  à 
son  retour  du  Sinaï  par  Feiran  (Pharan), 
vers  Suez.  Cette  route  de  Suez  au  Sinaï 
se  nomme  la  route  basse;  c'est  la  plus 
commode  et  la  plus  praticable;  aussi  les 
Israélites  la  suivirent-ils  dans  leur  ex- 
pédition, après  avoir  abandonné  le  dé- 
sert de  Sin(3)  et  avoir  coupé  le  wadi 
Schellàl,  qui  débouche  au  nord  dans  la 
plaine  el-Kaa,  et  le  wadi  Badera,  qui 
se  rattache  au  premier  dans  la  di- 
rection du  nord-ouest  au  sud-est,  et 
qui  sont  tous  deux  des  continuations 
du  wadi  Mukatteb. 

Une  seconde  route,  la  route  haute, 
plus  difficile,  mène  plus  au  nord  par 
le  Debbet  en  Nasb;  elle  fut  suivie  en 
1838  par  Robinson,  puis  au  retour  par 
Burckhardt.  Cette  vallée  est  célèbre  par 
le  grand  nombre  d'inscriptions  qui  se 
trouvent,  soit  aux  flancs  des  rochers,  soit 
sur  les  masses  de  pierre  de  grès  tombées 
de  20  à  30  pieds  de  haut  sur  le  sol.  Elles 
ne  commencent  que  vers  le  milieu  du 
wadi,  là  où  celui-ci  se  rétrécit  et  reçoit 


(1)  Cf.  Ritter,  I.  c,  p.  819. 

(2)  D'après  Burckliardt  S  milles  anglais  = 
1 1/2  lieue. 

(3)  Exode,  16, 1  ;  17, 1. 


le  nom  de  Seyh  Szeder  (1),  et  s'allon- 
gent jusqu'au  groupe  du  Sinaï. 

C.  Ce  dernier  wadi  dépend  du  wadi 
Feiran  (Pharan),  ^t^,  vallée  qui  se 
prolonge,  pendant  12  lieues,  de  l'est- 
sud-est  vers  l'ouest-nord-ouest,  se  ratta- 
che à  l'extrémité  du  Mukatteb  ,  et ,  se 
dirigeant  à  l'ouest,  arrive  presque  à  la 
mer.  Le  sol  de  cette  vallée  est  une  terre 
d'alluvion  jaunâtre ,  marneuse  et  argi- 
leuse; c'est  à  cette  nature  du  sol  et  au 
ruisseau  qui  l'arrose  presque  perpétuel- 
lement que  cette  vallée  doit  sa  fertilité 
exceptionnelle.  On  y  voit  des  champs 
de  blé,  des  plantations  de  tabac  et  des 
plants  d'oignons;  on  y   cultive,   outre 
les   dattes    et    le    fruit  du    nerprun 
{rhamnus  lotus),  des  légumes  variés, 
des  courges,  des  oignons  et  du  chanvre. 
Lepsius,  dans  son  manuscrit  de  1845,  le 
nomme  un  paradis  ;  Burckhardt  ne  se 
montre  pas  aussi  enthousiaste  (2).  Cette 
vallée  paraît  être  le  sol  le  plus  ancien- 
nement cultivé  de  la  péninsule.  Elle 
fut  primitivement  habitée  par  lesÂma- 
lécites(3).  L'ancienne  ville  de  Pharan, 
dont  les    ruines  se  trouvent  en  face 
du  wadi  latéral  d'Aléiyat,   conduisant 
vers  le  Serbal,  était  déjà,  au  cinquième 
siècle,  le  siège  d'un  évêque.  Le  pre- 
mier évêque,  Nétras,  était,  dit-on,  un 
moine  du  couvent  du  Sinaï.  Au  concile 
de  Constantinople,  en  536,  on  vit  Théo- 
nas,    évêque   de  Pharan.    Théodore, 
évêque  de  Pharan,  fut  impliqué  dans 
les  discussions    monothélites  et  con- 
damné au  concile  de  Constantinople  de 
680.  L'histoire  ne  dit  rien  absolument 
du  Pharan  chrétien,  du  septième  au 
quinzième  siècle.  Après  la  destruction 
de  la  ville  le  siège  épiscopal  fut  trans- 
féré au  couvent  du  Sinaï. 

D.  Au  moment  où  le  wadi  Feiran  se 
termine  et  se  resserre  en  un  espace  qui 

(1)  Le  Sitlere  de  Lepsius. 

(2)  Dans  Géséuius,  II,  957. 
(5)  Exode,  17,  8. 
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n'a  pas  plus  de  huit  pas  de  large,  la 
vallée  se  divise  en  deux.  Le  wadi  sep- 
tentrional esch-Scheikh , 


courbe  vers  le  nord-est  et  se  détourne 
vers  le  Sinaï,  tandis  que  le  wadi  septen- 
trional Sélaf  (wadi  Solaf  d'après  Robin- 
son,  , ^^)  se  porte  plus  directement 

vers  le  Sinaï,  Le  wadi  esch-Scheikh, 
ainsi  nommé  vraisemblablement  à  cause 
du  tombeau  du  scheikh  Sâlih,  le  lieu  le 
plus  vénéré  de  la  péninsule,  est  une 
des  plus  grandes  et  des  plus  célèbres 
vallées  de  la  presqu'île.  Commençant 
dans  le  cœur  même  du  groupe  du  Sinaï, 
elle  va  de  l'extrémité  orientale  de  la 
plaine  er-Rachah,  où  elle  est  à  5000 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
d'abord  vers  l'est;  puis  elle  se  tourne 
vers  le   nord,   décrit    un  grand   arc 
vers  le  nord-ouest  et  le  sud-ouest,  jus- 
qu'à l'embouchure  du  wadi  Sélaf,  où 
elle  n'a  plus  que  2700  pieds  de  hauteur 
absolue;  cette  hauteur  diminue  vers  le 
wadi  Hibran  et  le  wadi  Feiran,  comme 
on  peut  le  voir  par  la  diminution  du  mé- 
trage, au  confluent  des  eaux  du  groupe 
central  de  ces  deux  vallées.  C'est  dans 
cette  vallée  que  le  peuple  d'Israël  gravit 
le  wadi  Feiran  pour  parvenir  au  Sinaï, 
car  il  n'y  avait  pas  encore  de  route  cons- 
truite de  main  d'homme  par-dessus  le 
désert  du  Nakb-el-Hawy  (1).  C'est  sur  la 
routetraversantlewadiFeirauetl'esch- 
Scheikh  qu'il  faut  chercher  les  trois  sta- 
tions des  Israélites ,  Daphca,  Alus  et 
Raphidim{2).  Robinson  trouva  Raphi- 
dim  près  de  la  source  Abu  Suweira,  dans 
la  vallée  supérieure  du  Scheikh  (4,005 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer). 
Lepsius,  qui  prit  le  Serbal  pour  le  Sinaï, 
chercha  Raphidim  près  du  moderne  el- 
Hessue,  non  loin  des  ruines  de  Pharan. 
D'après  l'opinion  plus  fondée  de  Rit- 
ter  (3),  Raphidim  ne  doit  être  cherché 

(1)  Cf.  Ritter,  I.  c,  p.  659. 

(2)  Nombr.,  35,  5-15. 

(3)  L.  C,  p.  in-iun. 
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dans  aucune  de  ces  extrémités,  mais 
dnus  lew;idi  Sc'licikh  inrérieur.  Car  on 
ne  peut  méoonuaître  que  les  chapitres 
18  et  19  de  l'Exode  ne  sont  ni  chrono- 
logiquement ni  topographiquement  su- 
bordonnés Tun  à  l'autre  (1). 

Partant  du  wadi  Scheikh,  le  wadi  Sal, 
aussi  hien  que  le  wadi  ez-Zugherah, 
celui-ci  par  un  détour,  mènent  à  l'ex- 
trémité septeutrionale  du  golfe.  C'est 
sur  cette  première  route  qu'est  située 
la  seconde  station  des  Israélites,  par- 
tant du  Sinaï,  Chazerotli  (aujourd'hui 
la  source  el-Chudhra),  à  18  lieues,  c'est- 
à-dire  quatre  jours  de  marche  du  Sinaï, 
à  une  demi-lieue  au  sud  de  la  chaîne 
du  Tieh.  La  détermination  de  cette 
localité  est  importante  pour  la  marche 
des  Israélites;  car,  s[  le  moderne  Ain 
el-Chudhrah  est  identique  avec  le 
^r^'^  de  la  Bible,  comme  le  présume 
déjàBurckhardt,  les  Israélites,  arrivés  à 
ce  point,  ne  pouvaient  plus  prendre 
leur  route  à  travers  la  montagne  du  Tieh 
et  le  désert  septentrional  vers  la  Pales- 
tine; ils  devaient  se  diriger  le  long  de 
la  côte  du  golfe  Élanitique  vers  Alla  (2). 
La  pointe  méridionale  de  la  pénin- 
sule n'a  pas  encore  été  suffisamment 
explorée  jusqu'à  nos  jours. 

Parmi  les  produits  de  la  péninsule 
on  compte  à  l'ouest  le  tamarix  man- 
nifera,  qui  ne  vient  qu'à  une  élévation 
de  3,000  pieds,  etqu'on  trouve  très-fré- 
quemment surtout  dans  la  vallée  basse 
du  Scheikh  et  du  wadi  Feiran;  puis  le 
palmier  à  dattes,  et  dans  l'est  la  gomme 
d'acacia.  Parmi  les  diverses  espèces  de 
cette  gomme,  celle  qui  est  appelée  Séjal 
est  le  nr^z)  de  la  Bible,  que  les  Arabes 
nomment  sant,  sont  ou  schont,  dont  le 
bois  léger  et  solide  se  prêta  facilement 
à  la  construction  du  tabernacle  dans  le 
désert.  Dans  le  haut  désert  septentrio- 
nal on  trouve  aussi  le  genévrier,  Ut\\ 

(1)  Foit  Ranke,  Recherches  sur  le  Pentateu- 
que,  I,  p.  83. 

(2)  Cf.  RobiDson,  1.  c,  I,  249. 


genîsta,  vufgo  juniperus ,  qui  donne 
une  ombre  agréable  et  d'excellent  char- 
bon de  bois  (1).  La  péninsule  ne  produit 
pas  de  froment.  Quant  aux  animaux,  le 
golfe  Élanitique  est    particulièrement 
riche  en  poissons,  et  ce  fut  certainement 
une   des   principales    nourritures  des 
Israélites  voyageant  dans  ces  régions  (2). 
Vers  la  pointe  septentrionale  du  golfe, 
autour  de  cette  extrémité  et  plus  au 
nord  dans  l'Arabah,  il  y  a  beaucoup  de 
serpents  et  de  scorpions  (3)  ;  ils  sont 
bien   plus  rares  à   l'ouest  de  la   pé- 
ninsule. Il  y  a  aussi  beaucoup  de  lé- 
zards et  diverses  espèces  de  geckos,  à 
l'est.  Parmi  les  oiseaux  ou  compte  plu- 
sieurs espèces  de  faucons,  une  espèce 
d'aigles,  des  perdrix  rouges,  des  cailles, 
des  pigeons,  etc.  Parmi  les  quadrupèdes 
ondistingue  la  gerboise  (dipus),  la  mar- 
motte bâtarde  (]3Ty  de  la  Bible,  d'après 
Gésénius)  eu   très-grand  nombre,   la 
gazelle  et  rarement  des  bouquetins.  Les 
renards  et  les  hyènes  sont  encore  plus 
rares,  de  même  que  les  loups  et  les 
tigres.  Parmi  les  animaux  domestiques 
le  chameau  est  la  richesse  des  Bedawy 
et  la  ressource  des  voyageurs.  On  aper- 
çoit çà  et  là  des  autruches  dans  le 
désert  septentrional.   La  faune  de  la 
péninsule  eut  certainement  une  grande 
influence  sur  la  rédaction  des  lois  ali- 
mentaires de  Moïse. 

Les  plus  anciens  habitants  de  la  pé- 
ninsule furent  les  Iduméens,  les  Ma- 
dianites  et  les  Amalécites,  les  Égyp- 
tiens, les  Phéniciens  et  les  Israélites, 
plus  tard  les  Nabathéens,  puis  des 
Chrétiens  byzantins,  surtout  des  Grecs, 
et  après  ceux-ci  seulement  des  Arabes, 
lesquels  aujourd'hui  se  partagent  en 
diverses  tribus.  Au  sud  de  la  péninsule 
et  autour  du  mont  Sinaï  habitent  les 
Tawarah,  qui  se  partagent  en  diverses 
tribus,  Sawalichah,  Obikat,  Muzeim, 

fl)  Cf.  m  Rois,  19,  U.  Job,  56,  ft,  Ps.  120,  U. 

(2)  Cf.  Nombr.,  ft,  11,  22, 

(3)  Ib.,  21,  H  et  6. 


SINAÏ 


175 


AuladSuleimân,  Beni-Wasel  etDsche- 
belieh  (1).  Au  nord-est  et  au  nord- 
ouest  habitent  des  branches  de  la  prin- 
cipale tribu  des  Terabin,  qui  est  ré- 
pandue au  nord  de  l'Arabie  Pétrée  jus- 
que vers  Gaza.  En  tout  la  population  de 
la  péninsule  peut,  suivant  Burckliardt, 
s'élever  à  4,000  âmes-,  d'après  Ruppell 
à  7,000.  Cependant  ce  dernier  tient  lui- 
même  son  chiffre  d'un  quart  trop  grand. 

IL  Le  7nont  Sînaï,  comme  le  nom- 
ment les  Chrétiens,  est  appelé  par  la 
Bible  a'inCHoreb),  c'est-à-dire  sol  des- 
séché par  l'écoulement  des  eaux  (2), 
et  dans  certains  passages,  d'une  manière 
générale,  la  montagne  du  Seigneur, 
□\iSxn  in.  Les  Arabes  le  nomment 
Djebel  Musa  (mont  de  Moïse)  ou  Dje- 
bel et-Tur. 

C'est  le  groupe  de  montagnes  que 
nous  avons  déjà  décrit  d'une  manière 
générale,  qui  s'avance  vers  l'extrémité 
méridionale  de  la  péninsule  et  s'élève  à 
4,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  C'est  un  chaos  de  rochers  graniti- 
ques et  de  gouffres,  de  sommets  ardus  et 
d'abîmes  profonds,  d'une  forme  ellipti- 
que, allongée  vers  le  nord-nord-est,  et 
d'une  largeur  de  quinze  à  vingt  lieues. 
La  limite  nord-est  de  cette  montagne 
est  dans  la  proximité  d'Abu-Suweirah, 
où  se  trouve  le  partage  des  eaux  entre 
Akaba  et  Suez.  Au  nord-ouest  elle 
parvient  presque  derrière  le  Djebel 
Wadeje  des  Arabes  (3).  Au  nord  elle 
renferme  la  portion  concave  du  wadi 
Scheikh;  au  nord-est,  au  sud  et  au 
nord-ouest,  le  Siuaï  est  entouré  d'ai- 
guilles de  granit  noircies  par  le  soleil, 
de  6  à  800  pieds  de  haut.  D'après  les 
recherches  de  Burckhardt,  de  Wellsted 
et  de  Robinson,  le  Djebel  Fera  au 
nord-est,  Um  Lauz,   Um   Atawy  et 

(1)  Voir  Robinson,  1.  c,  I,  2ie. 

(2)  Cf.  Lepsius,  f^o2/a^es,p.  û8.  Rosenmuller, 
Géogr.  Ubl,^  t,  111,  p.  lia.  Gesen.,  Lex,  man., 
art.  2in. 

(3)  Riîter,  l.c.,p.275. 


Ras  el-Feruseh,  à  l'est,  les  montagnes 
de  porphyre  et  de  granit,  Mordam  et 
Mohala,  au  sud,  appartiennent  encore 
au  Sinaï.  Le  sommet  méridional  du 
noyau  central  est  formé  par  le  Djebel 
om-Schomar,  de  forme  conique,  haut 
de  9,000  pieds,  que  Burckhardt  seul  a 
escaladé  et  examiné  de  près  (1). 

Le  groupe  du  Sinaï  est  partagé  en 
trois  masses,  qui  se  dirigent  parallèle- 
ment du  nord-ouest  au  sud-est,  et  sont 
séparées  les  unes  des  autres  par  des 
ravins,  des  gorges  profondes,  des  val- 
lées et  des  plaines.  La  masse  occiden- 
tale, qui  n'est  pas  mentionnée  dans  la 
Bible,  pas  plus  que  la  masse  orientale, 
est  nommée  par  les  Chrétiens  la  mon- 
tagne de  Sainte-Catherine,  parles  Ara- 
bes Djebel  el-Humr.  Elle  est  rattachée 
au  nord  par  une  crête  aux  sommets 
aigus,  le  Djebel  Ghubscheh,  qui  plus 
vers  le  nord  se  nomme  Sulsul-Zeit,  et 
s'appelle,  en  deçà  de  l'abîme  qui  la  sé- 
pare et  mèneïnu  wadi  Rudhwah,  Djebel 
er-Surey  ou  es-Séru.  On  peut  cependant 
aussi  considérer  cette  montagne  septen- 
trionale comme  un  embranchement  qui 
continue  le  Humr  (2).  La  base  occi- 
dentale du  mont  Sainte-Catherine  est 
placée  dans  lewadiTulah,  haute  et  lon- 
gue vallée  formée  par  la  rencontre  des 
deux  wadis  Um  Kuraf  et  Zuweitin, 
s'uuissant  au  nord  au  wadi  Rudhwah  et 
se  terminant  dans  le  wadi  Solaf.  C'est  la 
vallée  de  0wXà,  où  le  célèbre  Jean  Cli- 
maque  (3)  vécut  et  dirigea  une  abbaye, 
vers  500.  A  l'est  elle  se  plonge  dans 
l'étroite  et  pierreuse  vallée  Ledscha, 
ainsi  nommée  parce  que  le  sol  en  est 
couvert  d'une  foule  de  blocs  de  rochers 
qui  ont  été  précipités  du  haut  des  mon- 
tagnes ;  elle  est  très-riche  en  sources  ; 
elle  débouche  dans  la  plaine  septen- 
trionale er-Rachah,  tandis  qu'au  sud 
elle  est  fermée  par  les  hauts  sommets 

(1)  Ritter,  1.  c,  p.  528. 

(2)  Id.,  ib.,  p.  567. 

(3)  Foy.  CUMAQUE  (Jean). 
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du  mont  Sainte-Catherine.  La  monta-  1 
gne  a  6,000  pieds  de  liant,  et,  vers  son 
sommet  méridional,  elle  forme  la  cime 
particulière  de  Sainte-Catherine ,  qui 
présente  deux  émineuces  granitiques, 
dont  celle  de  l'ouest  est  plus  haute  que 
celle  de  l'est.  Sur  la  cime  orientale 
se  trouve  une  pauvre  petite  chapelle  dé- 
diée à  sainte  Catherine.  La  tradition 
dit  que  le  corps  de  la  sainte  fut,  après 
sa  mort,  porté  par  les  anges  d'Alexan- 
drie sur  cette  éminence,  pour  empê- 
cher qu'il  tombât  entre  les  mains  des 
infidèles  (1). 

Rodolphe  de  Suchem  écrit  encore  en 
1336  :  «  Il  n'y  a  ni  chapelle  ni  oratoire 
sur  le  sommet  du  mont  Sainte-Cathe- 
rine, et  je  crains  que,  vu  la  difficulté, 
la  main  de  l'homme  n'en  bâtisse  ja- 
mais à  cette  hauteur.  Cependant  on  y 
voit  imprimée  une  forme  humaine  sur 
une  pierre,  là  même  où  l'on  trouva  le 
corps  de  Ste  Catherine.  »  L'Église, 
dans  l'oraison  de  Ste  Catherine,  noamie 
ce  sommet  le  mont  Sinaï,  quoique, 
ainsi  que  le  remarque  Morison  (2),  elle 
sache  fort  bien  faire  la  différence  des 
deux  sommets.  La  hauteur  du  mont 
Sainte-Catherine  est,  d'après  Ruppell, 
de  8,063,  d'après  Russegger  de  8,168 
pieds.  On  a,  de  cette  élévation,  une 
vue  splendide  sur  toute  la  péninsule. 
La  végétation  est  magnifique  du  pied 
au  sommet,  plus  luxuriante  que  celle 
du  Sinaï  et  de  toute  la  contrée,  quoi- 
que le  sommet  soit  couvert  de  neige 
pendant  cinq  à  six  mois  de  l'année.  Par- 
tout, à  travers  les  rochers,  croissent  des 
plantes  qui,  au  lever  du  soleil,  répandent 
un  parfum  délicieux;  les  moines  du 
couvent  de  Sainte-Catherine  les  recueil- 
lent et  les  envoient  au  Caire.  On  y 
trouve  des  pâturages  excellents,  parmi 
lesquels  on  remarque  en  grande  quan- 
tité le  zattar  des  Arabes  {ocimum  Za- 

(1)  Vers  W]  apr.  J.-C,  selon  Eusèbe. 
(2;  Relation  histor-,  p.  97. 
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tarhendi),  qui  est  le  meilleur  des  her-  I 
bages  pour  les  moutons.  Mais  il  n'y  a 
pas  de  vestige  de  forêt.  Ritter  dit  du 
sol  en  général  (1)  :  «  Tout  le  pays  est 
un  désert  pierreux,  contrairement  à  ce 
qu'on  voit  dans  les  Alpes,  en  Europe. 
Le  sol  qui  forme  des  prairies  y  manque 
totalement.  Pour  qu'il  y  ait  des  prai- 
ries et  des  pâturages  il  faut  que  le  ter- 
rain renferme  uue  foule  de  graminées 
serrées  les  unes  contre  les  autres, 
constituant  de  vastes  herbages  per- 
pétuellement verts.  Mais  il  n'y  a  pas 
de  trace  de  tout  cela  ici,  et  la  terre 
n'est  nulle  part  assez  épaisse  et  assez 
profonde  pour  couvrir  le  sable  ou  le  ro- 
cher (2).  »  Robinson,  partant  du  cou- 
vent des  Quarante  et  montant  le  ravin 
étroit  et  roide  de  Schuk  Musa  (ravin  de 
IMoïse),  par  un  sentier  difûcile,  attei- 
gnit en  trois  heures  environ  le  sommet 
du  mont  Sainte-Catherine.  Ce  couvent, 
el  Arba'in,  ou  des  Quarante,  est  situé 
dans  la  vallée  de  Ledscha,  que  nous 
avons  nommée,  à  5,366  pieds  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  suivant  Rup- 
pell, par  conséquent  à  2,700  pieds  plus 
bas  que  la  pointe  de  Sainte-Catherine. 
Le  couvent  tient  son  nom  de  quarante 
moines  qui,  surpris  par  les  Arabes,  y 
furent  tués.  Ce  récit  se  rapporte  peut- 
être  au  massacre  de  quarante  solitaires 
qui  vivaient  autour  du  Sinaï  vers  la  fin 
du  quatrième  siècle.  Aujourd'hui  ce 
couvent  est  tout  à  fait  abandonné;  il 
n'y  demeure  qu'une  famille  de  vas- 
saux du  couvent  de  Sainte-Catherine, 
chargée  de  soigner  le  jardin  qui  entoure 
les  bâtiments  du  monastère. 

La  seconde  masse  centrale  de  la  mon- 
tagne est  habituellement  appelée  par 
les  Chrétiens  Horeb ,  par  les  Arabes 
Djebel  Musa  proprement  dit  (dans  le 
Coran  Sinaï),  et  dans  la  Bible  Sinaï^ 


(1)  L.  c.,p.  561. 

(2)  Récit  de   Schimper  sur  son  voyage  au 
Sinaï,  manuscrit. 
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'J'O  (I).  C'est  là  la  montagne  éter- 
nellement mémorable  sur  laquelle  des- 
cendit le  Seigneur,  au  bruit  formidable 
du  tonnerre  et  des  trompettes,  en  pré- 
sence du  peuple  qu'il  avait  de  sa  main 
puissante  arraché  de  l'Egypte  et  porté, 
comme  l'aigle  porte  ses  aiglons,  au  lieu 
où  il  devait  renouveler  et  rattOer  l'al- 
liance contractée  jadis  avec  Abraham. 
La  tradition  des  Chrétiens,  des  Juifs  et 
des  Mahométans ,  est  unanime  pour 
considérer  cette  montagne  comme  celle 
où,  d'après  la  Bible ,  la  loi  de  Dieu  fut 
promulguée,  quoiqu'on  ne  soit  plus 
d'accord  quand  il  s'agit  de  décider  si  ce 
fut  du  côté  septentrional  de  la  montagne, 
qui  descend  dans  la  plaine  er-Rachah 
(leHoreb  des  Chrétiens  proprement  dit), 
ou  sur  le  sommet  méridional  de  la 
montagne,  qui  se  nomme  le  mont  de 
Moïse  (Djebel  Musa)  et  se  termine  dans 
la  plaine  Sebaijeh,  que  le  Seigneur  ma- 
nifesta, à  haute  et  intelligible  voix,  sa 
volonté  sainte  et  révéla  à  Israël  sa  subli- 
me destinée.  Les  savants  sont  également 
partagés  quand  -J  est  question  de  résou- 
dre quel  fut  l'endroit  même  où  la  loi 
fut  révélée;  cependant,  d'après  les  re- 
cherches les  plus  modernes,  il  ne  peut 
plus  rester  de  doute,  comme  nous  allons 
le  démontrer. 

La  montagne  descend,  à  l'ouest, 
dans  la  vallée  de  Ledscha,  que  nous 
avons  nommée.  A  la  base  orientale  de 
la  montagne,  dans  la  direction  du 
nord-ouest  au  sud-est,  se  trouve  le 
wadi  Schu'eib,  c'est-à-dire  la  vallée  de 
Jéthro ,  ou  22n,  que  les  Arabes  nom- 
ment aussi  Schu'eib,  s_..A^i/,  parce  que, 
d'après  la  tradition,  les  troupeaux  du 
prince  des  Madianites  étaient  menés  jus- 
que dans  les  pâturages  de  cette  haute 

(1)  Cf.  Windischmann ,  Éclaircissement  sur 
l'Êpitre  aux  Galates,  par  rapport  au  prétendu 
nom  d'Agar,  que,  d'après  Rosenmuller,  Géogr. 
bibl,  III,  lia,  la  montagne  doit  porter  dans 
l'Épitre  aux  Galates,  it,  2U. 

ENCÏCL.  IHÉOL.  CATU,   —  T.  XXU 


région.  Aujourd'hui  on  le  nommerait 
justement  la  vallée  du  couvent.  On  peut 
considérer  cette  vallée  comme  la  conti- 
nuation et    le    rétrécissement   de    la 
plaine  Rachah ,  qui  s'étend  également 
du  nord-ouest  au  sud-est  dans  sa  lon- 
gueur. Vers  le  sud  cette  vallée  n'est 
ni  tout  à  fait  close,  comme  celle  de 
Ledscha,  ni  entièrement  ouverte  ;  à  une 
lieue  environ  de  son  embouchure  elle 
est  traversée  par  une  passe  médiocre- 
ment élevée  (le  Djebel  Sebaijeh,  d'après 
Wellstedt,  plus  exactement  Meraga  ou 
Menegada   Musa,   selon   Schubert  et 
Lepsius).  C'est  par  cette  passe  que  la 
route  de  Schurm  mène  au  golfe  d'Aila. 
Au    nord  la  montagne,   entrecoupée 
par  des  fissures  âpres,  nues,    déso- 
lées, couronnées  d'énormes  dents  et 
de  pics  gigantesques,  surplombe  pres- 
que perpendiculairement  de  1 ,500  pieds 
la  vaste  plaine  er-Rachah;  au  sud  elle 
domine  d'une  hauteur  de  2,000  pieds, 
comme  une  pyramide,  des  collines  pier- 
reuses et  basses,  se  dirigeant  vers  le 
sud-.sud-est  ;  à  l'ouest  elle  se  perd  dans 
l'énorme  et  lointaine  plaine  de  Sebaijeh. 
La  plaine  septentrionale  er-Rachah,  que 
quelques  jardins  clair-semés    ont  fait 
appeler  aussi  Bostan,   est  une  plaine 
élevée  de  4,000  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  qui  s'étend,  nous  l'avons 
dit,  du  nord-ouest  au  sud-est,  de  la 
passe  Nukb  Hawy  à  la  vallée  Schu'eib, 
ayant  une  lieue  de  long,  10  à  20  minutes 
de  large,  et  débouchant  à  son  extrémité 
orientale  dans  le  wadi  Scheikh.  Au  nord 
elle  est  bornée  par  le  Djebel  Fureia, 
qui  s'élance  roide  et  abrupt,  et  présente 
à  son  sommet  un  plateau  qui  sert  de 
pâturage  aux  chameaux.  Au  sud-ouest 
les  prolongements  du  Djebel  Humr  ne 
forment,  grâce  à  leurs  pointes  avancées, 
qu'unehmite  irrégulière.  A  l'entrée  de  la 
vallée  de  Ledscha  se  trouve  une  légère 
courbure;  au  sud  se  présente  perpendi- 
culairement le  flanc  de  l'Horeb,  dont 
on  peut  toucher  la  base  à  partir  de  la 
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plaine.  Tout  près  du  pied  de  l'Horeb  se 
trouve  le  lit  profoud  d'un  torrent  dans 
lequel  affluent  eu  temps  de  pluie  les 
eaux  de  l'el-Ledscha  et  des  sommets  da- 
lentour,  pour  passer,  en  suivant  la  cour- 
bure, à  travers  la  plaine  vers  l'est,  vu 
que  la  plaine  s'incline  légèrement  vers  le 
sud-est.  Elle  n'est  pas  tout  à  fait  hori- 
zontale -,  elle  forme  presque  au  centre 
une  courbure,  qui  s'incliue  vers  le  nord 
et  vers  le  sud  dans  la  direction  du  Ilanc 
de  l'Horeb  et  forme  la  ligne  de  sépara- 
tion des  eaux  (1).  Avanlllobinson  cette 
plaine  n'avait  été  remarquée  et  observée 
exactement  par  aucun  voyageur.  Le 
véridique  Américain  fut  le  premier  dont 
la  vue  fut  agréablement  surprise  à  l'as- 
pect de  cette  plaine,  «suffisante,  dit-il, 
pour  un  large  campement  ».  Il  calcula 
que  la  surface  peut  avoir  une  demi- 
lieue  carrée.  Eu  ajoutant  la  courbure 
occidentale  à  l'entrée  du  ravin  de  Led- 
scha  et  l'élargissement  septentrional  de 
la  plaine  par  le  wadi  Scheikh,  qui  en 
est  la  continuation,  nous  trouverons 
une  superficie  double. 

Comme  Robinson  découvrit  et  dé- 
crivit la  plaine  er-Rachah,  deux  autres 
jeunes  voyageurs,  Fr.-Ad.  Strauss  et 
W.  Krafit,  firent  connaître  la  plaine 
es-Sebaijeh,  qui  s'étend  à  la  base  méri- 
dionale de  la  montagne.  Ils  trouvèrent 
cette  plaine  reliée  à  la  vallée  du  même 
nom,  qui,  partant  de  la  plaine,  autour 
du  pied  méridional  et  oriental  du  Djebel 
ed-Deir,  troisième  masse  parallèle  des 
groupes  du  Sinaï,  débouche  dans  le  wadi 
esch-Scheikh  et  semble  former  avec  lui 
une  seule  et  grande  vallée  ;  elle  présente 
aux  endroits  les  plus  étroits  une  lar- 
geur de  600  pieds.  La  longueur  de  cette 
plaine  de  l'est  à  l'ouest  est  en  tout,  en- 
viron, de  24,000  pieds;  la  largeurvade 
1,400  à  l,810pieds(la  plaine  er-Rachah 
a  7,000  pieds  de  long  et  2,700  de  large). 

(1)  RobiDson,  1.  c,  I,  p.  156.  Ritter,  I.  c, 
p.  509. 


Elle  monte  peu  à  peu  vers  le  sud,  et  les 
montagnes  qui  la  bornent  dans  ce  sens 
grandissent  très-doucement  et  n'arri- 
vent pas  à  une  hauteur  considérable, 
de  sorte  que  toute  la  plaine   s'élève 
insensiblement,  surtout  vers  l'est,  en 
amphithéâtre.  On  peut  aussi  de  cette 
plaine  toucher  le  pied  du  mont  Horeb 
et  le  sommet  méridional,  tout  comme 
le  sommet  septentrional  de  l'er-Rachah. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  de  ces  deux 
plaines  prouve   suffisamment  que  Wi- 
ner,  dans  son   dictionnaire,  à  l'article 
Sinaï,  juge  sans  connaissance  de  cause 
lorsqu'il  dit  (1)  :    «  Quel  que   soit   le 
sommet  qu'on  suppose  avoir  été   le 
théâtre  de  la  promulgation  de  la  loi, 
il  est  toujours    faux    de    s'imaginer, 
comme  on  le  fait  habituellement,  qu'au 
pied  de  la  montagne  s'étendait  un  grand 
espace  où  le  peuple  d'Israël    put  se 
tenir;  car  il  n'y  a  tout  autour  du  Sinai 
qu'un  chaos  de  vallées,  de  gorges  et  de 
ravins,  et  il  n'est  guère  possible  que  la 
nation  entière  ait  été  témoin  de  ce  qui 
se  passa  sur  la  montagne.  » 

Ce  n'est  pas  sans  motif  que  le  Sei- 
gneur conduisit  d'avance  Moïse  dans 
cette  contrée,  où  il  alla  certainement 
souvent  mener  paître  les  troupeaux  de 
Jéthro  ;  il  apprit  ainsi  à  connaître  la 
disposition  d'un  terrain  parfaitement 
adapté  aux  événements  qui  devaient 
s'y  passer.  Mais ,  avant  de  nous  servir 
des  résultats  obtenus  pour  éclaircir  le 
récit  de  la  Bible,  examinons  de  plus 
près  la  montagne  elle-même. 

Environ  à  une  demi-lieue  avant  l'en- 
trée de  la  vallée  Schu'eib,  sur  le  flanc 
oriental,  se  trouve  bâti  l'hospice  connu 
sous  le  nom  de  couvent  de  Sainte- 
Catherine,  qui  pendant  longtemps 
fut  l'unique  but  des  pèlerins  qui  visi- 
taient le  mont  Sinaï,  et  qui  est  en- 
core le  centre  habituel  des  excursions 
des  voyageurs  modernes ,  partant  de  là 

(l)  P.  120. 
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pour  rayonner  dans  tous  les  sens  et 
faire  leurs  observations  sur  tout  ce 
groupe  de  montagnes.  Cet  hospice  fut, 
dit-on,  bâti  en  527  par  l'empereur  Jus- 
tinien,  à  la  place  où  la  pieuse  Hélène 
avait  fait  construire  une  petite  église.  Il 
est,  d'après  Schubert,  situé  à  4,725 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  à 
5,115  suivant  Russegger  (1),  à  4,966 
pieds  suivant  Ruppeli,  par  conséquent 
beaucoup  plus  bas  que  le  couvent  des 
Quarante.  Le  bâtiment  forme  un  qua- 
drilatère irrégulier,  long  de  245  pieds, 
large  de  204  ,  entouré  de  hautes  mu- 
railles en  granit  et  fortifié  d'espace  en 
espace  par  de  petites  tours.  Les  portes 
qui  conduisent  au  couvent  sont,  en  vue 
d'une  invasion  possible  de  brigands 
arabes,  à  28  pieds  et  9  pouces  au-dessus 
du  sol.  Les  lettres  et  les  voyageurs  y 
doivent  être  hissés.  H  y  a  une  foule  de 
cours  intérieures,  qui  font  un  véritable 
labyrinthe  de  ce  bâtiment.  L'église  est 
massive  et  solide  ;  elle  date  du  temps 
de  Justinien  ;  les  réparations  et  les  ad- 
ditions sont  des  siècles  postérieurs.  La 
niche  qui  est  au-dessus  de  l'autel  ren- 
ferme une  grande  mosaïque  représen- 
tant la  Transfiguration  de  Jésus-Christ 
et  les  portraits  de  Justinien  et  de  l'im- 
pératrice sa  femme.  Derrière  l'autel 
on  montre  l'endroit  où  doit  avoir  été  le 
buisson  ardent,  et  cette  place  est  con- 
sidérée comme  la  plus  sainte  de  toute 
la  péninsule.  Tous  ceux  qui  veulent 
y  pénétrer  doivent,  comme  autrefois 
Moïse,  s'y  présenter  nu-pieds.  La  place 
même  est  recouverte  d'une  plaque  en 
argent.  La  chapelle  est  ornée  de  riches 
tapis,  d'images  et  de  lampes  eu  argent. 
Tout  près  de  là  on  montre  la  fontaine 
où,  dit-on,  Moïse  faisait  abreuver  les 
troupeaux  de  Jéthro.  On  conserve  dans 
la  sacristie  les  reliques  de  Ste  Cathe- 
rine, une  main  et  le  crâne,  enchâssés 


(1)  Annales  de  Géographie  de  Berghaus ,  fé- 
vrier-mars 1839,  p.  425. 


dans  de  l'or  et  ornés  de  pierres  pré- 
cieuses. Ce  sont  ces  reliques  qui  ont 
donné  le  nom  au  couvent,  car,  d'après 
l'église,  il  devrait  porter  le  nom  de  la 
Transfiguration,  comme  l'appelle  Burck- 
hardt.  Quaresmius  le  nomme  couvent 
du  Saint-Sauveur;  Ruppeli,  couvent  de 
l'Annonciation.  A  côté  de  l'église  il  y 
a  dans  le  couvent  même  24  chapelles, 
dont  quelques-unes  appartenaient  aux 
Latins,  aux  Arméniens,  aux  Syriens 
ou  aux  Cophtes;  toutes  aujourd'hui  sont 
grecques.  Il  se  trouve  aussi  dans  les 
murs  du  couvent  une  mosquée,  qui 
peut  contenir  à  peu  près  200  personnes. 
C'est  plutôt  une  preuve  de  la  politique 
des  moines  que  de  leur  tolérance  ou  de 
leur  indifférence.  On  ne  s'en  sert  plus, 
les  pèlerins  mahométans  étant  devenus 
très-rares.  Le  couvent  a  un  jardin,  qui 
renferme  la  sépulture  des  moines.  Les 
murailles  n'en  sont  pas  infranchissa- 
bles. Les  moines  sont  des  Basiliens,  re- 
crutés dans  les  couvents  des  îles  grec- 
ques; ils  mènent  une  vie  très-simple  et 
très-paisible.  Rod.  de  Suchem  décrivait 
leur  genre  de  vie  en  termes  qui  sont 
encore  vrais  de  nos  jours  :  «  L'ordre 
est  rigoureux  parmi  eux;  leur  vie  est 
chaste  et  disciplinée  ;  ils  sont  soumis  à 
leur  archevêque  et  à  leurs  prélats;  ils 
ne  boivent  pas  de  vin,  sauf  les  jours  de 
grande  fête;  ils  ne  mangent  jamais  de 
viande,  se  nourrissent  de  légumes ,  de 
pois,  de  haricots  et  de  lentilles,  qu'ils 
préparent  avec  de  l'eau ,  du  sel  et  du 
vinaigre;  ils  mangent  ensemble  au  ré- 
fectoire; ils  remplissent  leurs  fonctions 
dans  l'église,  nuit  et  jour,  avec  une 
grande  dévotion ,  et  s'appliquent  en 
tout  à  imiter  la  règle  de  S.  Antoine  (1  ).  » 
L'archevêque  actuel  est  l'ancien  pa- 
triarche de  Constantinople,  qui  est  élu 
parmi  les  prêtres  de  la  congrégation 
par  un  concile  de  moines,  auquel  as- 
sistent les  députés  des  couvents  du 


(1)  Itinéraire,  2*  éd.,  p.  839. 
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Caire.  Il  n'a  pas  d'influence  sur  les  af- 
faires du  couvent.  Le  supérieur  du  cou- 
vent est  nomme  prieur.  Burckhardt  y 
trouva  53  moines,  Robiusou  26;  Schu- 
bert dit  qu'il  y  en  avait  26,  dont  quel- 
ques-uns étaient  sortis  pour  recueillir 
des  aumônes. 

Le  chemin,  qui  part  du  couvent,  suit 
un  ravin  qui  s'élève  obliquement  à  tra- 
vers les  rochers  perpendiculaires  de  la  ' 
montagne.  Au  bout  d'une  heure  et  de-  | 
mie  environ  on  arrive  à  la  crête,  à 
12  ou  1,300  pieds  au-dessus  de  la  val- 
lée, qui  n'est  elle-même  qu'un  léger 
abaissement  de  la  crête  ou  une  sorte 
de  bassin  unissant  les  sommets  du  nord 
à  ceux  du  sud,  s'abaissant  d'ailleurs 
vers  le  côté  occidental  de  la  montague, 
le  long  duquel  un  sentier  roide  et  étroit 
mène  au  couvent  des  Quarante.  A  la 
place  où ,  parti  du  couvent  de  Sainte- 
Catherine,  on  arrive  à  ce  bassin,  il  y  a 
une  fontaine  et  un  haut  cyprès,  tout  près 
d'un  grossier  bâtiment  renfermant  les 
chapelles  des  prophètes  Élie  et  Elisée. 

Dans  la  chapelle  d'Élie,  près  de  l'au- 
tel, se  trouve  un  trou  assez  grand  pour 
qu'un  homme  y  puisse  passer,  où  le 
prophète  doit  avoir  reçu  les  révélations 
du  Seigneur  (l).  De  là,  dans  la  direction 
du  sud,  on  monte  à  la  montagne  de 
Moïse,  ou  au  sommet  méridional  de  la 
montagne,  qu'on  atteint  au  bout  de 
trois  quarts  d'heure.  Il  est  à  peu  près 
à  700  pieds  au-dessus  du  bassin  que 
nous  venons  d'indiquer.  Le  sommet 
consiste  en  un  petit  plateau  formé  par 
d'énormes  rochers,  dont  quelques-uns 
ont  80  pieds  de  diamètre  et  dont  les 
plus  élevés  sont  tournés  vers  l'est.  Là 
se  trouve  une  petite  chapelle  en  ruines, 
qu'autrefois  les  Grecs  et  les  Latins  se 
partageaient,  et,  à  40  pieds  de  là,  vers 
le  sud-ouest,  une  petite  mosquée  égale- 
ment ruinée.  Le  chemin  qui  y  mène 
est  roide,  mais  non  difûcile. 

(l)  m  Hois,  19,  8,  9. 


Ce  qui  suit  établit  que  ce  fut  le  lieu 
où  Dieu  révéla  sa  loi  à  Moïse  et  au  peu- 
ple.  A  peu  près  à    15  minutes  de  la 
chapelle  d'Élie  ,  sur  la  crête,  vers  le 
nord-uord-ouest,  on  arrive  à  un  autre 
bassin  où  se  trouve  une  épaisse  touffe 
d'arbustes  et  un  réservoir  d'eau  cons- 
truit de  main  d'hommes,  et  tout  près 
la  petite  chapelle  de  Suint-Jean-Bap- 
tisle.  Dans  la  même  direction,  environ 
20  minutes  plus  loin,  se  rencontre  un 
plus  grand  bassin,  entouré  de  douze 
sommets,  et  l'on  reconnaît  tout  autour 
des  vestiges  de  culture  humaine;  dans 
le  voisinage  une  plus  petite  chapelle 
de  la  sainte  "Vierge  ;  dix  minutes  plus 
loin ,  un  bassin  plus  profond,  égale- 
ment entouré  de  douze  sommets  élevés, 
dont  l'un  est  nommé  Ras  es-Sufsafeh, 
s'élevant  à  peu  près  à  500  pieds    au- 
dessus  du  bassin  et  qu'il  est  difficile 
d'escalader.  On  jouit  là  de  la  vue  la 
plus  magnifique  sur  la  plaine  er-Rachah, 
qui  s'étend  aux  pieds,  sur  les  monta- 
gnes et  les  vallées  environnantes.  Ro- 
binson    semble   s'être   convaincu,    en 
montant ,  que  ce  sommet  ou  un  des 
rochers  voisins  fut  le  lieu  où  le  Sei- 
gneur descendit  au  milieu  du  feu  et 
proclama  la  loi.  11  dit(l)  :  «  Là  s'éten- 
dait la  plaine  (Rachah)  où  dut  se  réu- 
nir tout  le  peuple  ;  là  s'élevait  la  mon- 
tagne ,  dont  on  pouvait  s'approcher , 
qu'on    pouvait  toucher,    quand  cela 
n'était  pas  défendu;  de  là  s'élançait  le 
sommet  où  l'on  vit  les  éclairs  et  l'é- 
paisse nuée ,  où  l'on  entendit  le  ton- 
nerre et  le  son  retentissant  de  la  trom- 
pette, au  moment  où  le  Seigneur  des- 
cendit devant  tout  le  peuple  sur  le 
mont  Sinaï.  Nous  nous  abandonnâmes 
à  l'impression  que  réveillait  le  souve- 
nir du  formidable  événement  qui  s'é- 
tait passé  en  ces  lieux,  et  nous  lûmes, 
avec  un  sentiment  qui   ne  s'effacera 
jamais  de  nos  esprits,  le  récit  sublime 

(1]  L.  c,  I,  p.  n». 
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du  Pentateuque,  la  loi  qui  fut  donnée  à 
cet  endroit,  dans  le  texte  original,  ré- 
digé par  le  grand  législateur  hébreu  lui- 
même  (1).  »  Entre  Rases-Sufsafehet  la 
plaine  se  voient  encore  quelques  som- 
mets plus  bas,  que  Robinson,  faute  de 
temps,  ne  put  pas  visiter.  Cependant 
Robinson,  par   l'opinion  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  contredit  une  tradi- 
tion de  près  de  1500  ans,  qu'il  n'aurait 
certainement  pas  déclarée  sans  fonde- 
ment s'il  avait  connu  plus  exactement 
la  contrée  ;  car,  ne  se  doutant  pas  de 
l'existence  de  la  plaine  es-Sebaijeb,  il  dit  : 
«  Le  mont  de  Moïse  était  au  moins  éloi- 
gné d'une  lieue  et  demie  de  la  plaine  (er- 
Rachah)  et  n'était  pas  plus  visible  que 
la  plaine  et  le  sol  des  vallées  avoisi- 
nantes  ne  sont  visibles  du  haut  de  la 
montagne,  et  il  n'y  a  ,  dans  la  proxi- 
mité de  la  base  méridionale  de  la  mon- 
tagne, aucune  place  où  le  peuple  aurait 
pu    se  réunir.    L'unique    endroit  qui 
n'est  pas  immédiatement  entouré  de 
hautes  montagnes  se  trouve  au  sud-est, 
où  le  flanc  de  la  montagne  domine 
presque  perpendiculairement  des  som- 
mets nus  et  pierreux.  »  Mais,  d'après 
les  recherches  plus  récentes  de  Krafft  et 
de  Strauss,  ce  qui  prouve  que  les  som- 
mets méridionaux,  ou  le  mont  de  Moïse, 
constituent  l'emplacement  où  fut  pro- 
clamée la  loi,  c'est  non-seulement  la 
situation  topographique ,  semblable  à 
celle  du  Ras  es-Sufsafeh,  non-seule- 
ment la  vaste  plaine  qui  s'étend  à  sa 
base,  pouvant  servir  de  lieu  de  réunion 
au  peuple,  la  position  presque  verti- 
cale de  la  montagne  dominant  cette 
plaine,  d'où  l'on  peut  en  toucher  la  base, 
ce  qui  obligea  de  tracer  des  limites  au- 
tour de  la  montagne  pour  le  peuple  (2)  ; 
enfin  la  possibilité  de  voir  le  sommet 
de  la  montagne  du  bas  de  la  plaine  ;  — 
mais  c'est  encore  une  tradition  de  plus 


(1)  Exode,  19,  9-25;  80,  1-21, 

(2)  Ibid.,  19, 12. 


de  2000  ans,  c'est  la  position  de  la 
plaine  es-Sebaijeh  même,  qui  s'élève 
vers  le  sud  en  amphithéâtre,  et  qui 
était  par  conséquent  parfaitement  pro- 
pre à  recevoir  tout  le  peuple ,  taudis 
que  la  plaine  er-Rachah,  vers  le  nord, 
est  bornée  par  des  montagnes  roides 
et  abruptes ,   qui    ne    pouvaient  être 
abordées;    c'est   enfin   cette    circons- 
tance que  la  plaine  er-Rachah  s'abaisse 
de  plus  en  plus  vers  le  nord  au  delà 
de  la  séparation  des  eaux ,  enlève  de 
plus  en  plus  la  vue  du  Sufsafeh,  tandis 
que  du  côté  de  la  plaine  ascendante  es- 
Sebaijeh  le  Sinaï  apparaît  de  plus  en 
plus  dans  sa  hauteur  et  sa  majesté(l). 
La  route,  d'après  l'aveu  même  de  Ro- 
binson, est  très-pénible  du  côté  de  Suf- 
safeh ,  tandis  que  l'accès  du  mont  de 
Moïse  est  plus  facile.   En  outre,   les 
paroles  de  l'Écriture  conviennent  plus 
à   la  plaine  es-Sebaijeh  qu'à  l'er-Ra- 
chah.  L'Exode,  19,  2,  dit  :  «  Ils  cam- 
pèrent au  désert  vis-à-vis  la  montagne.  » 
Il  sort  de  là  que  non-seulement  l'im- 
mense multitude  des  Israélites  campa, 
non  dans  la    plaine   er-Rachah ,  qui 
était  beaucoup  trop  petite  pour  une 
telle  masse,  mais  dans  les  vallées  voi- 
sines, c'est-à-dire  dans  le  wadi  esch- 
Scheikh,  lewadi  el-Ledscha,  le  wadi 
Schu'eib  et  le  wadi  Sebaijeh ,  comme 
leurs  troupeaux  l'exigeaient  d'ailleurs. 
Au  verset   17  il  est  dit  :   «  Moïse  le 
fit  sortir  du  camp  pour  aller  au-devant 
de  Dieu.  »  Comme  d'ailleurs  la  plaine 
er-Rachah  était  occupée ,  il  ne  restait 
pas  de  place  où  ils  pussent  être  menés, 
d'autant  plus  que,   dans  la  crainte  et 
l'effroi  dont  ils  étaient  saisis  en  enten- 
dant le  tonnerre  et  le  son  des  trom- 
pettes, ils  se  tenaient  éloignés  (2).  Mais 
il  y  avait  de  la  place  dans  la  plaine  es- 
Sebaijeh. 

(1)  Cf.  Slrauss ,  Sinaï  et  Golgotha,  S*  édit., 
Berlin,  1850,  p.  162,  163.  Journal  manuscrit 
de  Strauss,  dans  Ritter,  1.  c,  p.  596. 

(2)  20,  18,  21. 
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Du  reste  il  ne  faut  pas  prendre  le 
mot  le  peuple  à  la  lettre ,  car  il  eût 
été  impossible  que  le  peuple  passât  tout 
entier  en  un  jour  par  d'aussi  étroites 
vallées.  Il  faut  entendre,  comme  ilaus 
d'autres  endroits  de  Moïse,  une  partie 
considérable  du  peuple,  composée  sur- 
tout des  princes  de  tribus ,  des  chefs 
et  des  pères  de  familles.  Du  reste  les 
moines  ont  probablement  trouvé  com- 
mode de  concentrer,  sur  la  route  qu'ils 
font  avec  les  pèlerins,  en  allant  du  cou- 
vent des  Quarante,  par  le  ravin  de 
Ledscha  et  la  plaine  de  Rachah  à  leur 
monastère,  dans  la  vallée  de  Scbu'eib, 
tous  les  lieux  remarquables  de  la  pé- 
ninsule; ainsi  le  rocher  d'oiî  Moïse  flt 
jaillir  de  l'eau  à  Raphidim  ,  le  lieu  où 
la  terre  engloutit  les  séditieux  enfants 
de  Coré,  etc. 

On  comprend  facilement  que  le  lit  du 
torrent  qui  se  précipite  dans  la  plaine 
de  Rachah  fournit  les  eaux  dans  les- 
quelles Moïse  dispersa  la  poussière  du 
veau  d'or  et  qu'il  flt  boire  au  peuple. 

Quant  aux  noms  de  3";n  (Horeb) 
et  de  fyiD  (Sinai)  que  la  Bible  donne 
à  la  montagne  de  la  loi,  on  a  dit  que 
l'Horeb  (n)  était  le  nom  général  de 

n 

tout  le  groupe,  tandis  que  le  Sinaï  (D) 
désignait  le  sommet  même  oiî  la  loi  fut 
promulguée.  Autrefois  on  croyait  le 
contraire;  ainsi  Gésénius  dans  ses  notes 
sur  Burckhardt  (1),  Rosenmuller  (2), 
Winer  (3).  Les  exégètes  modernes  sont 
du  premier  avis,  tels  Rohinson  (4), 
Wellsted  (5),  Hengstenberg  (6) ,  Rôdi- 
ger  (7),  Ritter  (8). 
Les  raisons  de  cette  opinion  sont, 

(1)  P.  10:8. 

(2)  L.  c,  III,  115. 

(3)  Arl.  Horeb,  au  Lexique. 

(U)  L.  c,  I,  197  ;  notes,  XV,  p.  027. 
(5)  II,  c.  6,  p.  86-92. 

(G)  Authenticité  du  Pentaieuque ,  U,  p.  396- 
S99. 
(7)  Nota  82  ad  Wellsted,  II,  p.  89-91. 
(S)  L.  c,  p.  7M. 


d'après  Robinson,  les  deux  suivantes: 
1°  Quand  les  Israélites  sont  éloignés 
du  lieu  où  la  loi  est  donnée  la  montagne 
est  appelée  Horeb,  2"}^,  ainsi  avant 
et  pendant  la  sortie  d'Egypte,  jusqu'au 
lieu  même  où  la  loi  va  être  promul- 
guée (1);  il  faut  entendie  de  même  les 
passages  où  paraît  le  nom  général  de 
montagne  du  Seigneur,  Q^nSxn  in  (2). 
Après  leur  départ  du  lieu  où  la  loi  a 
été  proclamée  et  dans  tout  le  Deuté- 
ronome,  sauf  le  texte  poétique  33,  2, 
tous  les  événements  qui  ont  été  dé- 
crits auparavant  comme  survenus  au 
Sinnï  sont  attribués  à  l'Horeb  (3). 

Dans  les  Nombres,  10,  12,  quand  les 
Israélites  partent  du  Sinaï,  dans  l'énu- 
mération  des  lieux  de  campement,  33, 
15,  le  désert  est  nommé  Sinaï,  c'est-à- 
dire  les  environs  les  plus  rapprochés  de 
la  montagne  de  la  loi,  et  il  ne  pouvait 
pasy  avoir  Horeb.  Les  Arabes  modernes 
parlent  du  voyage  du  Caire  au  Djebel 
et-Tur,  tandis  qu'ils  désignent  les  di- 
vers sommets  des  noms  de  Djebel  Ca- 
therine, Djebel  iNIusa,  etc. 

Le  nom  de  Sinaï,  ''J'p,  paraît  pour 
la  première  fois  dans  l'Êxode,  19,  l,  2, 
comme  le  nom  des  environs  du  lieu  où 
fut  donnée  la  loi,  le  désert  de  Sinaï. 
Tant  que  les  Israélites  campèrent  de- 
vant le  Sinaï,  c'est  toujours  ce  nom 
spécial  de  la  montagne  de  la  loi  qui  est 
employé,  sauf  une  fois,  Exode,  33, 6  (4). 
Aux  Nombres,  \,  13,  14^  c'est  de 
nouveau  le  désert  de  Sinaï.  Plus  tard 
les  deux  noms  sont  indistinctement 
employés  dans  la  Bible,  comme  on  doit 
s'y  attendre.  Ainsi  Horeb  au  livre  III 
des  Rois,  8,  9;  19,8;  II  Par.,  5,  ÏO; 
Ps.  106,  19  (Vulg.  106);  Malach.,  3,  22 

(1)  Exode,  5,  1  ;  17,  6. 

(2)  Ibid.,  3,12;  û,  27;  18,  5. 

(3)  Cf.  Deut.,  1,  2,  6,  19;  û,  10;  15,  5,  2;  9, 
8;  18,16;  28,69  (Vul°.,  29,1). 

(4)  Cf.  Exode,  19,  11  ;  24, 16  ;  31, 18  ;  Sft,  29, 
32.  Lév.,  7,  38;  25, 1;  26,  ÙO  (Vulg.,  ft5)  ;  27,  3^. 
Nombr.,  3,  1. 
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(Vulg.  4,  4).  Sinaï  au  livre  des  Juges, 
5,  5;  Ps.  68  (Vulg.  67),  9,  18.  Dans  le 
Nouveau  Testament  il  n'est  question 
que  de  la  montagne  delà  loi,  qui  est 
nommée  Sinaï  (1). 

2°  Tandis  que  le  peuple  campe  à  Ra- 
phidim  Moïse  reçoit  l'ordre  de  paraître 
devant  le  peuple  avec  les  anciens  et  de 
frapper  le  rocher  de  l'Horeb  pour 
obtenir  de  l'eau  (2).  Que  si  nous  admet- 
tons avec  Ritter  que  Raphidim  est  dans 
la  vallée  basse  du  Scheikh,  il  faut  dans 
tous  les  cas  qu'une  portion  de  l'Horeb 
ait  été  près  de  Rapliidim.  Or  cela  ne 
se  peut  qu'autant  qu'Horeb  est  le  nom 
général  du  groupe  de  montagnes  s'é- 
tendant  jusqu'au  promontoire  du  Ser- 
bal ,  qui  est  son  extrémité  septentrio- 
nale. 

Quel  que  soit  le  respect  qu'en  tout 
temps  la  montagne  de  la  loi  ait  inspiré 
au  peuple  hébreu,  ce  qui  résulte  des 
textes  cités,  des  nombreuses  images  que 
les  Prophètes  et  les  hommes  de  Dieu 
empruntent  aux  événements  qui  se  sont 
passés  au  Sinaï,  une  fois  que  les  Israé- 
lites ont  quitté  ce  lieu,  on  ne  voit  plus 
un  seul  Juif  entreprendre  le  pèlerinage 
de  cette  montagne.  Le  Seigneur  n'était 
pas  demeuré  au  Sinaï;  il  avait  pré- 
cédé le  peuple  dans  la  colonne  de  feu 
jusqu'à  la  Terre  promise,  il  s'y  était 
établi  au-dessus  des  Chérubins  dans  le 
Saint  des  saints,  où  chaque  Juif  était 
tenu  de  faire  un  pèlerinage  au  moins 
trois  fois  par  an  (3).  Le  regard  du  Juif 
n'était  plus  dirigé  vers  la  montagne  où 
fut  donnée  la  loi  elle-même.  Il  n'est  dit 
que  du  seul  prophète  Élie  que,  pour 
échapper  aux  embûches  de  Jézabel ,  il 
s'enfuit,  sous  la  conduite  d'en  haut,  au 
mont  Horeb,  c'est-à-dire  au  Sinaï  (4), 
où  Dieu  l'honora  d'une  des  plus  magni- 
fiques révélations  de  l'Ancien  Testa- 

(1)  AcL,  7,  30,  38.  Gai.,  ft,  24,25. 

(2)  Exode,  n,  1,  6. 

(3)  Cf.  Ps.  68, 18  :  ^1p3  litD- 
(k)  III  Rois,  19, 


ment,  et  lui  montra  dans  une  sublime 
vision  les  degrés  que  parcourt  l'Esprit 
de  Dieu  parlant  aux  hommes,  depuis 
le  zèle  qui,  comme  un  ouragan,  en- 
traîne et  renverse  tout,  jusqu'au  doux 
murmure  de  l'inspiration  prophétique. 

Ainsi  le  représentant  de  la  loi  et  le 
représentant  de  la  prophétie  de  l'an- 
cienne alliance  se  trouvèrent  sur  la 
même  montagne,  comme  plus  tard  ils 
se  rencontrèrent  sur  le  Tabor,  pour 
être  les  témoins  de  la  gloire  du  Seigneur 
révélée  parmi  les  hommes,  et  en  même 
temps  pour  démontrer  le  rapport  in- 
time de  la  loi  et  de  la  prophétie,  qui 
forment  un  tout  inséparable  et  se 
complètent  l'une  l'autre,  ainsi  que  l'a 
proclamé  Celui  qu'elles  annoncent  tou- 
tes deux  :  Nolite  putare  quoniam  vent 
solvere  legem  aut  prophetas;  non 
veni  solvere,  sed  adimplere  {l). 

La  végétation  du  Sinaï  et  de  ses  en- 
virons n'est  pas  aussi  riche  que  celle  du 
mont  Sainte-Catherine;  le  climat  en  est 
très-sain,  l'air  y  est  pur,  comme  le 
prouvent  l'âge  et  la  vigueur  des  moines 
du  couvent  du  Sinaï.  (Robinson  avait 
eu  pour  le  servir  un  moine  âgé  de 
près  de  90  ans.)  L'hiver  y  est  froid , 
l'eau  gèle  jusqu'en  février,  et  la  neige 
couvre  souvent  les  sommets  de  la  mon- 
tagne (2). 

La  troisième  masse  de  montagnes, 
à  l'est,  est  nommée  par  Robinson 
Djebel  ed-Déir  (mont  du  Couvent),  par 
le  comte  de  Laborde  mont  de  Sainte- 
Épistème,  du  nom  d'une  femme  qui 
demeurait  avec  son  mari,  Galaction, 
sur  cette  montagne,  y  fonda  un  cou- 
vent de  religieuses,  dont  une  croix 
indique  encore  la  place,  et  de  là  aussi 
l'appellation  de  mont  de  la  Croix  (3), 

(1)  Matih.,  5,  17. 

(2)  Robinson,  1.  c,  I,  IM. 

(3)  Cf.  Pococke,  Descript.  de  l'Orient,  I,  220. 
De  Laborde,  Foyaye  de  l'Arabie  Pélrée,  p.  67. 
Robinson,!.  c,  I,  p.  155.  Schubert,  Voyage, 
II,  329. 


184 


SINAl  —  SIMTES 


Environ  à  la  hauteur  de  THoreb  cette 
inasse  va  se  perdre  au  nord  dans  le 
wadi  Sclieikh  ,  à  l'ouest  dans  le  wadi 
Scliu'oib,  à  l'est  et  au  sud  dans  le  wadi 
Sebaijeh ,  dont  nous  avons  suffisam- 
ment parlé,  et  qui  seuls  lui  donnent 
quelque  importance. 

III.  Le  désert  de  Sinuï,  ^Jip  in'rp. 
souvent  mentionné  dans  l'Écriture  com- 
me lieu  de  campement  des  Israélites 
pendant  leur  séjour  près  de  la  mon- 
tagne où  leur  fut  donnée  la  loi  (1),  est 
formé  par  les  vallées,  les  gorges,  les 
ravins  et  les  plaines  qui  environnent 
le  Sinaï,  par  conséquent  le  wadi  Led- 
scha ,  le  vi'adi  Schu'eib,  le  wadi  Se- 
baijeh, avec  la  plaine  du  même  nom, 
au  sud,  et  le  wida  Scheikh ,  avec  la  plaine 
er-Rachali,  au  nord;  peut-être  aussi, 
suivant  Ritter,  le  wadi  Hibran  (2). 

siXAiTE  (Jean),  Voijez  Climaque 
(Jean). 

sixcÉRiTÉ.  Foyez  Véracité. 

SINÉCURES  {sine  cura), bénéfices,  en 
apparence  synonymes  de  bénéficia  sine 
cura  ou  non  curata ,  mais  qui  diffè- 
rent essentiellement  des  bénéfices  sim- 
ples ou  sans  cure  en  ce  que  ces  der- 
niers exigent,  dans  la  règle,  l'investiture 
épiscopale  et  obligent  à  la  résiden- 
ce (3).  On  ne  doit  pas  non  plus  les  con- 
fondre avec  l'usufruit  provisoire  de 
bénéfices  temporairement  non  occu- 
pés (4).  Les  sinécures  sont  des  bénéfi- 
ces qui  n'imposent  aucune  des  obliga- 
tions qu'entraîne  une  charge  ecclésias- 
tique ou  une  fonction  spirituelle;  ce 
sont ,  par  conséquent ,  à  proprement 
parler,  des  bénéficia  sine  officia.  Tel- 
les étaient  les  prébendes  établies  dans 
divers  chapitres  par  les  capitulations 
d'élection,  par  exemple  les  cures  des 

(1)  Exode,  19, 1,  2.  Nombr.,  1,  1  ;  3, 14  ;  9, 1  ; 
10,  12;  33,  15. 

(2)  Cf.  Burkhardt,  dans  Gesen.,!!,  912.  Seet- 
zen,  Corresp.  men.i.,  XXVII,  p.  63. 

(3)  Foy.  Fonctions  ecclésiastiques. 

(ft)   Foy.  COMMENDES. 


chapitres  diocésains,  ou  bien  des  béné- 
fices dont,  moyennant  dispense,  les  re- 
venus étaient  touchés  par  celui  qui 
jouissait  déjà  d'un  autre  bénéfice  (l). 
Les  sinécures  sont  évidemment  contrai- 
res à  l'esprit  de  la  législation  ecclésias- 
tique et  n'existent  généralement  plus 
ni  en  France,  ni  en  Allemagne. 

sixGLiN  (Antoine)  (f  1664)  et 
SiNNicH  {Jean)  (t  à  Louvain  1666), 
furent  deux  jansénistes  prononcés,  dont 
les  écrits  sont  imbus  de  cet  esprit.  Voir 
Feller,  Biogr.  univ..,  s.  h.  v.,  et  Jan- 
sénistes. 

SIXITES  ('rçri;  LXX,  ô  'AttevvaTo;; 
Vulg. ,  Sinxus)  (2),  race  cananéenne 
descendant  de  Sinéus  (3),  le  8«  des 
onze  fils  de  Canaan ,  qui  s'établit  au 
nord  de  Sidon  et  de  Tyr,  dans  la  Phé- 
nicie  proprement  dite,  au  pied  du  Li- 
ban. Les  Sinites  sont  cités,  dans  les 
deux  textes  de  la  Genèse  (4)  et  desPara- 
lipomènes  (5),  à  côté  des  descendants 
d'Aracéus,  et  paraissent  avoir,  par  con- 
séquent, été  leurs  voisins.  Joseph  Go- 
rionides  (6)  confirme  ce  fait  en  ci- 
tant comme  alliés  d'Artaxerxès  Ochus 
les  Aracéens  ,  D>piy  ,  et  les  Sinites, 
D»aD  (7),  ce  qui  prouve  que,  du  temps 
des  Perses,  les  Sinites  avaient  encore 
une  existence  propre  et  indépendante. 
Plus  tard  ils  disparaissent  de  l'histoire 
comme  d'autres  peuples ,  et  leur  sou- 
venir s'est  tout  au  plus  conservé  dans 
tel  ou  tel  nom  de  lieu,  tout  comme 
celui  de  leurs  voisins  les  Aracéens; 
mais  ces  traces  témoignent  encore  de 
leur  voisinage,  ainsi  que  le  présente  la 
Bible.  S.  Jérôme  (8)  dit  que  la  ville  de 
Sin  n'était  pas  éloignée  d'Arc,  au  nord- 

(1)  Foy.  Cumul. 

(2)  Gen.,  10,  17. 

(3)  Jb.,  et  I  Par.,  1, 15. 
(ft)  10,  n. 

(5)  1,1,15. 

(6)  p.  92,  éd.  Breithaupt. 

(7)  Cf.  Diod.  Sic,  XVI,  Ul  sq. 

(8)  Hieron,  in  quœtt.  in  Gen.,  10,  17. 
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est  de  Tripoli  (1),  et  Y  Itinéraire  de  la  , 
Terre  promise  place  (2)  Syn  ou  Sino- 
chym  à  une  lieue  au  nord  d'Archas  ou 
d'Arca.  Breydenbach  trouva  encore,  en 
1483,  un  bourg  appelé  Syn  à  une  lieue 
à  peine  du  fleuve  Arca.  On  ne  peut  pas 
douter  non  plus  de  l'identité  de  Syn 
avec  la  forteresse  escarpée  2wvà ,  dont 
parle  Strabon  (3).  Les  interprètes  juifs 
voient  dans  la  ville  de  Sin  de  la  Bible 
tantôt  Tripoli,  comme  Saadia  (4),  tan- 
tôt Orthosiade  (5),  port  de  Pbénicie,  au 
nord  de  Tripoli  (6),  au-dessus  de  l'É- 
leuthère  (7) ,  comme  Onkélos ,  Jona- 
than (8).  Ils  sont,  par  conséquent,  tous 
d'accord  pour  admettre  le  siège  que 
nous  avons  assigné  plus  haut  aux  Si- 
nites.  Le  nom  de  Sin  paraît  aussi  plus 
au  nord.  Rhalil  ben  Schahin  (9)  donne 
Sin,  rj^^  comme  le  nom  d'une  belle 
ville  du  pachalik  d'Alep,  probablement 
située  dans  le  voisinage  du  fleuve  du 
même  nom,  Nahr  es-Sin,  qui  coule 
entre  Laodicée  et  Arad  (10). 

11  faut  distinguer  de  ces  Sinites  les 
Sinites,  D'?'P,  dont  parle  Isaïe,49, 12, 
qui  sont  un  peuple  très-éloigné  de  la 
Palestine,  demeurant,  d'après  le  texte, 
soit  au  sud,  soit  à  l'est  de  la  Judée.  La 
version  chaldéenne,les  interprètes  juifs 
et  S.  Jérôme  le  considèrent  comme  un 
peuple  méridional.  S.  Jérôme  traduit 
le  texte  dTsaïe  par  terra  australis, 
en  identifiant  très- probablement  d>J''D 
et  lyiD-  Grotius  répète  S.  Jérôme.  Les 

(1)  Foy.  Ar\céens. 

(2)  P.  66. 

(3)  XVI,  p.  "755. 

{h)  Ad  Gen.,  10, 17.  Seph,  Juchasin,  p.  155,  b. 

(5)  I  Mach.,  15,  37. 

(6)  D'après  la  carte  de  Peutinger,  à  12  milles. 
P)  Pline,  V,  17.  Strabon,  XVI,  p.  735.  Plol., 

V,  15. 

(8)  Breschil  Rabba  ad  Gen.,  10, 17,  et  Thur- 
gum  ad  I  Par-,,  1,15. 

(9)  Voir  Rosenmuller,  Analecta  Arah-,  HI, 
p.  25. 

(10)  Foir  Buckiugham  .  Foyagesen  Synt  et 
en  Palestine,  II,  p.  W8. 
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Septante  traduisent  par  ntpaûy,  ce  qui 

est  un  quiproquo. 

D'autres,  et  même  des  modernes, 
Aben  Esra  et  Éwald,  pensent  à  Pé- 
luse,  "l^p,  dans  Ézéchiel,  30,  15,  16, 
ce  qui  est  évidemment  une  erreur;  car 
Péluse  n'était  pas  fort  éloigné  de  la 
Palestine,  et  le  territoire  d'une  ville  ne 
peut  pas  être  appelé  y"}^.  On  peut 
considérer  comme  avéré  que  le  Pro- 
phète pariait  du  lointain  Orient,  de  l'A- 
sie orientale.  A-t-il  voulu  parier  préci- 
sément de  la  Chine,  comme  Arias  Mon- 
tanus,  Juuius,  Langlès,  Gésénius  (1), 
Umbreit  (2)  et  Rodolph  Stier  (3)  le 
pensent,  c'est  ce  qu'il  serait  difficile  de 
démontrer,  quoiqu'on  ne  puisse  rien 
produire  d'historiquement  contraire  à 
la  connaissance  que  les  Hébreux,  du 
temps  des  prophètes,  pouvaient  avoir 
d'un  peuple  et  d'un  empire  aussi  an- 
ciens que  ceux  de  la  Chine.  Seulement 
il  faudrait  démontrer  que  le  nom  du 
peuple  et  du  pays  est  aussi  ancien. 
Dans  la  langue  hébraïque  en  usage  plus 
tard,  Qf^'D  est  sans  doute  toujours 
employé  pour  désigner  la  Chine  ou  la 
Mongolie. 

Cf.  Gaz.  d'Orient,  1847,  n»  1,  p.  10; 
Haneberg,  Hist.  de  la  Révélât,  bibl., 
trad.  par  L  Goschler,  t.  I;  Feldhoff, 
Dénombr.  des  peuples,  p.  110. 

SION. — LLe  mol  hébreu  ]i''V  {le  sec, 
Varide,  LXX,  2iûv)  désigne,  comme 
nom  propre,  originairement,  la  cita- 
delle élevée  à  l'extrémité  nord-ouest  de 
la  colline  sur  laquelle  fut  bâtie  Jérusa- 
lem (4).  Poétiquement  ce  nom  fut  en- 
suite appliqué  à  la  colline  elle-même. 
C'est  pourquoi  on  trouve  souvent,  dans 
l'Ancien  Testament,  ^i>V  "^C  (5),    la 

(1)  Thésaurus  et  Lex.  man. 

(2)  Comm.  pral.  sur  Isaïe,  II,  575. 
(5)  In  Js.,  Il,  316. 

(4)  II  Rois,  5,  7.  III  Bois,  8,  1.  I  Par.,  11,  5. 

(5)  IV  Rois,  19,  51.  Ps.  ft7,  3  ;  77,  68  ;  152,  3. 
Is.,  ft,5;29,  8.  ^6(f.,V.  17. 
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montagne  de  Sion.  Les  Arabes  l'ap- 
pellent ^^(^ ,  les  Syriens  •  ûJ[o>  ,. 
Quelque  fréquente  que  soit  cette  déno- 
mination dans  l'Ancien  Testament,  elle 
ne  nous  apprend  rien  sur  sa  situation. 
Joscphe  ne  nomme  jamais  celte  mon- 
tagne; il  parle  en  général  d'une  colline, 
Xc.'<pc;  [collis],  dont  on  peut  facilement 
faire  la  topographie   d'après  les  don- 
nées de  cet  écrivain.  Les  textes  dans 
lesquels  il  décrit  la  triple  muraille  de 
Jérusalem  (1)  et  celui  (2)  où  il  parle  du 
commencement  du  siège    sont  repro- 
duits par  Reland  (3),  qui  démontre  que 
la  colline  de  Sion  était  située  au  sud- 
ouest  de  la  ville,  ce  que  la  tradition 
confirme,  car  elle  est  unanime  pour 
placer  cette  montagne  au  sud   de  la 
ville.  Bar-Hébraeus  (4)  est  de  cet  avis. 
Reland  réfute  en  même  temps,  à  cet 
endroit,  l'opinion   de  Jean  Lightfoot, 
qui,  se  conformant  à  l'exemple  d'Aben 
Esra(5),  et  suivant  une  fausse  inter- 
prétation du  Psaume  48,  3,  d'Kzéchiel, 
40,  2,  et  de  Josèphe,  dit,  dans  ses  Ilorx 
Hebr.  in  Matth.,  c.  22,  23,  qu'il  faut 
chercher  la  montagne  de  Sion  au  nord 
de  la  ville.   L'hypothèse   de   Clarke, 
isolée,  fondée  sur  quelques  inscriptions 
funéraires  mal  expliquées,   ne  mérite 
aucune  attention,  quand  il  dit  que   la 
montagne  du  Mauvais-Conseil  [deiu  el 
kaddis  —  Modisfus),ùu  sud  de  la  mon- 
tagne traditionnelle  de  Sion,  est  la  vé- 
ritable Sion,  et  que  la  vallée  Ben  Hin- 
nom,  située  entre  les  deux,  est  le  Ti/ro- 
pœon  de  Josèphe.  Il  visita  Jérusalem 
en  1801,  mais  ne  publia  ses  Travels 
qu'en  1812,  à  Londres  (6). 
Josèphe  nomme  cette  montagne,  par 

(1)  De  Bello  Jud.,  V,  û,  2;  VI,  c.  2. 

(2)  C.  8. 

(3)  Patest.,  p.  8Û6. 

(4)  Chron.,  p.  282.  Cf.  Winer,  Lex.,  2»  éd., 
art.  Sion. 

(5)  Ad  Ps.  08,  2, 

(6)  fo/r  Krafft,  Topographie  de  Jénimlenu 
p.  3  et  192. 


opposition  à  Acra,  Xo'çoç  -niv  av»  to'Xiv 

è'xtûv,  ûi}r/)).oT£poç  iToX).;!)  xal  TÔ  u.xt-ot,  îôÛTtpoç 

(c'est-à-dire  plus  droite,  plus  plane, 
plus  ouverte)  (1).  Elle  est  très-abrupte 
de  trois  côtés  et  se  prolonge  par  mo- 
ments brusquement  dans  les  trois  val- 
lées qui  l'entourent,  à  l'ouest  dans  la 
vallée  de  Gihon  (?),  qui,  au  sud,  après 
s'être  recourbée  presque  à  angle  droit, 
devient  la  vallée  d'Hinnom,  et  à  l'est 
dans  le  Tyropœon.  Au  nord  elle  n'est 
bornée  par  aucune  vallée;  elle  s'appuie 
là  à  la  grande  terrasse  de  la  colline  oc- 
cidentale, sur  laquelle  est  bâtie  l'église 
du  Saint-Sépulcre.  De  ce  côté,  à  son 
flanc  septentrional,  se  prolonge  une 
rue  qui  mène  de  la  porte  de  Jaffa  à 
l'Harom  esch-Schérif  (2).  Cette  mon- 
tagne est  la  plus  haute  parmi  celles  sur 
lesquelles  Jérusalem  était  bâtie,  comme 
l'a  déjà  dit  plus  haut  Josèphe,  et  c'est 
pourquoi  ce  quartier  de  la  ville  s'appe- 
lait 1^  àv«ù  m'X'.ç,  la  ville  haute.  D'après 
le  calcul  barométrique  de  Schubert,  sa 
hauteur  vers  l'est  est  de  2,381  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  vers 
l'ouest  elle  est  plus  grande;  aussi 
Strauss  (3)  estime  sa  hauteur  à  2,500 
pieds. 

Sion  paraît,  dans  les  temps  les  plus 
anciens,  avoir  été  la  résidence  royale 
de  Melchisédec,  qui  demeurait  à  Salem, 
devenue  plus  tard  Jérusalem  (4),  alors 
que  le  Moria  n'était  pas  encore  cul- 
tivé (5). 

Plus  tard  encore  la  montagne  tomba 
au  pouvoir  des  Jébuséens,  peuple  cana- 
néen, qui  avaient  élevé  une  forteresse 
en  apparence  inabordable  et  imprena- 
ble (6).  Josué  s'empara  de  la  terre  de 
Canaan,  mais  il  ne  put  expulser  les  Jé- 

(1)  Bello  Jud.,  V,  h  sq. 

(2)  Cf.  Jérusalem,  leçon  da  D'  Schulz,  Ber- 
lin, 18!i5,  p.  54;  contre  Robinson,  Patest,,  Il 
p.  22. 

(3)  Sinaïet  Golgotha. 
(ù)  Gen.,  lu,  8-20. 

(5)  Cf.  Gir?j.,  22,  1-19. 
(«)  II  Rois,  5,  6, 
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buséens  de  Sion(l);  ils  s'y  maintin- 
rent jusqu'à  la  huitième  aimée  du  règne 
de  David;  l'héroïque  Joab  vint  à  bout 
des  obstacles  qu'on  n'avait  pu  sur- 
monter jusqu'alors  (2).  David,  à  dater 
de  ce  moment,  demeura  dans  la  cita- 
delle de  Sion  (à  l'extrémité  septentrio- 
nale delà  montagne),  l'agrandit,  la  for- 
tifia, entoura  le  sommet  de  la  mon- 
tagne d'une  muraille  garnie  de  tours, 
et  nomma  tout  cet  ensemble  la  cité  de 
David  (3). 

La  montagne  prit  surtout  de  l'im- 
portance lorsque  David  y  fit  porter 
l'arche  sainte  et  que  le  Seigneur  y  éta- 
blit sa  demeure  (4).  C'est  pourquoi  «de 
«  Sion  vint  tout  l'éclat  de  la  beauté  du 
«  Seigneur  (5)  ;  »  toute  la  gloire  de  Jé- 
rusalem avait  son  foyer  à  Sion. 

Depuis   lors  Sion  devint  comme  le 
cœur  de  la  théocratie  de  l'ancienne  al- 
liance ,  le  type  et  le  représentant  du 
royaume  du  Nouveau  Testament,  de 
l'éternel  règne  de  Dieu.  C'est  de  Sion 
que  se  répandent  la  lumière  et  la  vie 
sur  les  autres  régions  et  jusque  sur  les 
peuples  païens-,  les  prophètes  et  les  poè- 
tes sacrés  nomment  Sion  quand  ils  par- 
lent de  Jérusalem,  de  la  montagne  du 
temple,  et  l'envisagent  comme  le  centre 
du  règne  de  Dieu.  Salomon,  qui  embel- 
lit en  général  Jérusalem  par  de  splendi- 
des  constructions,  bâtit  son  propre  pa- 
lais dans  Sion,  à  l'extrémité  nord-est,  en 
face  du  temple  (6).  Ce  palais  fut  appelé 
le  palais  de  la  Forêt  du  Liban ,  à  cause 
de  la  grande  quantité  de  bois  de  cèdre 
qu'on  y  employa.  C'est  là  qu'étaient  la 
salle  du  trône ,  le  tribunal  et  l'appar- 
tement de  la  fille  de  Pharaon  (7). 

(1)  Jos.,  15,  63.  Jîi.7.,1,  21. 

(2)  Il  Roh,  5,  5-9.  I  Par.,  11,  6, 

(3)  Il  Rou,  5,  9  ;  6, 12, 16,  III  Rois,  8, 1. 
\U)  II  Rois,  6. 

(5)  Ps.  Ù9,  2. 

(6)  m  Rois,"],  Isq.;  10,17. 

("7)  Ib.y  7,  7,  8.  Cf.  Comment,  sur  les  livres 
des  Rois,  p.  92  sq, 


Salomon  unit  son  palais  à  la  monta- 
gne de  Moria,  où  était  le  temple,  par 
une  terrasse,  Ni'^P  (Jos., -fÉwa),  qu'il 
construisit  à  l'extrémité  nord-est  de  la 
montagne,  sur  le  Tyropœon(l).  Ozias 
rétablit  la  portion  de  muraille  que  Joas, 
roi  d'Israël,  avait  renversée  et  la  forti- 
fia (2). 

Ézéchias  la  restaura  de  son  côté 
pour  pouvoir  résister  à  Sennachérib(3). 
Hérode  bâtit  à  l'extrémité  septentrio- 
nale de  Sion,  à  la  place  de  l'ancienne 
citadelle  de  David,  un  palais  avec  trois 
tours,  la  tour  Hippique,  Phasael  etMa- 

riamne,  r  avw—'pw  aùXr,  ou  r,  toù  PaaiXsw?  aù- 

Xyî,  dont  Josèphe  donne  une  description 
détaillée  (4),  et  dont  il  faut  bien  dis- 
tinguer le  palais  des  Machabées,  à  l'ex- 
trémité nord-est  de  la  montagne,  ou 
l'ancien  palais  du  roi  Salomon,  appelé 
Ta  paffîxsia.  Lorsque,  environ  soixante 
ans  après  sa  destruction  par  Titus, 
Adrien  voulut  rétablir  la  ville  et  les 
murailles,  une  grande  partie  de  Sion  de- 
meura en  dehors  des  murailles  nouvel- 
les comme  terres  labourables  (5).  C'est  à 
cette  portion  que  conduit  aujourd'hui 
la  porte  de  Sion.  On  y  trouve  le  pré- 
tendu tombeau  de  David  et  des  autres 
rois,  sur  lesquels  les  Mahométaus  ont 
bâti  une  mosquée,  qu'ils  réputent  très- 
sainte.  Ce  bâtiment  était  une  église 
chrétienne,  nommée  l'église  des  Apô- 
tres, à-^îa  liciv,  bâtie,  d'après  la  tradi- 
tion, à  la  place  où  fut  le  cénacle,  dans 
lequel  le  Christ  institua  la  sainte  Eu- 

(1)  Jos.,  Jni.,  "VII,  3,  2,  allribue  cette  ter- 
rasse à  David ,  contrairement  au  texte  de  la 
Bible,  de  même  que  les  descripUons  arabes  de 
Jérusalem  (ia95),  dans  les  Documents  fond,  de 
l'Orient,  t.  Il,  p.  126.  Cf.,  en  général,  Krafft, 
1.  c,  p.  110  sq. 

(2)  IV  Rois,  IJi,  IS,  II  Paraly  26,  9.  Cf.  vers. 

15. 

(3)  II  Parai.,  32,  2-5. 

[U)  De  Bello  Jud.,  IV,  0,  ft.  Cf.  II,  3,  2,  et 
17,  8. 

(5)  Michée,  3,  12.  Cf.  Eusèbe,  Demonstr. 
evang.,  VIII,  3,  p.  ft06,  éd.  Colon.  Cyrille,  Hie' 
rosolym.  catech.,  XVI,  18,  p.  253, 
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charistie,  où  les  Apôtres  reçurent  le 
Saint-Ksprit  et  où  la  Ste  Vierge  mou- 
rut. S.   Cyrille  (1),   S.    Epiphane   (2) 
parlent  de  cette  église  des  Apôtres  et 
rappellent  la  tradition.  Les  bâtiments 
voisins  furent,   de   1313   à   1561,  un 
couvent  de  Franciscains  ou  de  Mini- 
mes ;   ils  sont  aujourd'hui  la  demeure 
du  pacha,  quand  il  vient  à  Jérusa- 
lem  (3).    Hors  des  murs    il  y  a  en 
outre  un  couvent  arménien,  qui  était 
autrefois  le  palais  de  Caïphe.  On  voit  là 
divers  emplacements  destinés  aux  sé- 
pultures :  celui  des  Arméniens  contre  le 
couvent;  au  sud-ouest  celui  des  Latins; 
contre  le  mur  de  Sion,  au  sud  du  cime- 
tière arménien,  le  grec,  et  plus  au  sud 
encore  l'américain,  entouré  de  murail- 
les. La  montagne  de  Sion  est  devenue  le 
champ  des  morts.  Au  dedans  des  murs 
la  montagne  est  habitée  par  des  Armé- 
niens et  des  Juifs.  Les  Arméniens  occu- 
pent la  partie  occidentale  et  y  ont  un 
couvent,  qui  est  le  plus  grand  de  Jéru- 
salem ;  on  le  nomme  le  couvent  de 
Saint-Jacques  de  Zébédée.  On  peut,  en 
temps  de  Pâques,  y  recevoir  3000  pèle- 
rins environ.   L'église,  une  des  plus 
grandes  après  celle  du  Saint-Sépulcre, 
est,  dit-on,  élevée  à  la  place  où  l'apôtre 
S.  Jacques  subit  le  martyre;  à  l'est  elle 
touche  à  un  couvent  de  religieuses  ar- 
méniennes. Les  Juifs  occupent  la  partie 
nord-est  de   la  montagne.   Outre  les 
Juifs  et  les  Arméniens,  il  y  a  environ 
vingt  Chrétiens  syriaques  ou  monophy- 
sites,  avec  un  couvent  qui  fut,  dit-on,  ' 
la  maison  de  Jean  ÎMarc.  A  l'extrémité 
nord-ouest,  où  se  trouvait  jadis  la  cita- 
delle de  David,  plus  tard  le  palais  d'Hé- 
rode,  on  commença,  en  1842,  à  cons- 
truire un  temple  protestant  de  style 
gothique,  en  forme  de  croix.  Au  sud,  à 
l'est  de  la  porte  de  Sion,  sont  les  habi- 

(1)   Catéch.,  XVI,  2,  p.  225. 
(2j  De  Pond,  et  mens.,  n.  14. 
(3)  Robinson,  1.  c,  1,  400.  Krafft,  I.  c,  p.  191, 
192,  206,  210. 


tations  des  lépreux,  c'est-à-dire  quelques 
misérables  cabanes  habitées  par  sept 
malheureux  qu'on  appelle  des  lépreux. 
Robinson  ne  put  pas  discerner  si  leur 
maladie  était  réellement  la  lèpre  que  dé- 
crit la  Bible.  Un  de  ses  symptômes  est 
l'éléphantiasis.  Ils  vivent  là  comme  des 
espèces  de  parias  et  ne  se  marient 
qu'entre  eux.  Leurs  enfants,  dit-on, 
semblent  sains  jusqu'à  l'âge  viril  ou  un 
peu  au  delà;  alors  commence  le  mal, 
aux  doigts,  ou  au  nez,  ou  à  d'autres  par- 
ties du  corps,  et  il  gagne  de  plus  en  plus. 
Ces  infortunés  atteignent  cependant  as- 
sez souvent  de  40  à  50  ans  (1). 

IL  Le  mont  de  Sion  de  la  Vulgate 
répond  aussi  au  \'\^W  du  texte  origi- 
nal et  au  2r,ûv  des  Septante,  dans  le  Deu- 
térouome,  qui  n'est  qu'un  autre  nom  du 
mont  Hermon, embranchement  oriental 
de  l'Anti-Liban  (2).  D'autres  compren- 
nent par  là  le  Djebel  Heisch,  un  pro- 
longement large  et  bas  qui  part  du  pied 
de  l'Hermon,  se  dirige  au  sud  et  ren- 
ferme, vers  l'est,  le  lac  Mérom  (3). 

III.  ]it<^i;,  ville  de  la  tribu  d'Issa- 
char(4),  aujourd'hui  encore  un  bourg  au 
pied  du  Tabor,  que  la  Vulgate  appelle 
Séon  et  les  Septante  2/;ûv.  S.  Jérôme  (5) 
dit  :  Hodieque  ostenditur  villa  {^Seon) 
juxta  montem  Thabor. 

siox  {étêché  dans  le  Valais;  en 
allemand,  Sitten).  Le  Valais  est  un 
canton  de  la  Suisse  qui  présente  les 
contrastes  de  climats  et  de  nationa- 
lités les  plus  tranchés;  un  soleil  ar- 
dent y  darde  ses  rayons  sur  des  glaces 
perpétuelles;  des  vallées  riantes  et  fer- 
tiles sont  dominées  par  des  sommets 
ardus,  abrupts,  menaçants,  autour 
desquels  le  vautour  trace  ses  cercles 

(1)  Cf.  Robinson,  1,  c,  I,  p.  404,  et  l'article 

JÉRUSALEM. 

(2)  Robinson,  1.  c,  III,  625. 

(3)  Cf.  Kurlz,  Hist.  de  l'Ane.  Test.,  et  l'art. 
Hermox. 

(4)  Jos.,  19,  19. 

(5)  Onom.f  g.  v. 
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sinistres;  un  vignoble  plein  de  feu  et  la 
pêche  d'Orient  y  croissent  à  côté  des  pins 
et  des  mélèzes  rabougris  ;  les  quatre  sai- 
sons se  rencontrent  à  la  fois  dans  la 
même  commune  ;  la  sombre  magie  des 
souvenirs  du   moyen    âge  plane    sur 
les  ruines   de   châteaux   démantelés; 
deux  peuples  tout  à  fait  différents  y  vi- 
vent dans  un  seule  et  même  vallée  que 
le  Rhône  divise,  savoir,  à  l'orient,  vers 
la  Grimsel,  la  Furca  et  le  Simplon,  la 
race  germanique,  à  la  haute  stature,  aux 
mœurs  simples,  à  la  langue  forte,  âpre 
et  rude  ;  à  l'occident,  vers  le  pays  de 
Vaud,  une  race  de  crétins  qui  semble 
s'appauvrir  et  se  dégrader  avec  le  sol , 
parlant  un  français  corrompu  et  dégé- 
néré ou  le  patois  welche.  L'histoire  de 
ces  peuples,  autrefois  séparés,  est  rem- 
plie d'une  foule  de  tentatives  faites  pour 
rompre  un  mariage  malheureux  ou  ra- 
viver les  liens  d'une  union  difGcile.  Ce 
pays  atoujoursété  d'une  grande  impor- 
tance pour  tous  les  conquérants,  parce 
qu'il   défend  les  grands  passages  des 
Alpes  de  France  en  Italie,  le  col  de  la 
vallée  pennine,  le  passage  du  grand 
Saint-Bernard  (Mons  Jovis),  celui  du 
Simplon  {Sempronius,  Cimpron),et\e 
pas  des  Grisous  ou  d'Auguste,  appelé 
aussi  plus  tard  pas  de  Saint-Théodule. 

Les  Celtes,  chassés  de  leur  pays,  ha- 
bitèrent, longtemps  avant  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  cette  grande  vallée  du 
Rhône;  on  comptait  parmi  eux  les  /6e- 
riens  (Jubériens  de  la  Furca,  Ju^'o),  de 
la  source  du  Rhône  au  delà  de  Brig;  les 
Sécluniens  (habitants  des  collines)  de 
Brig  à  Sion;  autour  de  Martigny,  l'an- 
cien Ociodurum,  les  JVeragnes;  enfin 
au-dessous  du  lac  les  Nantuates. 

Sous  l'empire  romain  le  pays  fut 
régi  par  des  préfets,  résidant  à  Sion, 
sur  le  mont  Valérie,  qui  devint  le 
siège  épiscopal.  Le  siège  de  Sion  est, 
avec  ceux  de  Coire  et  d'Avenche  {Aven- 
ticum),  un  des  plus  anciens  de  l'antique 
Helvétie.  Son  origine  remonte  au  mar- 


tyre de  la  légion  Thébaine,  qui  fut  mas- 
sacrée  sous   Dioclétien  et  Maximiea 
(22  septenibre  302),  entre  Martigny  iX 
Jgaunum  (aujourd'hui  Saint-]Maurice\ 
La  critique  moderne  a  cherché  à  ébran  • 
1er  la  certitude   de  ce  fait  historiqu( , 
mais    sans  succès.  L'introduction   d  1 
la  religion  chrétienne  dans  le  Valait", 
la  fondation    de  l'antique    abbaye  d) 
Saint-Maurice  et  une  foule  de  faits  it> 
contestables  se  rattachent  à  ces  événe- 
ments, qu'une  série  non  interrompus 
de  traditions  et  de  monuments  remon- 
tant au    quatrième   siècle     vient     eu 
outre  constater.  Huit  années  après  le 
martyre  de  S.  Maurice  et  de  ses  com- 
pagnons (SlOapr.  J.-C),  l'Évangile  fut 
prêché  dans  ces  vallées  par  le  saint 
évêque  Ogger,  qui  venait  d'Italie,  puis 
par  S.  Sulpice,  en  347,  par  S.  Sempro- 
nius,  qui,  d'après  le  témoignage  de 
S.  Athanase,  se  trouvait  parmi  les  34  évê- 
ques  des  Gaules  présents  au  concile  de 
Sardique.  Outre  les  monuments  des 
églises  de  Soleure,  Zurzach  et  Zurich, 
qui  viennent  à  l'appui  de  la  vérité  his- 
torique du  martyre  de  la  légion  Thé- 
baine, un  fait  qui  le  confirme,  c'est  que, 
vers  l'an  550,  le  culte  de  S.  Maurice  et 
de  ses  compagnons  était  déjà  presque 
universellement  répandu  dans  la  Bour- 
gogne voisine;  que  S.  Gall,  durant  son 
séjour  à  Luxeuil  (590-610),  sut  se  pro- 
curer une  relique  de  S.  Maurice,  qu'il 
renferma  soigneusement,  dit  la  Fita 
primaeva  de  ce  saint,  dans  une  capsule 
d'or,  et  qu'il  portait  à  son  cou  lorsqu'il 
gravit  le  mont  Arbon. 

On  vénère  comme  le  premier  évêque 
permanent  de  Sion  5.  Théodore;  il  fut 
envoyé  dans  le  pays  par  S.  Protais,  évê- 
que de  Milan  (349),  assista  au  concile 
d'Aquilée  (381),  à  celui  de  Milan  (390), 
et  bâtit  une  église  à  Tarnado  (Saint- 
Maurice).  Théodore  forma  une  pieuse 
congrégation,  soumise  à  une  règle  uni- 
forme, et  vivant  en  commun,  des  pèle- 
rins qui  se  rendaient  aux  tombeaux  de 
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S.  Maurice  et  de  ses  compagnons,  pour 
y  consacrer  leur  vie  au  service  et  à  la 
gloire  de  Dieu.  A  dater  de  ce  moment 
cette  institution  prospéra  de  plus  en  plus, 
jusqu'au  moment  où  l'évéque  Léonce, 
vers  478,  la  soumit  à  la  direction  spé- 
ciale de  S.  Séverin  et  transféra  le  siège 
épiscopal  de  Saint-Maurice  à  Octodu- 
rum  (Martigny). C'est  ainsi  que  la  célè- 
bre abbaye  de  Saint-Maurice  obtint 
une  existence  indépendante  de  l'évêché 
de  Martigny.  L'arianisme,  qui  prévalut, 
de  4Ô0  à  534,  parmi  les  rois  de  Bourgo- 
gne, tomba  et  disparut  à  la  suite  du  re- 
tour du  roi  Sigismond  à  la  foi  catholique. 
Ce  prince  fit  agrandir  l'église  et  le  cou- 
vent de  Saint-Maurice,  l'enrichit  de  do- 
nations considérables  qu'il  conféra  à 
Saint-Maurice  par  un  acte  authentique 
en  date  du  30  avril  516,  en  présence  de 
neuf  évéques  et  d'autant  de  grands  de 
l'empire  (d'autres  lisent  60,  LX  au  lieu 
de  IX). 

Un  an  plus  tard  S.  Avit,  archevêque 
de  Vienne,  présida  un  synode  provin- 
cial à  Épaone,  près  de  Saint-Maurice, 
localité  qui,  en  563,  fut  ruinée  par  la 
chute  du  mont  Taurus. 

Les  catalogues  des  évéques  de  Sion 
citent,  après  S.  Théodore  I"  : 

IL  S.  Florentin,  moine  d'Aquilée, 
qui,  suivant  la  chronique  de  S.  Jérôme 
(377),  fut  martyrisé  par  les  Vandales, 
près  de  Sion. 

III.  Il  eut  pour  successeur  Maurice  I^r 
(419),  que  le  Pape  Boniface  I"  chargea 
de  faire  une  enquête  sur  une  plainte 
dirigée  contre  Maxime ,  évéque  de  Va- 
lence. 

IV.  S.  Salvius,  qui  rédigea  en  448  le 
Laterculu77i  (1). 

V.  En  450-60,  Protais. 

VI.  En  463  Léonce  fut  chargé  par 
le  Pape  Hilaire,  avec  les  évéques  de 
Vienne ,  de  Lyon  et  de  Narboime,  de 
résoudre  le  différend  survenu  relalive- 

(1)  Toir  Bolland.,  1 1,  Jaav.,  et  t  ult.,  juin. 


ment  à  la  préséance  entre    les  deux 
Églises  de  Vienne  et  d'Arles. 

VII.  Dominique. 

VIII.  S.  Théodore  II ,  qui  assista  , 
en  516,  avec  le  roi  Sigismond,  au  synode 
de  Saint-Maurice. 

IX.  Ensuite  vinrent  Constant,  qui  fit 
partie  du  concile  de  Carpentras,  en  527, 
et  de  celui  d'Orange,  en  529; 

X.  Rufus(.S41-550); 
XL  Agricola  (560); 

XII.  S.  Héliodore ,  qui  fut  pré- 
sent au  concile  de  Mâcon,  en  585,  et 
transféra  le  siège  épiscopal  de  JMar- 
tigny  à  Sion,  afin  d'être  plus  en  sûreté 
contre  les  inondations  du  Rhône  et  les 
incursions  des  Lombards,  des  Sarrasins 
et  des  Huns.  Les  Lombards  tombèrent  à 
plusieurs  reprises,  en  568-569,  574-575, 
579  et  595,  du  haut  du  Simplon  dans 
ces  vallées  ;  les  Sarrasins  arrivèrent  de 
l'ouest  en  730-746,  avant  le  jour  où 
Charles  Martel  les  défit  à  Roncevaux. 

Sous  la  domination  des  Franks  on 
remarqua  surtout  l'évéque  Willicar, 
autrefois  archevêque  de  Vienne,  qui  fut 
chassé  par  les  Sarrasins,  devint  abbé 
de  Saint-Maurice,  et  y  reçut,  en  753, 
le  Pape  Etienne  II,  fuyant  devant  le  roi 
des  Lombards.  Il  fut  le  premier  évêque 
qui,  après  la  mort  de  Carloman,  pro- 
clama et  salua  roi  de  France  Charle- 
magne,  à  Carcanac.  C'est  de  cette  épo- 
que que  date  la  fameuse  donation  de  la 
comté  et  de  la  préfecture  du  Valais, 
avec  tous  les  droits  régaux ,  que  fit 
Charlemagne  au  siège  épiscopal  de  Sion 
(donatio  Carolina).  11  n'est  fait  men- 
tion de  cette  donation  que  dans  une 
légende,  de  Vita  Caroli  régis  et  S. 
T/ieoduli,  qui  rapporte  l'acte  signé 
après  1168,  à  Zurich.  Cette  donatio 
Carolina  fut  niée  pendant  bien  des 
siècles  et  devint  l'objet  de  longs  conflits 
politiques.  Jean  de  Muller  se  prononce 
en  faveur  de  son  authenticité;  elle  fut 
reconnue  et  confirmée  par  le  roi  Rodol- 
phe 1"  (899),  par  l'empereur  Henri  VI 
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(1189),  par  l'empereur  Charles  IV 
(1365),  et  par  l'empereur  Charles-Quint 
(1517),  au  cardiual-évêque  Schinuer. 
Il  est  plus  difflcile  de  vérifier  entre 
les  mains  de  quel  évêque  cette  dona- 
tion fut  faite  primitivement.  Elle  se 
transforma  pour  le  Valais  en  un  véri- 
table tonneau  de  Danaïdes.  Sous  Tabbé- 
évêque  Aiéthéus  (793)  Téglise  épisco- 
pale  de  Sion  fut  soumise  à  la  juridic- 
tion métropolitaine  de  la  Tarantaise, 
après  avoir  été  d'abord  sous  celle  de 
Milan  jusqu'en  390,  puis  sous  celle  de 
Lyon  jusqu'en  500,  et  de  510  à  793 
sous  celle  de  Vienne.  Le  diocèse  resta 
soumis  à  la  juridiction  de  la  Taran- 
taise jusqu'en  1512,  époque  où  le  car- 
dinal-évêque  Matthieu  Schinner  l'arra- 
cha à  la  Tarantaise  et  sut  la  subordon- 
ner directement  au  Saint-Siège. 

C'est  en  962  que  fut  fondé  un  hos- 
pice sur  le  grand  Saint-Bernard,  par 
S.  Bernard  de  Menthon,  pour  venir  en 
aide  aux  voyageurs  traversant   cette 
haute  et  sauvage  montagne,  que  jusque- 
là  les  voleurs ,  grands  et  petits,  avaient 
rendue  dangereuse  par  leurs  cruautés  et 
leurs  extorsions.  L'hospice,  à  peine  éta- 
bli, avait  disparu,  lorsqu'en  1026  l'em- 
pereur Conrad,  le  roi  Canut  le  Grand  et 
Rodolphe  III  de  Bourgogne  passèrent 
cette  montagne  pour  se  rendre  à  Mi- 
lan et  à  Rome.  Canut  fit  de  sérieuses 
plaintes  sur  les  dangers  de  ce  passage 
devant  le  Pape  et  l'empereur.  On  abolit 
alors  l'onéreux  droit  de  péage,  et  le  roi 
Rodolphe  fut  chargé  d'exécuter  et  d'en- 
tretenir la  route,  ce  qu'il  fit.  En  1049,  le 
Pape  Léon  IX,  traversant  la  montagne, 
y  trouva  une  société  de  frères  chanoines, 
canonicos  fratres,  par  lesquels  la  pre- 
mière fondation  de  Bernard  de  Men- 
thon semblait  refleurir.  Sous  l'évêque 
Hermannfred    l'empereur    Henri    IV 
(1076)  passa  durant  l'hiver  le  plus  ri- 
goureux par  le  Valais  et  le  mont  Saint- 
Bernard  pour  se  rendre  en  Italie  et  re- 
joindre le  Pape  Grégoire  VII  à  Canosse. 


A  Wiflisbourg  (Waud,   Lausanne), 
l'empereur,  suivi  de  fort  peu  de  monde, 
rencontra  la  reine,  le  jeune  Henri  et 
un  serviteur  de  la  veuve  d'Odon,  comte 
de  Champagne,  Adélaïde  de  Suse.  Le 
passage  du  moût  présentait ,  au  mi- 
lieu des  horreurs  de  l'hiver,  de  nom- 
breux dangers.  Les  voyageurs  atteigni- 
rent avec  infiniment  de  peine  le  som- 
met de  la  montagne,  mais  ils  en  avaient 
de  bien  plus  grands  encore  à  surmon- 
ter en  descendant  vers  l'Italie.  La  reine 
et  ses  compagnes  fureut  enveloppées 
dans  des  peaux  de  bête  et  emportées 
en  traîneau  le  long  des  glaciers  escarpés  ; 
presque  tous  les  chevaux  périrent;  le 
voyage   de   Lausanne  (Wiflisbourg)  à 
Canosse  dura  10  jours  (10-20  janvier). 
Hermannfred   obtint    de   l'empereur , 
pour  lui  et  ses  successeurs,  eu  retour 
des  secours  qu'il  avait  prêtés,  le  dis- 
trict de  Naters  et  de  Leuk  en  fief  per- 
pétuel. L'autorité  de  cet  évêque  était 
grande.   Il   fut  archichancelier  du  roi 
de  Bourgogne,   légat  des  Papes   Vic- 
tor II,  Nicolas  II  et  Alexandre  II,  à 
la  cour  de  France  et  d'Angleterre  ;  il 
présida  les  conciles  de  Lisieux,  en  Nor- 
mandie (1055),  de  Châlons,  en  1063,  de 
Winchester,  en  Angleterre,  en  1072,  et 
assista  au  couronnement  solennel  de 
Philippe,  roi  de  France,  et  de  Guil- 
laume le  Conquérant. 

Après  lui  le  siège  de  Sion  fut  occupé 
par  Gausbert,  Othon,  Villeneus  II,  Bo- 
son  et  S.  Garin.  S.  Bernard  de  Clair- 
vaux  (1 1 38)  adressa  un  mémorable  éloge 
de  Garin  aux  moines  de  la  vallée  des 
Alpes,  dont  il  avait  été  abbé.  Le  patro- 
nage de  l'évêché  de  Sion,  qui  pendant 
des  siècles  appartint  aux  comtes  de  Sa- 
voie, fut  transféré  par  l'empereur  Fré- 
déric P""  à  la  maison  de  Zsehringen.  Cette 
famille  fut  pendant  200  ans  en  grande 
considération  dans  la  haute  Bourgo- 
gne et  le  Valais,  et  s'éteignit  avec  les 
deux  fils  de  Berchtold  V  (le  restaura- 
teur de  Berne,  t  1218). 
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Le  siècle  suivant  vit  d'assez  fréquents 
conflits  soulevés  par  les  évêques  con- 
tre les  comtes  de  Savoie  ,  qui  atta- 
quaient leurs  droits  de  souveraineté, 
contre  la  noblesse  du  pays,  particuliè- 
rement contre  les  seigneurs  de  ïlnirn, 
tandis  que  la  ville  de  Sion  s'affranchis- 
sait de  plus  en  plus,  et  que  les  sept 
cantons,  les  communes  et  les  paroisses 
6e  constituaient  tous  eu  réservant  leurs 
droits  particuliers.  On  cite,  durantes 
siècle,  outre  l'evêque  Henri  de  Raron, 
qui  défendit  courageusement  les  droits 
de  l'Église  et  du  pays  contre  Pierre, 
comte  de  Savoie,  et  qui  favorisa  le 
commerce  et  le  transit,  —  l'évéque  Ro- 
dolphe-Pierre dOrous,  Vaudois,  neveu 
de  S.  Pierre,  archevêque  de  la  Taran- 
taise  ,  auprès  duquel  s'arrêta  pendant 
plusieurs  jours,  eu  octobre  1275,  à 
Sion,  le  Pape  Grégoire  X,  qui,  reve- 
nant du  concile  de  Lyon,  allait  à  Rome 
par  le  Simplon,  après  avoir  réconcilié 
à  Lausanne,  le  16  octobre,  le  roi  Ro- 
dolphe de  Habsbourg  et  le  comte  Phi- 
lippe de  Savoie,  et  les  avoir  tous  deux 
déterminés  à  entreprendre  une  nou- 
velle croisade,  ainsi  que  les  ducs  de 
Lorraine  et  de  Bavière,  et  500  autres 
comtes  et  chevaliers. 

Le  quatorzième  et  le  quinzième  siè- 
cle sont  remplis  de  luttes  intestines 
entre  les  évêques  et  les  nobles  de 
Thurn  et  de  Raron,  des  guerres  exté- 
rieures contre  la  Savoie  et  Berne.  Im- 
médiatement avant  l'explosion  de  la 
réforme  nous  voyons  sur  le  siège 
épiscopal  de  Sion  le  célèbre  Matthieu 
Schinner,  successeur  de  sou  oncle,  Ni- 
colas Schinner. 

Né  en  1456  de  parents  pauvres,  dans 
la  paroisse  d'Eruen,  Matthieu  passa  ses 
années  d'études  à  Sion,  Berne  et  Côme, 
mendiant  souvent  de  porte  en  porte  de 
quoi  vivre.  Il  finit,  ses  études  termi- 
nées, par  suppléer,  à  Côme,  le  célèbre 
maître  Théodore  Luciuus.  De  précep- 
teur il  devint  chapelain,  curé,  doyen 


de  la  cathédrale  de  Sainte-Valérie,  évê- 
que  (20  décembre  1499),  cardinal,  con- 
seiller intime  des  deux  empereurs  Maxi- 
niilien  I"  et  Charles-Quint,  légat  du 
Pape,  et  le  trône  pontifical  lui  semblait 
destiné  s'il  ne  s'était  attiré  par  son  ac- 
tivité diplomatique  l'implacable  haine 
de  la  France.  Les  nombreux  rapports 
dans  lesquels  tous  les  évêques  de  Sion, 
seigneurs  du  Valais,  se  trouvaient  néces- 
sairement impliqués  avec  l'empire,  la 
France,  l'Italie  et  la  Suisse,  mirent  le 
cardinal  sur  un  théâtre  qu'il  avait  long- 
temps ambitionné,  où  l'évéque  trouvait 
moins  d'occasion  de  déployer  son  acti- 
vité que  le  diplomate,  et  qui  convenait 
parfaitement  à  l'habileté,  au  talent  et  à 
la  finesse  du  prélat.  Partout  il  savait  en- 
tretenir des  relations  utiles,  se  créer  des 
amis  dévoués  ;  il  était  instruit  de  tout  et 
se  permettait  bien  des  choses.  Diplomate 
aussi  prudent  que  disert,  d'une  activité 
infatigable,  d'un  crédit  incontesté,  il  fut 
l'àme  des  entreprises  despuissances  con- 
fédérées contre  la  France.  Dans  la  guerre 
du  Milanais  il  fit  des  prodiges,  en  tirant 
du  sol  de  la  Suisse  des  armées  destinées 
à  l'Espagne  et  au  duc  de  Milan.  Cepen- 
dant peu  à  peu  l'opinion  publique  se 
tourna  contre  lui,  surtout  dans  le  Va- 
lais; ses  compatriotes  le  prirent  en 
haine  et  l'obligèrent  à  se  retirer  à 
Rome,  où  il  assista  encore  à  l'élection 
d'Adrien  VI,  après  lequel  il  réunit  le 
plus  de  suffrages,  et  mourut  quelque 
temps  après,  le  30  septembre  1522.  Il 
fut  inhumé  dans  l'église  deW  Anima. 
La  réforme  avait  éclaté.  Elle  se  fit 
sentir  bientôt  par  une  sourde  agitation 
dans  le  Valais,  où  Thomas  Blatter,  un 
des  amis  d'Érasme,  de  Zwingle  et  de 
Mycouius,  commença  à  répandre  les 
doctrines  nouvelles,  que  propageaient 
de  leur  côté  maîtres  et  élèves,  à  leur 
retour  des  universités  et  des  écoles  de 
Lausanne,  de  Genève,  de  Zurich,  de 
Bâle  ou  de  Berne.  Toutefois  le  peuple 
des  vallées  du  Rhône  était  trop  séparé 
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du  reste  du  monde,  trop  simple  dans 
ses  mœurs,  et  trop  dévoué  à  l'ancienne 
foi  catholique,  pour  offrir  aux  nouvel- 
les idées  beaucoup  de  matières  inflam- 
mables. 

Le  Valais  conclut,  dès  1528,  avec  la 
Savoie  et  les  cantons  primitifs,  une  al- 
liance ayant  pour  but  le  maintien  de 
la  religion  catholique,  alliance  qu'il 
renouvela  à  plusieurs  reprises  ;  ce  qui 
nous  explique  pourquoi  nous  voyons  les 
Valaisans  combattre  à  côté  des  Suisses 
des  cantons  primitifs  à  Rappel,  et  être 
aux  premiers  rangs  dans  l'attaque  des 
Zwingliens  sur  le  Gubel. 

La  réforme  se  trouva,  dans  le  bas 
Valais,  en  face  d'un  adversaire  ré- 
solu, l'abbé  de  Saint-Maurice;  dans  le 
haut  Valais,  en  face  d'un  vigoureux 
peuple  de  montagnards,  et  partout  en 
face  de  l'infatigable  activité  de  l'évêque 
Adrien  de  Riedmatten,  qui  non-seule- 
ment guérit  les  maux  que  l'administra- 
tion du  cardinal  Schinner  avait  causés 
au  pays,  mais  conserva  au  peuple  l'hé- 
ritage précieux  de  ses  ancêtres,  la  foi 
catholique.  Ce  véritable  père  de  la 
patrie  fut  universellement  regretté  ;  il 
mourut  le  17  mars  1548. 

Les  Capucins  rendirent  également  de 
grands  services  dans  ces  temps  criti- 
ques. Ils  avaient  été  introduits  dans  le 
Valais  et  d'autres  parties  de  la  Suisse 
par  les  soins  tout  particuliers  de  S.  Char- 
les Borromée.  Ils  s'établirent  à  Saint- 
Maurice  dès  1585  ;  en  1602  ils  se  ren- 
dirent à  Sion,  et  leurs  missions  sou- 
tinrent partout  la  fidélité  du  peuple 
et  du  clergé.  Ainsi  préparés  de  longue 
main,  les  Valaisans  de  tous  rangs  se 
réunirent  en  masse,  le  24  juillet  1603, 
dans  une  vaste  plaine ,  près  de  Sion, 
afin  de  prendre  sur  la  question  reli- 
gieuse des  résolutions  décisives  et  ap- 
plicables à  tout  le  pays.  Le  résultat  de 
l'assemblée  était  attendu  avec  anxié- 
té, d'un  côté  par  l'Espagne  et  les  can- 
tons catholiques,  d'un  autre  côté  par 
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les  Grisons  et  les  cantons  réformés. 
La  balance  inclina  d'une  manière  in- 
contestable en  faveur  des  Catholiques; 
on  accorda  aux  réformés  un  délai  de 
deux  mois  pour  revenir  à  la  foi  catho- 
lique ou  pour  abandonner  le  pays. 

A  peine  les  luttes  religieuses  étaient- 
elles  apaisées  qu'éclata  la  guerre  des 
autorités  civiles  des  sept  cantons  contre 
les  évêques ,  au  sujet  des  droits  de  sou- 
veraineté. Le  bailli  de  Saint-Maurice  te- 
nait son  pouvoir  du  peuple;  l'évêque 
en  appelait  à  la  donation  Caroline. 
Adrien  II  de  Riedmatten ,  se  tenant 
éloigné  de  ces  contestations  purement 
politiques,  tâcha  de  réaliser  la  réforme 
dans  l'Église  du  Valais,  conformément 
aux  décrets  du  concile  de  Trente,  réta- 
blit la  discipline  ecclésiastique  parmi  le 
clergé  et  le  peuple ,  et  fut  pour  tous  un 
modèle  de  zèle  et  de  vertus  apostoliques 
(t7  octobre  1613). 

Son  successeur  HildebrandJost,  fils 
d'un  maître  d'école,  ami  intime  du 
saint  évêque  de  Genève ,  François  de 
Sales,  qui  l'assista  à  son  sacre  (25  jan- 
vier 1614),  passa  vingt-cinq  années  dans 
de  perpétuelles  discussions  avec  la  no- 
blesse et  les  autorités  cantonales  pour 
maintenir  les  droits  de  son  Église  et  les 
privilèges  de  son  pouvoir  temporel, 
et  donna  ,  comme  son  prédécesseur, 
l'exemple  de  la  mortificatiou  la  plus  ri- 
goureuse et  de  la  piété  la  plus  édifiante. 
L'évêque  de  Genève  lui  avait  rendu  le 
plus  beau  des  témoignages  lorsque,  ap- 
prenant son  élévation  au  siège  de  Sion  ^ 
il  s'était  écrié,  plein  de  joie  :  «  Je  vous  ' 
rends  grâces,  ô  mon  Dieu,  de  n'avoir 
pas  permis  que  la  lumière  s'éteignît 
dans  Sion  !  » 

Les  agitations  politiques  continuèrent 
jusqu'en  1640.  A  partir  de  cette  épo- 
que, jusqu'en  1790,  le  Valais  demeura 
dans  une  paix  profonde.  Les  questions 
politiques  furent  vidées  défait,  en  ce 
sens  que  les  deux  partis,  le  chapitre 
d'un  côté ,  le  peuple  de  l'autre ,  exer- 
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cèrcnt  les  uns  et  les  autres  leurs  droits 
à  clia(|ue  nouvelle  élection  ,  et  que  les 
évéqiies  laissèrent  aller,  au  point  de  vue 
de  leurs  privilèges  temporels,  ce  qu'ils 
ne  purent  empêcher.  Aussi  les  droits  de 
souveraineté  de  l'évêque  s'affaiblirent- 
ils  de  plus  en  plus,  jusqu'au  moment 
où  un  décret  du  Directoire  de  la  Ré- 
publique française  les  abolit  complète- 
ment, en  1798. 

Trois  évêques  du  nom  d'Adrien  de 
Riedmatten  (III,  IV,  V)  glorifièrent  en- 
core par  leur   sagesse  et   leur  vertu , 
de  1640  à  1701,  le  siège  de  Sion.  Ils 
fondèrent  des  établissements  d'instruc- 
tion publique,  des  écoles  populaires, 
afin  d'éloigner  la  jeunesse  valaisane  des 
écoles  réformées  et  des  influences  pro- 
testantes du  pays  de  Vaud,  de  Berne  et 
de  Genève^  et  de  leur  opposer  les  ar- 
mes de  la   science.  Les  huit  évcques 
qui  leur  succédèrent  furent  également 
exemplaires;  ils  appartenaient  aux  plus 
nobles  et  plus  anciennes  familles  du 
pays,  auxBlatter,  Roten,  Zenriessen 
et  de  Preux.  Pierre-Joseph  de  Preux, 
élu  le  8  janvier  1843,  fut  sacré  le  30  jan- 
vier 1844.  C'était,  à  partir  de  S.  Théo- 
dore,  le  86^  évéque  dans  la  série  non 
interrompue  des  évêques  d'Octodurum 
et  de  Sion.  L'incorporation  du  Valais 
à  l'empire  français ,  décrétée  le  26  dé- 
cembre 1810  par  Napoléon,  maintint  le 
siège  de  Sion  et  les  monastères  du  Sim- 
plon  et  du  Saint-Bernard.   Il  était  ré- 
servé aux  prétendus  patriotes  qui  pri- 
rent les  rênes  du  gouvernement  après 
la  malheureuse  guerre  du  Sonderbuud, 
en  1847,  de  porter  une  main  sacrilège 
sur  ces  antiques  et  pieuses  fondations 
et  de  les  détruire. 

II.  Nous  avons  dit  plus  haut  que 
Sion  fut  autrefois  et  successivement 
subordonnée  aux  métropoles  de  Milan 
de  Lyon,  devienne  et  de  la  Tarantaise. 
A  dater  de  l'épiscopat  du  cardmal- 
évêque  Schirmer  Sion  fut  sous  la  ju- 
ridiction immédiate  du  Saint-Siège. 


Le  chapitre  se  compose  de  24  chanoi- 
nes; comme  il  n'y  a  que  12  prébendes, 
les  12  autres  chanoines  sont  en  même 
temps  curés  de  diverses  paroisses.  Il 
y  a  4  dignitaires:  le  doyen  de  Sion,  le 
doyen  de  Sainte-Valérie  (résidence  de 
l'évêque) ,  le  custode  et  le  chantre  de 
la  cathédrale.  En  1744  un  grand  sémi- 
naire fut  fondé  à  Gérunden;  il  fut 
transféré  en  1817  à  Sion,  au  château 
de  Sainte-Valérie. 

Le  diocèse  de  Sion  renferme  tout  le 
Valais,  à  l'exception  de  la  paroisse  de 
Saint-Guigulphe ,  dans  le  bas  Valais, 
qui  est  incorporée  à  l'évêché  d'Annecy 
(aujourd'hui  département  de  la  Haute- 
Savoie).  Le  diocèse  de  Sion  s'étend  au 
canton  de  Vaud  sur  les  districts  de  l'Aigle 
et  d'Ormont,  jusqu'à  Villeneuve.  Dans 
ces  deux  districts  il  y  a  8  paroisses 
catholiques  :  l'Aigle  ,  Belmont ,  Bex, 
Messet ,  Ollon  ,  Ormont ,  Noville  et 
Yvorne.  Le  diocèse  compte  185  prêtres 
séculiers,  11  districts,  en  tout  103  pa- 
roisses, dont  21  appartiennent  à  des 
couvents,  savoir  :  18  aux  chanoines  ré- 
guliers de  Saint-Maurice  et  3  aux  di- 
gnitaires de  ce  couvent.  Le  Valais  ren- 
ferme 81,559  habitants,  dont  463  pro- 
testants, 81,096  Catholiques,  non  com- 
pris ceux  du  pays  de  Vaud  ,  qui  appar- 
tiennent au  diocèse  de  Sion. 

La  plus  ancienne  abbaye  du  diocèse 
de  Sion  et  de  toute  la  Suisse  est 
celle  de  Saint-Maurice  {abbatia  Jgaw 
nensis),  dont  S.  Théodore  fut  en  quel- 
que sorte  le  fondateur,  en  360,  comme 
nous  l'avons  dit.  Les  premiers  moines 
furent  consacrés,  outre  le  service  divin 
célébré  près  du  tombeau  des  martyrs 
delà  légion  Thébaine,  aux  travaux  ma- 
nuels ;  mais,  lorsque  Sigismond,  roi  de 
Bourgogne,  eut  richement  doté  l'ab- 
baye ,  les  Pères  du  synode  de  Saint- 
Maurice  imposèrent  aux  chanoines  le 
chaut  du  chœur,  qui  devait  être  célé- 
bré sans  interruption ,  nuit  et  jour,  et 
jusqu'en  478  l'abbé  fut  eu  même  temps 
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évêque  d'Ocfodurum  (Martigny).  La 
piété  des  grands  enrichit  Saiut-Maurice; 
les  donations  abondèrent  de  jour  en 
jour.  Sous  Louis  le  Débonnaire  les  moi- 
nes, déjà  dégénérés,  furent  chassés,  et 
un  chapitre  de  30  chanoines  fut  érigé 
à  leur  place ,  avec  l'assentiment  du 
Pape  Eugène  II  (820).  Ces  chanoines 
s'étant  relâchés  à  leur  tour,  avec  le 
cours  du  temps,  Amédée  III,  comte 
de  Savoie,  transforma,  en  1128,  le  cha- 
pitre de  chanoines  séculiers  en  un  cha- 
pitre de  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin.  Théodoric,  roi  de  Bourgogne 
(596-613),  fonda,  non  loin  de  Saint- 
Maurice  ,  un  couvent  de  religieuses  de 
Saint-Martin,  qui  ne  subsista  pas  long- 
temps. 

L'hospice  du  grand  Saint-Bernard 
fut  fondé  en  962  par  S.  Bernard  de 
Menthon  et  confié  à  l'ordre  des  cha- 
noines réguliers  de  Saint -Augustin. 
Le  sommet  élevé  du  grand  Saint-Ber- 
nard avait  été  antérieurement  habité 
par  de  pieux  solitaires  ;  car  on  ren- 
contre, en  730,  un  Vulgarius,  abbé  du 
mont  Jupiter.  Eu  815Hermann,  grand- 
aumônier  du  mont  Jupiter,  est  élu 
évéque  de  Lausanne.  Ce  célèbre  cou- 
vent a  offert  une  généreuse  hospitalité 
à  une  foule  de  Papes,  d'empereurs,  de 
princes,  de  seigneurs,  de  guerriers ,  de 
pèlerins,  de  riches  et  de  pauvres  ;  les 
moines,  guidés  par  l'admirable  instinct 
de  leurs  chiens ,  ont  sauvé  une  mul- 
titude de  voyageurs  ensevelis  sous  la 
masse  des  avalanches  (en  1845 ,  trois 
Pères,  à  la  recherche  des  voyageurs, 
tombèrent  dans  un  abîme). 

Ces  services  de  tous  genres  valurent 
au  monastère  des  donations  nombreu- 
ses, la  protection  de  tous  les  gouverne- 
ments, la  faveur  spéciale  de  l'empereur 
Napoléon,  qui  unit  au  couvent  l'hôpital 
du  Simplon  et  l'abbaye  de  Saint-Mau- 
rice. Il  fallut  les  héros  du  radicalisme 
moderne  de  la  Suisse  pour  rester  insen- 
sibles aux  souvenirs  du  passé,  aux  sen- 


timents de  justice  et  d'humanité  qui 
sont  de  tous  les  temps  ;  après  la  guerre 
du  Sonderbund,  en  1847,  le  monastère 
du  grand  Saint-Bernard  fut  aboli,  avec 
toutes  les  autres  institutions  monasti- 
ques du  Valais. 

Le  digne  prieur  du  couvent,  Fil- 
linz,  adressa  en  vain  une  protestation 
aux  gouvernements  chrétiens  et  aux 
peuples  de  l'Europe.  «  II  y  a  neuf  siè- 
cles, dit  le  noble  prélat,  le  grand  Saint- 
Bernard  était  un  sanctuaire  païen ,  un 
refuge  de  brigands,  lorsqu'un  héros 
de  la  charité  chrétienne  se  hasarda  à 
pénétrer  dans  cette  caverne  de  voleurs, 
renversa  les  idoles  et  leur  culte,  planta 
sur  les  ruines  du  temple  de  Jupiter 
Penninus  la  croix  du  Sauveur ,  fonda 
un  hospice  destiné  aux  pèlerins  et  aux 
voyageurs.  Cet  admirable  institut  de 
saint  Bernard  de  Menthon  répandit  de- 
puis le  dixième  siècle  ses  bienfaits  sur 
la  contrée;  les  moines  remplirent  per- 
pétuellement leurs  devoirs  de  charité 
envers  le  prochain,  vaquèrent  au  culte 
du  Seigneur,  et  l'hospice  du  grand  Saint- 
Bernard  subsista  quand  tout  autour  de 
lui,  de  près  et  de  loin ,  on  vit  s'écrou- 
ler les  empires  les  plus  florissants  et 
les  institutions  les  plus  solides.  Napo- 
léon lui-même,  quoique  peu  favorable 
aux  couvents,  respecta  celui  du  grand 
Saint-Bernard  et  affranchit  du  service 
militaire  les  jeunes  gens  qui  se  desti- 
naient au  soulagement  de  leurs  frères 
dans  l'hospice.  Il  était  réservé  aux 
temps  modernes  de  porter  une  main 
impie  sur  cet  hospice  consacré  à  tou- 
tes les  nations,  à  toutes  les  religions. 
Les  commissaires  des  cantons  suisses, 
MM.  Druey  de  Vaud,  Franchini  du 
Tessin ,  Frei  de  Baie  et  Delarageaz  de 
Vaud,  ne  rougirent  pas  de  mettre  stric- 
tement à  exécution  la  mission  dont  ils 
étaient  chargés.  Ils  gravirent  la  mon- 
tagne, brisèrent  les  portes  à  coups  de 
pioche,  en  firent  de  même  à  l'hospice 
de  Martigny,  refuge  des  frères  vieux 
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et  infirmes.  Ils  ne  rougirent  pas  de  dire 
aux  moines,  en  joignant  l'insulte  à  la 
violence ,  qu'on  ne  les  chasserait  pas 
et  ne  les  empêcherait  pas  d'exercer 
l'hospitalité,  tandis  qu'on  confisquait 
tous  les  revenus  de  l'hospice  et  prohi- 
bait toutes  les  offrandes  en  nature.  — 
Nous  faisons  connaître  publiquement, 
dit  le  prieur  en  terminant,  cet  acte 
de  spoliation,  afin  que  l'Europe  puisse 
apprécier  à  leur  juste  valeur  les  gens 
qui  régissent  actuellement  la  Suisse.  » 

Les  Capucins,  avons-nous  dit,  s'é- 
taient établis  dans  le  Valais  en  1601, 
grâce   à  l'intervention   de  S.  Charles 
Borromée  et  d'après  les  ordres  du  Pape 
Clément  VIII.  Us  furent  chargés  d'a- 
bord du  couvent  de  Saint-Laurent,  près 
de  Saint-Maurice;  en  1628  ils  vinrent 
s'établir  à  Siou,  en  1640  à  Brigg.  Les 
couvents  de  Capucins  furent  abolis  sous 
l'Empire,  en  1812,  et  rétablis  en  1814. 
Les  Pères  de  la  Société  de  Jésus  se 
fixèrent  dans  le  Valais ,  à  la  demande 
des  Capucins,  pour  y  diriger  des  établis- 
sements d'éducation  secondaire.  Ils  de- 
meurèrent d'abord  dans  diverses  mai- 
sons, entre  autres  dans  le  couvent  de 
Gérunden,  jusqu'au  moment  où  MM.  de 
Stokelper  bâtirent,  en  1662,  le  collège 
de  Brigg.  Ils  ne  s'établirent  à  Sion  qu'en 
1734.   Us  furent  chassés  de  ces  deux 
établissements  après  l'abolition  de  l'or- 
dre par  Clément  XIV,   en  1771  ;  ils 
continuèrent  cependant  à  exercer  leur 
ministère,  sous  le  nom  de  Pères  de 
la  Foi,  rentrèrent  dans  leurs  anciens 
collèges  après  le  rétablissement  de  leur 
ordre  par  Pie  VII,  en  1814,  et  rendirent 
de  grands  services  au  pays  jusqu'au 
jour  où  l'esprit  de  liberté  et  de  tolé- 
rance  de    la    nouvelle   Confédération 
helvétique   leur   interdit  de  séjourner 
dans  leur  patrie.  Le  couvent  des  Ursu- 
lines,  qui  existait  à  Brigg,  où  étaient 
élevées  les  jeunes  filles  du   pays,  ne 
trouva  pas  grâce  devant  les  nouveaux 
maîtres  du  pouvoir.  Il  y  a  du  reste. 


dans  le  diocèse  de  Sion,  encore  quelques 
maisons  de  Sœurs  de  Saint-Vincent  de 
Paul  et  de  Saint-Joseph,  à  Saint-Mau- 
rice, à  Montheg,  à  Martigny.  Les  deux 
chapitres  de  Sainte-Valérie  et  de  Sion 
dataient  de  1177,  du  pontificat  d'A- 
lexandre III. 

Les  chevaliers  de  Malte  ,   ceux  de 
Saint- Jean  de  Jérusalem,  ceux  de  l'hos- 
pice de  Saint-Jacques  du  Simplon  et 
de  Saint-Jean  de  Salgesch  avaient  soin 
des  hospices  de  pèlerins  établis  à  Brigg, 
Visp,  Martigny,  Orsière.  La  plupart 
des  paroisses  avaient  de  pieuses  con- 
fréries s'occupant  des  malades  et  des 
pauvres ,  instituées  à  l'instar  des  hos- 
pitaliers de  Gui  de  Montpellier.   U  y 
avait  des  Chartreux  (1331),  des  Carmes, 
des  Jésuites  ;  il  y  eut  des  Trappistes 
de  1630  à  1838  -,  un  couvent  d'Augus- 
tins  à  Fiers  ;  de  Bernardines,  fondé  en 
I  1636,  à  Saint-Maurice,  et  plus  tard  à 
Colombey  -,  les  Trappistines,  parmi  les- 
quelles se  trouvait  une  fille  du  prince 
de  Condé,  furent  chassées  en  1798. 

Cf.  Josias  Simmler,  1574;  Valcria 
Christiana  de  S.  Brignet,  chanome 
de  Sion,  1744;  Histoire  du  Valais, 
par  Boccard  Mansin,  1844;  Histoire  du 
Fatals,  1852,  par  Sigismond  Furrer, 
provincial  des  Capucins. 

SIOX  (CONGRÉGATION  DESKELIGIEU- 

SES  DE  Notre-Dame  de). 

La  nature  particulière  ,  le  but  spé- 
cial et  l'avenir  de  cette  congrégation,  ap- 
prouvée par  un  décret  du  Saint-Siège 
en  date  du  8  septembre  1863,  ne  peu- 
vent être  bien  compris  si  on  ne  connaît 
l'histoire  même  de  ses  pieux  fonda- 
teurs, MM.  Théodore  et  Alphonse  Ra- 

tisbonne. 
Marie-Louis-Joseph-Théodore  Ra- 

TisBONNE  naquit  à  Strasbourg  le  28  dé- 
cembre 1802.  Son  aïeul  paternel,  Cerf- 
Beer  de  Médelsheim  (1),  connu  en  Al- 

(1)  Frère  de  Michel-Beer  et  de  Mayer-Beer, 
et  par  conséquent  onde  du  célèbre  Giacomo 
Mayerbeer,  mort  à  Pari»  en  mai  1864. 


sace  par  le  généreux  usage  qu'il  faisait 
d'une  immense  fortune,  avait  obtenu 
du  roi  Louis  XVI  de  grands  privilèges 
et  des  lettres  de  noblesse,  malgré  la  re- 
ligion juive  qu'il  professait  et  malgré 
l'ilotisme  dans  lequel  végétaient  en- 
core à  cette  époque  ses  coreligionnaires 
dans  toute  l'Europe.  Son  père,  riche 
banquier  établi  en  France  depuis  le 
commeucement  du  siècle,  président  du 
consistoire  Israélite  de  Strasbourg ,  eut 
dix  enfants  (1)  et  perdit  de  bonne  heure 
leur  mère,  femme  éminente  par  les 
qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  et  par  la 
grâce  de  sa  personne. 


(1)  Nous  nous  arrêterons  un  instant  sur  la 
position  sociale  de  cette  maison,  parce  qu'elle 
explique  et  rend  plus  remarquable  la  vocation 
des  fondateurs  de  Notre-Dame  de  Sion,  choisis 
de  Dieu  au  sein  des  familles  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  opulentes  du  judaïsme  mo- 
derne. Voici  les  noms  de  ces  dix  enfants,  par 
ordre  de  naissance. 

1.  Adolphe  Eatisbonne ,  banquier  à  Stras- 
bourg ,  mort  en  1859,  eut  cinq  enfants  :  Ed- 
mond, devenu  catholique,  receveur  général 
à  Bourges;  Louis,  collaborateur  du  Jour- 
nal des  Débats,  habile  et  spirituel  auteur 
d'une  traduction  en  vers  de  la  Divine  Comédie 
du  Dante  at  des  Comédies  enfantines  ;  mes- 
dames Flore  Singer,  Élisa  Worms  de  Romilly 
et  Zélie  Lalouel  de  Sourdeval,  nièces  et  filles 
adoptives  de  M.  Benoit  Fould,  frère  aîné  de 
M.  Achille  Fould,  ministre  des  finances. 

2.  Théodore. 

3.  Gustave  épousa  mademoiselle  Sciama, 
de  Marseille ,  mort  jeune ,  père  de  deux  fil- 
les, mesdames  Dupont  de  Metz  et  Bédarrides 
d'Aix. 

û.  Zélie  épousa  M.  Worms  de  Romilly, 
intendant  militaire,  auteur  d'une  traduction 
estimée  d'Horace ,  et  mourut  fort  jeune,  lais- 
sant un  fils,  Félix,  uni  à  sa  cousine  Ëlisa  B.a- 
tisbonne. 

5.  Élisa  épousa  le  colonel  Cerfbeer,  an- 
cien député,  et  mourut  jeune. 

6.  Henri,  propriétaire  à  Strasbourg. 

1.  Achille,  banquier,  président  du  consis- 
toire Israélite  de  Strasbourg,  marié  à  une  nièce 
des  Rothschild  de  Francfort. 

8.  Pauline,  mariée  à  M.  Lipmann ,  adjoint 
du  maire  de  Strasbourg. 

9.  Alphonse. 

10.  Ernestine,  mariée  à  M.  Beyfus  de  Franc- 
fort ,  neveu  des  Rothschild. 
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Théodore  Ratisbonne  reçut  une  édu- 
cation soignée  et  libérale  et  fut  destiné 
à  la  carrière  financière,  comme  tous  les 
membres  de  sa  famille.  Il  passa  à  cet 
effet  plusieurs  années  dans  la  maison 
de  banque  de  ses  parents,  MM.  Fould, 
à  Paris,  et  dans  celle  de  son  père,  auquel 
il  devait  succéder.  Toutefois  il  ne  put 
prendre  goût  aux  opérations  de  banque  ; 
un  travail  mystérieux  s'opérait  au  fond 
de  sa  conscience.  Il  vivait  sans  religion, 
mais  de  graves  questions  préoccupaient 
incessamment  son  esprit -,  de  profonds 
besoins,  que  ni  les  affaires  ni  les  plaisirs 
ne  pouvaient  satisfaire,  agitaient  son 
cœur.  Dans  l'espoir  de  calmer  cette  soif 
de  lumière  il  s'adressa  aux  adeptes  de  la 
franc-maçonnerie,  à  la  philosophie  du 
dix-huitième  siècle,  surtout  aux  ouvra- 
ges de  Rousseau,  de  Voltaire  et  de  Vol- 
ney,  dont  on  faisait  grand  bruit  dans  les 
premières  années  de  la  Restauration, 
dont  ou  multipliait  partout  les  images, 
dont  on  réimprimait  les  livres  sous  tous 
les  formats ,  dont  on  évoquait  les  noms 
en  toutes  circonstances.  L'Encyclopédie 
du  dix-huitième  siècle  ne  fut  pas  plus 
heureuse  ni  plus  efficace  que  la  franc- 
maçonnerie  pour  éclairer  et  fixer  le 
jeune  étudiant,  qui  cherchait  la  vérité 
dans  la  droiture  de  son  cœur. 

L'ardent  travailleur  n'était  pas  dé- 
couragé. Captivé  par  l'amour  de  la 
science,  il  avait  obtenu,  non  sans  peine, 
la  liberté  d'abandonner  les  affaires  et 
de  vaquer  uniquement  à  ses  études  lit- 
téraires. Celles-ci  terminées,  il  se  des- 
tina à  la  carrière  du  droit  et  prit  ses 
grades  à  la  Faculté  de  Strasbourg  (1). 
C'était  en  1822.  On  parlait  beaucoup  à 
cette  époque  d'un  jeune  professeur  de 
philosophie,  M.  Hautain  (2),  dont  le 
cours  venait  d'être  suspendu  par  or- 
dre d'un  gouvernement  justement  om- 
brageux et  susceptible,  qui  le  trouvait 

(1)  Sa  thèse  de  licencié,  sur  le  Mariage^  fut 
l'une  des  meilleures  de  l'année. 

(2)  Foy.  Bautain. 
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à  la  fois  trop  libéral  dans  sa  teudance 
politique  et  pas  assez  orthodoxe  dans 
sa  direction  religieuse.  Le  professeur, 
pour  mettre  à  profit  les  loisirs  qu'on 
lui  faisait  et  demeurer  en  rapport  avec 
la  jeunesse  académique ,  avait  ouvert 
des  cours  particuliers  de  philosophie 
dans  l'appartement  qu'il  occupait ,  au 
11°  7  de  la  rue  de  la  Toussaint,  mai- 
son devenue  célèbre  à  Strasbourg  et 
qui  appartenait  à  mademoiselle  Hu- 
mann,  sœur  aînée  du  ministre  des 
finances  de  ce  nom  (1).   Au  bout  de 

(1)  Mademoiselle  Louise  Ihimann,  fort  jeune 
encore  au  moment  où  la  révolution  de  89 
J'obligea  de  sortir  du  couvent,  suivit  en  1802,  à 
Mayence,  un  de  ses  parents,  nommé  évéque  de 
celte  ville,  l'abbé  Colmar  [voy.  Colmar).  Après 
la  mort  de  ce  saint  prélat,  en  1818,  elle  revint  à 
Strasbourg  et  y  passa  le  reste  de  ses  jours  dans 
la  retraite,  la  prière,  l'étude  et  les  bonnes 
œuvres.  Elle  mourut  saintement  en  1836.  Celte 
femme,  aussi  humble  qu'intelligente,  aussi 
pieuse  que  savante  et  lettrée,  exerça  toute  sa 
vie  un  empire  extraordinaire  sur  les  esprits 
qui  l'approchaient.  Une  profonde  connaissance 
des  voies  de  Dieu,  une  dévotion  simple  et  ar- 
dente, une  volonté  douce  et  ferme ,  de  vastes 
lectures,  un  véritable  génie  philosophique,  un 
charme  magique  dans  la  parole,  le  geste  et  le 
regard,  lui  attiraient  les  cœurs  et  les  soumet- 
taient à  son  invincible  influence.  M.  Baulain, 
fervent  adepte  alors  de  la  philosophie  alle- 
mande, amené  par  hasard  auprès  de  mademoi- 
selle Uumann,  fut  vaincu  dès  les  premières  en- 
trevues, et  dul,  après  Dieu,  à  mademoiselle  Hu- 
mann,  le  changement  subit  et  radical  qui  se  lit 
dans  ses  opinions,  ses  croyances  et  son  ensei- 
gnement. Cette  influence  incontestée  continua 
à  s'exercer  non-seulement  sur  le  philosophe 
converti,  mais  sur  tous  les  jeunes  hommes  qui 
fréquentèrent  ses  cours  particuliers,  et  qui,  re- 
çus dans  le  salon  ou  l'intimité  de  mademoiselle 
Humann,  y  trouvaient  les  lumières,  les  con- 
seils ,  les  encouragements  pratiques  qui  don- 
naient une  sanction  aux  conférences  du  philo- 
sophe et  achevaient  par  les  convictions  du 
cœur  ce  que  l'éloquence  du  jeune  professeur 
avait  ébauché  dans  leur  esprit.  C'est  ainsi  que 
furent  amenés  à  l'Église,  par  la  philosophie  ou 
sans  elle,  mais  tous  par  l'action  salutaire  de 
mademoiselle  Humann,  des  hommes  qui  depuis 
ont,  à  des  titres  divers,  bien  mérité  de  l'Église, 
et  parmi  lesquels  nous  citerons,  à  la  gloire  de 
celte  illustre  femme  chrétienne,  qui  ue  voulut 
jamais  être  connue,  outre  M.  Bautain  : 


quelques  années  d'études  philosophi- 
ques Théodore  Rotisbonne  acheva  son 
droit,  fut  reçu  avocat  à  la  cour  royale 
de  Colmar,  puis  fréquenta  les  cours  de 
médecine  de  la  Faculté  de  Strasbourg. 

1.  L'éminenl  cardinal  de  Bonnechose,  arche- 
vêque de  Rouen,  qui  vécut  dans  son  intimité 
depuis  le  moment  où  il  quitta  la  magistrature, 
en  1830.  (  f'oir  pour  la  biographie  de  M.  de 
Bonnechose  l'article  Rouen,  t.  XX,  p.  465.) 

2.  LeR.  P.  Cratry,  qui  vécut  dans  la  même 
société  de  1830  à  18:»0.  Foijc:  Gratry. 

3.  Le  R.  P.  Théod.  Ratisbonne ,  objet  de  la 
présente  notice. 

i>.  L'abbé  George- Adolphe  Cari,  né  à  Stras- 
bourg en  septembre  180J»,  neveu  de  made- 
moiselle Humann,  docteur  es  lettres,  docteur 
en  médecine,  directeur  du  collège  de  Juilly 
depuis  I8ii6,  chanoine  honoraire  de  Meaux  et  de 
Strasbourg,  un  des  prêtres  les  plus  savants  du 
clergé  de  France,  philosophe  et  historien  pro- 
fond, philologue  ingénieux  et  sur,  parlant  avec 
chaleur,  écrivant  avec  fermeté,  homme  remar- 
quable à  tous  égards,  et  que  ses  amis  regret- 
tent de  voir  oublié  dans  une  retraite  où  se  con- 
sument, sans  gloire  pour  lui  et  presque  sans 
profit  peur  l'Église,  un  rare  génie,  un  immense 
savoir  et  un  dévouement  inlaligable. 

5.  Mgr  Jules  Level,  licencié  en  droit,  doc- 
teur en  théologie,  prélat  de  S.  S.  le  Pape 
Pie  IX,  supérieur  de  Saint-Louis  des  Français 
à  Rome,  né  en  1802  à  Nancy,  qui  fit  ses  études 
de  droite  Strasbourg,  passa  dans  la  société  do 
la  rue  de  la  Toussaint  de  1825  à  18!i2  ,  prélat 
grave  et  désintéressé,  dont  les  Français  et  les 
étrangers  de  distinction  qui  ont  été  à  Rome  de- 
puis vingt  ans  ont  tous  connu  et  apprécié  la 
distinction,  la  douceur,  l'esprit  sage  et  conci- 
liant. 

6.  L'abbé  Nestor  Level,  frère  du  précédent, 
né  à  Nancy  en  1804,  attaché  au  corps  du  colo- 
nel Fabvier  durant  l'expédition  de  Grèce,  en 
1820,  prêtre  en  1832,  professeur  au  petit  sé- 
minaire de  Strasbourg,  censeur  au  collège  de 
Juilly,  mort  chapelain  de  Saint-Louis  des 
Français,  à  Rome,  en  1850. 

7.  Le  baron  Adrien  de  Reinach-Trœrlh,  né 
à  Strasbourg,  chevalier  de  Malte,  ordonné  prê- 
tre en  1834,  mort  à  Constantinople  des  suites 
d'une  maladie  contractée  au  service  des  soldats 
campés  devant  Sébastopol.  Foyez  t.  XI,  p.  ft2, 
note  1. 

8.  L'abbé  Eugène  de  Eégny,  né  en  1804  à 
Gênes,  dont  le  père  mourut  à  Athènes,  admi- 
nistrateur général  des  finances,  sous  la  prési- 
dence de  Capo  d'Istria.  Ordonné  prêtre  en  1830 
à  Strasbourg,  professeur  au  petit  séminaire, 
administrateur  du  collège  de  Juilly  depuis  1842, 


Convaincu  de  la  vérité  de  l'Évangile, 
suffisamment  éprouvé  par  l'énergie  avec 
laquelle  il  avait  repoussé  les  instances 
que  lui  avait  faites  sa  famille  pour  l'u- 
nir à  une  jeune  personne  de  Vienne, 
dont  le  nom,  la  famille,  la  fortune  et 
les  qualités  l'avaient  d'abord  ébloui, 
sans  pouvoir  l'ébranler,  il  demanda  et 
reçut  le  Baptême  le  samedi  saint  de 
l'année  1827. 

Cependant  sa  conversion  restait  un 
mystère.  Extérieurement  il  continuait 
à  vivre  comme  par  le  passé,  s'occupant 
activement,  avec  plusieurs  de  ses  amis, 
du  sort  des  Israélites,  des  progrès  de 
leurs  écoles,  dont  le  consistoire  lui 
avait  confié  l'inspection  et  la  direction 
suprême  ;  fondant  en  même  temps  une 
société  d'encouragement  pour  le  tra- 
vail, destinée  à  arracher  les  enfants  des 
pauvres  Israélites  à  l'oisiveté  et  au  triste 
négoce  des  Juifs  d'Alsace,  et  la  fon- 
dant sur  des  bases  si  solides ,  lui  don- 
nant des  statuts,  un  règlement  et  une 


pieux  ,  modeste  et  instruit ,  l'abbé  de  Régny 
tient  d'une  origine  toute  méridionale  un  goût 
exquis  pour  les  arts  et  une  précieuse  facilité  de 
caractère,  et  de  sa  première  carrière  dans  le 
monde  une  parfaite  entente  des  affaires. 

9.  Vàhbé  Jacques  Mertiati,  né  à  Strasbourg 
en  1806,  d'une  famille  connue  par  son  attache- 
ment à  l'Église,  ancien  professeur  au  petit  sé- 
minaire de  Strasbourg,  depuis  l&UU  curé  de 
Juilly,  d'une  simplicité  et  d'un  zèle  toutévan- 
géliques,  consacrant  sa  vie  et  son  patrimoine 
à  ses  paroissiens. 

10.  L'abbé  Isidore  Goschler,  né  à  Strasbourg 
en  ISOft,  devenu  prêtre  en  1830,  directeur  du 
collège  de  Juilly  en  1842,  traducteur  du  présent 
Dictionnaire. 

Parmi  les  jeunes  gens  de  mérite  qui  fréquen- 
tèrent assidûment  les  cours  particuliers  de 
M.  Bautain  durant  les  années  1824-27,  et  dont  le 
nom  a  eu  de  la  notoriété,  nous  pouvons  citer  : 
MM.  Edouard  Verny,  homme  de  cœur  et  d'es- 
prit, mort  pasteur  à  Paris-,  Eugène  Lhermi- 
nier,  mailredes  requêtes,  professeur  au  Collège 
de  France;  Jf'illiam  Jerningham-Siaf/ord , 
minis  tr  plénipotentiaire  d'Angleterre  à  Lima  ; 
Jules  GoscAier,  chef  de  section  aux  archives  de 
l'Empire,  collaborateur  infatigable  deM.Tbiers 
depuis  près  de  trente  ans;  Eugène  C/ievandier 
de  Faldrome,  membre  du  Corps  législatif. 
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organisation  si  sages  que,  depuis  près 
de  quarante  ans,  cet  institut  continue 
l'œuvre  commencée  et  répand  ses  bien- 
faits parmi  les  prolétaires  Israélites. 

Théodore  Ratisbonne  n'était  pas  tou- 
tefois uniquement  occupé  d'oeuvres  ex- 
térieures -,  il  continuait  à  cultiver  la  phi- 
losophie et  la  littérature  et  soumettait  à 
la  société  académique  de  sa  province  un 
travail  qui  fut  couronné  et  que  le  lau- 
réat dédia  à  son  père,  président  du 
consistoire  Israélite  de  Strasbourg  (1). 
Ce  fut  le  moment  où  il  professa  publi- 
quement sa  foi  et  lui  rendit  témoignage 
dans  son  épître  dédicatoire.  «  Je  ne 
«  dois  pas  craindre  de  vous  dédier  cet 
«  essai  sur  l'éducation  morale,  oiï  j'ai 
«  tâché  de  montrer  que  la  doctrine 
»  chrétienne  peut  seule  élever  l'homme 
«  à  la  perfection  dont  il  est  capable. 
«  C'est  l'histoire  du  genre  humain  que 
«  j'ai  rapidement  tracée  ;  c'est  aussi  ma 
«  propre  histoire.  Heureux  que  je  suis 
«  de  ne  plus  me  trouver  en  arrière  de 
«  dix-huit  siècles  dans  la  grande  famille 
«  des  hommes ,  j'avais  besoin  de  pro- 
«  fesser  publiquement  ma  foi;  j'avais 
«  besoin  aussi  de  répondre  à  votre  sol- 
«  licitude  par  l'exposition  franche  des 
«  motifs  qui  m'ont  fait  agir  ;  j'avais  be- 
«(  soin,  enfin,  de  vous  exprimer  haute- 
«  ment  ma  reconnaissance  pour  la  con- 
«  duite  noble  et  vraiment  paternelle 
«  que  vous  avez  tenue  à  mon  égard 
«  dans  des  circonstances  délicates.  Le 
«  succès  honorable  que  je  viens  d'obte- 
«  nir  me  fournit  l'heureuse  occasion  de 
«  satisfaire  à  la  fois  à  ces  devoirs  et  à 
«  ces  besoins.  Puisse  ce  gage  de  mon 
«  amour  et  de  mon  respect  filial  vous 
«  dédommager  de  quelques  peines  qui, 
«  j'en  suis  certain,  ne  resteront  point 
a  stériles  pour  vous!  Puissent  les  pères 
«  Israélites  imiter  la  sagesse  dont  vous 


(1)  Essai  sur  l'Éducation  morale,  discours 
couronné  par  la  Société  des  Sciences,  Agricul- 
ture et  Arts  du  Bas-Rhin  ,  dans  sa  séance  du 
1"  juillet  1828,  Strasbourg,  ehez  Février 
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«  avez  donné  un  si  bel  exemple  :  la 
«  génération  qui  s'élève  leur  en  four- 
«  nira  plus  d'une  occasion!  » 

Le  néophyte  avait  le  pressentiment 
de  sa  destinée,  et  déjà  tous  ses  travaux, 
ses  efforts,  ses  pensées,  ses  sacrifices 
avaient  pour  but  le  retour  de  l'antique 
peuple  de  Dieu,  le  salut  des  brebis 
d'Israël. 

Théodore  Ratisbonne  ,  après^  une 
longue  lutte  soutenue  dans  l'intérêt  des 
œuvres  auxquelles  il  s'était  consacré , 
avait  fini  par  rompre  ostensiblement 
avec  la  synagogue.  Assailli  par  les  ap- 
préhensions, les  reproches,  les  inquié- 
tudes des  Juifs,  il  avait  fait  convoquer 
par  son  père  une  séance  extraordinaire 
du  consistoire  et  des  anciens.  Résumant 
en  peu  de  mots  ce  qu'il  avait  fait  et  ce 
qu'il  aurait  voulu  entreprendre  encore, 
il  rappela  aux  Juifs  leurs  perpétuelles 
ingratitudes ,  il  leur  montra  la  nécessité 
d'une  régénération  réelle  et  foncière  et 
l'inutilité  d'une  civilisation  factice  et  plâ- 
trée ;  il  finit  en  se  démettant  de  toutes 
ses  fonctions,  se  leva  ,  et,  secouant  la 
poussière  de  ses  pieds,  il  dit  un  adieu 
éternel  à  la  synagogue...  mais  non  aux 
enfants  mêmes  d'Israël,  dont  la  régéné- 
ration devait  être  la  pensée  et  la  préoc- 
cupation dominante  de  toute  sa  vie. 

En  même  temps  qu'il  rompit  avec  la 
synagogue  il  quitta  le  monde ,  et ,  plus 
que  jamais  pénétré  de  la  mission  qu'il 
devait  accomplir  un  jour  dans  l'Église, 
il  profita  de  la  bienveillance  que  l'évêque 
de  Strasbourg,  Mgr  Le  Pape  de  Trévern, 
lui  avait  témoignée  en  plusieurs  cir- 
constances, ainsi  qu'à  ses  amis,  pour 
se  rendre  à  Molsheim ,  résidence  du 
prélat,  qui  avait  réuni  une  vingtaine 
de  jeunes  ecclésiastiques  autour  de  lui 
pour  leur  faire  achever  leurs  études 
théologiques  sous  ses  yeux  et  sous 
la  direction  d'un  sage  et  savant  supé- 
rieur (1).  Au  bout  de  deux  années  d'é- 

(1)  Ce  supérieur  fut  d'abord  l'abbé  Specht, 
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tudes  sérieuses  et  de  retraite  profonde 
l'abbé  Ratisbonne  fut  ordonné  prêtre 
le   samedi  des   Quatre-Temps  de  dé- 
cembre  1830  ,  et  peu   après  il   entra 
dans  l'exercice  du  saint  ministère  avec 
le  titre  de  vicaire  libre  de  la  cathé- 
drale de  Strasbourg.  11  y  fonda  un  ca- 
téchisme de  persévérance  qui  subsista 
depuis  lors.    Au  commencement   de 
l'année  scolaire  1830-1831  l'évêque  de 
Strasbourg  confia  la  direction  de  son 
petit  séminaire  à  M.  Bautain  et  à  ses 
amis,  qui,  ainsi  que  l'abbé  Ratisbonne, 
poussés  par  le  même  esprit  de  dévoue- 
ment à  l'Église,  étaient  successivement 
entrés  dans  les  Ordres,  et  acceptèrentj 
à  la  condition  de  les  remplir  gratui- 
tement (1),  les  fonctions  dont  le  digne 
prélat  voulut  bien  les  charger.  Après 
quatre  ans  de  travaux  couronnés  de 
succès,  des  difficultés  suscitées  surtout 
par  la  jalousie,   et  qu'un  peu  plus  de 
prudence,  de  juste  condescendance  vis- 
à-vis  de  l'évêque  auraient  pu  éviter, 
firent  changer,   à  la  rentrée  de  l'an- 
née scolaire  1834-1835,  l'administra- 
tion du  petit  séminaire. 

Durant  les  loisirs  que  laissèrent  à 
l'abbé  Ratisbonne  les  années  qui  s'écou- 
lèrent entre  sa  sortie  du  petit  sémi- 
naire de  Strasbourg  et  son  départ  pour 
Paris,  en  1840,  il  continua  à  se  hvrer 
à  l'enseignement  de  la  jeunesse  dans 
une  grande  école  primaire,  fondée  par 
lui  et  ses  amis,  dirigée  par  l'abbé  de 
Régny,  fréquentée  par  les  enfants  des 


qui  devint  plus  tard  supérieur  da  grand  sémi- 
naire, où  il  mourut,  puis  le  vénérable  abbé 
Racss,  aujourd'hui  évêque  de  Strasbourg. 

(1)  Le  personnel  du  peUt  séminaire  fui  alors 
composé  comme  il  suit  :  M.  Baulain ,  supé- 
rieur; M.  Cart,  directeur;  M.  Goschler,  pro- 
fesseur  de  philosophie;  MM-  de  Bonnechose  et 
Grairy,  professeurs  de  rhétorique;  M.  Jules 
Level,  adminislraleur-économe;  MM.  Ratis- 
bonne, de  Régny,  ISeslor  Level,  Mertian,  de 
Garsignies  (mort  évêque  de  Soissons),  Ma- 
bile  (évêque  actuel  de  Versailles),  professeurs 
d'humanités  et  de  grammaire,  etc. 


principales  familles  de  la  ville,  qu'il 
instruisait  et  charmait  par  sa  parole 
douce  autant  que  spirituelle,  et  sur- 
tout par  de  ravissantes  fables,  de  tou- 
chantes paraboles  qu'il  improvisait  en 
dictant  à  ses  élèves  leur  exercice  d'or- 
thographe. En  même  temps  il  ramas- 
sait et  élaborait  les  matériaux   d'une 
Histoire  de  S.  Bernard   et  de  son 
siècle,  en  2  vol. ,  qui  parut  à  Paris  en 
1840  et  dont  on  publie  en  ce  moment 
la  6«  édition  (1).  Ce  livre ,  traduit  en 
plusieurs  langues,   et   deux  fois   en 
allemand,  valut  à  l'auteur  un  Bref  des 
plus  flatteurs  de    Sa    Sainteté   Gré- 
goire XVI,  en  date  du  8  juillet  1842, 
et  la  nomination  de  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Sylvestre  (2).  En  1840  de  no- 
tables changements  s'opérèrent  dans  la 
petite  société  qui  avait  vécu  unie  et  la- 
borieuse, dans  la  retraite  et  le  silence, 
à  Strasbourg,  après  sa  sortie  du  petit 
séminaire.  L'abbé  de  Bonnechose,  qui 
se  trouvait  momentanément  à  Paris, 
entra  en  relations  avec  MM.  de  Scorbiac 
et  de  Salinis,  alors  directeurs  du  collège 
de  Juilly,  et  négocia  avec  eux  l'acquisi- 
tion de  leur  établissement  au  nom  de 
M.  Bautain  et  de  ses  amis.  Le  contrat 
signé,  toute  la  société  quitta  Strasbourg 
avec  l'autorisation  de  l'évêque  et  l'assen- 
timent de  l'évêque  de  Meaux,  Mgr  Al- 
lou,  et  s'établit  dans  l'ancien  collège  des 
Oratoriens,  sauf  l'abbé  Gratry,  nommé 
directeur  du  collège  Stanislas  à  Paris, 
et  l'abbé  Ratisbonne,  que  son  attrait 
pour  le  ministère  des  âmes  et  sa  vo- 


(1)  Chez  Poussielgue,  rue  Cassette,  Paris, 
186ÎI.2  vol.  in-8°. 

(2)  Le  Bref  porte  :  «  Nous  savons  parfaite- 
ment quelles  sont  les  nobles  qualités  qui  or- 
nent votre  esprit  et  votre  cœur,  et  combien 
vous  avez  culUvé  les  lettres  et  les  sciences, 
surtout  la  science  sacrée.  Nous  connaissoùs 
l'intégrité  de  votre  vie,  la  gravité  de  vos  mœurs, 
les  fruits  de  votre  piété,  votre  zèle  pour  la 
religion,  qualités  qui  se  sont  particulièrement 
manifestées  dans  l'Histoire  de  S.  Bernard  que 
vous  avez  mise  au  jour,  et  que  vous  avez  écrite 
avec  autant  de  talent  que  de  sagacité.  « 
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cation  spéciale  pour  la  prédication  re- 
tinrent à  Paris,  oii  il  fut  attaché  à 
l'église  de  Notre-Dame  des  Victoires 
en  qualité  de  sous-directeur  de  l'archi- 
confrérie  du  Sacré-Coeur  de  Marie, 

Pendant  que  l'abbé  Ratisbonne  se- 
condait merveilleusement  dans  son  saint 
ministère  le  respectable  curé  de  Notre- 
Dame  des  Victoires,  l'abbé Desgenettes, 
un  événement  merveilleux  se  passait  à 
Rome  et  venait  fixer  les  incertitudes 
qui  avaient  pu  régner  jusqu'alors  sur 
la  manière  dont  Dieu  entendait  que 
l'abbé  Ratisbonne  accomplît  sa  mission 
à  l'égard  des  Juifs. 

Il  avait  laissé  à  Strasbourg  son  plus 
jeune  frère,  Mphonse  Ratisbonne,  né 
le  1"  mai  1814,  qui  avait  par  consé- 
quent 26  ans  lorsque  l'abbé  Ratisbonne 
quitta   définitivement   sa  ville   natale 
pour  se  fixer  à  Paris.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  au  collège  royal,  Al- 
phonse s'était  destiné  aux  affaires  de  la 
maison  de  son  père,  qui  avait  alors  pour 
chef  M.  Louis  Ratisbonne,  son  oncle, 
président  du  consistoire  Israélite  de- 
puis la  mort  de  l'ancien  président.  Al- 
phonse n'avait  conservé  aucun  rapport 
avec  son  frère  Théodore,  dont  il  con- 
sidérait la  conversion  comme  une  inex- 
plicable folie.  Il  était  au  moment  de 
contracter  un  mariage,  qui  répondait  à 
tous  ses  vœux,  avec  une  de  ses  cousines 
Mii«  Flore  Ratisbonne.  Cependant  l'âge 
trop  tendre  de  la  jeune  fiancée,  qui 
n'avait  que    seize    ans,   fit  retarder 
l'union.   Alphonse  dut   en   attendant 
entreprendre  un  voyage  d'agrément, 
utile  en  même  temps  à  sa  santé  délicate. 
Il  se  décida  à  se  rendre  à  Naples,  à 
passer  l'hiver  à  Malte  et  à  revenir  par 
l'Orient.  Il  prit  des  lettres  pour  Cons- 
tantinople  et  partit  vers  la  fin  de  no- 
vembre 1841,  devant  être  de  retour  au 
commencement  de    l'été   suivai^t.    Il 
s'embarqua  en  effet  à  Marseille,  passa 
un  mois  à  Naples,  et  de  là  vint  à 
Rome,  le  6 janvier  1842,  jour  de  l'Épi- 
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phaiiie.  Ici  nous  laissons  le  voyageur 
continuer  lui-même  le  récit  de  son  sé- 
jour, raconter  la  grâce  merveilleuse 
dont  il  y  devint  l'objet  et  toutes  les 
circonstances  qui  accompagnèrent  un 
événement  dont  Rome  entière  fut  té- 
moin. Il  s'exprime  en  ces  termes  dans 
ime  lettre  adressée  au  vénérable  abbé 
Desgenettes  : 

«  Rome  ne  me  fit  point,  au  premier 
abord,  l'impression  que  j'espérais.  J'a- 
vais d'ailleurs  si  peu  de  jours  à  donner 
à  cette  excursion  improvisée  que  je  me 
hâtais  de  dévorer  en  quelque  sorte 
toutes  les  ruines  anciennes  et  modernes 
que  la  ville  offre  à  l'avidité  d'un  tou- 
riste. Je  les  entassais  pêle-mêle  dans 
mon  imagination  et  sur  mon  journal. 
Je  visitais  avec  une  monotone  admira- 
tion les  galeries,  les  cirques,  les  églises, 
les  catacombes,  les  innombrables  ma- 
gnificences de  Rome.  J'étais  accompa- 
gné le  plus  souvent  d'un  Anglais  et 
d'un  valet  de  place.  Je  ne  sais  à  quelle 
religion  ils  appartenaient,  car  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  se  déclarèrent  Chrétiens 
dans  les  églises,  et,  si  je  ne  me  trompe, 
je  m'y  conduisais  avec  plus  de  respect 
que  les  deux  autres. 

«  Le  8  janvier,  au  milieu  de  mes 
courses,  j'entends  une  voix  qui  m'ap- 
pelle dans  la  rue  ;  c'était  un  ami  d'en- 
fance, Gustave  de  Bussière.  J'étais  heu- 
reux de  cette  rencontre,  car  mon  iso- 
lement me  pesait.  Nous  allâmes  dîner 
chez  le  père  de  mon  ami,  et  dans  cette 
douce  société  j'éprouvai  quelque  chose 
de  cette  joie  qu'on  ressent  sur  une  terre 
étrangère  en  retrouvant  les  vivants 
souvenirs  du  pays  natal. 

«  En  entrant  dans  le  salon,  M.  Théo- 
dore de  Bussière  (1),  le  fils  aîné  de  cette 

(1)  Le  vicomte  Théodore  de  Bussière,  ancien 
secrétaire  d'ambassade  à  Londres  et  à  Vienne, 
chargé  d'affaires  de  France  à  Carlsriihe,  gen- 
dre de  M.  Humann,  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  historiques  recommandables  par 
une  érudition  solide  et  un  esprit  excellent,  tels 
que  les  Sept  Basiliques  de  Rome,  la  Guerre  des 
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honorable  famille,  le  quittait.  Je  ne 
connaissais  point  personnellement  le 
baron  Théodore,  mais  je  savais  qu'il 
était  l'ami  de  mon  frère,  son  homo- 
nyme; je  savais  qu'il  avait  abandonné 
le  protestantisme  pour  se  faire  catho- 
lique; c'en  était  assez  pour  m'inspirer 
une  profonde  antipathie.  Il  me  sem- 
blait qu'il  éprouvait  à  mou  égard  le 
même  sentiment. 

«  Cependant,  comme  M.  Théodore 
de  Bussière  s'était  fait  connaître  par 
les  voyages  en  Orient  et  en  Sicile  qu'il 
avait  publiés ,  j'étais  bien  aise,  avant 
d'entreprendre  les  mêmes  courses,  de 
lui  demander  quelques  indications,  et, 
soit  par  ce  motif,  soit  par  simple  poli- 
tesse, je  lui  exprimai  mon  intention  de 
lui  faire  ma  visite.  Il  me  fît  une  ré- 
ponse de  bon  goût,  et  ajouta  qu'il  ve- 
nait de  recevoir  des  lettres  de  l'abbé 
Ratisbonne  et  qu'il  m'indiquerait  la 
nouvelle  adresse  de  mon  frère.  «  Je  la 
recevrai  volontiers,  lui  dis-je,  quoique 
je  n'en  use  point.  » 

«  Nous  en  demeurâmes  là ,  et,  en 
me  séparant  de  lui,  je  murmurais  en 
moi-même  de  la  nécessité  où  je  m'étais 
engagé  de  faire  une  visite  inutile  et  de 
perdre  un  temps  dont  j'étais  avare. 

«  Je  continuai  à  courir  dans  Rome 
tout  le  long  du  jour,  sauf  deux  heures 
que  je  passais  le  matin  avec  Gustave  et 
le  repos  que  je  prenais  à  la  fin  du  jour  au 
spectacle  ou  en  soirée.  Mes  entretiens 
avec  Gustave  étaient  animés;  car,  entre 
deux  camarades  de  pension,  les  moin- 
dres souvenirs  fournissent  d'intarissa- 
bles sujets  de  rire  et  de  causeries.  Mais 
il  était  zélé  protestant  et  enthousiaste 
comme  le  sont  les  piétistes  d'Alsace. 
Il  me  vantait  la  supériorité  de  sa  secte 
sur  toutes  les  autres  sectes  chrétiennes, 
et  cherchait  à  me  convertir,  ce  qui 
m'amusait  beaucoup,  car  je  croyais  que 

Paysans,  la  Fie  de  S,  Vincent  de  Paul,  etc., 
a,  depuis  qu'il  est  retiré  des  affaires,  consacré 
sa  vie  aux  bonoes  œuvres. 
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les  Catholiques  seuls  avaient  la  manie 
du  prosélytisme.  Je  ripostais  ordinaire- 
ment par  des  plaisanteries;  mais  une 
fois,  pour  le  consoler  de  ses  vaines 
tentatives,  je  lui  promis  que,  si  jamais 
l'envie  me  prenait  de  me  convertir,  je 
me  ferais  piétiste.  Je  lui  en  donnai  l'as- 
surance, et  à  son  tour  il  me  fit  une 
promesse,  celle  de  venir  assister  aux 
fêtes  de  mon  mariage  au  mois  d'août. 
Ses  instances  pour  me  retenir  à  Rome 
furent  inutiles.  D'autres  amis,  MM.  Ed- 
mond Humann  et  Alfred  de  Lotzbeck, 
s'étaient  joints  à  lui  pour  me  déterminer 
à  passer  le  carnaval  à  Rome  ;  mais  je 
ne  pus  m'y  décider,  je  craignais  de  dé- 
plaire à  ma  fiancée,  et  l'on  m'attendait 
à  Naples,  d'où  nous  devions  partir  le 
20  janvier. 

«  Je  mis  donc  à  profit  les  dernières 
heures  de  mon  séjour  à  Rome  pour 
achever  mes  courses.  Je  me  rendis  au 
Capitole  et  visitai  l'église  de  V^ra 
Cœli.  L'aspect  imposant  de  cette  église, 
les  chants  solennels  qui  retentissaient 
dans  sa  vaste  enceinte  et  les  souvenirs 
historiques  éveillés  en  moi  par  le  sol 
même  que  je  foulais  aux  pieds,  toutes 
ces  choses  firent  sur  moi  une  impres- 
sion profonde.  J'étais  ému,  pénétré, 
transporté,  et  mon  valet  de  place,  s'a- 
percevant  de  mon  trouble,  me  dit,  en 
me  regardant  froidement ,  que  plus 
d'une  fois  il  avait  remarqué  cette  émo- 
tion dans  les  étrangers  qui  visitent  ÏJra 
Cœli. 

«  En  descendant  du  Capitole  mon 
cicérone  me  fit  traverser  le  Ghetto 
(quartier  des  Juifs),  Là  je  ressentis  une 
émotion  toute  différente  ;  c'était  de  la 
pitié  et  de  l'indignation.  «  Quoi  !  me 
disais-je  a  la  vue  de  ce  spectacle  de  mi- 
sère, est-ce  donc  là  cette  charité  de 
Rome  qu'on  proclame  si  haut  ?  »  Je  fris- 
sonnais d'horreur,  et  je  me  demandais 
si,  pour  avoir  tué  un  seul  homme  il  y 
a  dix-huit  siècles,  ^un  peuple  tout  en- 
tier méritait  un  traitement  si  barbare 


et  des  préventions  si  interminables!... 
Hélas!  je  ne  connaissais  pas  alors  ce 
seul  homme,  et  j'ignorais  le  cri  sangui- 
naire que  ce  peuple  avait  poussé...,  cri 
que  je  n'ose  répéter  ici  et  que  je  ne 
veux  pas  redire.  J'aime  mieux  me  rap- 
peler cet  autre  cri  exhalé  sur  la  croix  : 
Pardonnez-leur,  ô  mon  Dieu^  car  ils 
ne  savent  ce  qu'ils  font  t 

«  Je  rendis  compte  à  ma  famille  de 
ce  que  j'avais  vu  et  ressenti.  Je  me 
souviens  d'avoir  écrit  que  j'aimais  mieux 
être  parmi  les  opprimés  que  dans  le 
camp  des  oppresseurs.  Je  retournai  au 
Capitole,  où  l'on  se  donnait  beaucoup 
de  mouvement  à  VAra  Cœli  pour  une 
cérémonie  du  lendemain.  Je  m'enquis 
du  but  de  tant  de  préparatifs  ;  on  me 
répondit  qu'on  disposait  la  cérémonie 
du  Baptême  de  deux  Juifs,  MM.  Cons- 
tantini  d'Ancône.  Je  ne  saurais  expri- 
mer l'indignation  qui  me  saisit  à  ces 
paroles,  et  quand  mon  guide  me  de- 
manda si  je  voulais  y  assister  :  «  Moi  ! 
m'écriai-je,  assister  à  de  pareilles  infa- 
mies !  Non,  non;  je  ne  pourrais  m'em- 
pêcher  de  me  précipiter  sur  les  bapti- 
sants et  les  baptisés  !  » 

«  Je  dois  dire,  sans  crainte  d'exa- 
gérer, que  jamais  de  ma  vie  je  n'avais 
été  plus  aigri  contre  le  Christianisme 
que  depuis  la  vue  du  Ghetto.  Je  ne  ta- 
rissais pas  en  moqueries  et  en  blas- 
phèmes. 

«  Cependant  j'avais  des  visites  de 
congé  à  faire,  et  celle  du  baron  de  Bus- 
sière  me  revenait  toujours  à  l'esprit 
comme  une  malencontreuse  obligation 
que  je  m'étais  gratuitement  imposée. 
Très-heureusement  je  n'avais  pas  de- 
mandé son  adresse,  et  cette  circons- 
tance me  paraissait  déterminante.  J'é- 
tais enchanté  d'avoir  une  excuse  pour 
ne  point  effectuer  ma  promesse. 

«  C'était  le  15,  et  j'allai  retenir  ma 
place  aux  voitures  de  Naples  ;  mon  dé- 
part était  arrêté  pour  le  17,  à  trois 
heures  du  matin.  Il  me  restait  deux 
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jours,  je  l«s  employai  à  de  nouvelles 
courses.  Mais,  en  sortant  d'un  magasin 
de  librairie  où  j'avais  vu  quelques  ou- 
vrages sur  Constantinopleje  rencontre 
un  domestique  de  M.  de  Bussière  père; 
il  me  salue  et  m'aborde.  Je  lui  demande 
l'adresse  de  M.  Théodore  de  Bussière; 
il  me  répond  avec  l'accent  alsacien  : 
«  Piazza  Nicosia,  no  38.  >> 

«  Il  me  fallut  donc,  bon  gré  mal  gré, 
faire  cette  visite,  et  cependant  je  résis- 
tai vingt  fois  encore.  Enfin  je  me  décide 
en  traçant  un  ;;.  p.  c.  sur  ma  carte. 

«  Je  cherchai  cette  place  Nicosia,  et 
après  bien  des  détours  et  des  circuits 
j'arrive  au  n°  38,  C'était  précisément  la 
porte  à  côté  du  bureau  des  diligences 
où  j'avais  pris  ma  place  le  même  jour. 
J'avais  fait  bien  du  chemin  pour  arri- 
ver au  point  d'où  j'étais  parti  ;  itiné- 
raire de  plus  d'une  existence  humaine  ! 
Mais ,  du  même  point  où  je  me  trou- 
vais alors,  j'allais  repartir  encore  une 
fois  pour  faire  un  tout  autre  chemin. 

«  Mon  entrée  chez  M.  de  Bussière 
me  causa  de  l'humeur,  car  le  domes- 
tique, au  lieu  de  prendre  ma  carte,  que 
je  tenais  en  main,  m'annonça  et  m'in- 
troduisit au  salon.  Je  déguisai  ma  con- 
trariété tant  bien  que  mal,  sous  les 
formes  du  sourire^  et  j'allai  m'asseoir 
auprès  de  madame  la  baronne  de  Bus- 
sière, qui  se  trouvait  entourée  de  ses 
petites-filles  (1),  gracieuses  et  douces 
comme  les  anges  de  Raphaël.  La  con- 
versation, d'abord  vague  et  légère,  ne 
tarda  point  à  se  colorer  de  toute  la 
passion  avec  laquelle  je  racontais  mes 
impressions  de  Rome. 

«  Je  regardais  le  baron  de  Bussière 
comme  un  dévot,  dans  le  sens  malveil- 
lant qu'on  donne  à  ce  terme,  et  j'étais 
fort  aise  d'avoir  l'occasion  de  le  tympa- 
niser  à  propos  de  l'état  des  Juifs  ro- 
mains. Cela  me  soulageait;  mais  ces 
griefs  placèrent  la  conversation  sur  le 

(1)  Aujourd'hui  M«"  la  comtesse  Georgina 
deSugny  et  M""  la  comtesse  Marie  de  Leusse, 
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terrain  religieux.  M.  de  Bussière  me 
parla  des  grandeurs  du  Catholicisme  ;  je 
répondis  par  des  ironies  et  des  impu- 
tations que  j'avais  lues  ou  entendues  si 
souvent;  encore  imposai-je  un  frein  à 
ma  verve  impie  par  respect  pour  ma- 
dame de  Bussière  et  pour  la  foi  des 
jeunes  enfants  qui  jouaient  à  côté  de 
nous.  «  Enfin,  me  dit  M.  de  Bussière, 
puisque  vous  détestez  la  superstition  et 
que  vous  professez  des  doctrines  si  li- 
bérales, puisque  vous  êtes  un  esprit 
fort  si  éclairé,  auriez-vous  le  courage 
de  vous  soumettre  à  une  épreuve  bien 
innocente?  —  Quelle  épreuve?  —  Ce 
serait  de  porter  sur  vous  un  objet  que 
je  vais  vous  donner.  Voici  :  c'est  un 
médaillon  de  la  sainte  Vierge.  Cela 
vous  paraît  bien  ridicule,  n'est-ce  pas? 
Mais,  quant  à  moi,  j'attache  une  grande 
valeur  à  cette  médaille.  » 

«  La  proposition,  je  l'avoue,  m'étonna 
par  sa  puérile  singularité.  Je  ne  m'at- 
tendais pas  à  cette  chute.  Mon  premier 
mouvement  fut  de  rire  en  haussant  les 
épaules  ;  mais  la  pensée  me  vint  que 
cette  scène  fournirait  un  délicieux  cha- 
pitre à  mes  impressions  de  voyage,  et 
je  consentis  à  prendre  la  médaille  com- 
me une  pièce  de  conviction  que  j'offri- 
rais à  ma  fiancée.  Aussitôt  dit,  aussitôt 
fait.  On  me  passe  la  médaille  au  cou, 
non  sans  peine,  car  le  nœud  était  trop 
court  et  le  cordon  ne  passait  pas.  Enfin, 
à  force  de  tirer,  j'avais  la  médaille  sur 
ma  poitrine  et  je  m'écriai  avec  un 
éclat  de  rire  :  «  Me  voici  catholique, 
apostolique  et  romain!  n 

«  C'était  le  démon  qui  prophétisait 
par  ma  bouche. 

«  M.  de  Bussière  triomphait  naïve- 
ment de  sa  victoire  et  voulut  en  em- 
porter tous  les  avantages. 

«  Maintenant,  me  dit-il,  il  faut  com- 
pléter l'épreuve.  Il  s'agit  de  réciter  le 
matin  et  le  soir  le  Memorare,  prière 
très-courte  et  très-efficace,  que  saint 
Bernard  adressa  à  la  Vierge  Marie.  — 


Qu'est-ce  que  votre  Memorare  ?  m'é- 
criai-je  ;  laissons  ces  sottises  !  »  Car,  en 
ce  moment,  je  sentais  toute  mon  ani- 
mosité  se  renouveler  en  moi.  Le  nom  de 
saint  Bernard  me  rappelait  mon  frère, 
qui  avait  écrit  l'histoire  de  ce  saint, 
ouvrage  que  je  n'avais  jamais  voulu 
lire,  et  ce  souvenir  réveillait  à  son  tour 
tous  mes  ressentiments  contre  le  pro- 
sélytisme, le  jésuitisme  et  ceux  que 
j'appelais  tartufes  et  apostats. 

«  Je  priai  donc  M.  de  Bussière  d'en 
rester  là,  et,  tout  en  me  moquant  de  lui, 
je  regrettais  de  n'avoir  pas  moi-même 
une  prière  hébraïque  à  lui  offrir,  pour 
que  la  partie  fût  égale  ;  mais  je  n'en 
avais  point  et  n'en  connaissais  point. 

«  Cependant  mon  interlocuteur  in- 
sista; il  me  dit  qu'en  refusant  de  réci- 
ter cette  courte  prière  je  rendais  l'é- 
preuve nulle,  et  que  je  prouvais  par  cela 
même  la  réalité  de  l'obstination  volon- 
taire qu'on  reproche  aux  Juifs. 

«  Je  ne  voulus  point  attacher  trop 
d'importance  à  la  chose,  et  je  dis  : 
«  Soit  !  je  vous  promets  de  réciter  cette 
prière;  si  elle  ne  me  fait  pas  de  bien, 
du  moins  ne  me  fera-t-elle  pas  de  mal  !  » 
Et  M.  de  Bussière  alla  la  chercher  en 
m'invitant  à  la  copier.  J'y  consentis, 
«à  la  condition,  lui  répondis-je,  que 
je  vous  remettrai  ma  copie  et  que  je 
garderai  votre  original.  »  Ma  pensée 
était  d'enrichir  mes  notes  de  cette 
nouvelle  pièce  justificative. 

«  Nous  étions  donc  parfaitement  sa- 
tisfaits l'un  et  l'autre  ;  notre  causerie, 
en  définitive,  m'avait  paru  bizarre,  et 
elle  m'amusa.  Nous  nous  séparâmes,  et 
j'allai  passer  la  soirée  au  spectacle,  où 
j'oubliai  la  médaille  et  le  Memorare. 
Mais,  en  rentrant  chez  moi,  je  trouvai 
un  billet  de  M.  de  Bussière,  qui  était 
venu  me  rendre  ma  visite  et  m'invitait 
à  le  revoir  avant  mon  départ.  J'avais  à 
lui  restituer  son  Memorare,  et,  devant 
partir  le  lendemain,  je  fis  mes  malles 
et  mes  préparatifs,  puis  je  me  mis  à 


SION  (Notre-Dame  de)  205 

copier  la  prière,  qui  était  conçue  en  ces 
propres  termes  : 

«  Souvenez-vous,  ô  très-pieuse  Vierge 
Marie,  qu'on  n'a  jamais  ouï  dire  qu'au- 
cun de  ceux  qui  ont  eu  recours  à  votre 
protection,  imploré  votre  secours  et 
demandé  votre  suffrage,  ait  été  aban- 
donné. Plein  d'une  pareille  confiance, 
je  viens,  ô  Vierge  des  vierges  !  me  jeter 
entre  vos  bras,  et,  gémissant  sous  le 
poids  de  mes  péchés,  je  me  prosterne  à 
vos  pieds...  O  Mère  du  Verbe,  ne  dédai- 
gnez pas  mes  prières,  mais  écoutez-les 
favorablement  et  les  exaucez  !  » 

«  J'avais  copié  machinalement  ces 
paroles  de  saint  Bernard,  sans  presque 
aucune  attention.  J'étais  fatigué,  l'heure 
était  avancée,  et  j'avais  besoin  de  pren- 
dre du  repos. 

a  Le  lendemain,  16  janvier,  je  fis  si- 
gner mon  passe-port  et  achevai  les  dis- 
positions du  départ  ;  mais,  chemin  fai- 
sant, je  redisais  sans  cesse  les  paroles 
du  Memorare.  Comment  donc,  ô  mon 
Dieu,  ces  paroles  s'étaient-elles  si  vive- 
ment, si  intimement  emparées  de  mon 
esprit?  Je  ne  pouvais  m'en  défendre; 
elles  me  revenaient  sans  cesse  ;  je  les 
répétais  continuellement ,  comme  ces 
airs  de  musique  qui  vous  poursuivent, 
qui  vous  impatientent,  et  qu'on  fredonne 
malgré  soi  et  quelque  effort  qu'on  fasse. 
«  Vers  onze  heures  je  me  rendis 
chez  M.  de  Bussière  pour  lui  rapporter 
son  inextricable  prière.  Je  lui  parlai  de 
mon  voyage  d'Orient,  et  il  me  fournit 
d'excellents  renseignements. 

«  Mais,  s'écria-t-il  tout  d'un  coup,  il 
est  étrange  que  vous  quittiez  Rome  dans 
un  moment  où  tout  le  monde  vient 
assister  aux  pompes  de  Saint-Pierre. 
Peut-être  ne  reviendrez-vous  jamais,  et 
vous  regretteriez  d'avoir  manqué  une 
occasion  que  tant  d'autres  viennent 
chercher  avec  une  si  avide  curiosité.  » 
«  Je  lui  répondis  que  j'avais  pris  et 
payé  ma  place,  que  déjà  j'en  avais 
donné  avis  à  ma  famille ,  que  des  lettres 
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m'attcndaieut  à  Païenne,  qu'enfin  il 
était  trop  tard  pour  changer  mes  dispo- 
sitions, et  que  décidément  je  partirais. 
«  Ce  colloque  fut  interrompu  par 
l'arrivée  du  facteur,  qui  apportait  à 
M.  de  Bussière  une  lettre  de  l'abbé  Ra- 
tisbonne.  Il  m'en  donna  connaissance  ; 
je  la  lus,  mais  sans  aucun  intérêt,  car  il 
n'était  question  dans  cette  lettre  que 
d'un  ouvrage  religieux  que  M.  de  Bus- 
sière faisait  imprimer  à  Paris.  Mon 
frère  ignorait  d'ailleurs  que  je  fusse  à 
Rome.  Cet  épisode  inattendu  devait 
abréger  ma  visite;  car  je  fuyais  même 
le  souvenir  de  mon  frère. 

«  Cependant,  par  une  influence  in- 
compréhensible, je  me  décidai  à  pro- 
longer mon  séjour  à  Rome.  J'accordai 
aux  instances  d'un  homme  que  je  con- 
naissais à  peine  ce  que  j'avais  obstiné- 
ment refusé  à  mes  amis  et  à  mes  ca- 
marades les  plus  intimes. 

«  Quelle  était  donc,  ô  mon  Dieu  ! 
cette  impulsion  irrésistible  qui  me  fai- 
sait faire  ce  que  je  ne  voulais  pas  ?  N'é- 
tait-ce pas  la  même  qui  de  Strasbourg 
me  poussait  en  Italie,  de  Naples  me 
poussait  à  Rome,  malgré  ma  détermi- 
nation d'aller  en  Sicile  ?  la  même  qui,  à 
Rome ,  à  l'heure  de  mon  départ,  me 
forçait  de  faire  la  visite  qui  me  répu- 
gnait tandis  que  je  ne  trouvais  plus 
le  temps  de  faire  aucune  de  celles  que 
j'aimais  ?  0  conduite  providentielle!  Il 
y  a  donc  une  mystérieuse  influence  qui 
accompagne  l'homme  sur  la  route  de  la 
vie!  J'avais  reçu  à  ma  naissance  le  nom 
de  Tobie  avec  celui  d'Alphonse.  J'ou- 
bliai mon  premier  nom  ;  mais  l'ange 
invisible  ne  l'oublia  point.  C'était  là  le 
véritable  ami  que  le  Ciel  m'avait  envoyé  ; 
mais  je  ne  le  connaissais  pas.  Hélas  ! 
il  y  a  tant  de  Tobies  dans  le  monde  qui 
ne  connaissent  point  ce  guide  céleste  et 
qui  résistent  à  sa  voix! 

«  Mon  intention  n'était  pas  de  passer 
le  carnaval  à  Rome,  mais  je  voulais 
voir  le  Pape,  et  M.  de  Bussière  m'avait 


assuré  que  je  le  verrais  au  premier  jour 
à  Saint-Pierre.  ISous  allâmes  faire  quel- 
ques courses  ensemble.  Nos  conversa- 
tions avaient  pour  objet  tout  ce  qui 
frappait  nos  regards,  tantôt  un  monu- 
ment, tantôt  un  tableau ,  tantôt  les 
mœurs  du  pays,  et  à  ces  divers  sujets 
se  mêlaient  toujours  les  questions  reli- 
gieuses. M.  de  Bussière  les  amenait  si 
naïvement,  y  insistait  avec  une  ardeur 
si  vive,  que  plus  d'une  fois,  dans  le  se- 
cret de  ma  pensée,  je  me  disais  que,  si 
quelque  chose  pouvait  éloigner  un  hom- 
me de  la  religion,  c'était  l'insistance 
même  qu'on  mettait  à  le  convertir. 

«  Ma  gaieté  naturelle  me  portait  à 
rire  des  choses  les  plus  graves^  et  aux 
étincelles  de  mes  plaisanteries  se  joi- 
gnait le  feu  infernal  des  blasphèmes 
auxquels  je  n'ose  penser  aujourd'hui , 
tellement  j'en  suis  effrayé. 

«  Et  cependant  M.  de  Bussière,  tout 
en  exprimant  sa  douleur,  demeurait 
calme  et  indulgent.  Il  me  dit  même  une 
fois  :  <■  Malgré  vos  emportements,  j'ai 
la  conviction  qu'un  jour  vous  serez 
chrétien  ;  car  il  y  a  en  vous  un  fonds  de 
droiture  qui  me  rassure  et  me  persuade 
que  vous  serez  éclairé,  dût  pour  cela  le 
Seigneur  vous  envoyer  un  ange  du  ciel, 
n  —  A  la  bonne  heure,  lui  repoudis- 
je,  car  autrement  la  chose  serait  dif- 
ficile. » 

0  En  passant  devant  la  Scala  santa 
M.  de  Bussière  se  prit  d'enthousiasme; 
il  se  leva  dans  sa  voiture ,  et,  se  décou- 
vrant la  tête,  il  s'écria  avec  feu  :  «  Sa- 
lut, saint  Escalier!  Voici  un  pécheur 
qui  vous  montera  un  jour  à  genoux  !  » 
«  Exprimer  ce  que  produisit  sur  moi 
ce  mouvement  inattendu,  cet  honneur 
extraordinaire  rendu  à  un  escalier,  se- 
rait chose  impossible.  J  en  riais  comme 
d'une  action  tout  à  fait  insensée,  et 
quand  plus  tard  nous  traversâmes  la 
délicieuse  villa  Volkonski ,  dont  les 
jardins  éternellement  fleuris  sont  entre- 
coupés par  les  aqueducs  de  Néron,  j'é- 


levai  la  voix  à  mon  tour^  et  je  m'écriai, 
en  parodiant  la  première  exclamation  : 
«  Salut,  vraies  merveilles  de  Dieu!  C'est 
devant  vous  qu'il  faut  se  prosterner,  et 
non  pas  devant  un  escalier!  » 

«  Ces  promenades  en  voiture  se  re- 
nouvelèrent les  deux  jours  suivants  et 
durèrent  une  ou  deux  heures.  Le  mer- 
credi 19  je  revis  encore  M.  de  Bus- 
sière,  mais  il  semblait  triste  et  abattu. 
Je  me  retirai  par  discrétion,  sans  lui 
demander  la  cause  de  son  chagrin.  Je  ne 
l'appris  que  le  lendemain,  à  midi,  dans 
l'église  de  Saint-André  délie  Fratte. 

«  Je  devais  partir  le  22,  car  j'avais 
de  nouveau  retenu  ma  place  pour  Na- 
p!es.  Les  préoccupations  de  M.  de  Bus- 
sière  avaient  diminué  son  ardeur  prosé- 
lytique,  et  je  pensais  qu'il  avait  oublié 
sa  médaille  miraculeuse,  tandis  que  moi 
je  murmurais  toujours  avec  une  incon- 
cevable impatience  l'invocation  perpé- 
tuelle de  saint  Bernard. 

«  Cependant,  au  milieu  de  la  nuit  du 

19  au  20,  je  me  réveillai  en  sursaut;  je 
voyais  fixée  devant  moi  une  grande 
croix  noire  d'une  forme  particulière  et 
sans  Christ.  Je  fis  des  efforts  pour  chas- 
ser cette  image  ;  mais  je  ne  pouvais  l'é- 
viter, et  je  la  retrouvais  toujours  devant 
moi,  de  quelque  côté  que  je  me  tour- 
nasse. Je  ne  pourrais  dire  combien  de 
temps  dura  cette  lutte.  Je  me  rendor- 
mis, et  le  lendemain,  à  mon  réveil,  je 
n'y  pensais  plus. 

a  J'avais  à  écrire  plusieurs  lettres,  et 
je  me  rappelle  que  l'une  d'elles,  adres- 
sée à  la  jeune  sœur  de  ma  fiancée,  se 
terminait  par  ces  mots  :  Que  Dieu  vous 
garde!...  Depuis,  j'ai  reçu  une  lettre 
de  ma  fiancée,  sous  la  même  date  du 

20  janvier,  pt,  par  une  singulière  coïn- 
cidence, cette  lettre  finissait  par  les 
mêmes  mots  :  Que  Dieu  vous  garde  ! 
Ce  jour-là  était  en  effet  sous  la  garde 
de  Dieu!... 

«  Toutefois,  si  quelqu'un  m'avait  dit 
dans  la  matinée  de  ce  jour  :  Tu  t'es 
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levé  Juif  et  tu  te  coucheras  chrétien  ! 
si  quelqu'un  m'avait  dit  cela,  je  l'au- 
rais regardé  comme  le  plus  fou  des 
hommes. 

«  Le  jeudi  20  janvier,  après  avoir  dé- 
jeuné à  l'hôtel  et  porté  moi-même  mes 
lettres  à  la  poste,  j'allai  chez  mon  ami 
Gustave,  le  piétiste,  qui  était  revenu  de 
la  chasse,  excursion  qui  l'avait  éloigné 
pendant  quelques  jours. 

«  11  était  fort  étonné  de  me  retrouver 
à  Rome.  Je  lui  en  expliquai  le  motif  : 
c'était  l'envie  de  voir  le  Pape. 

«  Mais  je  partirai  sans  le  voir,  lui 
dis-je,  car  il  n'a  pas  assisté  aux  cérémo- 
nies de  la  Chaire  de  S.  Pierre,  où  l'on 
m'avait  fait  espérer  qu'il  se  trouverait.  » 

«  Gustave  me  consola  ironiquement 
en  me  parlant  d'une  autre  cérémonie 
tout  à  fait  curieuse  qui  devait  avoir  lieu, 
je  crois,  à  Sainte-Marie-Majeure.  Il  s'a- 
gissait de  la  bénédiction  des  animaux. 
Et  sur  cela  assaut  de  calembours  et 
de  quolibets,  tels  qu'on  peut  se  les  figu- 
rer entre  un  juif  et  un  protestant. 

«  Nous  nous  séparâmes  vers  onze 
heures,  après  nous  être  donné  rendez- 
vous  au  lendemain;  car  nous  dûmes 
aller  examiner  ensemble  un  tableau 
de  notre  compatriote,  le  baron  de  Lotz- 
beck.  Je  me  rendis  dans  un  café  sur  la 
place  d'Espagne  pour  y  parcourir  les 
journaux,  et  je  m'y  trouvais  à  peine 
quand  M.  Edmond  Humann,  le  fils  du 
ministre  des  finances,  vint  se  placer  à 
côté  de  moi,  et  nous  causâmes  très- 
joyeusement  sur  Paris,  les  arts  et  la 
politique.  Bientôt  un  autre  ami  m'a- 
borde; c'était  un  protestant,  M.  Alfred 
de  Lotzbeck,  avec  lequel  j'eus  une  con- 
versation plus  futile  encore  ;  nous  par- 
lâmes de  chasse,  de  plaisirs,  des  réjouis- 
sances du  carnaval ,  de  la  soirée  bril- 
lante qu'avait  donnée  la  veille  le  duc  de 
Torlonia.  Les  fêtes  de  mon  mariage  ne 
pouvaient  être  oubliées;  j'y  invitai  M.  de 
Lotzbeck,  qui  me  promit  positivement 
d'y  assister. 
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«  Si,  en  ce  moment  (car  il  était  midi), 
un  troisième  interlocuteur  s'était  ap- 
proché de  moi  et  m'avait  dit  :  «  Al- 
phonse, dans  un  quart  d'heure  tu  ado- 
reras Jésus -Christ,  ton  Dieu  et  ton 
Sauveur,  et  tu  seras  prosterné  devant 
une  pauvre  église,  et  tu  te  frapperas  la 
poitrine  au  pied  d'un  prêtre,  dans  un 
couvent  de  Jésuites,  où  tu  passeras  le 
carnaval  pour  te  préparer  au  Baptême, 
prêt  à  t'immoler  pour  la  foi  catholique; 
et  tu  renonceras  au  monde,  à  ses  pom- 
pes, à  ses  plaisirs,  à  ta  fortune,  à  tes 
espérances,  à  ton  avenir  ;  et,  s'il  le  faut, 
tu  renonceras  encore  à  ta  fiancée,  à 
l'affection  de  ta  famille,  à  l'estime  de 

tes  amis,  à  l'attachement  des  Juifs 

et  tu  n'aspireras  plus  qu'à  suivre  Jésus- 
Christ  et  à  porter  sa  croix  jusqu'à  la 
mort »  je  dis  que,  si  quelque  pro- 
phète m'avait  fait  une  semblable  pré- 
diction, je  n'aurais  jugé  qu'un  seul 
homme  plus  insensé  que  lui ,  c'eût  été 
l'homme  qui  aurait  cru  à  la  possibilité 
d'une  telle  extravagance. 

«  Et  cependant  c'est  cette  folie  qui 
faitaujourd'liui  ma  sagesse  et  mon  bon- 
heur. 

«  En  sortant  du  café  je  rencontre  la 
voiture  de  M.  Théodore  de  Bussière. 
Elle  s'arrête,  et  je  fus  invité  à  y  mon- 
ter pour  une  partie  de  promenade.  Le 
temps  était  magnifique,  et  j'acceptai 
avec  plaisir.  Mais  M.  de  Bussière  me 
demanda   la   permission   de   s'arrêter 
quelques  minutes  à  l'église  Saint-André 
délie  Fratte,  qui  se  trouvait  presque  à 
côté  de  nous,  pour  une  commission 
qu'il  avait  à  remplir.  Il  me  proposa  de 
l'attendre  dans  la  voiture  ;  je  préférai 
sortir  pour  voir  cette  église.  On  y  faisait 
des  préparatifs  funéraires,  et  je  m'in- 
formai du  nom  du  défunt  qui  y  devait 
recevoir  les  derniers  honneurs.  M.  de 
Bussière  me  répondit  :  «  C'est  un  de 
mes  bons  amis,  le  comte  de  La  Ferron- 
nays;  sa  mort  subite,  ajouta-t-il,  est 
la  cau«^  de  cette  tristesse  que  vous 
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avez  dû  remarquer  en  moi  depuis  deux 
jours.  » 

«  Je  ne  connaissais  pas  M.  de  La  Fer- 
ronnays-,  je  ne  l'avais  jamais  vu,  et  je 
n'éprouvai  d'autre  impression  que  celle 
d'une  peine  assez  vague,  qu'on  ressent 
toujours  à  la  nouvelle  d'une  mort  su- 
bite. M.  de  Bussière  me  quitta  pour 
aller  retenir  nue  tribune  destinée  à  la 
famille  du  défunt.  «  Ne  vous  impatien- 
tez pas,  me  dit-il  en  montant  au  cloî- 
tre, ce  sera  l'affaire  de  dix  minutes.  » 
«  L'église  de  Saint- André  est  petite, 
pauvre  et  déserte...   Je  crois  y  avoir 
été  à  peu  près  seul...  Aucun  objet  d'art 
n'y  attirait  mon  attention  -,  je  prome- 
nais machinalement  mes  regards  autour 
de  moi  sans  m'arrêter  à  aucune  pen- 
sée... Bientôt...  je  ne  vis  plus  rien...  ou 
plutôt,  ô  mon  Dieu!  je  vis  une  seule 
chose  !!! 

a  Comment  serait -il  possible  d'en 
parler  ?  Oh  !  non,  la  parole  humaine  ne 
doit  point  exprimer  ce  qui  est  inexpri- 
mable ;  toute  description ,  quelque  su- 
blime qu'elle  puisse  être,  ne  serait 
qu'une  profanation  de  l'ineffable  vérité. 
«  J'étais  là,  prosterné,  baigné  dans 
les  larmes,  le  cœur  hors  de  moi-même, 
quandM.  de  Bussière  me  rappela  à  la  vie. 
«  Je  ne  pouvais  répondre  à  ses  ques- 
tions précipitées  ;  mais  enfin  je  saisis  la 
médaille  que  j'avais  laissée  sur  ma  poi- 
trine ;  je  baisai  avec  effusion  l'image  de 
la  Vierge  rayonnante  de  grâces...  Oh! 
c'était  bien  elle  ! 

0  Je  ne  savais  où  j'étais;  je  ne  savais 
si  j'étais  Alphonse  ou  un  autre  ;  j'é- 
prouvais un  si  total  changement  que  je 
me  croyais  un  autre  moi-même...  Je 
cherchais  à  me  retrouver,  et  je  ne  me 
retrouvais  pas...  La  joie  la  plus  ardente 
éclata  au  fond  de  mon  âme  ;  je  ne  pus 
parler;  je  ne  voulais  rien  révéler;  je 
sentais  en  moi  quelque  chose  de  solen- 
nel et  de  sacré  qui  me  fit  demander  un 
prêtre...  On  m'y  conduisit,  et  ce  n'est 
qu'après  en  avoir  reçu  l'ordre  positif 
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que  je  parlai  selon  qu'il  m'était  possible, 
à  genoux  et  le  cœur  tremblant. 

«  Mes  premiers  mots  furent  des  pa- 
roles de  reconnaissance  pour  M.  de  La 
Ferronnays  et  pour  l'Archiconfrérie  de 
Notre-Dame- des -Victoires.  Je  savais 
d'une  manière  certaine  que  M.  de  La 
Ferronnays  avait  prié  pour  moi  (1), 
mais  je  ne  saurais  dire  comment  je  l'ai 
su,  pas  plus  que  je  ne  pourrais  rendre 
compte  des  vérités  dont  j'avais  acquis 
la  foi  et  la  connaissance.  Tout  ce  que 
je  puis  dire,  c'est  qu'au  moment  du 
geste  le  bandeau  tomba  de  mes  yeux; 
non  pas  un  seul  bandeau,  mais  toute  la 
multitude  de  bandeaux  qui  m'avaient 
enveloppé  disparurent  successivement 
et  rapidement  comme  la  neige,  et  la 
boue,  et  la  glace,  sous  l'action  d'un 
brûlant  soleil. 

«  Je  sortais  d'un  tombeau,  d'un  abî- 
me de  ténèbres,  et  j'étais  vivant,  par- 
faitement vivant...  mais  je  pleurais  1  Je 
voyais  au  fond  de  l'abîme  les  misères 
extrêmes  d'où  j'avais  été  tiré  par  une 
miséricorde  infinie;  je  frissonnais  à  la 
vue  de  toutes  mes  iniquités,  et  j'étais 
stupéfait,  attendri  d'admiration  et  de  re- 
connaissance... Je  pensais  à  mon  frère 
avec  une  indicible  joie  ;  mais  à  mes 
larmes  d'amour  se  mêlèrent  des  lar- 
mes de  pitié.  Hélas  !  tant  d'hommes 
descendent  tranquillement  dans  cet  abî- 
me, les  yeux  fermés  par  l'orgueil  ou 
l'insouciance.. .  ils  y  descendent,  ils  s'en- 
gloutissent tout  vivants  dans  ces  horri- 
bles ténèbres Et  ma  famille,  ma 

fiancée,  mes  pauvres  sœurs!!!  Oh  !  dé- 
chirante anxiété  !  c'est  à  vous  que  je 
pensais,  ô   vous  que  j'aime!    c'est  à 

(1)  On  sait  qaeM.  le  comte  de  La  Ferronnays, 
après  avoir  édifié  Rome  par  ses  vertus  et  par  la 
piété  qui  éclata  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  mourut  subitement  le  17  janvier  18'i2. 
La  veille  il  avait  diné  chez  le  prince  Borghèse, 
où  M.  de  Bussière  recommanda  le  jeune  Israé- 
lite aux  prières  de  M.  de  La  Ferronnays,  qui 
témoigna  le  plus  vif  intérêt  pour  cette  conver- 
sion. 
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VOUS  que  je  donnais  mes  premières  priè- 
res... Ke  lèverez-vouspas  les  yeux  vers  , 
le  Sauveur  du  monde,  dont  le  sang  a 
effacé  le  péché  originel  !  Oh  !  que  l'em- 
preinte de  cette  souillure  est  hideuse  ! 
Elle  rend  complètement  méconnaissa- 
ble la  créature  faite  à  l'image  de  Dieu. 

«  On  me  demande  comment  j'ai  ap- 
pris ces  vérités,  puisqu'il  est  avéré  que 
jamais  je  n'ouvris  un  livre  de  religion, 
que  jamais  je  ne  lus  une  seule  page  de 
la  Bible,  et  que  le  dogme  du  péché  ori- 
ginel, totalement  oublié  ou  nié  par  les 
Juifs  de  nos  jours,  n'avait  jamais  occupé 
un  instant  ma  pensée  ;  je  doute  même 
d'en  avoir  connu  le  nom.  Comment 
donc  suis -je  arrivé  à  cette  connais- 
sance ?  Je  ne  saurais  le  dire.  Tout  ce 
que  je  sais,  c'est  qu'en  entrant  à  l'é- 
glise j'ignorais  tout  et  qu'en  sortant  je 
voyais  clair.  Je  ne  puis  expliquer  ce 
changement  que  par  la  comparaison 
d'un  homme  qu'on  réveillerait  d'un 
profond  sommeil,  ou  bien  par  l'analo- 
gie d'un  aveugle -né  qui  tout  à  coup 
verrait  le  jour  ;  il  voit,  mais  il  ne  peut 
définir  la  lumière  qui  l'éclairé  et  au 
sein  de  laquelle  il  contemple  les  objets 
de  son  admiration.  Si  l'on  ne  peut  ex- 
pliquer la  lumière  physique ,  com- 
ment pourrait-on  expliquer  une  lu- 
mière qui,  au  fond,  n'est  que  la  vérité 
elle-même  ?  Je  crois  rester  dans  le  vrai 
en  disant  que  je  n'avais  nulle  science 
de  la  lettre,  mais  que  j'entrevoyais  le 
sens  et  l'esprit  des  dogmes.  Je  sen- 
tais ces  choses  plus  que  je  ne  les 
voyais,  et  je  les  sentais  par  les  effets 
inexprimables  qu'elles  produisirent  en 
moi.  Tout  se  passait  au  dedans  de  moi, 
et  ces  impressions,  mille  fois  plus  ra- 
pides que  la  pensée,  mille  fois  plus  pro- 
fondes que  la  réflexion^  n'avaient  pas 
seulement  ému  mon  âme,  mais  elles 
l'avaient  retournée  et  dirigée  dans  un 
autre  sens ,  vers  un  autre  but  et  dans 
une  nouvelle  vie. 

«  Je   m'explique    mal  ;  mais ,   quoi 
it> 
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qu'il  cil  soit  de  ce  langage  inexact  et 
incomplet,  le  fait  positif  est  que  je 
me  trouvais  en  quelque  sorte  comme 
un  être  nu,  comme  une  table  rase...  Le 
monde  n'était  plus  rien  pour  moi  ;  les 
préventions  contre  le  Christianisme 
n'existaient  plus;  les  préjugés  démon 
enfance  ne  laissaient  plus  la  moindre 
trace  ;  l'amour  de  mon  Dieu  avait  telle- 
ment pris  la  place  de  tout  autre  amour 
que  ma  fiancée  elle-mcme  nVapparais- 
sait  sous  un  nouveau  point  de  vue.  Je 
l'aimais  comme  on  aimerait  un  objet 
que  Dieu  tient  entre  ses  mains,  comme 
un  don  précieux  qui  fait  aimer  encore 
davantage  le  donateur. 

«  Je  conjurai  mon  confesseur ,  le 
R.  P.  de  Villefort,  et  M.  de  Bussière 
de  garder  un  secret  inviolable  sur  ce 
qui  m'était  arrivé.  Je  voulus  m'ensevelir 
au  couvent  des  Trappistes  pour  ne  plus 
ni'occuper  que  des  choses  éternelles; 
et,  je  l'avoue,  je  pensais  aussi  que  dans 
ma  famille  et  parmi  mes  amis  on  me 
croirait  fou,  qu'on  me  tournerait  en 
ridicule ,  et  qu'ainsi  mieux  voudrait 
échapper  entièrement  au  monde,  à  ses 
propos  et  à  ses  jugements. 

«  Cependant  les  supérieurs  ecclésias- 
tiques me  montrèrent  que  le  ridicule, 
les  injures  et  les  faux  jugements  fai- 
saient partie  du  calice  d'un  vrai  Chré- 
tien ;  ils  m'engagèrent  à  boire  ce  calice, 
et  m'avertirent  que  Jésus-Christ  avait 
annoncé  à  ses  disciples  des  souffrances, 
des  tourments  et  des  supplices.  Ces 
graves  paroles,  loin  de  me  décourager, 
enflammèrent  ma  joie  intérieure  ;  je 
me  sentais  prêt  à  tout,  et  je  sollicitais 
vivement  le  Baptême.  On  voulut  le  re- 
tarder. «Mais,  quoi!  ni'écriai-je,  les 
Juifs  qui  entendirent  la  prédication  des 
Apôtres  furent  immédiatement  bapti- 
sés, et  vous  voulez  m'ajourner,  après 
que  j'ai  entendu  la  Reine  des  Apôtres  1  » 
Mes  émotions,  mes  désirs  véhéments, 
mes  supplications  touchèrent  les  hom- 
mes charitables  qui  m'avaient  recueilli, 


et  l'on  me  fit  la  promesse,  à  jamais 
bienheureuse,  du  Baptême. 

«  Je  ne  pouvais  presque  pas  attendre 
le  jour  fixé  pour  la  réalisation  de  cette 
promesse  tellement  je  me  voyais  dif- 
forme devant  Dieu  !  Et  cependant  que 
de  bonté,  que  de  charité  ne  m'a-t-on 
pas  témoigné  pendant  les  jours  de  ma 
préparationl  J'étais  entré  au  couvent  des 
Pères  Jésuites  pour  vivre  dans  la  re- 
traite sous  la  direction  du  R.  P.  de  Vil- 
lefort, qui  nourrissait  mon  âme  de  tout 
ce  que  la  parole  divine  a  de  plus  suave 
et  de  plus  onctueux.  Cet  homme  de 
Dieu  n'est  pas  un  homme,  c'est  un 
cœur,  c'est  une  personnification  de  la 
céleste  charité  !  Mais  à  peine  avais-je 
les  yeux  ouverts  que  je  découvris  au- 
tour de  moi  bien  d'autres  hommes  du 
même  genre,  dont  le  monde  ne  se  doute 
pas.  Mon  Dieu  !  que  de  bonté,  que  de 
délicatesse  et  de  grâce  dans  le  cœur  de 
ces  vrais  Chrétiens  !  Tous  les  soirs,  pen- 
dant ma  retraite,  le  vénérable  supérieur 
général  des  Jésuites  (1)  venait  lui-même 
jusqu'à  moi  et  versait  dans  mon  âme 
un  baume  du  Ciel.  Il  me  disait  quel- 
ques mots,  et  ces  mots  semblaient  s'ou- 
vrir et  grandir  en  moi  à  mesure  que  je 
les  écoutais,  et  ils  me  remplissaient  de 
joie,  de  lumière  et  de  vie  ! 

«Le  31  janvier  arriva  enfin;  ce  ne 
sont  plus  quelques  âmes,  mais  toute 
une  multitude  d'âmes  pieuses  et  chari- 
tables qui  m'enveloppèrent  eu  quelque 
sorte  de  tendresse  et  de  sympathie  ! 
Combien  je  voudrais  les  connaître  et 
les  remercier  !  Puissent-elles  toujours 
prierpour  moi  comme  je  prie  pour  elles! 
«  O  Rome,  quelle  grâce  j'ai  trouvée 
dans  ton  sein  ! 

«  La  Mère  de  mon  Sauveur  avait  tout 
disposé  d'avance  ,  car  elle  avait  fait  ve- 
nir là  un  prêtre  français  pour  me  parler 
ma  langue  matcruelle  au  moment  solen- 
nel du  Baptême  :  c'est  M.  Dupanloup  (2), 

(1)  Le  R.  P.  Roolhan. 

(2)  L'illustre  évéque  d'Orléani. 
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dont  le  souvenir  se  rattachera  toute  ma 
vie  aux  émotions  les  plus  vives  que  j'aie 
éprouvées.  Heureux  ceux  qui  Tont  en- 
tendu !  car  les  échos  de  cette  puissante 
parole,  qu'on  a  répétée  plus  tard,  ne 
rendront  jamais  l'effet  de  la  parole  elle- 
même.  Oh  !  oui,  je  sentais  qu'elle  était 
inspirée  par  celle-là  même  qui  faisait 
l'objet  du  discours.  » 

Le  Baptême  eut  lieu  dans  l'église  du 
Jésu  et  fut  administré  par  le  vicaire  gé- 
néral du  Pape ,  le  cardinal  Patrizzi ,  le 
lundi  31  janvier;  le  néophyte  était  as- 
sisté parle  R. P.  de  Villefort,  qui  l'avait 
préparé,  et  le  baron  Théodore  de  Bus- 
sière,  son  parrain,  qui  lui  donna  les 
noms  de  Marie- Alphonse.  Après  le 
Baptême  le  néophyte  fut  conflrmé  et 
fît  sa  première  communion. 

Cette  conversion  fut  bientôt  connue 
dans  le  monde  catholique.  Le  miracle 
par  lequel  elle  s'était  opérée  fut,  con- 
formément aux  prescriptions  du  con- 
cile de  Trente,  juridiquement  examiné, 
par  ordre  du  cardinal  Patrizzi ,  et  le  ré- 
sultat de  l'enquête  fut  constaté  dans  le 
document  authentique  suivant  : 
«  Au  nom  de  Dieu.  Amen. 
«  En  l'an  du  Seigneur  et  Sauveur 
Jésus-Christ  1842,  l'an  12  du  règne  de 
Sa  Sainteté  Grégoire  XVI,  le  3  du  mois 
de  juin; 

«  En  présence  de  S.  Ém.  le  cardinal 
Patrizzi,  vicaire  général  de  S.  S.  dans  la 
ville  de  Rome,  Ordinaire  de  la  justice 
de  Rome  et  de  son  district,  est  com- 
paru l'honorable  M.  François  Anivetti, 
promoteur  Gscal  du  tribunal  du  vica- 
riat, chargé  spécialement  par  S.  Ém.  le 
cardinal-vicaire  de  rechercher  et  d'in- 
terroger les  témoins  relatifs  à  la  vérité 
et  à  la  sincérité  de  la  conversion  mira- 
culeuse par  laquelle  Marie -Alphonse 
Ratisbonne,  âgé  de  vingt-huit  ans,  né 
à  Strasbourg  et  momentanément  à 
Rome,  passa  du  judaïsme  à  la  religion 
catholique,  et  qui  s'opéra  par  l'inter- 
vention de  la  T.-S.  Vierge.  M.  Anivetti 
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déclare  qu'il  s'est  acquitté  avec  joie  de 
l'aflaire  dont  il  a  été  chargé,  et  qu'il  l'a 
poursuivie  avec  autant  de  zèle  et  de 
soin  qu'il  l'a  pu;  il  déclare  qu'il  a  en- 
tendu à  ce  sujet  neuf  témoins,  qui  ont 
répondu  avec  toute  la  sincérité  possible 
aux  questions  qu'il  leur  a  juridique- 
ment posées,  et  qu'ils  ont  montré  une 
merveilleuse  unanimité,  tant  sur  le  fait 
essentiel  que  sur  les  conséquences  de 
l'événement  miraculeux  objet  de  l'en- 
quête. C'est  pourquoi  il  afGrme  que, 
dans  sa  conviction,  on  ne  peut  rien  de- 
mander de  plus  pour  reconnaître  dans 
ce  fait  le  caractère  d'un  véritable  mi- 
racle; que,  néanmoins,  il  a  soumis 
toute  l'affaire  au  jugement  de  Son 
Éminence ,  afin  que ,  d'après  la  vue  et 
l'examen  des  actes,  des  interrogatoires 
et  des  documents,  il  pût  prononcer  la 
sentence  qu'il  jugerait  convenable  dans 
le  Seigneur. 

«  En  conséquence,  après  avoir  en- 
tendu ce  rapport,  avoir  examiné  la 
marche  du  procès,  les  dépositions  des 
témoins,  leurs  réponses  et  leurs  asser- 
tions, et  les  avoir  mûrement  pesées, 
après  avoir  en  outre  consulté  les  théo- 
logiens et  d'autres  hommes  pieux, 
comme  le  prescrit  le  concile  de  Trente, 
dans  la  25«  session,  sur  l'invocation,  le 
culte  des  saints,  de  leurs  reliques  et  des 
saintes  images,  S.  Ém.  le  cardinal-vi- 
caire de  Rome  a  dit,  déclaré  et  posi- 
tivement décidé  qu'il  est  pleinement 
certain  et  hors  de  doute  que  le  Dieu 
grand  et  bon  a ,  grâce  à  l'intervention 
de  la  T.-S.  Vierge  Marie,  par  la  con- 
version subite  et  complète  de  Marie- 
Alphonse  Ratisbonne  du  judaïsme  au 
Christianisme,  opéré  un  vrai  et  grand 
miracle.  Et  parce  qu'il  est  de  la  gloire 
de  Dieu  que  ses  œuvres  soient  révélées 
et  publiées  (1),  Son  Éminence  a  gra- 
cieusement autorisé,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  et  pour  favoriser  la  dé- 


(1)  Toh.,  12,  7. 
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votion  des  fidèles  envers  la  très-sainte 
Vierge  Marie,  que  le  rapport  relatif  à  ce 
grand  miracle  fût  imprimé,  publié  et 
répandu  autant  que  possible,  déclarant 
qu'il  est  digne  de  foi. 

«  Donné  au  palais  de  S.  Ém,  le  car- 
dinal-vicaire de  la  Ville  et  Ordinaire,  les 
jour,  mois  et  an  que  dessus. 

«  C,  Cardinal- Vicaire. 
«  Camille  Diametta,  notaire. 
«  Conforme  à  l'original. 

a  Joseph,  chanoine, 

«  PARNASSi,?io/a?re(l).  ■ 

Celui  qui  avait  été  l'objet  de  cette 
grâce  se  sentit  vivement  pressé,  dès  les 
premiers  instants  où  il  ouvrit  les  yeux 
à  la  lumière,  de  propager  la  connais- 
sance de  la  vérité  parmi  les  Israélites. 
11  communiqua  cette  inspiration  à  son 
frère,  à  Paris,  le  conjura  de  faire  l'ac- 
quisition d'une  maison  pour  y  élever  les 
enfants  Israélites,  afin  de  leur  procurer, 
avec  l'assentiment  de  leurs  parents,  le 
bienfait  de  la  régénération  et  de  l'édu- 
cation chrétiennes. 

Une  œuvre  de  ce  genre  parut  d'abord 
extraordinaire  à  tous  égards.  Néan- 
moins l'abbé  Théodore  Ratisbonne  ne 
voulut  point  la  rejeter  sans  avoir  con- 
sulté Dieu.  S'adressant  à  la  glorieuse 
Fille  de  David,  il  lui  dit  avec  une  foi 
confiante  :  «  Si  c'est  vous,  ô  Marie  !  qui 
voulez  cette  œuvre,  et  qui  avez  inspiré 
cette  pensée  à  mon  frère,  faites-le  con- 
naître par  un  signe;  envoyez-moi  un 
enfant ,  un  seul  enfant  d'Israël ,  et  ce 
sera,  à  mes  yeux,  comme  une  marque 
de  votre  intervention!  » 

Le  signe  ne  se  fit  pas  attendre. 

Le  même  jour  il  reçut  une  lettre  de 
M.  l'abbé  Aladel ,  supérieur  des  Laza- 

(1)  La  chapelle  de  l'église  de  Saint-André 
dcUe  Fratte,  où  s'est  opérée  la  conversion  de 
M.  A.  Rati,>bonne,  s'appelle  à  Rome  la  chapelle 
du  miracle.  Un  tableau  placé  sur  l'autel  rap- 
pelle l'événement,  dont  la  mémoire  est  solen- 
nellement célébrée  chaque  année  le  20  janvier. 


ristes  de  Paris,  qui  l'informait  qu'une 
dame  Israélite,  dangereusement  ma- 
lade, désirait,  avant  de  mourir,  confier 
ses  deux  jeunes  filles  à  des  mains  chré- 
tiennes. Ce  fut  avec  une  émotion  pro- 
fonde qu'il  répondit  à  l'appel  de  cette 
femme  respectable. 

Il  eut  avec  elle  quelques  entretiens 
graves,  lui  montrant,  par  l'Écriture, 
que  Jésus-Christ  est  le  Messie,  l'unique 
Rédempteur  sans  lequel  il  n'y  a  point 
de  salut;  que  le  Christianisme,  loin  de 
constituer  une  autre  religion  que  celle 
des  Juifs,  n'était  que  l'accomplissement 
des  prophéties  de  l'Ancien  Testament , 
et  que  la  foi  catholique  épanouissait  la 
foi  d'Israël  dans  tout  l'univers ,  selon 
les  promesses  faites  à  Abraham  et  aux 
patriarches  :  Toutes  les  nations  de  la 
terre  seront  bénies  en  Celui  qui  sor- 
tira de  vous  (1). 

Le  voile  tomba  des  yeux  de  cette  di- 
gne mère  de  famille  ;  elle  demanda  le 
Baptême,  et,  peu  de  jours  après,  elle 
mourut  en  bénissant  les  noms  de  Jésus 
et  de  Marie.  Sa  tombe  fut  comme  la 
pierre  sainte  d'un  nouveau  sanctuaire. 
La  semaine  n'était  pas  encore  écou- 
lée qu'une  autre  dame  Israélite,  frappée 
du  récit  de  la  conversion  qui  s'était 
accomplie  à  Rome,  vint  trouver  l'abbé 
Ratisbonne.  Elle  lui  confia  ses  trois  en- 
fants, qui,  avec  les  deux  premières,  for- 
mèrent le  noyau  du  catéchuméuat. 

Plusieurs  autres  jeunes  filles  Israé- 
lites, amenées  par  leurs  propres  pa- 
rents, augmentèrent  successivement  le 
bercail.  Elles  s'attiraient  les  unes  les 
autres  en  se  communiquant  les  douces 
consolations  que  leur  procurait  l'ins- 
truction chrétienne.  La  plupart  de  ces 
enfants  furent  provisoirement  placées  à 
l'ouvroir  de  la  Providence  (2),  dirigé, 
avec  un  admirable   dévouement,  par 

(1)  Genèse,  22, 18, 

(2)  Rue  Plumet,  à  Paris,  où  MM.  Ratisbonne 
ont  fait  bâtir  à  leurs  frais  une  vaste  cha- 
pelle. 


les  Sœurs  de  Saint  -  Vincent  de  Paul. 
Ces  prémices  se  développaient  à  vue 
d'œil  sous  la  protection  de  la  miséri- 
cordieuse Mère  du  Sauveur;  le  moment 
était  venu  d'organiser  l'œuvre,  de  la 
consolider  et  de  lui  donner  une  vie 
propre. 

Mnis  alors  se  présenta  une  sérieuse 
difficulté.  L'abbé  Ratisbonne  se  de- 
mandait quelles  seraient  les  servantes 
de  Dieu,  les  mères  spirituelles  qui  s'in- 
téresseraient spécialement  au  salut  des 
Juifs;  qui  prieraient  avec  persévérance 
pour  ces  restes  de  l'ancien  peuple  de 
Dieu  ;  qui  se  dévoueraient  à  l'enseigne- 
ment des  catéchumènes,  à  l'éducation 
des  néophytes,  aux  soins  de  tant  d'en- 
fants nouvellement  nés  à  l'Église.  Les 
congrégations  religieuses  existantes, 
ayant  chacune  leur  but  marqué,  leur 
sphère  d'activité  distincte,  et  ne  pou- 
vant d'ailleurs  s'écarter  des  limites  de 
leurs  attributions  ,  ne  semblaient  pas 
s'adapter  aux  conditions  de  l'œuvre 
naissante,  dont  les  éléments  récla- 
maient une  culture  particulière.  Sur  ce 
point  l'avenir  ne  s'était  pas  encore  dé- 
voilé ,  et  aucune  lumière ,  aucune  in- 
dication n'avait  éclairci  une  question  si 
importante. 

C'était  à  Rome  que  la  première  pen- 
sée de  l'œuvre  avait  jailli;  c'était  aussi 
là  qu'elle  devait  recevoir  sa  consécra- 
tion. 

A  cette  époque,  au  mois  de  juin  1842, 
l'abbé  Ratisbonne  se  rendit  à  Rome  avec 
M.  Théodore  Desgenettes,  le  vénérable 
curé  de  Notre-Dame  des  Victoires.  Dès 
son  arrivée  il  se  mit  aux  pieds  du  sou- 
verain Pontife  Grégoire  XVI,  et,  après 
lui  avoir  exposé  ce  que  la  divine  Provi- 
dence avait  fait,  il  se  sentit  encouragé 
à  demander  au  Saint-Père  la  mission 
spéciale  de  travailler  à  la  conversion 
des  brebis  dispersées  du  troupeau  d'Is- 
raël. Le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  digne 
successeur  de  l'Apôtre  des  Juifs,  daigna 
accueillir  ce  vœu,  et,  levant  ses  deux 
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mains  sur  la  tête  du  missionnaire,  il 
lui  donna,  avec  effusion  de  charité,  la 
bénédiction  apostolique. 

La  grâce  émanée  du  siège  de  Saint- 
Pierre  produisit  immédiatement  ses 
fruits.  Les  conversions  se  multiplièrent 
par  des  voies  merveilleuses ,  et  en  même 
temps  le  cœur  de  Marie ,  source  de 
toute  sollicitude  maternelle ,  mit  au 
cœur  de  quelques  pieuses  Chrétiennes 
la  pensée  de  se  réunir  pour  travailler  à 
leur  propre  sauctiOcation  et  se  consa- 
crer principalement  à  la  régénération 
des  Juifs. 

Animées  d'une  sainte  et  vive  con- 
fiance, elles  rassemblèrent  autour  d'elles 
les  âmes  déjà  conquises  ;  elles  en  ad- 
mirent d'autres  et  posèrent  les  fonde- 
ments d'un  premier  établissement. 

C'était  au  mois  de  Marie  1843. 

A  mesure  que  les  brebis  de  cette 
bergerie  croissaient  en  nombre  le  Sei- 
gneur augmentait  aussi  les  instruments 
de  leur  salut.  Des  âmes  choisies  de 
Dieu  se  joignirent  aux  premières  fon- 
datrices, et  toutes  ensemble,  unies 
dans  un  même  esprit  et  dans  les  mê- 
mes sentiments,  s'appliquèrent,  sous 
les  auspices  de  Marie,  à  l'organisation 
et  à  l'extension  de  leur  communauté 
naissante. 

Au  commencement  de  l'année  1845 
la  première  maison  ne  sufOsait  déjà 
plus;  on  fit  l'acquisition  d'une  maison 
plus  vaste  (1),  dont  le  régime  intérieur 
prit  graduellement  la  forme,  la  règle, 
les  traditions  de  la  vie  religieuse,  et  la 
nouvelle  famille  se  plaça  dès  lors  sous 


(1)  C'était  le  n»  Il  de  la  rue  du  Regard.  II 
fut  cédé  plus  tard  par  le  P.  Ratisbonne  au 
P.  Pététot,  qui,  conjointement  avec  le  P.  Gra- 
try,  y  fonda  l'Oratoire,  reconnu  plus  tard  par 
le  Pape  Pie  IX,  et  la  congrégalion  de  Notre- 
Dame  de  Sion  alla  s'établir  rue  Notre-Dame  des 
Champs,  où  se  trouvent  aujourd'hui  un  ma- 
gnifique couvent,  un  pensionnat,  un  caléchu- 
ménat,  un  néophytat,  un  orphelinat,  une  mai- 
son de  retraite  pour  les  dames,  une  immense 
chapelle,  etc. 
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le  patronage  de  Notre-Dame  de  Sion. 
De  puissantes  sympathies  vinreut  la 
fortifier.  Mgr  Alïre,  le  saiut  archevêque 
de  Paris,  touché  du  bien  qui  s'accom- 
plissait daus  la  maison  de  Sion,  lui  ac- 
corda une  chapelle  où  lui-même  admi- 
nistra plusieurs  fois  les  sacrements  de 
Baptême  et  de  ConOrmation.  Mgr  Si- 
bour,  son  vénéré  successeur,  ajouta  de 
nouveaux  témoignages  à  ceu\  du  prélat 
martyr.  D'autres  princes  de  l'Église,  le 
cardinal  Fornari,  nonce  de  Sa  Sainteté; 
le  cardinal  Giraud,  archevêque  de  Cam- 
brai; le  cardinal  Donnet,  archevêque 
de  Bordeaux  ;  le  patriarche  de  Jérusa- 
lem ;  plus  tard  l'éminent  cardinal  Mor- 
lot,  archevêque  de  Paris,  le  cardinal  de 
Bonnechose  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres prélats  voulurent  visiter  et  bénir 
le  bercail  des  néophytes. 

A  ces  hautes  faveurs  vint  s'ajouter 
la  plus  précieuse  de  toutes;  le  souve- 
rain Pontife  Pie  IX,  informé  des  ré- 
sultats obtenus  par  la  communauté 
de  Kotre-Dame  de  Sion,  lui  adressa  un 
Bref  eu  date  du  15  janvier  18-17  et  lui 
concéda  de  nombreuses  indulgences. 
Puis,  ouvrant  derechef  les  trésors  de 
l'Église  et  donnant  cours  à  sa  bienveil- 
lance paternelle,  il  daigna  y  associer  les 
fidèles  qui  apporteraient  leur  concours 
à  l'oeuvTe. 

La  bénédiction  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  tomba  comme  une  rosée  fé- 
conde sur  la  montagne  de  Sion  et  lit 
mûrir  des  moissons  de  plus  en  plus 
abondantes.  Les  jeunes  néophytes  se 
présentèrent  par  centaines  (l).  On  vit 
des  familles  entières,  touchées  de  la 
transformation  que  le  Christianisme 
avait  opérée  dans  quelques-uns  de  leurs 
membres,  demander  l'instruction  et  le 
baptême  ,  et  la  sève  chrétienne ,  cir- 
culant à  travers  les  branches  et  les  ra- 
il) La  publication  de  ce  registre  des  Bap- 
têmes conférés  à  Kotre-Dame  de  Sion  serait 
d'uu  haut  intérêt;  on  comprend  les  motifs  qui 
Iciposeut  la  plus  grande  iéitr\e. 


meau\  de  ces  familles  nombreuses, 
remonta  des  petits  enfants  jusqu'à  leurs 
parents  octogénaires. 

Ces  grâces  ne  s'arrêtèrent  pas  aux 
Juifs;  elles  se  répandirent  également 
sur  des  schismatiques  et  des  hérétiques. 
Plusieurs  protestants,  parmi  lesquels 
on  pourrait  citer  des  noms  illustres , 
notamment  le  dernier  membre  existant 
de  la  famille  du  réformateur  de  Ge- 
nève, le  D'  Calvin  et  sa  fille,  rentrèrent 
dans  le  sein  de  l'unité  catholique  dans 
la  chapelle  de  Kotre-Dame  de  Sion. 

La  congrégation  des  religieuses  de 
Notre-Dame  de  Sion,  que  la  main  de 
Dieu  avait  fait  naître  miraculeusement, 
en  quelque  sorte,  prit  désormais  une 
consistance  et  des  accroissements  re- 
marquables. 

Les  règles  de  cette  congrégation, 
telles  qu'elles  furent  approuvées  par  le 
Saiut-Siége,  tendent  à  unir  ensemble  les 
conditions  de  la  vie  active  et  de  la  vie 
contemplative,  afin  de  reproduire,  au- 
tant que  possible,  dans  une  même  fa- 
mille religieuse ,  l'esprit  de  Marthe  et 
de  Marie.  Le  noviciat  est  de  deux  ans, 
après  lesquels  les  religieuses  se  consa- 
crent au  Seigneur  par  les  vœux  simples 
de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance. Ces  vœux  sont  annuels  pendant 
les  cinq  premières  années.  Après  cette 
période  ils  sont  renouvelés  pour  cinq 
ans.  Enfin ,  après  dix  ans  de  persévé- 
rance, non  compris  le  noviciat,  les  vœux 
peuvent  être  professés  à  perpétuité. 

Le  but  principal  de  cet  institut  est, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  seconder  la 
grâce  divine  dans  la  grande  œuvre 
de  la  conversion  des  Juifs. 

C'est  en  effet  un  phénomène  presque 
inouï  dans  les  annales  de  l'Église,  de- 
puis le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
que  le  mouvement  général  qui  se  ma- 
nifeste parmi  les  Juifs  répandus  dans 
les  diverses  contrées  du  monde.  Leur 
contact  avec  les  Chrétiens,  depuis  que 
la  Providence  a  permis  que  les  bar- 
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rières  sociales  fussent  renversées ,  a  eu 
pour  effet  de  dissoudre  les  derniers 
vestiges  de  leur  nationalité  et  de  les 
mêler  à  la  vie  de  la  société  chrétienne , 
en  sorte  qu'ils  se  trouvent  enveloppés 
et  comme  envahis  de  tous  côtés  par  l'at- 
mosphère vivifiante  du  Christianisme. 
En  effet  la  synagogue  n'est  plus  au- 
jourd'hui ce  qu'elle  était  il  y  a  vingt  ou 
trente  ans.  Dépouillée  de  ses  préven- 
tions et  renonçant  à  ses  rites  séculaires, 
elle  a  couvert  sa  nudité  en  empruntant 
quelques  lambeaux  aux  divers  cultes 
chrétiens.  Les  observances  de  la  Loi 
sont  tombées  en  désuétude  ;  les  tradi- 
tions talmudiques  sont  inconnues  à  la 
génération  nouvelle;  l'administration 
du  judaïsme,  calquée  sur  celle  du  pro- 
testantisme, n'est  plus  qu'une  espèce  de 
constitution  civile  qui  varie  et  se  trans- 
forme au  gré  des  gouvernements. 

Quand  on  compare  cet  étrange  mou- 
vement du  judaïsme  moderne  avec  l'im- 
mobilité où  il  est  demeuré  depuis  plus 
de  dix-huit  siècles,  ne  peut-on  pas  cons- 
tater quelque  dessein  providentiel  sur 
les  restes  de  Jacob  ? 

L'Évangile,  comme  le  soleil,  a  fait  le 
tour  du  monde  ;  il  s'est  graduellement 
manifesté  à  toutes  les  nations  assises 
dans  les  ombres  de  la  mort,  et  d'un  pôle 
à  l'autre  les  hérauts  apostoliques  ont 
porté  les  annonces  du  salut.  Jamais  le 
zèle  des  missionnaires  ne  se  déploya 
avec  plus  de  puissance  et  d'universalité. 
Et,  chose  remarquable  qui  ne  s'était 
pas  vue  dans  les  siècles  passés,  aujour- 
d'hui les  femmes  elles-mêmes,  d'innom- 
brables servantes  de  Dieu,  messagères 
de  la  charité,  se  répandent^ sur  tous  les 
points  du  globe  et  font 'bénir  partout 
le  nom  de  Jésus  avec  le  nom  de  Marie. 
L'Évangile  achève  ses  conquêtes,  en 
même  temps  que  les  découvertes  moder- 
nes rapprochent  les  distances  et  met- 
tent les  peuples  en  communication  ins- 
tantanée les  uns  avec  les  autres.  C'est  un 
nouvel  ordre  de  choses  qui  commence. 


II  faut  se  rappeler,  en  ces  graves  con- 
jonctures, la  parole  sortie  de  la  bouche 
de  Jésus-Christ  :  Jérusalem  sera  fou- 
lée aux  pieds  jusqu'à  ce  que  le  temps 
de  la  gentilité  soit  accompli  (1)  ; 
parole  commentée  par  saint  Paul  quand 
il  explique  aux  Romains  de  quelle  sorte 
le  salut,  sorti  des  Juifs,  doit  retourner 
aux  Juifs. 

Cependant,  à  dater  de  1855,  la  con- 
grégation de  Notre-Dame  de  Sion  prit  de 
remarquables  développements  parmi 
les  épreuves  les  plus  crucifiantes.  Les 
vocations  religieuses  se  multiplièrent  à 
tel  point  que  l'on  commença  à  fon- 
der des  pensionnats  pour  les  jeunes 
Chrétiennes  ,  et  ces  institutions ,  com- 
plètement distinctes  et  séparées  des  ca- 
téchuménats,  procurèrent  des  ressour- 
ces qui  permirent  aussi  de  fonder  des 
orphelinats  et  des  écoles  pour  les 
pauvres.  Le  pensionnat  de  Paris,  ins- 
titué dans  la  maison-mère  (2),  prit  une 
extension  rapide,  et,  grâce  à  une  vaste 
propriété  qui  fut  offerte  à  la  congré- 
gation (3) ,  un  autre  pensionnat  se  for- 
ma à  Graudbourg,  dans  le  diocèse  de 
Versailles ,  et  peu  après  on  put  y  joindre 
un  ouvroir,  avec  une  école  gratuite  pour 
les  enfants  de  la  commune. 

A  cette  même  époque  l'œuvre  s'é- 
tendit hors  de  France,  et,  par  un  des- 
sein particulier  de  Dieu,  elle  s'im- 
planta tout  d'abord  en  Ïerre-Sainte. 
Une  première  colonie  de  filles  de  Sion 
trouva  auprès  du  vénérable  patriarche 
de  Jérusalem,  Mgr  Valerga,  un  accueil 
sympathique,  et,  surmontant  les  diffi- 
cultés qui  semblaient  contredire  toutes 
les  espérances,  elle  forma  une  humble 
institution  de  charité.  La  bénédiction 
divine  la  rendit  fructueuse  ;  car  en  peu 
d'années  le  nombre  des  jeunes  filles 
arabes  s'y  multiplia ,  et  parmi  elles  se 

(1)  Zmc,  21,  2a. 

(2)  Rue  Notre-Dame-des-Champs. 

(3)  Par  M.  Revenaz  (à  Beauvoir),  près  de 
Graudbourg. 
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trouvaient  des   Juives   et  des  Musul- 
manes. 

Mais  l'habitation  provisoire  ne  ré- 
poiuiait  point  aux  besoins  d'une  com- 
munauté. Déjà  deux  religieuses  avaient 
payé  de  leur  vie  la  carrière  d'abnéga- 
tion qu'elles  avaient  embrassée.  Il  était 
urgent,  selon  les  conseils  de  Mgr  le 
patriarche,  de  s'établir  d'une  manière 
définitive.  Elles  cherchaientune  localité 
dans  la  Ville  sainte,  lorsqu'un  Arabe 
inconnu  leur  indiqua  spontanément  les 
ruines  du  Prétoire  de  Poiice-Pilate,  en 
leur  laissant  entrevoir  la  possibilité  de 
les  acquérir.  La  circonstance  parut  dé- 
cisive. Ces  ruines,  profanées  depuis  tant 
de  siècles,  appartenaient  à  des  musul- 
mans avides  et  fanatiques.  On  conçoit 
les  sacrifices  qui  devenaient  nécessaires 
pour  conduire  à  terme  une  négociation 
si  difficile;  mais  la  main  de  Dieu  était 
là.  Des  assistances  inespérées  per- 
mirent de  payer  près  de  70,000  francs 
un  terrain  pour  lequel  on  n'avait  de- 
mandé d'abord  que   15,000  francs. 

Grâce  à  la  générosité  d'un  grand 
nombre  d'amis  de  Sion,  un  monastère 
vaste,  d'un  style  imposant,  s'éleva  sur 
la  Voie  douloureuse,  et,  le  20  janvier 
1862,  les  filles  de  Sion  purent  y  fixer 
leur  résidence.  C'est  là  que  les  premières 
scènes  de  la  Passion  se  sont  accomplies; 
c'est  là  que  les  Juifs,  frappés  d'aveugle- 
ment, obtinrent  l'inique  sentence  de 
mort  et  demandèrent  que  le  sang  du 
Juste  retombât  sur  eux  et  leurs  eufants! 
C'est  là  que  Ponce-Pilate  s'est  écrié,  en 
montrant  au  peuple  Jésus  couronné 
d'épines  :  Ecce  Homo  ! 

L'arc  principal  de  cet  antique  monu- 
ment, resté  seul  debout,  et  que  la  tra- 
dition désigne  sous  le  nom  à' Arc  de 
l'Ecce  Homo,  a  de  tout  temps  été  l'ob- 
jet de  la  vénération  des  pèlerins  (1);  il 

(1)  L'Église  a  voulu  conlirmer  cette  tradition 
et  consacrer  à  jamais  ces  saintes  ruines,  puisque 
le  Saint-Siège  y  a  attaché  une  indulgence  plé- 
niére,  comme  à  l'une  des  staUons  principales 
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se  trouve  par  l'un  de  ses  piliers  enclavé 
dans  le  sanctuaire  des  leligieuscs,  en 
sorte  que,  là  même  où  retentirent  autre- 
fois les  Toile  et  les  Crucifige,  on  en- 
tendra désormais  la  psalmodie  grave  des 
filles  de  Sion ,  qui  répètent  trois  fois 
chaque  jour,  à  l'heure  du  saint  Sacri- 
fice :  Pater,  dimitte  illis,  non  enim 
sclunt  quîd  faciunt.  L'œuvre  d'expia- 
tion s'accomplit  au  lieu  de  la  réproba- 
tion, et  sur  la  place  de  l'auathème 
s'élève  l'autel  des  miséricordes  où  le 
sang  de  Jésus-Christ  est  offert  pour  la 
conversion  d'Israël  (1). 

de  la  Voie  douloureuse.  [Foir  le  Livret  litur- 
gique des  processions  des  RR.  PP.  de  Terre- 
Sainte  à  Jérusalem,  page  55,  édition  imprimée 
au  couvent  du  Saint-Sauveur,  à  Jérusalem, 
MDCCCLV.) 

(1)  L'enlèvement  des  décombres  accumulés 
depuis  des  siècles  sur  cet  emplacement  sacré  a 
duré  plus  de  six  mois  ;  mais  ce  travail  a  amené 
des  découvertes  aussi  précieuses  aux  yeux  des 
Ctiréliens  qu'intéressantes  aux  yeux  des  sa- 
vants. Voici  la  série  des  principales  découver- 
tes amenées  par  le  déblayement  et  les  fouilles 
du  terrain  à  VEcce  Homo,  faites  en  présence 
et  sous  la  direction  du  P.  Marie-Alphonse  Ra- 
tisbonne,  qui  réside  presque  constamment  de. 
puis  plusieurs  années  à  Jérusalem. 

1°  Plusieurs  grandes  citernes  salomoniennes. 

i"  Un  immense  tunnel  hébraïque  parfaite- 
ment conservé.  Il  parait  aboutir  aux  profon- 
deurs de  la  fameuse  tour  Antonia  ;  mais  son 
entrée  se  trouve  sous  le  monastère  de  VEcce 
Homo. 

3°  Un  canal  toujours  plein  d'eaa  de  source, 
jusqu'à  la  hauteur  de  1  mètre  et  demi.  11  pénè- 
tre dans  un  vaste  réservoir  carré,  taillé  dans  le 
roc.  Ce  réservoir  précède  l'entrée  du  tunnel, 
dont  la  porte  est  dans  la  partie  la  plus  élevée. 
On  descend  de  cette  porte  dans  le  tunnel  par 
un  escalier  en  pierres  qui  existe  encore  tout 
entier. 

k°  La  porte  de  l'une  des  tours  de  l'ancienne 
citadelle  du  gouverneur  romain.  Cette  porte 
donnait  sur  les  remparts,  en  face  des  hauteurs 
de  Belhzélha.  La  tour  elle-même  s'élevait,  pa- 
rait-il, au-dessus  du  réservoir  dont  on  a  parlé 
plus  haut;  elle  faisait  le  pendant  de  la  tour 
Antonia,  à  l'angle  opposé  de  la  citadelle,  et  ces 
deux  tours  étaient  en  communication  par  le 
tunnel. 

5°  Une  partie  des  anciens  murs,  soit  delà 
citadelle,  soit  de  la  ville  elle-même  (on  n'est 
pas  encore  ûxé  sur  ce  point). 


Le  nouveau  monastère  de  Notre- 
Dame  de  Sien,  dans  la  Cité  sainte,  n'est 
pas  seulement  destiné,  comme  les  au- 
tres maisons  de  l'Institut,  aux  œuvres 
de  la  charité  active  ;  il  est  en  quelque 
sorte  un  cénacle  pour  toute  la  congré- 
gation ,  et  les  religieuses  appelées  à  la 
vie  contemplative  y  trouvent  une  règle 
plus  particulièrement  adaptée  à  leur  vo- 
cation. 

Mais  la  charité  appelle  la  charité.  Les 
désastres  de  la  Syrie  venaient  de  priver 
un  grand  nombre  d'enfants  de  leurs 
père  et  mère.  A  ces  orphelines,  si  ac- 
tivement recherchées  par  la  propagande 
hérétique,  Sion  s'empressa  d'ouvrir  un 
asile.  Une  vaste  propriété  fut  acquise 
à  Saint- Jean  in  Montana,  non  loin  de 
Jérusalem,  et  un  orphelinat  pour  les 
enfants  de  la  Palestine  fut  fondé  près 
du  lieu  mémorable  oii  îMorie  visita 
Ste  Elisabeth. 

L'œuvre  de  Sion  avait  commencé  à 


e»  Le  pilier  du  grand  arc  appelé  par  la  tra- 
ditioa  générale  Jrc  de  l'Ecce  Homo.  Ce  pilier, 
sur  lequel  on  a  trouvé  gravées  ces  paroles  si- 
nistres :  ToUe,  toile  !  était  presque  entièrement 
enfoui. 

'ï"  Un  autre  arc  romain  est  sorti  intact  des 
décombres;  il  ne  fait  qu'un  seul  et  même  mo- 
nument avecle  grand  arc,  auquel  il  se  relie  par 
le  pilier. 

Ces  arcs  et  ces  piliers  sont  les  restes  vénéra- 
bles de  la  terrasse  du  Prétoire,  sur  laquelle 
Nôtre-Seigneur  a  élé  donné  en  spectacle  aux 
hommes  et  aux  auges. 

La  Foie  douloureuse,  du  temps  de  Notre- 
Seigneur,  avait  au  moins  la  largeur  du  grand 
arc  qui  passe  au-dessus  de  cette  voie  ;  mais,  par 
une  permission  de  Dieu,  les  musulmans  ayant 
empiété  successivement  sur  cette  voie  sacrée, 
il  en  résulte  que  le  grand  pilier,  une  partie 
notable  du  grand  arc  et  de  l'antique  Yoie 
douloureuse  elle-même  se  trouvent  renfer- 
més actuellement  dans  le  sanctuaire  des  lilles 
de  Sion  et  lui  donnent  une  valeur  incontes- 
table. 

8°  Enfin,  à  une  profondeur  d'environ  1  mè- 
tre, on  a  découvert  en  grand  nombre  les  im- 
menses dalles  du  Lithostrotos. 

Des  ordres  sont  donnés  pour  que  tous  ces 
restes  vénérables  soient  religieusement  conser- 
vés. 
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Paris  dans  une  maison  de  Saint-Vincent 
de  Paul  ;  c'est  aussi  sous  les  auspices  de 
S.  Vincent  qu'elle  fut  implantée  en 
Turquie.  Grâce  à  la  bienveillance  de 
M.  Etienne,  supérieur  général  des  La- 
zaristes, le  pensionnat  de  Constanti- 
nople,  jusqu'alors  dirigé  par  les  Sœurs 
de  Charité,  fut  confié  aux  religieuses 
de  Notre-Dame  de  Sion,  avec  l'assenti- 
ment du  Saint-Siège  ;  à  côté  de  cet  éta- 
blissement considérable  fut  créée  une 
école  gratuite  pour  plus  de  cent  enfants 
pauvres. 

Bientôt  un  saint  prélat  témoigna  le 
désir  de  posséder  en  Angleterre  une 
colonie  de  Sion  pour  diriger  l'éducation 
des  jeunes  filles.  L'œuvre  commença 
modestement  à  Londres  et  prit  sous 
l'autorité  paternelle  de  Mgr  Manning 
de  profondes  racines.  Une  fondation 
plus  importante  fut  faite  en  1862  à 
Worthing,  près  de  Brighton,  tandis 
qu'un  autre  établissement  de  Sion  était 
formé  à  Chalcédoine,  eu  Asie. 

L'Institut  de  Notre-Dame  de  Sion, 
visiblement  béni  de  Dieu ,  ne  tarda 
point  à  donner  naissance  à  une  nouvelle 
œuvre.  Quelques  mères  chrétiennes  se 
réunissaient  périodiquement  dans  la 
chapelle  de  la  maison-mère  pour  asso- 
cier leurs  prières  à  celles  des  religieu- 
ses et  attirer  les  bénédictions  divines 
sur  leurs  enfants.  L'association,  gagnant 
de  proche  en  proche,  s'accrut  avec  une 
telle  rapidité  qu'aujourd'hui  elle  en- 
veloppe dans  un  même  réseau  plus  de 
60,000  mères  chrétiennes,  et  forme  une 
archiconfrérie  dont  le  siège  a  été  fixé, 
par  un  Bref  apostolique,  dans  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  Sion  (l).  Les 
branches  multiples  de  cette  association 
se  sont  étendues  dans  toutes  les  parties 


(1)  Voir  le  Manuel  de  la  Mère  chrétienne,  par 
le  R.  P.  Théodore  Ralisbonne,  supérieur  de  la 
congrégation  de  Notre-Dame  de  Sion  et  di- 
recteur général  de  l'Archiconfrérie  des  Mères 
chrétiennes,  8*  édit.,  1862,  librairie  de  Saint- 
Joseph. 
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du  raouile,  et  récemment  l'uue  d'elles  a 


été  implautce  à  Home. 

Tous  ces  résultats  ayant  convaincu  le 
P.  llatisbonne  que  le  moment  était  ve- 
nu de  soumettre  de  nouveau  sou  œuvre 
à  l'exameu  et  à  l'approbation  du  Saint- 
Siège,  il  partit  eu  mars  18G3  pour 
Rome.  Après  un  séjour  de  six  mois,  le 
R.  P.  Théodore  Ratisbonne  vit  tous  ses 
vœux  comblés  par  la  faveur  spéciale  que 
lui  accorda  le  Saiut-Père,  et  que  cons- 
tate le  décret  de  la  sacrée  congrégation 
de  Propaganda  Fide,  qui  suit  : 

«  Le  R.  P.  Théodore  Ratisbonne, 
prêtre  du  diocèse  de  Paris,  ayant  pré- 
senté ses  instances  pour  obtenir  du 
Saint-Siège  l'approbation  de  l'institut 
et  des  constitutions  des  Sœurs  de  Notre- 
Dame  de  Sion  ,  qu'avec  l'assistance  de 
Dieu  il  a  instituées,  développées  et  diri- 
gées avec  succès  pendant  plusieurs  an- 
nées, notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX, 
heureusement  régnant,  a  remis  l'exa- 
men de  cette  affaire  à  la  sacrée  congré- 
gation de  la  Propagande.  Les  éminen- 
tissimes  et  révérendissimes  Pères  de 
ladite  congrégation ,  après  avoir  mûre- 
ment pesé  toutes  choses  dans  leur  as- 
semblée générale  du  31  août  1863,  et 
prenant  en  considération  les  lettres 
apostoliques  du  15  janvier  1847,  par 
lesquelles  le  souverain  Pontife  loue  d'une 
manière  spéciale  l'institut  de  Notre- 
Dame  de  Sion  et  l'enrichit  de  faveurs 
particulières,  ont  résolu  de  supplier  Sa 
Sainteté  d'accorder  à  cet  institut  une 

APPBOBATION  DÉFINITIVE  ET  ABSO- 
LUE, et,  quant  aux  règles,  de  les  ap- 
prouver pour  une  période  de  dix  ans, 
afin  qu'elles  soient  soumises  à  l'expé- 
rience, avec  les  modifications  indiquées 
dans  les  lettres  ci-annexées. 

«  Ce  jugemeut  de  la  sacrée  congré- 
gation ayant  été  porté  devant  Sa  Sain- 
teté par  monseigneur  Hannibal  Capalti, 
secrétaire  de  ladite  congrégation,  à  l'au- 
dience du  6  septembre  18G3 ,   le  sou- 

VEfiAIâ    POKTIFB  A  DAIGNÉ   l'aFPROU- 


VEB  EN  TOUS  POINTS,  ET  A  ORDONNÉ 
QUE  CETTE  APPROBATION  FUT  PROMUL- 
GUÉE PAR  LE  PRÉSENT  DÉCRET. 

«  Donné  à  Rome,  au  Palais  delà 
Propagande,  le  saint  jour  de  la  Nativité 
de  la  B.  V.  MARIE,  l'an  1863.  » 

Al.  CARDINAL  BARNABO, 

préfet. 
(L.S.)  ' 

H.  Capalti, 

secrétaire. 

La  Providence,  qui  a  su  tirer  d'un 
germe  imperceptible  l'œuvre  de  Sion, 
et  qui  lui  a  donné  peu  à  peu  un  accrois- 
sement inattendu ,  lui  ménageait  une 
direction  capable  de  la  protéger  et  de 
présider  à  son  développement  spirituel. 
Il  fallait  des  pasteurs  et  des  pères  à  une 
famille  de  servantes  de  Dieu  employées 
à  des  missions  délicates  et  lointaines. 
Les  éléments  d'une  œuvre  nouvelle 
étant  depuis  de  longues  années  prépa- 
rés et  réunis,  la  Communauté  des  Prê- 
tres ynissionnaires  de  ISotre-Dame  de 
Sion  fut  instituée  canoniquement  par 
l'autorité  diocésaine  et  elle  reçut  de 
Rome  une  première  lettre  d'encourage- 
ment.Un  des  premiers  Pères  delà  com- 
munauté fut  naturellement  Marie-Al- 
phonse Ratisbonne ,  qui  avait  été  or- 
donné prêtre  en  1847  et  s'était  toujours 
senti  destiné  par  Dieu  même  à  l'œuvre 
de  la  régénération  de  ses  frères  en  Israël. 
Deux  jeunes  prêtres,  églement  Israélites 
de  naissance,  élèves  distingués  de  Saint- 
Sulpice,  les  PP.  Joseph  et  Augustin 
Lémann,  de  Lyon,  dont  la  conversion 
édifia  l'Église  ,  se  joignirent  aux  deux 
frères  Ratisbonne  dans  la  même  vo- 
cation et  la  même  pensée.  D'autres 
prêtres  ,  nés  chrétiens ,  se  distinguent 
dans  cette  communauté  naissante  et 
promettent  des  fruits  de  bénédiction  (I). 
L'attrait  qui  unit  entre  eux  les  mem- 
bres de  cette  famille  sacerdotale   est 

U)  Le  siège  de  celle  communauté  est  à  Paris, 
rue  Duguay-Trouin,  n»  3. 
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!  celui  de  la  sanctification  des  âmes  et 
;  particulièrement  des  âmes  consacrées 
à  Dieu.  Propager  et  développer  la 
vie  chrétienne  par  l'éducation,  la  di- 
rection et  le  ministère  de  la  parole, 
;  tel  est  leur  but.  Et  enfin',  prenant  pour 
;  eux-mêmes  ces  paroles  du  divin  Sau- 
veur :  Ite  potius  ad  oves  quse  perle- 
runt  donius  Israël,  ils  se  tiennent  prêts 
à  seconder  de  tous  leurs  efforts  le  mou- 
vement de  retour  à  la  vérité  que  nous 
avons  signalé  parmi  les  Juifs,  et  ils 
croient  ne  pouvoir  mieux  faire,  pour 
hâter  l'heure  des  miséricordes ,  que  de 
former  dans  les  nouveaux  convertis  des 
Chrétiens  solides  qui,  par  leurs  prières, 
Oéchiront  le  cœur  de  Dieu,  et  dont  les 
exemples  répandront  au  loin  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ. 

I.  GOSCHLER. 

SIONITA  (Gabbiel).  Foije::,  Bibles 
POLYGLOTTES  {Polyglotte  de  Paris). 

siPH  ou  zipu  (=1^7).  Il  y  eut  deux 
villes  de  ce  nom  dans  la  tribu  de  Ju- 
da  (1).  En  dehors  du  livre  de  Josué 
l'Écriture  ne  parle  plus  que  de  celle  de 
ces  deux  cités  qui  était  située  entre 
Maon  et  Hébron.  La  contrée  boisée  et 
les  gras  pâturages  qui  s'élevaient  vers 
l'orient,  dans  les  environs  de  cette 
ville,  se  nommaient  le  désert  de  Siph, 
comme  les  environs  de  Maon  le  désert 
de  Maon ,  I^^TP.  David  se  tint  caché 
assez  longtemps  devant  Saùl  dans  ces 
deux  contrées  (2),  protégées  par  leurs 
bois  et  leurs  points  fortifiés.  Ce  fut  là 
qu'il  eut  entre  les  mains  la  vie  de  son 
ennemi  ;  il  l'épargna ,  parce  que  Saùl 
était  l'oint  du  Seigneur  (3). 

UOnomasticon  pense  que  Siph  était 
à  huit  milles  romains  d'Hébron.  On  y 
voit  encore  des  ruines  qui  ont  gardé  le 
même  nom.  Robinsou  y  arriva  d'Hé- 
bron, ainsi  qu'à  la  colline  de  Siph  (Tel 

(1)  Jos.,  15,  2a,  55. 

(2)  I  Rois,  23,  ia.2û. 

(3)  Ib.,  20,  1-25. 


Sif  ),  après  une  heure  trois  quarts  de 
marche  du  pas  de  son  chameau. 

siRACiJ.  Voyez  Ecclésiastique. 

SIRICE,  Pape,  né  à  Rome,  monta 
sur  le  Saint-Siège  en  décembre  384. 
Défenseur  zélé  de  la  foi  catholique,  il 
condamna  les  hérétiques  Jovinien  (1) 
et  Bouose,  évêque  de  Sardique  (2),  et 
combattit  avec  toute  la  vigueur  possible 
les  Manichéens  et  les  Priscillianistes(3). 
Il  eut  recours  à  l'empereur  Théodose 
pour  venir  à  bout  de  ces  deux  sectes 
qui  infectaient  Rome;  cependant  il 
blâma  hautement  la  peine  de  mort 
dont  on  frappa  Priscillien  et  les  autres 
chefs  de  sa  secte. 

Sirice  ne  déploya  pas  moins  de  zèle 
pour  maintenir  la  discipline  ecclésias- 
tique, comme  le  prouvent  les  décrétales 
authentiques  qu'il  promulgua,  et  no- 
tamment sa  réponse  aux  questions  po- 
sées par  Himérius,  évêque  de  Tarra- 
gone  (4),  et  sa  lettre  synodale  aux  évê- 
ques  d'Afrique ,  renfermant  en  neuf 
chapitres  les  décisions  prises,  en  386, 
par  le  concile  de  Rome,  qu'avait  pré- 
sidé Sirice,  et  qui  avait  pour  but  le  ré- 
tablissement de  la  discipline  dans  l'É- 
glise d'Afrique.  Sirice  insistait  surtout 
sur  la  stricte  observation  de  la  loi  du 
célibat,  et  ce  fut  dans  cette  vue  qu'il 
conseilla  de  tirer  les  ecclésiastiques  de 
l'état  monastique. 

Du  reste  Sirice  paraît  avoir  été  pré- 
venu contre  S.  Jérôme  par  le  clergé 
romain,  que  ce  docteur  avait  fortement 
critiqué.  Sirice  mourut  le  26  novembre 
398.  Baronius  effaça  le  nom  de  Sirice 
du  Martyrologe  romain  parce  qu'il  fut 
contraire  à  S.  Jérôme  et  donna  une 
lettre  de  recommandation  à  Rufind'A- 
quilée  ;  mais  le  Paj)e  Benoît  XIV  le  fit 
remettre  au  Martyrologe,  à  la  date  du 
26  novembre;  il  y  est  dit  que  son 

(1)  Voy.  Jovinien. 

(2)  Foy.  BONOSE. 

13)  Foy.  ManicijéeiNs,  Priscillianistes. 
[U\  Foy,  HiâiERius. 
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savoir,  sa  piété  et  son  zèle  le  rendirent 
célèbre,  qu'il  condamna  diverses  héré- 
sies et  rétablit  la  discipline  ecclésiasti- 
que par  les  lois  les  plus  salutaires. 
Cf.  Pagi,  Brev.  R.  P. 

SCHBODL. 

SiRLET  (Guillaume),  né  à  Squil- 
lace,  dans  le  royaume  de  Naples,  jouit 
de  la  faveur  des  Papes  Marcel  II  et 
Pie  IV.  Ce  dernier  le  nomma  biblio- 
thécaire du  Vatican  et  cardinal,  d'après 
le  conseil  de  S.  Charles  Borromée.  Il 
mourut  en  1585^  à  l'âge  de  soixante  et 
onze  ans. 

C'était  un  habile  philologue;  il  tra- 
vailla à  la  correction  du  Bréviaire  et  du 
Missel  romains,  ainsi  qu'à  celle  de  la 
Vulgate.  On  lui  doit  en  partie  le  Caté- 
chisme du  concile  de  Trente.  On  a 
encore  de  lui  Varix  Lectiones  et  dif- 
férents travaux  qu'il  ne  permit  pas  de 
publier. 

siK.MiUM,  ville  dePannonie  où  l'em- 
pereur Constance  résidait  souvent  avec 
sa  cour,  devint  célèbre  dans  l'histoire 
de  l'arianisrae  par  diverses  conférences 
et  plusieurs  synodes  qui  s'y  tinrent,  et 
par  les  projets  de  symbole  qui  y  furent 
discutés. 

En  349  plusieurs  évêques  s'y  réuni- 
rent pour  obtenir  la  déposition  de  l'é- 
véque  deSirmium,  Photin(l),  qui  avait 
déjà  été  prononcée  au  concile  de  Milan 
en  347.  Photin  avait  été  maintenu  jus- 
que-là sur  son  siège  par  son  parti  et 
continuait  à  y  demeurer  malgré  les 
nouveaux  efforts  tentés  contre  lui  (2). 

Les  évêques  ne  purent  faire  autre 
chose  que  d'adresser  à  tous  les  Orien- 
taux une  lettre  condamnant  cet  héré- 
siarque. Suivant  Tillemont  les  évêques 
(ie  cette  conférence  auraient  été  des  Oc- 
cidentaux orthodoxes.  Le  Bénédictin  de 
S<ùnt-Maur  Coustant  pense  et  dit  au 
C-intraire,  dans  ses  Notes  sur  S.  Ili- 


(1)  Foy.  Photix. 

(2)  Hilar.,  Fragm,  2,  p.  659. 


laire,  que  ce  synode  fut  arien,  et  que 
le  passage  d'Hilaire,  fragm.  2,  p.  635, 
se  rapporte  à  un  synode  de  Milan.  Sul- 
pice- Sévère  le  rapporte  au  synode  de 
Sirmium. 

En  351  l'empereur  Constance,  poussé 
par  lesEusébiensde  sa  cour,  réunit  un 
certain  nombre  d'évêques  d'Orient  à  Sir- 
mium (1).  Photin,  déclaré  coupable  de 
l'hérésie  de  Sabellius  et  de  Paul  de  Sa- 
mosate  (2) ,  fut  déposé ,  de  même  que 
Pallade,  que  les  Photiniens  avaient  élu 
évéque.  Mais  l'assemblée  ne  se  borna 
pas  à  ces  mesures;  elle  se  prononça  en 
aveur  du  symbole  arrêté  par  les  Ariens 
à  Sardique  (3),  ou  plutôt  à  Philippopolis, 
et  fit  rédiger  par  Marc  d'Aréthuse  une 
nouvelle  formule  ,  qui  fut  la  première 
formule  de  Sirmium^  qu'on  trouve 
dans  S.  Athauase  (4)  et  Socrate  (5),  en 
grec,  en  latin  dans  S.  Hilaire  (6).  Elle 
se  compose  d'une  courte  profession  de 
foi  et  de  vingt-sept  anathèmes.  S.  Hi- 
laire, dans  son  traité  de  Synodis,  qui 
a,  en  général,  une  tendance  conciliante 
et  pacifique,  donne  un  sens  orthodoxe 
à  cette  formule,  que  S.  Athanase  re- 
jette, parce  que,  sans  être  en  somme 
nettement  arienne,  elle  ne  nomme  pas 
le  Fils  ciJ.cc'j(jioç,  et  que,  dans  le  dix- 
septième  auathème,  elle  dit  de  lui  qu'il 
est  subordonné  au  Père  (7).  Photin  re- 
fusa de  signer  la  formule.  L'empereur 
l'autorisa  à  s'expliquer  de  nouveau.  Il 
discuta  avec  Basile  d'Ancyre  devant 
huit  fonctionnaires  éminents,  choisis 
par  l'empereur  comme  juges,  fut  vaincu 
et  condamné.  Constance  l'exila  alors 
et  nomma  à  sa  place  l'Arien  Germi- 
nius. 


(1)  Hil.,  de  Syn.,  p.  ûC5. 
(2j  Socrate,  2,  29. 
(3)  f'oy.  Sardique. 
(U)  De  Syiiod, 

(5)  2,  30. 

(6)  De  Syn.,  p.  ft85. 

H)  f^oir,  à  l'article  Libère,  si  ce  Pape  sous- 
crivit celte  formule. 
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Parmi  les  évêques  présents  se  trou- 
vaient Ursace  de  Singidunum  et  Valens 
de  Mursie,  qui  prirent  une  grande  part 
à  toutes  les  négociations  et  à  toutes  les 
intrigues  de  Sirmium. 

En  357  quelques  Ariens  d'Occident 
se  réunirent  derechef  à  Sirmium  pour 
rédiger  une  nouvelle  formule  de  foi. 
L'assemblée  fut  dirigée  par  le  trium- 
virat de  Valens,  d'Ursace  et  de  Germi- 
nius.  Cette  fois  ce  fut  Potamius  de  Lis- 
bonne qui  rédigea  en  latin  ce  qu'on 
appela  la  seconde  formule  de  Sirmium^ 
proclamant  nettement  l'arianisme  (1); 
elle  interdit  l'usage  des  expressions  oùaia, 
ôjiocÛCTio;  et  ô|;.otoûaioî,  et  déclara  le  Père 
plus  grand  que  le  Fils  (2).  On  lut  aussi 
dans  ce  synode  une  lettre  des  évêques 
d'Orient  contre  l'expression  cpiocûoïc,-. 

La  formule  fut  rejetée  parles  évêques 
des  Gaules,  auxquels  elle  fut  adressée, 
et  Phœbadius  d'Agen  en  fît  une  réfuta- 
tion. En  Orient,  au  contraire,  la  for- 
mule fut  adoptée  avec  empressement 
par  un  concile  d'Anoméens  réunis  à 
Antioche  par  Eudoxe ,  qui  écrivit  une 
lettre  de  remerciement  à  Valens,  Ur- 
sace et  Germinius.  De  leur  côté  George 
de  Laodicée  et  Basile  d'Ancyre,  réuni- 
rent en  358  àAncyre  un  certain  nombre 
de  semi-Ariens,  quirédigèrent  une  lettre 
dans  laquelle,  contrairement  aux  Ano- 
niéens,  ils  maintenaient  l'expression 
ô(i.otc6oio(;,  et  qu'ils  terminaient  par  dix- 
huit  anathèmes.  Basile  d'Ancyre  se 
rendit  alors  avec  deux  autres  évêques 
à  Sirmium  pour  agir  contre  les  Ano- 
méens,  et  gagna  l'empereur  en  faveur 
des  décisions  d'Ancyre.  Le  IS^anathème 
rejetait  le  terme  c{/.ooû(noç  ;  mais  cet  ana- 
thème  ne  fut  pas  proposé  à  Sirmium, 
et  peut-être  ne  fut-il  pas  publié,  car, 
S.  Hilaire  (3)  ne  donnant  que  les  douze 

(1)  Hil.,  de  Syn.,  p.  û65.  Atb.,  de  Syn.  Socr., 
2,30. 

(2)  Hosius  souscrivit,  dit-on,  cette  formule. 
Foy.  Hosius. 

(3)  De  Syn.,  p.  066. 


premiers  anathèmes,  il  est  probable 
que  ces  douze  anathèmes  furent  seuls 
proposés  à  Sirmium. 

Les  évêques  présents,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  Valens  et  Ursace,  furent, 
à  la  demande  des  semi-Ariens,  réunis 
en  un  synode ,  et  durent  souscrire  une 
formule  rédigée  dans  le  sens  des  semi- 
Ariens,  soit  que  ce  fussent  les  douze 
anathèmes  d'Ancyre,  soit  que  ce  fût 
une  nouvelle  formule^  qui  serait  la 
troisième  de  Sirmium.  D'après  Sozo- 
mène  (1)  le  Pape  Libère  aurait  aussi 
souscrit  cette  formule.  Sozomène  (2) 
et  Socrate  (3)  racontent,  en  outre, 
que  les  Ariens  auraient  retiré  plus 
tard  une  des  formules  de  Sirmium  et 
se  seraient  donné  beaucoup  de  peine 
pour  en  anéantir  tous  les  exemplaires; 
ils  auraient  même  obtenu  de  l'empereur 
un  édit  qui  aurait,  sous  peine  de  châti- 
ment, ordonné  de  la  livrer.  C'était  pro- 
bablement la  seconde  formule.  Telle 
est  l'opinion  de  Tillemont  (4).  D'autres 
pensent  que  c'était  la  troisième. 

En  539  nous  retrouvons  Basile  d'An- 
cyre à  la  cour  de  Constance,  à  Sirmium, 
avec  les  évêques  ariens  George  d'A- 
lexandrie, Marc  d'Aréthuse,  Valens, 
Ursace,  Germinius  et  quelques  autres. 
Valens  fit  rédiger  par  Marc  d'Aréthuse 
une  nouvelle  formule  en  latin,  la  troi- 
sième, ou,  si  l'on  compte  celle  dont  nous 
venons  de  parler,  la  quatrième  formule 
de  Sirmium  (5).  L'usage  du  mot  oùoîcc 
y  est  tout  à  fait  interdit,  parce  qu'il  ne 
se  trouve  pas  dans  l'Écriture  et  parce 
que  ceux  qui  ne  le  comprenaient  pas 
en  étaient  scandalisés;  mais  on  y  dé- 
clare que  le  Fils  est  semblable  au 
Père,  conformément  aux  Livres  saints. 
Cependant  l'empereur,  par  amour  pour 
les  semi-Ariens,  ordonna  d'y  ajouter 

(1)  4,  15. 

(2)  h,  6. 

(3)  2,  30. 

(û)  T.  VII,  les  driens,  note  53. 
(5)  l'oir  Alhan.,  de  Syn.,  p.  875. 
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per  oinnia  ,  sous  tous  les  rapports: 
Filium  similem  Potri  per  omnia  (xaTà 
râvra),  ut  sacrx  dicunt  et  docent 
Sa'iptvrx.  Malgré  cette  concession  les 
semi-Ariens  n'adoptèrent  qu'à  regret 
la  formule,  d'ailleurs  plus  favorable  aux 
Auoméens,  et  d'un  autre  côté  Valens 
refusa  de  souscrire  le  per  07«J!/a  jus- 
qu'à ce  que  l'empereur  le  lui  ordonnât 
formellement.  Basile,  craignant  que  les 
Anoméens  n'attribuassent  à  la  formule 
un  autre  sens  que  lui,  déclara  expressé- 
ment, en  signant,  que  le  Père  est  sem- 
blable au  Fils,  non-seulement  quant  à  la 
volonté,  mais  quant  à  la  substance  (1). 

S.  Athanase,  en  blâmant  le  contenu 
dogmatique  de  cette  formule,  repro- 
chait à  l'empereur  d'accepter  le  titre 
de  roi  éternel  de  la  part  de  gens  qui 
niaient  l'éternité  du  Fils  de  Dieu  ;  fina- 
lement il  critiquait  qu'on  eût  ajouté  à 
la  formule  la  date  du  22  mai  359,  car, 
disait-il,  la  foi  catholique  n'a  pas  de 
date.  Ursace,  Valens  et  leur  parti  pro- 
posèrent bientôt  après  cette  formule  au 
concile  assemblé  à  Rimini. 

Cf.  Natal.  Alex.,  Saccul.  4,  dess.  31, 
Tillemont ,  t.  VII  ;  les  écrits  cités  à 
l'article  Photin  et  l'article  Pannonie. 

SI RMOND  (Jacques),  naquit  le  12  oc- 
tobre 1559  à  Riom,  en  Auvergne.  Ses 
parents  l'envoyèrent  à  l'âge  de  dix  ans 
au  collège  des  Jésuites  de  Billom.  Il  y 
étudia  pendant  six  ans,  y  prit  goût  pour 
leur  ordre  et  y  entra  en  1576. 

Après  les  années  de  noviciat  et  d'étu- 
des qui  les  suivent  il  enseigna  les  huma- 
nités et  la  rhétorique  à  Paris  pendant 
cinq  ans.  Durant  ce  temps  il  acquit  une 
connaissance  approfondie  des  langues 
latine  et  grecque,  et  son  style  prit  l'am- 
pleur, la  clarté  et  la  précision  qui  le 
caractérisent.  A  dater  de  1586  il  se 
mit  à  l'étude  de  la  théologie  scolastique, 
s'occupa  en  même  temps  de  recher- 


[l]  Epiph. ,  Heeres. 
p.  708. 


»  73.  ffil. ,  Fragm.  15, 


ches  archéologiques  et  de  la  lecture  des 
Pères  grecs  et  latins,  en  associant  à  ses 
travaux  un  de  ses  plus  habiles  con- 
frères, Fronton  le  Duc  (1).  Il  traduisit 
dès  lors  du  grec  en  latin  les  écrits  de  plu- 
sieurs Pères  de  l'Église,  et  ajouta  des 
notes  à  une  édition  des  œuvres  de  Si- 
doine Apollinaire.  La  réputation  du 
savoir  de  Sirmond  étant  parvenue  jus- 
qu'en Italie,  le  général  de  l'ordre,  Aqua- 
viva ,  l'appela  en  1590  à  Rome  et  le 
nomma  son  secrétaire.  Sirmond  rem- 
plit ces  fonctions  pendant  seize  ans;  il 
en  resta  deux  de  plus  en  Italie.  Ce  séjour 
le  mit  en  relations  avec  les  hommes  les 
plus  remarquables  et  les  plus  savants  de 
l'Italie,  notamment  avec  Bellarmin  et 
avecBaronius,  auquel  il  fournit  de  nom- 
breux documents  pour  son  Histoire  de 
rÉglise.  Il  obtint  en  même  temps  par 
là  un  accès  facile  dans  les  principales 
bibliothèques  d'Italie. 

Il  en  profita  et  recueillit  de  leurs  ma- 
nuscrits, qu'il  étudia  avec  soin,  beaucoup 
de  vieux  ouvrages  fort  importants  qu'il 
publia  plus  tard.  Revenu  à  Paris  en 
1608,  et  continuant  à  y  fouiller  les 
bibliothèques,  il  commença,  en  1010, 
à  faire  connaître  au  monde  savant  les 
trésors  qu'il  avait  amassés,  et  il  ne 
s'écoula  plus  guère  d'années  à  dater 
de  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  en 
1651 ,  sans  qu'il  publiât  un  ou  plusieurs 
ouvrages  anciens,  la   plupart  inédits. 

Voici  la  liste  des  principales  de  ces 
publications  : 

Goffridi,  abb.  Vindocin.,  opéra;  — 
Ennodii,  ep.  Tic,  opéra  ;  — Flodoar- 
di,  presb.  Rem.  Ecclesiœ,  historia;  — 
5.  Fulgentii,  ep.  Rusp.,  de  veritate 
prsedest.  et  gratix,\.  III; —  Pétri 
Cellensis  epistolx;  —  ApoUinaris  Si- 
donii  opéra  ;  —  Paschasii  Radherti, 
abb.  Corb. ,  opéra  ;  —  B.  Eugenii, 
episcopi  Tolet.,  opuscula  ;  —  Idatii 
episc.  Chronicon;  —  Anastasii  Bibl. 

(1)  Foy.  Fronton  le  Dec 
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collectanea  ;  —  Facundl  Herjnîanen- 
sis  opéra;— Theodoreti  opéra  Grxco- 
Latina;  —  S.  Aviti  Fienn.  opéra  ;  — 
Emebii,  Cxs.  ep.,  opuscula  ;  —  Hiric- 
mari  Rem.  opéra  ;  —  Theoduli^  Aur. 
ep.:,  opéra,  etc.,  etc. 

En  outre  il  publia  de  nombreux  trai- 
tés de  théologie,  et  fit  paraître,  en  1629, 
sa  Collection  des  Conciles  des  Gaules, 
en  3  volumes. 

A  partir  de  1617  il  avait  été  nommé 
recteur  du  collège  des  Jésuites  de  Paris, 
qui  comptait  alors  dans  son  sein  des 
hommes  tels  que  Fronton  le  Duc ,  Pé- 
tau,  Cellot,  Vigier  et  d'autres.  En  1637 
le  roi  Louis  Xlll  le  choisit  pour  confes- 
seur, fonctions  qu'il  remplit  pendant 
cinq  ans.  A  l'âge  de  plus  de  85  ans  il 
se  rendit  encore  une  fois  à  Rome,  en 
1645,  pour  prendre  part  à  l'assemblée 
générale  de  son  ordre.  Il  parvint  à  l'âge 
de  près  de  93  ans  et  mourut  le  7  sep- 
tembre 1651.  Sirmond  était  aussi  mo- 
deste que  savant,  et  aussi  fidèle  aux 
obligations  de  son  état  qu'assidu  aux 
études  de  son  choix. 

Cf.  l'édition  complète  de  ses  opus- 
cules en  5  vol.,  Venet.,  1728,  et  l'arti- 
cle PÉTAU. 

SCHRÔDL. 

SISARA.  Votjez  Barac  et  Débora. 

sisEBUT.  Les  Epistolœ.  8  et  la  Vita 
et  Passio  S,  Desiderii,  dus  à  ce  remar- 
quable roi  des  Visigoths ,  extraits  de 
Florez,  Espana  sagrada,  se  trouvent 
dans  Migne,  Patrol.^  t.  LXXX. 

Cf.  GOTHS. 

sisiNNius,  Novatien.  I.  Cet  héréti- 
que suivit  en  même  temps  que  l'empe- 
reur Julien  les  leçons  du  philosophe 
^îaxime.  Il  était  fort  éloquent  et  très- 
versé  dans  la  connaissance  de  l'Écriture 
sainte  et  des  sciences  profanes.  Il  devint 
d'abord  lecteur  d'Agélius ,  évêque  des 
Novatiens,  plus  tard  prêire ,  puis,  en 
395,  après  la  mort  de  Marcien ,  évêque 
de  la  secte  à  Constantinople. 

Dialecticien  redouté,  irréprochable 


de  mœurs,  de  formes  agrénb'es  et 
d'un  goût  raffiné,  c'était  un  homme  de 
bonne  compagnie ,  dont  Socrate  et 
Sozomène  vantent  l'esprit.  Ses  nom- 
breux ouvrages  sont  d'un  style  recher- 
ché et  trop  poétique.  Il  fut  plutôt  un 
habile  rhéteur  qu'un  véritable  écrivain. 
Il  eut  de  nombreux  démêlés  avec 
S.  Chrysostome,  contre  lequel  il  écrivit 
un  livre  sur  la  Pénitence,  parce  que 
S.  Chrysostome  avait  dit  :  «  Si  tu  as 
mille  fois  le  repentir  de  tes  fautes 
confesse-toi  mille  fois.  »  Sisinnius  pu- 
blia aussi  une  lettre  encyclique  contre 
les  Messaliens. 

Cf.  Socrate,  Hist.  ecclés.,  V,  10,  21  ; 
VI,  21 ,  22  ;  Sozom.,  Hist.  ecclés.,  VIII, 
1  ;  Photius,  c.  52,  c.  4. 

II.  Sisinnius,  évêque.  Après  la  mort 
d'Atticus,  évêque  de  Constantinople 
(426),  il  y  eut  deux  candidats  au  siège  de 
cette  ville,  Philippe  de  Side(l)  et  Pro- 
clus  de  Constantinople.  Le  peuple  se 
prononça  t^out  Sisinnius,  prêtre  du  fau- 
bourg d'Élée,  qui  passait  pour  un  hom- 
me pieux  et  dévoué  aux  pauvres,  aux- 
quels il  donnait  tont  ce  qu'il  avait.  Il  fut 
sacré  le  28  février  426.  On  vantait  sa 
modération,  sa  conduite  irréprochable, 
sa  douceur  à  l'égard  des  misérables; 
simple  de  mœurs  et  sans  artifice,  il  n'é- 
tait pas  habile  en  affaires  ;  aussi  les  gens 
pratiques  l'estimaient  peu  et  critiquaient 
son  inaction  (2). 

Proclus ,  son  concurrent ,  que  son 
talent  et  ses  mœurs  avaient  de  bonne 
heure  fait  remarquer,  avait  été  d'abord 
secrétaire  des  patriarches  Chrysostome 
et  Atticus,  devint ,  avant  425,  lecteur, 
diacre  et  prêtre,  et  fut,  en  426,  sacré 
évêque  de  Cyzique  par  Sisinnius.  Les 
habitants  de  cette  ville  ne  l'admirent 
pas  et  lui  préférèrent  un  moine  nommé 
Dalmatius.  Proclus  demeura  à  Cons- 
tantinople et  s'y   acquit  une  grande 

(1)  f^ey.  Histoire  de  l'Église. 

(2)  Socrate,  Hist.  eccl.,  VIII,  27,  28. 
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renommée  comme  prédicateur.  Après 
la  mort  de  ]Maximien  (Nestor  avait  été 
évêque  de  428  à  431,  Maximien  de  431 
à  434),  l'empereur  Théodose  II  élut 
Proclus  patriarche  de  Constantinople, 
et  Proclus  remplit  ses  fonctions  jus- 
qu'à sa  mort ,  en  446,  avec  douceur , 
sagesse  et  dignité.  Il  rapporta  les  restes 
de  S.  Chrysostome  de  Cumana  à  Cons- 
tantinople et  réconcilia  les  partisans  de 
ce  patriarche  avec  rÉglise(438).  Il  laissa 
après  lui  : 

1 .  Epistola  ad  Armenos  de  Fîde, 
de  435.  Il  prémunit  les  Arméniens  con- 
tre les  hérésies  de  Nestorius  et  de 
Théodore  de  IMopsueste,  sans  nommer 
ce  dernier,  qui  était  fort  cher  aux  Ar- 
méniens. 

2.  Vingt  Homélies  sur  les  fêtes  du 
Seigneur  et  des  saints,  entre  autres  sur 
S.  Chrysostome.  On  a  perdu  la  plupart 
de  ses  sermons. 

3.  Cinq  Lettres.  Ses  opuscules  pa- 
rurent à  Lcyde,  1617  ;  à  Rome,  1630  ; 
dans  Combefis  ,  Auctorium  .,  1648, 
1. 1";  dans  Galland,  Biblioth.,  t.  IX. 

Cf.  Socrate ,  Hist.  ecclés. ,  VII,  28, 
40,  41,  4r). 

III.  SISINNIUS  Magister  devint  en 
994-995,  après  la  mort  de  Nicolas  Chry- 
soberge, patriarche  de  Constantinople, 
et  demeura  trois  ans  dans  cette  charge. 
Il  apaisa  la  longue  discussion  soulevée 
au  sujet  des  quatrièmes  mariages,  et 
laissa  un  Toinus  synodalis,  souscrit 
par  30  métropolitains,  ircfl  t&ù  p.7i  Xajj.- 

èâvetv  ^ûo  àS'eX^cù;  È^».S'ÉX«pa;  S'ûo  (1). 

IV.  SisiNNius,  martyr.  Voyez  l'ar- 
ticle Smabagdus. 

V.  SisiNNius,  Pape  en  708.  Après 
la  mort  de  Jean  VI  (707)  le  Saint-Siége 
fut  vacant  pendant  trois  mois.  Sisin- 
nius,  Syrien ,  né  en  Grèce,  fut  sacré 
le  18  janvier  708  et  administra  l'Église 
pendant  20  jours.  Il  ordonna  des  évê- 
ques  pour  la  Corse  et  prit  des  mesures 

(1)  Leunclav.,  Jus  Grœco-Rom.,  1.  III 


pour  faire  rebâtir  les  murs  de  Rome  et 
quelques  églises.  Il  fut  inhumé  le  7  fé- 
vrier. 

Cf.  Fita  Sis.,  ap.  Vignolium  ,  Lih. 
Pontif.,  I,  p.  321;  Jaîfe,  RegestaPoii- 
tif.,  1851,  p.  173;  Philippe  Muller,  les 
Papes,  6  vol.,  1852,  p.  153-155. 
Gams. 
siv  ou  siWAN.  Mois  des  Hébreux. 
Voyez  Année  des  Hébbeux. 

siviARDUS,  abbé  du  Mans  vers  710, 
écrivit  Fita  S.  Carilefi,  abbat.  Ani- 
solensis,  qu'on  trouve  dans  Mabillon, 
Sœcul.  Bened.  I,  p.  642. 

SIXTE  i"Q\,  II,  Papes.  Le  première! 
le  second  Pape  de  ce  nom  appartiennent 
aux  prem iers  teni  ps  de  l'histoire  de  l'Égli- 
se, Sixte  I"  ayant  été  le  sixième  succes- 
seur de  S.  Pierre,  Sixte  II  ayant  régné 
de -257  à  258.  On  leur  attribue  à  tous 
deux  quelques  ordinations  et  la  cou- 
ronne du  martyre. 

Sixte  III  (432-440)  reçut  l'appel  fait 
au  Saint-Siége  par  les  métropolitains 
de  Tarse  et  de  Tyane,  menacés  l'un  et 
l'autre  d'être  déposés.  Il  bâtit  la  basi- 
lique libérienne  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeure, comme  le  prouvent  les  mosaïques 
qui  sont  à  l'arc  de  triomphe  et  aux  mu- 
railles de  la  nef  principale.  Saint-Lau- 
rent in  Lucina  et  le  baptistère  de 
Saint- Jean  de  Latran  furent  aussi  cons- 
truits ou  restaurés  de  son  temps.  Il 
s'écoula,  depuis  sa  mort  jusqu'à  son 
successeur  du  même  nom  que  lui, 
1031  ans. 

Sixte  IV.  En  1471  les  cardinaux, 
persuadés  par  les  exhortations  du  car- 
dinal Latino  Orsini,  chancelier  de  Ro- 
driguesBorgia,  et  de  François  de  Gon- 
zague,  un  des  moines  les  plus  savants 
et  des  prédicateurs  les  plus  célèbres  de 
son  époque ,  et  qui  avait  été  le  maître 
du  cardinal  Bessarion,  résolurent  d'élire 
Pape  le  Franciscain  François  d'Ab- 
bescola  de  la  Rovère,  né  à  la  Celle,  près 
de  Savone ,  pour  succéder  au  fastueux 
Vénitien  Paul  II ,  qui  avait  persécuté  les 
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savants.  Le  nouveau  Pontife  Sixte  IV 
chercha  d'abord  à  convoquer  un  concile 
à  Saint-Jean  de  Latran,  à  rétablir  la 
paix  parmi  les  souverains  chrétiens,  et 
à  susciter  une  grande  croisade  contre 
les  Ottomans.  Il  échoua  dans  ses  deux 
premiers  projets.  Le  troisième,  malgré 
l'aHiance  du  Pape,  des  Vénitiens  et  des 
Napolitains,  n'amena  pas  un  véritable 
résultat,  et  n'empêcha  pas  les  Ottomans 
de  s'emparer  d'Otrante  et  de  menacer 
l'Italie  entière. 

Sixte,  entraîné  par  son  amour  pour 
sa  famille,  créa  l'un  de  ses  nombreux 
neveux  cardinal,  dépensa,  en  deux  ans^ 
200,000  écus  d'or,  fit  60,000  écus  de 
dettes,  dépassa,  dans  sa  politique,  les  li- 
mites de  la  raison  et  de  la  justice,  et 
oublia  les  véritables  besoins  de  l'Égli- 
se. Préoccupé  du  désir  de  procurer  une 
principauté  à  un  autre  de  ses  neveux, 
Jérôme  Riario,  qui  avait  épousé  la  fille 
naturelle  de  Galéazzo  Visconti,  duc  de 
Milan,  et  personnellement  hostile  à 
Laurent  de  Médicis,  le  Pape  se  laissa 
entraîner  dans  la  conjuration  des  Pazzi 
de  Florence  contre  les  Médicis,  et  la 
Chrétienté  fut  témoin  d'un  affreux 
scandale,  par  la  mort  de  l'archevêque 
de  Pise,  qui,  après  une  hideuse  scène 
de  carnage,  fut  pendu  dans  la  cathé- 
drale de  Florence,  et  par  la  guerre  que 
le  Pape,  abandonnant  la  direction  des 
affaires  à  son  neveu  Jérôme,  déclara 
aux  Vénitiens,  à  propos  de  l'assassinat 
de  l'archevêque  et  de  l'emprisonnement 
temporaire  du  cardinal  Raphaël  Riario. 
Cependant  Laurent  le  Magnifique  dé- 
tourna l'orage  par  sa  prudence,  ayant 
réussi  à  détacher  le  roi  Ferdinand  de 
ralliance  du  Pape.  Mais  l'invasion  même 
des  Turcs  en  Italie,  qui  avait  décidé 
Sixte  à  fuir  de  la  Péninsule,  ne  put  le 
porter,-  lorsque  le  danger  lut  pusse,  à 
modiOer  les  plans  qu'il  avait  formés  en 
faveur  de  ses  neveux.  11  s'allia  avec  les 
Vénitiens  contre  Hercule  d'Est,  duc  de 
Ferrare,  afin  de  saisir  à  cette  occasion 
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une  portion  de  pays  pour  Girolamo  Ria- 
rio. L'Italie  tout  entière  reprit  les  ar- 
mes, en  présence  du  fléau  des  Turcs 
dont  elle  était  menacée.  Malgré  ce  dan- 
ger le  Pape  se  sépara  alors  des  Vénitiens, 
ses  anciens  alliés,  tandis  que,  dans  Ro- 
me, il  luttait  contre  les  Colonna,  atta- 
chés au  parti  napolitain.  Épuisé  par  la 
guerre,  Sixte,  à  bout  de  ressources,  se 
mita  vendre  les  dignités  ecclésiastiques, 
fît  naître  ainsi  le  honteux  trafic  des  taxes 
et  des  épices ,  ce  qui,  plus  que  toute 
autre  chose,  rendit  le  Saint-Siège  odieux 
à  l'étranger.  Il  augmenta  les  impôts, 
en  décréta  de  nouveaux,  exigea  la  dîme 
des  prélats ,  et  usa  de  toute  espèce  de 
moyens  pour  suppléer  au  déficit  de  ses 
finances.  D'un  autre  côté  il  soutint  les 
princes  grecs  chassés  de  leurs  États, 
bâtit  Sainte-Marie  del  Popolo  et  plu- 
sieurs autres  églises ,  créa  la  fameuse 
chapelle  Sixtine,  qu'ornèrent  de  peintu- 
res Ghirlandajo,  le  Pérugin  et  d'autres 
maîtres.  Il  rétablit  le  grand  aqueduc  de 
VJqua  Fergine,  organisa  la  bibliothè- 
que du  Vatican,  et  mit  à  sa  tête  le  sa- 
vant Platina,  auteur  de  l'Histoire  des 
Papes.  Il  bâtit  le  pont  du  Tibre  qui 
porta  son  nom ,  l'hôpital  du  Saint-Es- 
prit, le  petit  palais  du  Belvédère.  Rien 
ne  l'arrêtait  quand  il  s'agissait  d'embel- 
lir Rome  et  de  faire  de  cette  ville  la 
capitale  des  arts  et  des  sciences,  dans 
un  temps  où  l'on  plaçait  la  science  et 
l'art  au-dessus  de  tout.  On  ne  peut  pas 
méconnaître  non  plus  que  l'amoindris- 
sement successif  des  États  de  l'Eglise, 
dont  les  princes  italiens  envahissaient 
les  uns  après  les  autres  le  territoire, 
faisait  au  Pape  une  nécessité  de  s'ap- 
puyer sur  un  parent  qui  lui  était  dévoué, 
et  qui  seul  était  résolu  de  le  défendre 
contre  des  attaques  violentes  et  iniques. 
Aussi  bienveillant  que  prodigue,  le  Pape 
ne  savait  rien  refuser  à  personne.  Il  lui 
arrivait  souvent  d'accorder  la  même 
place  à  plusieurs  candidats;  il  fut  obligé 
finalement  de  charger  Jean  de  Monte- 
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mirahilc  de  veillera  ce  que  les  deman- 
des qu'on  lui  adressait  sans  cesse  fus- 
sent enregistrées,  de  manière  à  ne  pas 
le  f.iire  retomber  daus  les  mêmes  em- 
barras. 

Sixte   IV  canonisa  S.  Bonaventure, 
le  contemporain  deS.Thomasd'Aquin, 
et  chercha  à  calmer  la  funeste  rivalité 
qui  animait  les  Thomistes  et  les  Sco- 
tistes  les  uns  contre  les  autres.  Son 
règne  ne  fut  par  conséquent  pas  sans 
utilité  pour  l'Église;  mais  les  services 
qu'il  rendit  furent   amoindris   par  la 
part  intéressée  qu'il  prit  aux  guerres 
de  l'Italie ,  dans  lesquelles  se  consuma 
le  temps  le  plus  précieux  de  son  règne. 
Les  Turcs  ne  furent  pas  vaincus;  les 
désordres  s'accumulèrent  dans  l'Eglise; 
les  deux  fléaux  qui  menaçaient  Rome 
finirent  par  s'unir  et  par  accabler  la 
Ville  éternelle,  et  la   guerre   d'Italie 
amena  l'effroyable   sac  de  Rome    de 
1527.  Sixte  IV  ayant  appris  que  Louis 
Sforza,  tuteur  du  jeune  duc  de  Milan, 
avait  conclu  séparément  avec  les  Véni- 
tiens une    paix    qui  annulait  tous  les 
résultats  attendus  de  la  grande  ligue 
italienne  si  péniblement  formée  contre 
Venise,  fut  tellement  troublé  qu'il  mou- 
rut cinq  jours  après  (13  août  1484), 
d'un  chagrin  plus  digne  d'un  diplomate 
que  d'un  souverain  Pontife. 

Sixte  V  (1585-1590).  Cent  un  ans 
après  la  mort  de  Sixte  IV,  un  autre 
Sixte,  qui  avait  été ,  comme  Sixte  IV, 
Franciscain  et  prédicateur  renommé, 
monta  sur  le  Saint-Siège ,  fut,  com- 
me lui,  l'ami  et  le  protecteur  des  arts, 
orna  Rome  de  bâtiments  somptueux, 
enrichit  la  bibliothèque  Vaticane,  cou- 
ronna S.  Pierre  de  sa  magniûque  cou- 
pole, éleva  le  grand  obélisque,  et  laissa 
partout  des  monuments    attestant  la 
victoire   de    la  croix  sur   le  monde, 
mais,  du  reste,  à  tous  autres  égards,  dif- 
féra   complètement  de  Fra  Francesco 
Riario.  Si  en  Allemagne  on  n'élevait 
à  l'épiscopat  que  des  personnages  de  la 


plus  haute  noblesse,  Rome,  par  un  con- 
traste frappant,  prenait  souvent  ses  pon- 
tifes daus  les  rangs  les  plus  obscurs 
du  peuple.  Le  nouveau  Pape  Sixte  V, 
fra  Fetice  en  religion,  avait,  dans  son 
enfance,  gardé  les  cochons.  Un  autre 
contraste  non  moins  frappant,  c'est  que, 
?  une  époque  où  une  foule  d'ordres 
religieux  furent  créés,  au  milieu  des  pé- 
rils que   la  guerre  des  investitures,  la 
lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire  fai- 
saient courir  à  l'Église,  le  Saint-Siège 
choisit  tous  ses  évêques  dans  l'ordre 
des  Bénédictins  et  de  Cluny.  Pie  V  et 
Sixte  V  furent  les  premiers  qui,  parmi 
les  14  candidats  les  plus  dignes  de  la 
pa[)auté,   furent   pris  dans  l'ordre  des 
moines    mendiants,    comme   si,    en 
face  de  l'absolutisme  des  rois,  l'Église 
avait  eu  la  mission  spéciale  de  faire 
éclater  aux  yeux  du  monde  l'élévation 
des  humbles,  erigere  pauperem  de 
xiercore,  et  de  montrer  aux  monarques 
le  modèle  des  princes  dans  le  plus  obs- 
cur des  pâtres  élevé  sur  le  trône.   Fra 
Riario  s'était  distingué  par  une  douceur 
qui,  malheureusement,  avait  dégénéré 
en  faiblesse;  le  Pape  Sixte  V,  élevé  ai 
pontificat  suprême  à  l'âge  de  64  ans, 
signala  au  contraire  les  premières  an- 
nées de  son  règne  par  des  exemples  de 
rigueur  et  de  sévérité  indispensables,  et 
ne  révéla  sa  douceur  et  sa  condescen- 
dance  naturelles  que    lorsqu'il   s'agit 
d'affaires  qui  lui  étaient  personnelles, 
comme  dans  ses  discussions  avec   les 
cardinaux  et  dans  la  triste  affaire  de 
l'assassinat  de  son  neveu.  A  peine  Six- 
te V  fut-il  élu,  le  24  avril  1585,  qu'il 
déploya  la  sévérité  nécessaire  pour  pré- 
server Rome  des  scènes  de  meurtre  qui 
l'avaient  ensanglantée.  A  la  place  d'une 
licence  effrénée,  qui  avait  régné  jus- 
qu'alors,  Sixte  rétablit  l'ordre  le  plus 
parfait  par  la  terrible  impartialité  et 
l'inexorable  justice   qu'il  établit  dans 
toutes  les  branches  de  l'administration. 
Rome  put  bientôt  se  vanter  de  jouir 
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d'une  paix  semblable  à  celle  de  l'An- 
gleterre au  temps  de  Guillaume  le  Con- 
quérant. En  même  temps  que  l'ordre 
s'établissait  dans  Rome  le  Pape  veillait 
à  son  bien-être  et  à  son  embellissement 
par  une  foule  de  routes  frayées,   d'a- 
queducs rétablis,  d'églises  construites, 
de  palais  et  d'établissements   publics 
nouvellement  créés.   Lorette  et  Mon- 
tello  devinrent  des  villes.  Malheureuse- 
ment le  magnifique  Septizonium  de  Sé- 
vère, une  des  plus  belles  ruines  de  Rome, 
disparut  sans  laisser  de  traces,  et  d'au- 
tres antiquités  souffrirent  d'irréparables 
outrages  par  l'habitude  qui  se  perpétua 
de  prendre  les  fragments  des  bâtiments 
antiques  pour  construire  des  édifices 
nouveaux,  des  églises  ou  des    palais. 
Sixte  V  ne  voyait  dans  l'antiquité  païenne 
qu'un  monde  vaincu  et  détruit,    qui 
devait  servir  au  monde  nouveau,  comme 
les  antiques  arches  romaines  servaient  à 
soutenir  les  aqueducs  modernes.  D'un 
autre  côté,  à  une  époque  où  un  déluge 
d'hérésies  naissait  de  l'interprétation 
arbitraire  de  la  Bible,  il  fit  paraître,  dans 
l'imprimerie  qu'il    avait  fondée,   une 
Bible  magnifique  {l),  provoquant  en 
quelque  sorte  son  siècle  à  rentrer  en 
lutte  avec  l'Église,  que  les  Allemands 
croyaient  avoir  détruite,  et  dont  Sixte 
songeait  à  symboliser   la  victoire  eu 
achevant  l'église  monumentale  de  Saint- 
Pierre. 

En  général  tout  ce  que  fit  Sixte  V 
fut  marqué  au  coin  de  la  hardiesse, 
l'on  dirait  presque  de  l'audacieux  mé- 
pris du  monde  qui  caractérise  les  grands 
hommes  parmi  les  Franciscains, 

Il  avait  juré,  en  devenant  Pape,  de 
ne  rien  négliger  pour  décider  les  princes 
chrétiens  à  déclarer  la  guerre  aux  Turcs 
et  aux  hérétiques,  qui  ne  songeaient 
qu'à  ruiner  l'Église  au  dehors  et  au 
dedans.  A  cette  fin  il  chercha,  eu  s'im- 
posant  toute  espèce   de  privations,  à 

(i)  y'oy.  VfLGATE,  SePTAlME. 


amasser  un  trésor  qui  pût  servir  eu  cas 
de  nécessité,  et,  tandis  que  Sixte  IV  avait 
tout  abandonné  à  sa  famille,  Sixte  V 
refusa  tout  à  ses  parents  ,  économisa 
5  millions  de  scudi,  afin  d'être  prêt 
à  toute  éventualité,  soit  pour  terminer 
la  guerre  des  huguenots,  qui  n'étaient 
pas  domptés  encore,  soit  pour  com- 
battre les  musulmans  qui  menaçaient 
toujours  l'Europe.  L'Église  commen- 
çait à  sortir  de  la  situation  défensive 
qu'elle  avait  occupée  depuis  1517,  qui 
lui  avait  causé  de  si  cruelles  pertes,  et 
reprenait  habilement  l'offensive.  Ce  ne 
fut  pas  fortuitement  que  cette  crise 
éclata  au  moment  même  oii  Sixte  V 
saisissait  les  rênes  du  gouvernement. 

Il  avait  d'abord  excommunié  le 
jeune  roi  de  Navarre,  qui  avait  aban- 
donné la  religion  catholique  après  l'a- 
voir embrassée.  Il  soutenait  Henri  III 
contre  son  adversaire ,  tandis  que  Phi- 
lippe 11  préparait  l'invincible  Armada 
contre  l'Angleterre  et  que  l'archiduc 
Maximilien  cherchait  à  s'emparer  du 
trône  de  Pologne.  L'inexorable  sort 
opposa  malheurs  sur  malheurs ,  revers 
sur  revers,  aux  généreux  efforts  du 
Pape. 

L'archiduc  fut  défait,  pris  par  le 
chancelier  de  Pologne  Zamryski,  et  le 
légat  du  Pape  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  l'arracher  à  sa  captivité.  Pen- 
dant que  l'espoir  d'unir  la  Pologne  à 
la  Bohême,  à  la  Hongrie,  à  l'Autriche, 
et  d'en  constituer  un  empire  soumis  à 
la  branche  allemande  de  la  maison  de 
Habsbourg,  s'évanouissait  par  cette 
défaite,  les  tempêtes  de  l'océan,  qui 
anéantissaient  la  flotte  espagnole ,  empê- 
chaient non-seulement  la  conquête  de 
l'Angleterre,  mais  la  soumission  des 
Pays-Bas,  qui  en  dépendait.  Pour 
comble  de  malheur  ,  l'exécution  de  la 
reine  Marie  Stuart  demeurait  impunie; 
Henri  III  trahissait  la  Ligue  en  ordon- 
nant l'assassinat  du  duc  et  du  cardi- 
nal de  Guise,  comme  son  prédécesseur, 
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Charles  IX,  avait  trahi  les  huguenots 
en  los  faisant  massacrer  {'23  et  24  dé- 
cembre 1588). 

Sixte  V   seul  était  homme  à  ne  pas 
fléihir  sous  ces  coups  redoublés.  Il  cita 
Henri  III  à  Rome  pour  répondre  de  ses 
actes,  et  le  menaça  de  l'excommunier 
s'il  ne  délivrait  le  cardinal  de  Bourbon 
et  l'archevêque  de  Lyon.  Deux  mois 
plus  tard  Henri  III  fut  assassiné  par  le 
Dominicain  Jacques  Clément.  Cepen- 
dant le  Pape  s'alliait  avec  le  roi  Phi- 
lippe II  contre  Henri  IV  ;  mais  cette 
alliance  devint  la  source  d'un  profond 
dissentiment  entre  le  Pape  et  l'Espa- 
gne,  Sixte  'V^  ne  voulant  autre  chose 
que  donner  à  la  France  un  roi  catho- 
lique, et  l'Espagne  prétendant  en  même 
temps  amoindrir  la  France.  Sixte  V  se 
sentit  finalement,  comme  malgré  lui, 
attiré  au  parti  de  Henri  IV.  Ses  démêlés 
avec  Philippe  II  en  étaient  arrivés  au 
point  qu'une  rupture  publique  semblait 
imminente. 

D'après   une  histoire  manuscrite  de 
Sixte  V  qui  existe  à  Rome,  l'ambassa- 
deur d'Espagne  voulait  protester  publi- 
quement contre  la  conduite  de  Sixte  V, 
en  face  des  Romains,  durant  une  pro- 
cession solennelle,  et  il  ne  renonça  à 
ce  projet  que  lorsqu'il    sut  que ,   dès 
qu'il  commencerait  sa  protestation ,  il 
tomberait  sous  les  coups  du  bourreau. 
Déjà  Sixte  V  était  allié  à  la  Saxe  et  aux 
huguenots.    Il  s'agissait  de  rendre  le 
Saint-Siège  indépendant,  dans  son  ac- 
tion, de  l'Espagne,  et  de  ne  pas  laisser 
la  France  devenir  la  proie  de  cette  am- 
bitieuse puissance.  Mais,  avant  que  les 
affaires  pussent  prendre  une  tournure 
décisive,  le  Pape  mourut,  le  27  août 
1590,  au  milieu  des  plans  les  plus  gran- 
dioses, qui  s'étendaient  jusqu'à  la  con- 
quête de  l'Egypte.  11  avait  équipé  une 
flotte,  fondé  quinze  consistoires,  fixé 
le    nombre  des  cardinaux  à  soixante- 
dix  ,   avait  décrété  la  peine  de    mort 
contre   l'adultère,  alin  de  relever  la 
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sainteté  du  mariage,  base  de  l'État;  il 
avait  institué  de  nouvelles  fêtes,  cano- 
nisé Diego  d'Alcala  d'Uénarez  (t  1263)  ; 
il  avait  eu  l'œil  à  tout  jusiiu'au  mo- 
Sa  dernière  sortie 


ment  de  sa  mort. 

fut  une  visite  qu'il  Gt  dans  l'église  de 
Sainte-Marie  des  Allemands  pour  re- 
mercier Dieu  de  la  conversion  d'un 
prince  de  cette  nation.  Il  mourut  au 
milieu  d'un  orage,  attribué  au  diable 
par  le  peuple ,  stupéfait  de  tout  ce 
qu'avait  créé  en  cinq  années  le  pâtre 
de  la  grotte  de  Castel  di  Fermo. 

Ce  qu'on  a  écrit  de  mieux  sur  Sixte  V 
jusqu'à  présent,  ce  sont  les  Memorie 
de  Tempesti,  ou  Storia  délia  vita  e 
gesta  di  Sisto  Quinto,  Rome,  1734, 
2  vol.  in-4°.  La  bibliothèque  des  Au- 
gustius,  à  Rome,  possède  une  vie  noa- 
nuscrite  de  ce  grand  Pape.  La  Vie  de 
Sixte-Quint,  par  Leti ,  traduite  en 
français,  en  2  vol.  in-12,  par  Jean  Le 
Pelletier,  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  s'y 
arrête. 

HÔFLEB. 
SIXTE  DE  SIENNE,  né   en    1520,  à 
Sienne,  descendait  d'une  famille  juive, 
se  convertit  au  Christianisme  et  en- 
tra dans  l'ordre  des  Franciscains.   De 
graves   erreurs,  qu'il  avait   opiniâtre- 
ment soutenues,  l'avaient  fait  condam- 
ner au  feu,  lorsque  le  Pape  Pie  V,  alors 
inquisiteur  et  cardinal,  vint  à  bout  de 
son  entêtement  et  l'admit  dans  l'ordre 
de  Saint-Dominique.   A  dater  de  ce 
moment  Sixte  se  signala  par  sa  piété, 
son  éloquence  rare,  et  par  la  composi- 
tion de  plusieurs  écrits  qui  lui  valurent 
le  suffrage  des  Catholiques  et  des  pro- 
testants. Avant  tout  il  se  gloriGait  de 
la  faveur  et  de  l'estime  de  son  sau- 
veur, le  Pape  Pie  V.  On  cite,  en  tête 
de  ses  meilleurs  ouvrages  :  Bibliotheca 
sacra,  ex  prœcipuis  catholicse  Eccle- 
sise  auctoribus  collecta,  etc.,  Venet., 
1.566;  Francof.  adMœn.,  1575;  Colon., 

1626. 
i      Cet  ouvrage  ,  excellent   pour    son 
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temps,  est  une  introduction  à  l'étude 
des  livres  sacrés  et  des  principales  con- 
naissances nécessaires  à  l'intelligence 
de  la  Bible.  Le  l«'  livre  traite  de  la 
division  et  de  l'autorité  de  TÉcriture; 
le  2*  renferme  un  dictionnaire  histo- 
rique et  alphabétique  des  textes,  des 
livres  et  des  manuscrits  cités  dans  le 
texte  biblique;  le  3«  parle  de  la   mé- 
thode d'interprétation  des  saintes  Écri- 
tures; le  4e  énumère  par  ordre  alpha- 
bétique tous  les  auteurs  catholiques  qui 
ont  expliqué  l'Écriture  ;  le  5«et  le  6e  con- 
tiennent une  collection  de  commentaires 
et  d'observations  sur  les  divers  textes 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament; 
ces  deux  livres  peuvent  être  considérés 
comme  un  commentaire  sur  toute  l'É- 
criture sainte  ;  le  7«  et  le  8«  sont  diri- 
gés contre  les  hérétiques  anciens  et 
modernes  et  contre  tous  ceux  qui  s'op- 
posent à  l'autorité  de  la  Bible.  La  con- 
naissance que  l'auteur   possédait  des 
langues  latine ,  grecque  et  hébraïque, 
lui  fut  d'une  grande  utilité  dans  la  ré- 
daction de  cet  estimable  travail.  C'est 
à  Sixte  de  Sienne  surtout  qu'est  due 
la  méthode  historico-critique.  Le  tra- 
vail de  Sixte  ,  remarquable  pour  son 
époque  ,  jouit  d'un    crédit  bien  mé- 
rité. Les  protestants  furent  longtemps 
sans  pouvoir  rien  lui  opposer  qui  en 
approchât.  Ce  que  les  Catholiques  mo- 
dernes ont  fait  est  loin  d'égaler  le  tra- 
vail du  Dominicain.  Sixte  mourut  en 
1569. 

Cf.  Introduction  à  l'étude  de  la 
Bible;  Dupin,  Bibt.,  t.  XVL 

SCHEÔDL. 

SKARfiA  (Pierre)  ,  Jésuite,  né  en 
1536  à  Grodek,  étudia  à  Cracovie  et 
fut  mis  à  la  tête  d'un  collège  à  Varso- 
vie. Plus  tard  il  accompagna  à  Vienne, 
en  qualité  de  précepteur,  André  Jenc- 
zynski,  ûls  du  castetlan  de  Cracovie. 
Il  entra  ensuite  dans  l'état  ecclésiasti- 
que et  se  fit  bientôt  remarquer  en  qua- 
lité de  prédicateur.  En  1569  il  se  ren- 


dit à  Rome,  et  le  général  des  Jésuites, 
François  Borgia,  l'admit  dans  la  So- 
ciété. Après  les  deux  années  du  novi- 
ciat il  devint  pénitencier  du  Vatican, 
puis  il  retourna  en  Pologne.  Il  s'opposa 
avec  succès  aux  progrès  du  luthéra- 
nisme en  Lithuanie,  devint  recteur  du 
nouveau  collège  de  Poiock ,  fonda  lui- 
même  deux  collèges,  l'un  à  Riga,  l'au- 
tre à  Dorpat.  En  1584  il  vint  à  Cra- 
covie, où  ses  sermons  firent  rentrer 
dans  l'Église  beaucoup  d'esprits  égarés 
par  les  fausses  doctrines,  et  fonda  de 
nouveau  deux  collèges.  Il  convertit  un 
certain  nombre  de  Juifs  et  de  Tartares. 
Le  roi  et  le  Pape  l'estimaient.  Il  rendit 
les  plus  grands  services  lors  du  synode 
d'union  de  Brzesc  ;  il  convainquit 
beaucoup  d'adversaires. 

Il  mourut  à  Cracovie,  en  1617,  à 
l'âge  de  77  ans,  et  une  foule  d'établis- 
sements de  bienfaisance  conservèrent 
précieusement  sa  mémoire.  Il  avait 
efficacement  contribué  au  maintien  du 
Catholicisme  en  Pologne.  On  a  de  lui  : 
ses  Sermons,  qui  furent  publiés  peu  de 
temps  avant  sa  mort;  une  Histoire  de 
V Église,  et  la  Fie  des  Saints  (1603)  ; 
—  de  V Unité  de  V Église;  —  Exhor- 
tation aux  protestants  ;  —  Réfutation 
des  Ariens  ;  —  Défense  du  stjnode  de 
Brzesc.  —  Tous  ces  ouvrages  parurent 
ensemble,  en  4  vol.  in-fol. 

SLAVES  (CONTERSIONDES)AUCHRIS- 

TiAKiSME.  Les  contrées  qui  s'éten- 
dent à  l'est  de  l'Europe,  depuis  l'Adria- 
tique jusqu'à  la  mer  Baltique,  et  de  là, 
à  travers  de  vastes  espaces,  jusqu'en 
Asie  ,  sont  depuis  plus  de  mille  ans 
habitées  par  des  peuples  différents  de  ca- 
ractère, de  langue  et  de  mœurs.  Parmi 
ces  peuples  les  Slaves  se  sont  de  tout 
temps  fait  tellement  remarquer  par 
leur  nombre,  leur  valeur  et  leur  éner- 
gie, qu'aujourd'hui  encore,  malgré  la 
disparition  de  quelques  races,  entraî- 
nées par  le  torrent  des  siècles,  ils  for- 
ment la  majorité  des  peuples  de  ces 
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contrées ,  les  dominent  tous  par  leur 
puissance  (1)  et  paraissent  destinés  à 
un  grand  avenir. 

Les  Slaves  (de  slawa,  la  gloire, 
les  nobles,  inclijti ,  ou  de  slowo ,  la 
parole,  les  parleurs)  (2),  appartenant 
à  la  race  indo-européenne,  et  par  con- 
séquent alliés  des  anciens  Tliraces  , 
Grecs ,  Latins,  Gaulois,  Germains  et 
Lithuaniens  en  Europe,  des  Indiens, 
Perses,  Mèdes  et  Arméniens  en  Asie , 
s'étaient  répandus  en  Europe  dès  la 
plus  haute  antiquité,  à  une  époque  qui 
remonte  au  delà  de  tout  monument  his- 
torique. ]Mais  ce  ne  fut  qu'au  cinquième 
siècle  après  Jésus-Christ,  à  l'époque  des 
grandes  invasions ,  qu'ils  parurent  sur 
la  scène  du  monde.  Les  anciennes  ré- 
sidences principales  des  Slaves  ,  au 
nord  des  Karpathes,  s'étendaient  de  la 
Vistule  au  Don.  Le  grand  mouvement 
des  peuples  au  nord  des  Karpathes, 
qui  détermina  la  longue  guerre  des 
Marcomans  sous  l'empereur  Marc-Au- 
rèle,  vers  160,  dut  entraîner  les  Slaves, 
si  les  Marcomans  ne  reçurent  pas  l'im- 
pulsion des  Slaves  mêmes,  qui  étaient  le 
peuple  le  plus  puissant  de  ces  régions. 
En  s'avançant  vers  l'ouest  et  le  sud  ils 
parvinrent  enfin  au  delà  du  Danube. 
L'avant-garde  des  Slaves  qui  traversè- 
rent le  Danube  était  formée  par  les 
300,000  Sarmates  (ou  Serbes,  ancien 
nom  des  Slaves)  qui,  d'après  Eusèbe  (3) 
et  l'auteur  inconnu  des  Excerpta  , 
adressés  à  Ammien  Marcellin  (4), 
chassés  de  la  Dacie,  furent  accueillis 
par  Constantin  le  Grand,  en  334 ,  et 
disséminés  en  Scythie,  en  Thrace,  en 
Macédoine,  en  Mœsie,  en  Fannonie  et 
en  Italie.  Quam  Italiam  dicit,  dit  à 

(1)  Palacky,  Hist.  de  Bohême,  1,  55. 

(2)  Ils  nomment  leurs  voisins,  qui  ne  sont  pas 
Slaves,  Nenici,  les  Muets. 

(3)  Fita  Const.,  IV,  6,  éd.  Vales.,  Mogunt., 
1G"2,  p.  529. 

{k)  Auctor  ignotus  in  Excerpta  ad  .4mm. 
MarcelL,  n.  32,  édit.  A,  Marcell.,  Lipsiœ,  1835, 
p.  555, 


ce  sujet  Barth.  Kopitar  (1),  Carniola 
fuit,  Italix  tum  pars.  Iloruni  poste' 
ros  jure  credas  Slavos  Carantanos, 
sicut  Bulgaros,  illoi'um  qui  per  Scy- 
tliiam,  Thraciam  Macedoniamqxie 
fuere  divisi.  Quelques  branches  des 
Slaves,  après  avoir  longtemps  com- 
battu, avec  des  chances  diverses,  dans 
leurs  résidences  primitives,  contre  les 
Goths,  tombèrent,  vers  350,  sous  la 
dépendance  d'Ermanarich  ,  roi  des 
Golhs.  Jornandès  (2)  les  nomme  Fe- 
netes,  Anlis  et  Sclavi. 

Mais  dès  375  les  Huns  envahirent 
l'Europe.  Ermanarich,  battu,  se  préci- 
pita sur  son  épée,  et  son  peuple  s'enfuit 
au  nord  des  Karpathes,  de  la  mer  Noire 
jusqu'aux  frontières  de  la  Bohême  (3), 
opérant  dans  ces  parages  un  mouve- 
ment jusqu'alors  inouï.  II  y  avait  des 
siècles  que  les  Slaves  et  les  Allemands 
s'étaient  disputé  ces  contrées.  Les  Ger- 
mains avaient,  dès  le  quatrième  siècle, 
complètement  abandonné  le  terrain  et 
s'étaient  avancés  vers  l'ouest  et  le  sud. 
Les  indigènes  soumis  se  fondirent  peu 
à  peu  dans  les  rangs  victorieux  des  Sla- 
ves. Ceux-ci,  après  la  rapide  domina- 
tion des  Huns,  demeurèrent  presque 
seuls  maîtres  et  habitants  de  ces  vastes 
régions.  Il  ne  s'est  conservé  de  souve- 
nir historique  certain  que  de  leurs  pro- 
grès vers  le  sud.  Toujours  en  lutte  avec 
les  Byzantins ,  non-seulement  ils  pas- 
sèrent le  Danube  et  l'Hémus,  mais  ils 
s'avancèrent  dans  la  suite  jusqu'à  l'ex- 
trémité du  Péloponèse. 

Les  Slaves,  admis  sous  Constantin 
dans  les  régions  du  Danube,  se  multi- 
plièrent non-seulement  en  vertu  de  la 
fécondité  propre  à  leur  race,  mais  par 
les  immigrations  continues  de  leurs 
compatriotes,  qui  s'avançaient  silen- 
cieusement, de  leurs  anciennes  résiden- 

(1)  Dans  sa  Glagolita,  p.  lxxvi. 

(2)  De  Getarum  s.  Gothorum  orig.  et  relus 
gestis,  c.  23. 

(S]  Anim.  Marcell.,  XXXI,  li,  ed.cit.,  p.  510, 
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ces,  en  Dacie,  et  envahirent,  dans  l'es- 
pace de  près  de  trois  siècles,  presque 
toute  Vlllyrie.  On  vit,  durant  les  années 
610-640,au  milieu  des  populations  slaves 
fixées  dans  les  régions  qui  s'étendaient 
depuis  Aquilée,  les  sources  de  la  Draw, 
de  la  Mur  et  de  la  Traun,  et  des  em- 
bouchures  de   rinn  jusqu'à    la    mer 
Noire,  s'enfoncer,  comme  un  coin,  de 
nouvelles  tribus  slaves  :  les  Chrobates 
et  les  Serbes.  En  678  les  Slaves  de  la 
Mœsie  tombèrent,  il  est  vrai,  sous  le 
joug  de  la  race  tartare  des  Bulgares. 
Toutefois  les  maîtres  apprirent  le  slave, 
tandis    que     les    Slaves    n'adoptèrent 
en  aucune   façon   le  bulgare,  preuve 
évidente  que  les   Slaves  étaient  supé- 
rieurs en  nombre  et  en  civilisation  aux 
Bulgares.    Il  est  probable  qu'à  cette 
époque  un  grand  nombre  de  Slaves, 
pour  se  soustraire  à  la  domination  des 
Bulgares,   passèrent  l'Hémus,  car  les 
écrivains  byzantins  de  687  à  758  parlent 
d'un  pays  slave,  Slavinia,  situé  entre 
Thessalonique  et  le  mont  Hémus,  et 
c'est   de  ce  peuple  slave  qu'était  issu 
l'empereur  de  Byzance  Basile  le  Macé- 
donien (867-896).  Des  essaims   de  ces 
Slaves  se  ûxèrent  en  Thessalie,  et  mê- 
me dans  le  Péloponèse,  peut-être  avant 
l'invasion  des  Croates  et  des  Serbes; 
car,  dans  l'intervalle  de  746  à  799,  les 
Slaves  du  Péloponèse  payèrentun  tribut 
annuel  à  l'église  de  l'apôtre  Saint-André 
à  Patras(l). 

Les  Slaves  se  partagent  aujour- 
d'hui, d'après  leur  langue,  en  trois 
branches  principales  :  la  branche  du 
sud-ouest  ou  illi/rienne,  les  Serbes, 
les  Croates,  les  rendes;  la  branche  du 
nord-ouest  ou  Leckhe,  les  Polonais, 
les  Leckhes  ou  Bohèmes^  et  les  Mora- 
viens,  avec  les  Slotvaques  et  les  Slaves 
du  nord  de  l'Allemagne,  la  plupart 
disparus;  la  branche  orientale  ou  russe, 
les  Russes  et  les  Bulgares  actuels. 

(1)  Kopitar,  Glagolila,  p.  xxx. 


Les  Slaves  illyriens  (que  Kopitar 
nomme  de  préférence  Carantani, 
Carinthîens ,  d'après  leur  nom  au 
moyen  âge)  furent  les  premiers  de  la 
grande  famille  slave  parmi  lesquels  la 
foi  chrétienne  se  propagea.  En  jetant 
un  regard  sur  les  contrées  de  la  Macé- 
doine, de  la  Mœsie,  de  la  Pannonie  et 
de  rillyrie,  qui  furent  peuplées  de  ces 
Slaves  illyriens  (1),  et  dans  lesquelles, 
avant  Constantin,  l'Église  s'était  déjà 
solidement  constituée,  on  trouve  cer- 
tainement inexplicable  que  les  nou- 
velles populations  slaves  ne  se  soient 
pas  de  bonne  heure  familiarisées  avec 
la  foi  chrétienne  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains indigènes  et  des  Germains  leurs 
voisins.  Cela  est  surtout  vrai  des  Serbes, 
qui  étaient  déjà  établis  dans  ces  pays 
sous  Constantin  le  Grand. 

Quand  on  se  rappelle  que  partout  le 
Christianisme  s'introduisit  silencieu- 
sement, que  partout  l'Eglise  s'accrut 
d'une  manière  insensible,  on  ne  s'é- 
tonne plus  de  ce  que  l'histoire  ait 
conservé  si  peu  de  dates  sur  les  com- 
mencements de  la  conversion  des  Sla- 
ves. Il  est  du  reste  historiquement  cer- 
tain que  tous  les  Carinthiens  (qui  habi- 
taient la  Carinthie  actuelle,  Gôrz,  le 
littoral,  la  Carniole,  la  Styrie,  et  les 
frontières  de  Hongrie  et  de  Croatie),  de 
même  que  la  plus  grande  partie  des 
Croates  et  des  Serbes,  étaient  gagnés 
à  la  foi  chrétienne  dès  le  septième  siè- 
cle, et  que  le  mérite  de  cette  conver- 
sion des  premiers  Slaves  appartient, 
non  aux  Grecs,  mais  aux  Latins,  bien 
plus  actifs,  en  général,  dans  la  propaga- 
tion de  la  foi  (2).  Comme  la  lumière  de 
la  foi  vint  pour  ces  Slaves  de  l'occident 
et  du  nord,  les  Carinthiens  furent  natu- 
rellement les  premiers  qui  en  furent 
éclairés.  Les  récits  des  Grecs  et  des 


(1)  Voir  Spruner,  Atlas  hîsî.  et  gcogr-,  u.  % 
et  3. 

(2)  Kopitar,  Glagol,  p,  xxxiî. 
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Latins  sont  d'accord  à  ce  sujet.  D'après 
les  Grecs  (1)  ce  fut  l'empereur  Héra- 
clius  qui  appela  des  ecclésiastiques  de 
Rome  pour  baptiser  les  Chrobates,  ré- 
gis par  leur  prince  Porga.  Les  Chro- 
bates  de  ce  Byzantin,  né  dans  la  pour- 
pre, étaient  les  Serbes  et  les  Croates 
des  côtes  de  l'Illyrie  et  de  la  Dalmatie  (2), 
qui,  sous  le  règne  de  leur  prince  Porga, 
adoptèrent  en  masse  le  Christianisme 
en  640  (ils  formaient,  au  dire  de  Cons- 
tantin Porphyrogénète,  une  tribu  guer- 
rière si  nombreuse  qu'ils  pouvaient 
mettre  sur  pied  au  moins  60,000  cava- 
liers et  100,000  fantassins).  Ce  ne  fut 
pas,  comme  le  prétend  le  Byzantin,  à 
l'iustigaiiou  de  l'empereur  Héraclius. 
Les  choses  se  passèrent  différemment. 
Les  Slaves  étant  encore  païens  avaient, 
en  envahissant  la  Dalmatie,  en  639, 
ruiné  Salone  et  fait  périr  un  grand  nom- 
bre de  Chrétiens.  Le  meilleur  moyen 
de  préserver  ces  pays,  à  l'avenir,  de  pa- 
reilles catastrophes,  était  de  conver- 
tir les  Slaves  au  Christianisme.  Ce  fut 
l'œuvre  du  Pape  Jean  IV.  En  sa  qualité 
de  Dalmate,  né  à  Salone,  la  ruine  de  sa 
ville  natale  et  les  malheurs  qui  avaient 
frappé  ses  compatriotes  devaient  le 
loucher  plus  que  tout  autre.  En  consé- 
quence ,  d'après  le  récit  du  bibliothé- 
caire Anastase,  le  Pape  envoya,  en  640, 
l'abbé  Martin,  richement  pourvu  d'or  et 
d'argent,  dans  les  cantons  de  l'Istrie  et 
de  la  Dalmatie,  ravagés  par  les  Slaves, 
pour  racheter  les  Chrétiens  prisonniers, 
venir  en  aide  à  ceux  qui  avaient  été  dé- 
pouillés, et  gagner  à  la  foi  les  païens 
établis  dans  le  pays;  ce  qui  arriva  en 
effet,  de  la  manière  dont  nous  l'avons 
rapporté  plus  haut.  Les  Slaves  bapti- 
sés durent  jurer  (3),  par  un  serment 
prêté  a  S.  Pierre,  qu'ils  vivraient  en  paix 
et  en  repos  avec  leurs  voisins,  et,  en 

(1)  Constant.  Porphyr.,  de  AdminUtr.  tmp., 
c.  51. 

(2)  Kopilar,  I.  c,  p.  Lxxvi. 

(3j  D'après  Constant.  Porphyr. 


revanche,  le  Pape  leur  promit  sa  pro- 
tection et  celle  de  Dieu. 

Ce  fut  le  Pape  Marlin  l"  (649-654) 
qui  veilla  à  la  consolidation  et  à  la  pro- 
pagation ultérieure  de  cette  œuvre  de 
conversion  des  Carinthiens.  Dès  qu'il 
fut  monté  sur  le  trône  il  envoya  en 
Dalmatie,  en  qualité  de  légat  du  Sainte 
Siège,  le  prêtre  Jean  de  Ravenne,  et  éri- 
gea, en  650,  la  ville  de  Spalato,  nouvel- 
lement bâtie ,  en  un  siège  épiscopal 
dont  il  nomma  son  légat  titulaire.  Le 
nouvel  archevêque  organisa  régulière- 
ment l'Eglise  de  ces  contrées,  et  assura 
ainsi,  pour  l'avenir,  la  prépondérance 
de  la  foi  catholique  parmi  ces  Slaves.  Au 
moment  où  les  Carinthiens  furent  con- 
vertis ils  avaient  des  princes  indépen- 
dants; mais,  en  748,  leur  roi,  Boruth, 
ayant  a[tpelé  les  Bavarois  à  son  secours 
contre  les  Huns  qui  le  menaçaient ,  ils 
tombèrent  sous  la  domination  franke; 
les  Bavarois  leur  imposèrent  un  tribut 
eu  retour  du  secours  qu'ils  leur  avaient 
prêté.  Cette  nouvelle  situation  devait 
nécessairement  avoir  de  l'influence  sur 
l'organisation  de  l'Église  parmi  ces  Sla- 
ves ;  car  désormais  ce  furent  la  Bavière  et 
surtout  Salzbourg(l)  qui  veillèrent  à  la 
conservation  de  la  foi  parmi  ces  peu- 
ples (2).  C'est  ce  dont  porte  d'irrécusa- 
bles traces  la  langue  ecclésiastique  slave, 
qui  emprunta  un  grand  nombre  de  ses 
mots  à  la  langue  allemande,  par  exem- 
ple les  mots  cirke,  allemand  Kirche, 
ég\\%t\oltar,d\\.Altai\  autel;  Christe, 
ail.  Christ,  Chrétien;  poste, d\\.  Faste, 
jeune;  pope,  ail.  Phaph  ou  Pfaf,  prê- 
tre ;  pekle  ou  peklo ,  même  mot  dans 
l'allemand  du  moyen  âge  pour  désigner 
l'enfer,  etc.  Tous  ces  mots,  originaire- 
ment bavaro-cariuthiens,  furent  admis 
dans  tous  les  dialectes  slaves  (3).  Le 

(1)  Foy.  Salzbocrg. 

(2)  D'après  le  récit  de  l'Anonyme  de  Salz- 
bourg,  Anonymus  Salisburg.,  aDn.873,  Script, 
historiœ  conversionis  CaTanlanorum ,  dans 
Kopitar,  1.  c,  p.  Lxxu. 

(1)  Kopitnr,  I.  c,  p.  vm,  xxx  sq. 
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caractère  de  l'organisation  de  l'Église 
slave  fondée  parmi  les  Carinthiens,  dé- 
notaut  son  origine  latino-germanique, 
ne  put  être  effacé  plus  tard  par  l'in- 
fluence   des    Grecs.    Cette    influence 
grecque  prétendit  prévaloir  dans  la  se- 
conde moitié  du  septième  siècle,  lors- 
qu'un Slave  monta  sur  le    trône  de 
Constantinople   dans  la   personne   de 
Basile  !"•  (867-896).  Basile  parvint  à 
réveiller  parmi  ses   compatriotes  une 
disposition  si  défavorable  à  leurs  maî- 
tres franks    qu'ils  se    détachèrent  de 
leur  empire  en  même  temps  que  de 
l'autorité  du  chef  suprême  de   l'Église 
latine,  qu'ils  avaient  reconnue  jusqu'a- 
lors, et  se  soumirent  à   la  supériorité 
politique  et  religieuse  de  Byzance  (1). 
Mais  bientôt  l'amour  qu'ils  avaient  eu 
d'abord  pour  l'Église  latine,  leur  mère, 
se  réveilla  si  vivement  parmi  les  Slaves 
de  la  Dalmatie  et   de    l'Illyrie  qu'ils 
s'adressèrent  au  Pape  Jean  VIII,  le- 
quel, de  son  côté,  ne  cessa  pas  de  pour- 
suivre avec  ardeur  le  retour  de  ces  flls 
bien-aimés  à  l'Église  romaine,  dont  ils 
reconnaissaient     que    leurs    ancêtres 
avaient  reçu  les  dogmes  salutaires  de  la 
foi,  U7ide  i:tarentes  vestros  mellîflux 
sanctœ  prœdicationîs  dogmata  sus- 
cepisse  agnoscitis.  C'est  ainsi  que,  le 
4  juin  869,  le  Pape  écrivit  à  l'évêque  élu 
de  Nona,  le  diacre  Théodose  :  Mone- 
mus  sagacitatem  tuam  ne  in  quam- 
libet  partent  aliam  déclines  et  contra 
sacra    venerabilium  Patrum   insti- 
tuta   epîscopatus    grattant  recipere 
quxras...  sed  toto  corde  totaque  vo- 
luntate  ad  gremîiim  Sedisapostolicas, 
unde   antecessores  tui  divinse  legis 
dogmata  melliflua  cunt  sacrx  insti- 
tutionis  forma  summique  sacerdotii 
honoremsumserunt,redeas,qua  tenus 
et  ipse  ab  apo^tolica  Sede,  qux  caput 
et  magistra  est  omnium  Ecclesiarum 


tl)  Ck>n8tant.  Porphyr.,  de  Admtn,  imper.., 
c.  50. 


Del.,  episcopalem  consecratîonem  per 
nostrae  manus  impositionem,  C/iristo 
annuente,  percipias.  Il  écrit,  en  date  du 
7  juin  de  la  même  année,  au   roi  de 
Croatie,   Branimir  :    Tux    nobilitati 
dignas  valde  gratias  his  nostris  apos- 
tolatus  litteris   agiinus,  paternoque 
amore,  utpote  carissimum  filium  ad 
gremium  sanctas    Sedis  apostolicm , 
matris   tux,  de  cujus  videlicet  pu- 
rissimo  fonte  fratres   tui  mellifluas 
sanctx  prxdicationis  potavere  fluen- 
ta,  redeuntem  svscipîmus.  Le  même 
jour  il  écrit  au  clergé  et  au  peuple  des 
Croates  dans  des  termes  analogues.  Le 
10  juin  il  parle  ainsi  au  clergé  de  Sa- 
lone  :  Admonentes fraternitatem  ves- 
tram  ut,moreprxdecessorum  vestro' 
ritm,  ad  Sedem  B.  Pétri  apostoli  toto 
animolibentiquevoluntaterevertistu- 
deatis...  ut  electus  a  vobis  canonice 
archiepiscopus,  una  cum  vestro  om- 
nium consensu  et  voluntate  ad  nos 
veniens,    gratiam  episcopalis  conse 
crationis   sumens  pallium  a  nobis  , 
more  pristino ,   incunctanter  perci- 
piat...  Porro^   si  aliqnid  de  parte 
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tra  ad  nos  reversione  dubilatis,  scî- 
tote  quoniam  nos...  vos  ad j  avare  auc- 
toritate  curabim%is{\).  Le  Saint-Siège 
s'assura  à  jamais  la  fidélité  de  ces  Slaves 
reconquis  à  l'Église  surtout  par  l'auto- 
risation que  leur  accorda  le  Pape 
Jean  VIII,  en  880,  de  se  servir  de  leur 
langue  dans  la  célébration  du  culte 
divin. 

Après  les  Carinthiens  les  Slaves  de 
la  Pannonie  apprirent  à  connaître  le 
Christianisme.  La  Pannonie  (2)  fut  ha- 
bitée par  de  nombreux  Slaves,  aussi 
bien  sous  la  domination  des  Huns  (3) 
que  sous  celle  des  Avares  (4)  (à  dater 

(1)  Mansi ,  XVII,  epist.  183,  184,  185 ,  190, 
p.  124-129. 

(2)  f^'oy.  Pannonie. 

(3)  Foy.  Huns. 
(ft)  Foy.  Avares. 
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de  658).  Le  nom  de  la  capitale  de  la 

Hongrie,  Pest/i,  est  slave,  d'un  dialecte 
bulgare  ;  le  nom  allemand  de  Pcsth  est 
Ofen,  et  Pcsth-Ofen  est  une  preuve 
parlante  de  la  résidence  d'une  popula- 
tion slave -germanique  dans  le  pays. 
Sous  Sarao  (depuis  627  les  Slaves 
devinrent  les  maîtres  de  cette  con- 
trée. 

Charlemagne,  en  soumettant  la  Pan- 
nonie  à  son  sceptre,  mit  un  terme  à  la 
domination  du  paganisme  parmi  les 
Slaves,  car  il  était  dans  l'esprit  et  de 
l'intérêt  des  Franks  d'implanter  le 
Christianisme  partout  où  s'étendait  leur 
empire.  C'est  pourquoi  dès  798  l'ar- 
chevêque Arno,  de  Salzbourg  (1),  reçut 
de  Charlemagne  l'invitation  de  se  ren- 
dre au  milieu  de  ces  Slaves,  de  leur 
prêcher  l'Évangile  et  de  fonder  l'Église 
parmi  eux.  Ipse  împerator^  dit  l'ano- 
nyme cité  dans  Kopitar  (2),  ^^raîce- 
fit  Jrnoni  archiepiscopo  pergere  in 
partes  Sclavorum  et  providere  om- 
nsm  illain  regîonem ,  et  ecclesiasticiwi 
offic'aim  more  episcopali  colère,  po- 
pulosque  in  fide  et  Chrisdanitate 
prœdicando  confortare.  Arno  et  ses 
successeurs  sur  le  siège  de  Salzbourg 
s'efforcèrent  de  répondre  à  ces  pieuses 
iutentious  de  Charlemagne.  Le  Chris- 
tianisme prit  un  essor  particulier  dans 
le  pays  sous  Priivina  (830-861).  Ce 
prince,  qui  régnait  dans  la  basse  Pan- 
nouie,  au  lac  de  Platteu,  sur  un  vaste 
territoire,  fut  baptisé,  sous  Louis  le 
Débonnaire,  à  Treismauer.  Il  en  fut  de 
même  sous  son  Ois  Kocel  (Chozil,  He- 
zil).  L'église  de  JNeitra  (Nitrava),  dont 
Adalram ,  archevêque  de  Salzbourg 
(821-836),  fit  la  dédicace,  est,  sinon  la 
plus  ancienne  qui  ait  été  bâtie  parmi  les 
Slaves  du  nord-ouest,  du  moins  la  plus 
ancienne  de  celles  dont  on  ait  gardé  le 
souvenir.  Les  archevêques  de  Salzbourg 


(1)  roy.  Arno. 

(2)  Clagol.,  LXXIII, 


ne  sacrèrent  pas  d'évêques  spéciaux 
pour  les  Slaves  de  la  Paimonie;  ils 
remplirent  eux-mêmes  dans  le  pays 
toutes  les  fonctions  episcopales,  et  pla- 
cèrent à  la  tête  des  églises  qu'ils  con- 
sacrèrent, et  qui  furent  très-nombreu- 
ses, jusqu'en  865,  des  prêtres  subor- 
donnés à  un  archiprêtre. 

Il  est  par  conséquent  hors  de  doute 
que  ce  fut  le  rite  latin  qui  dans  l'ori- 
gine domina  parmi  les  Slaves  de  la  Pan- 
nonie,  et  que  les  contrées  qu'ils  habi- 
taient, dépendant  de  la  métropole  de 
Salzbourg,  furent  dès  lors  soumises  à 
l'autorité  religieuse  de  Rome.  Quoique 
ce  rapport  avec  le  Saint-Siège  et  l'Église 
d'Occident  demeurât  inébranlable  dans 
la  suite,  il  allait  cependant  bientôt  se 
fonder  un  diocèse  spécial  parmi  ces 
Slaves. 

Il  en  fut  de  même  chez  les  Slaves  de 
Moravie,  qui  vivaient  au  nord-ouest  de  la 
Pannouie,  sous  des  princes  particuliers; 
ces  princes  s'étaient  soumis  à  Charle- 
magne à  la  diète  de  Ratisbonne,  en 
803,  et  étaient  devenus  des  vassaux  du 
puissant  empire  des  Carlovingiens. 

Dans  le  second  quart  du  neuvième 
siècle  le  duc  Moymir  (Moymar)  régnait 
en  Moravie.  Ce  prince ,  intelligent  et 
d'une  volonté  énergique,  adopta  le 
Christianisme,  et  assura  par  là,  autant 
que  par  la  fidélité  qu'il  garda  envers 
Louis  le  Débonnaire,  la  paix  de  son 
pays.  Il  posa  les  premiers  fondements 
du  royaume  morave,  qui  eut  une  si 
grande  importance  politique  dans  la  se- 
conde moitié  du  neuvième  siècle  par 
la  solidité  même  avec  laquelle  le  Chris- 
tianisme y  avait  pris  racine. 

Ou  voit,  par  des  documents  authen- 
tiques (l),  qu'il  y  eut  des  églises  à  01- 
mutz  {Speculi'Juliurn)  et  à  Briinn  du 
temps  de  Moymir,  et  on  ne  peut  douter 
que  le  célèbre  Welehrad  (Devina)  re- 
çut dès  cette  époque,  sinon  plus  tôt, 

(1)  Bocek,  Codex  dipl.  Morav.,  I,  UO,  137, 


ses  premières  églises.  Il  en  résulta  qu*un 
grand  nombre  de  Leckhes  et  de  sujets 
de  Moymir  embrassèrent  le  Christia- 
nisme. 

Ce  fut  également  de  Salzbourg  que 
partirent  les  missionnaires  qui  essayè- 
rent d'implanter  l'Évangile  dans  la  Mo- 
ravie, et  non  de  Lorch,  Laureacum, 
dans  la  haute  Autriche,  comme  le  porte 
la  prétendue  bulle  d'Eugène  II,  de  825, 
ainsi  intitulée  :  Eugenius,  episcojmsy 
servus  servorum  Dei,  Rathfredo,  san- 
ctx  Favianensîs  (Vienne)  Ecclesiœ, 
et  Methodio,  Specidijuliensis  qux  et 
Sorifftitu7-ensis  mmcujmtur ,  atqiie 
Aelwino,  sanctas  Nitrasiensis  Eccle- 
sîx,  parique  modo  Annoni,  S.  Vetua- 
riensis  (  Altenboiirg  )  ecclesix  episco- 
pis ,  sirnul  etiam  Tutundo  nec  non 
Moymai-o  diccibus ,  et  optimatibus 
exerxitibicsque  plebis  Hunîse,  qux  et 
Avaria  dicifur,  et  Moraviœ.  Les  mo- 
tifs que  donne  Palacky  dans  son  His- 
toire de  Bohême  (l)  démontrent  clai- 
rement la  fausseté  de  cette  bulle. 

La  puissance  croissante  de  Moymir 
inquiéta  les  souverains  franks.  En  846 
Louis  le  Germanique  envahit  la  Mora- 
vie à  la  tête  d'une  forte  armée,  déposa 
Moymir  et  le  remplaça  par  son  neveu 
Rastislaw  (Rastiz).  Mais  Louis  se  vit 
bientôt  déçu  dans  l'espoir  qu'il  avait 
conçu  du  dévouement  de  ce  nouveau 
duc;  car  il  n'y  eut  jamais  d'ennemi 
plus  dangereux  pour  la  domination  ger- 
manique en  Moravie  que  Rastislaw. 
Après  avoir  longtemps  nourri  le  désir 
d'émanciper  la  Moravie,  il  en  prit  un 
jour  la  ferme  résolution  et  il  consacra 
sa  vie  à  la  réaliser. 

Dans  ce  but  il  entra  en  relations  ami- 
cales avec  ses  puissants  voisins  de  l'esté 
les  Bulgares,  contracta  nue  alliance 
avec  la  cour  de  B3'zance ,  et  chercha 
surtout  à  se  détacher  du  lien  religieux 
qui  l'unissait  aux  Allemands  et  aux 
Latins. 
(1)1, 108,  note  65. 
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Rien  ne  pouvait  être  plus  favorable 
à  ses  projets  que  la  perspective  qui 
s'ouvrit  devant  lui  de  donner  des^jr^- 
très  slaves  à  sou  peuple.  Cette  espé- 
rance fut  réalisée  par  deux  hommes 
que  l'Église  nomme  les  apôtres  des 
Slaves,  Cyrille  et  Métliode  {Méthud). 
C'étaient  les  fils  du  sénateur  Léon,  de 
Thessalouique  ;  ils  étaient  très-versés 
dans  la  connaissance  de  la  littérature 


jrecque  et  latine,  surtout  l'aîné,  dont  le 
nom  originaire  était  Constantin  (il  ile 
fut  appelé  Cyrille  qu'en  entrant  au  cou- 
vent), et  que  la  vigueur  de  sou  carac- 
tère et  la  culture  de  son  esprit  firent 
surnommer  le  philosophe.  Ils  s'étaient 
voués  tous  deux  au  service  de  l'Église 
et  avaient  reçu  le  sacerdoce  à  Constan- 
tinople.  Mais  ce  qui  les  rendait  parti- 
culièrement aptes  à  être  des  messagers 
de  la  foi  parmi  les  Slaves,  c'était  la 
connaissance  qu'ils  avaient  eue  dès  leur 
enfance  de  la  langue  de  ces  peuples, 
vu  que  Thessalouique,  leur  ville  natale, 
était,  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle, 
à  moitié  slave.  Constantin,  en  particu- 
lier, était  un  linguiste  de  talent;  il  in-^ 
venta  un  alphabet  slavon,  qu'on  appela 
Cyrillique  ou  Cyrillion  {Cyrillitza), 
du  nom  de  Cyrille  ;  il  se  servit,  à  cette 
fin,  de  l'alphabet  grec,  y  ajouta  quelques 
lettres,  elles  adapta  de  teJle  façon  à 
la  langue  slavone  qu'elles  purent  ser- 
vir à  rendre,  avec  une  précision,  une 
clarté  et  une  perfection  merveilleuses, 
les  sous  multiples  de  cette  langue , 
jusqu'à  leurs  plus  délicates  nuances. 
Eu  outre  il  se  mit  à  traduire  l'Écriture 
sainte  et  les  livres  liturgiques  en  sla- 
von, conformément  au  dialecte  parlé  de 
son  temps  par  les  Slaves  macédoniens. 
C'est  pourquoi  Cyrille  fut  envoyé,  en 
858,  par  Ignace,  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  aux  Turcs  Chazares  déjà 
baptisés  (I) ,  qui  avaient  qvitté  leur 
ancienne  résidence,  au  nord  de  la  mer 

(1)  Foy.  Chaz*bes. 
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Caspienne ,  pour  desceudre  vers  le  sud 
et  sVtablir  aux  bords  de  la  mer  d'Azow 
{palus  Mxotis),  et  avaient  envoyé  uue 
ambassade  à  Constantinople  pour  de- 
mander des  missionnaires.  Après  un 
court  séjour  à  Cherson,  où  il  apprit  le 
chazare,  et  fut  assez  heureux  pour  re- 
trouver les  reliques  du  S.  Pape  Clé- 
ment !<=■■  et  l'ancre  à  laquelle  on  avait 
attaché  le  martyr  pour  le  jeter  à  la 
mer,  il  se  rendit  auprès  des  Chazares, 
qui  écoulèrent  avidement  ses  prédica- 
tions, rejetèrent  les  erreurs  sarrasines 
et  judaïques  qui  s'étaient  introduites 
parmi  eux,  et  furent  solidement  con- 
firmés dans  la  vraie  foi  chrétienne. 

Le  bruit  s'en  répandit  bientôt  parmi 
les  Slaves  ,  voisins  des  Chazares ,  et 
éveilla  naturellement  parmi  eux  le  désir 
d'entendre  la  doctrine  du  salut  de  la 
bouche  d'un  apôtre  qui  parlait  leur 
langue.  Rastislaw,  duc  de  Moravie, 
fit  connaître  ce  désir  des  Slaves  chré- 
tiens à  Constantinople ,  et  demanda 
qu'on  leur  envoyât  le  missionnaire  slave 
si  estimé  par  ses  compatriotes.  L'em- 
pereur Michel  m  répondit  à  ce  désir 
en  envoyant  Constantin  et  son  frère 
Méthode.  Ils  traversèrent  le  pays  des 
Bulgares,  parmi  lesquels  régnaient  la 
langue  et  la  civilisation  slaves,  et  l'his- 
toire fait  mémoire  de  la  part  qu'eut 
Méthode  à  la  conversion  de  Boris  ou 
Bogoris,  roi  des  Bulgares  (1). 

Comme,  d'après  les  lettres  du  Pape 
Nicolas  I"  et  de  Photius  (2),  le  bap- 
tême du  roi  des  Bulgares,  Michel,  n'eut 
pas  lieu  avant  865,  on  ne  peut  pas 
placer  l'arrivée  de  Constantin  et  de 
Méthode  en  Moravie  avant  cette  épo- 
que. Il  fallait  nécessairement  que,  pour 
se  rendre  en  Moravie,  ils  traversassent 
la  Pannonie.  Ils  trouvèrent  l'accueil  le 
plus  bienveillant  de  la  part  des  habi- 
tants slaves   de   cette  province ,   qui 

(1^  Foy.  Bulgares. 

(2)  Dans  ÀssemaDi.  Calend,  Eccl,  univ.,  III, 
S9  sq. 


étaient  instruits  de  leur  arrivée;  ils  fu- 
rent reçus  de  même,  et  plus  chaude- 
ment encore,  par  les  Moraves  (I),  par- 
tout où   ils  prêchèrent  en  slavon ,  et 
partout,  à  leur  exemple,  on  s'empressa 
de  bâtir  des  églises.  Mais,  quelque  bien- 
veillant  que  fiit  l'accueil  que  firent  aux 
prêtres  slaves    les    populations  slavo- 
chrétiennes  de  Pannonie  et  de  Moravie, 
on  devait  s'attendre  à  ce  que  l'arche- 
vêque de  Salzbourg,  Adalwin,  se  croi- 
rait lésé  dans   ses  droits   épiscopaux 
par  l'apparition  dans  sa  province  de 
prêtres   auxquels    il  n'avait  donné   ni 
pouvoir,  ni  juridiction,  et  qu'il  adres- 
serait ses  plaintes  au  Saint-Siège.  Ne- 
que  presbyter  aliunde  veniens  plus 
tribus  mensibus  ibi  ausus  est  colère 
officium   priusquam  suam  dimisso- 
riam  episcopo  prsesentaverît  episto- 
lam.  Hoc  enim  ibi  observatum  fuit 
iisque  dum  nova  orta  est  doctrina 
Methodii  philosophi  (2).    On   devait 
s'attendre  aussi,  ce  qui  eut  lieu,  à  ce 
qu'on  élèverait  des  doutes  sur  l'ortho- 
doxie de  ces  prêtres  grecs ,  qui  avaient 
reçu    leur  mission    de   la    métropole 
schismatique   de    Constantinople.    Le 
Pape    Nicolas,   si  remarquable  par  sa 
prudence   et  son  intelligence,  voulut 
d'autant  moins  entraver  l'action  des 
deux  missionnaires  slaves  par  une  in- 
tervention  prématurée  que  Rastislaw 
n'avait  pas  manqué  de  parler  en  leur 
faveur  et  de  demander  au  Pape  de  les 
instituer   en    qualité    d'évêques    spé- 
ciaux en  Moravie.   Nicolas  les  invita 
à  se  rendre  à  Rome  pour  examiner 
leur  foi  et  se  convaincre  de  la  conve- 
nance de  leur  méthode  d'enseignement. 
Les  missionnaires,  accompagnés  d'un 
certain  nombre  d'élèves,  se  mirent  en 
route,  Cyrille  emportant  avec  lui  le? 
reliques  de  S.  Clément,  pour  en  faira 
hommage  au  Pape  et  aux  Romains; 


(1)  Voy.  Moravie. 

(2)  Jnonym.  Salisb.,  dans  Kopilar,  LXXYi. 
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mais  avant  leur  arrivée  à  Rome  le  Pape 

Nicolas  mourut  (13  novembre  867). 
Son  successeur,  Adrien  II,  vint  pro- 
cessionnellemeut  au-devant  des  voya- 
geurs, en  dehors  de  la  ville,  en  l'hon- 
neur des  reliques  dont  ils  étaient  por- 
teurs, et  les  accueillit  de  la  manière 
la  plus  bienveillante.  Ils  convainqui- 
.  rent  le  Pape  de  leur  orthodoxie  et  de 
I  leur  attachement  au  Saint-Siège,  et  le 
:  Pape  n'hésita  pas  à  répondre  au  désir 
de  Rastislaw  et  sacra  évêques  les  deux 
frères.  Constantin  renonça  à  sa  dignité, 
devint  moine,  prit  en  cette  circons- 
tance le  nom  de  Cyrille,  et  mourut  dès 
îe  14e  jour  après  son  entrée  au  couvent 
(14  février  868). 

Méthode  demeura  auprès  de  son  frère 
jusqu'à  sa  mort,  et  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  honorablement  enseveli  son  corps 
dans  l'église  de  Saint -Clément,  de 
Rome,  qu'il  se  remit  eu  route  pour  la 
Moravie.  Mais  avant  son  départ  il  fut 
nommé  par  le  Pape  archevêque  de 
Pannonie  et  de  Moravie.  De  cette  façon 
le  diocèse  de  Pannonie,  qui  depuis  des 
sièclesapparteuaitau  patriarcat  romain, 
fut  rétabli.  Aussi  les  successeurs  d'A- 
drien intervinrent  énergiquement  au- 
près de  Louis  le  Germanique  et  de  sou 
fils  Carloman  pour  faire  reconnaître 
les  droits  métropolitains  de  Méthode, 
et  favorisèrent  de  toutes  manières  son 
influence  parmi  les  princes  slaves,  ses 
voisins. 

C'est  ainsi  que  Rastislav/  obtint  de 
Rome  l'organisation  des  diocèses  pan- 
nonico-moravieus,  placés  sous  la  juri- 
diction d'un  archevêque  indépendant. 
Il  avait  sans  doute  été  déterminé  à  ce 
parti  par  des  raisons  politiques;  car 
l'indépendance  religieuse  de  ses  États 
devait  être  le  prélude  de  l'indépen- 
dance politique  de  la  Moravie  à  l'égard 
de  l'Allemagne.  Et,  en  effet,  dès  le  com- 
mencement de  870  il  était  parvenu  à 
réaliser  en  fait  cette  indépendance.  Un 
moyen  qui  dut  lui  paraître  des  plus  effi- 


caces pour  achever  l'œuvre  de  l'indé- 
pendance religieuse  et  ecclésiastique  et 
de  la  séparation  de  son  royaume  slavo- 
chrétien  de  toute  influence  germanique, 
ce  fut  de  montrer  le  Christianisme  à 
son  peuple ,  qui  jusqu'alors  ne  l'avait 
vu  que  sous  les  formes  latines,  sous  une 
forme  tout  à  fait  nationale,  c'est-à-dire 
de  substituer  la  langue  slave  à  la  langue 
latine,  dont  on  s'était  servi  durantles  so- 
lennités du  culte  et  des  fonctions  ecclé- 
siastiques. L'archevêque  Méthode  en- 
tra d'autant  plus  résolument  dans  cette 
voie  qu'il  y  vit  un  excellent  moyen, 
non  -  seulement  de    confirmer  la  foi 
orthodoxe  parmi  les  Slaves,  mais  de  la 
répandre,  sans  violer  en  aucune  façon  le 
principe  de  l'unité  religieuse  et  de  l'u- 
nion de  l'Église  slave  avec  l'Église  occi- 
dentale.  Finalement  Méthode  acheva 
la  version  des  saintes  Écritures  et  des 
livres  liturgiques  (missel,  rituel,  bré- 
viaire), et ,  dès  qu'il  se  mit  à  ordonner 
des  prêtres  slaves,  à  faire  célébrer  en 
slavon  la  sainte  messe  et  tous  les  of- 
fices dans  les  paroisses  slavones,  natu- 
rellement  l'action  du  clergé  de  Salz- 
bourg   fut  annulée,  et  l'anonyme  de 
Salzbourg,  que  nous  avons  cité,  s'en 
plaint  en  ces  termes  :  QuidaynGrsecus, 
Methodius  nomme,  noviter  inventis 
Sdavinis  litteris,  linguam  Latinam 
doctrinamque    Romanam  atque  lit- 
feras  auctorales  Latinas  philosophice 
superducens,  vilescere    fecit    cuncto 
2)opulo  ex  parte  (Dobrowsky  ajoute 
justement  Slavorum,  et  non  ex  parte 
Bavariorum,  car  cet  effet  ne  pouvait 
se  produire  naturellement  parmi  les 
Bavarois,  qui  habitaient  ces  contrées 
avec  les  Slaves)  missas  et  Evangelia, 
ecclesiasticumque    officîum    illorum 
qui  hoc  Latine  celebraverunt.  Quod 
ille  {Richbaldus  archipresby ter)  ferre 
non  valens  sedem  repetivit  Juraven- 
sem  (1). 

(,1)  Kopitar,  GlagoL,  lxxv. 
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Nécessairement  l'innovation    inlro- 
duitc  par  Méthode,  inconnue  jusqu'a- 
lors dans  l'Église   d'Occident,   devait 
produire   un   grand  effet  et  le  plus  vif 
étonnement,  et  l'on  devait  s'attendre  à 
voir  les  archevêques  de  Salzbourg,  ja- 
loux de  la  nouvelle  organisation  de  lÉ- 
glise  archiépiscopale  slave,  adresser  des 
plaintes  au  Saint-Siège  contre  Méthode; 
bien  plus,  l'ignorance  complète  où  l'on 
était  de  la  langue  slave  devait  faire  soup- 
çonner Méthode  de  vouloir  cacher  des 
erreurs  dogmatiques  derrière  la  nouvelle 
langue  ecclésiastique  dont  il    avait  in- 
troduit l'usage.  Ces  plaintes  étant  par- 
venues au  Pape  Jean  VIII,  le  souverain 
Pontife  défendit  à  Méthode,   par  une 
lettre  que  dut  lui  remettre  Paul,  évèque 
d'Ancône,  de  célébrer  la  messe  en  lan- 
gue slavone.  Soit  que  le  bref  pontifical 
ne  parvînt  point  entre  les  mains  de 
Méthode,  soit  que   sa   réponse  ne  fût 
point  encore  revenue  à  Rome,  le  Pape 
se  vit  obligé,  en  879,  par  des  plaintes 
réitérées  ,    non- seulement    d'interdire 
de  nouveau  la  célébration   de   la    li- 
turgie dans  la  langue  populaire,  mais 
d'inviter  Méthode  à  se  rendre  à  Rome, 
afin  de  se  laver  des  accusations  portées 
contre    sou    orthodoxie.   Audivimus, 
écrit  le  Pape  à  Méthode  à  la  date  du 
14  juin  879,  quod  non  ea  quse  sancta 
Romana  Ecclesia  ab  ipso  apostolorum 
2)rincipe  didicit,  et  quotidiepraedicat, 
tu  docendo  doceas,  et  ipsum populum 
in   errorem  mittas.    Unde  his  apo- 
sfolatus  nostri    literis  tibi  jubemus 
ut,  omni  occasîone postposita,  ad  nos 
de  prxsenti  venire  procures,  ut  ex 
ore    tuo  audiamiis  et  cognoscamus 
utrum  sic  feneas  et  sic  praedices  sicut 
verbis  et  literis  te  sanctx  Roinanx 
Ecclesix  credere  promisisti,  aut  non, 
ut  veraciter  cognoscamus  doctrinam 
tuam.  Audimus  etiam  quod  missas 
cantes  in  barbara,  hoc  est  in  Slavina 
lingua;  unde  jam  literis  nostris  per 
Pcadum,  episcopum  Anconitanuin , 


tibi  directis,  pro/tibuimus  ne  in  ea  lin- 
gua sacra  mifsarum  solemnia  célébra- 
res...  Méthode  voulait  et  pouvait  d'au- 
tant moins  refuser  de  se  rendre  à  cette 
invitation  du  Pape  qu'il  s'y  vit  contraint 
par  Swatopluk,  qui,  après  la  chute  de 
Rastislaw,  en  876,  avait  occupé  la  Mo- 
ravie, et  se  trouvait  en  relations  amicales 
avec  le  roi  de  la  Germanie,  et  par  là 
même  inclinait  à  reprendre  les  formes 
de  l'Église  latine.  Méthode  se  rendit  à 
Rome  avec  un  député  de  Swatopluk, 
et  il  y  établit  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente son  orthodoxie;  en  même  temps 
il  sut  si  bien  convaincre  le  Pape  que 
rien  n'était  plus  utile  aux  populations 
slaves  que  l'usage  de  la  langue  slavone 
pendant  les  offices  que  le  Pape^  d'une 
part,  confirma  de  nouveau  Méthode  en 
qualité  d'archevêque  de    la   Moravie, 
obligea  tout  le  clergé  à  l'obéissance  ca- 
nonique à  son  égard,  et  ordonna  de  lui 
signaler  ceux  qui  résisteraient  et  fomen- 
teraient des  divisions,  et,  d'autre  part, 
déclara  que  l'usage  de  la  langue  slave, 
durant  la  sainte  messe  et  les  autres  céré- 
monies de  l'Église,  n'était  nullement 
contraire  à  la  saine  foi,  ajoutant  cepen- 
dant   que,    conformément   à    ce  qui 
se  faisait  dans  d'autres  églises,  on  li- 
rait l'évangile  d'abord  en  latin,   puis 
en  slavon.  En  même  temps  le  Pape 
accorda  à  Swatopluk  et  aux  Leckhes 
de  faire  dire  la  messe  en  latin ,  s'ils 
préféraient  l'entendre  dans  cette  lan- 
gue. 

Le  Pape  Jean  VIII  écrivit  en  ces  ter- 
mes remarquables,  au  mois  de  juin  880, 
à  Swatopluk  :  «HuncMethodium,vene- 
«  rabilem  archiepiscopum  vestrum,  in- 
«  terrogavimus  coram  positis  fratribus 
«  nostris  episcopis,  si  orthodoxae  fidei 
«  Symbolum  ita  crederet,  et  inter  sa- 
«  cra  missarum  solemnia  caneret,  sicuti 
«■  sanctamRomanam  Ecclesiam  tenere, 
«  et  in  sanctis  sex  venerabilibus  syno- 
«  dis  a  sanctis  Patribus,  secundum 
«  evangelicam  Christi  Dei  nostri  aucto-  j 
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ritatem,  promulgatum  atque  tradi- 
tum  constat,  lile  autem  professas  est 
se  juxta  evangelicam  et  apostolicam 
doctrinara,  sicuti  sanctaRomana  Ec- 
clesia  ciocet  et  a  Patribus  tradltum 
est,  tenere  et  psallere.  Nos  aiitem 
illum  in  omnibus  ecclesiasticis  doc- 
trinis  et  utilitatibus  orthodoxum  et 
profieuiim  esse  reperientes,  vobis  ite- 
rum  ad  regendam  coramissam  sibi  Ec- 
clesiani  Dei  remisimus ,  quem  veluti 
pastorera  proprium,  ut  digno  honore 
et  reverentia  laetaque  mente  reci- 
piatis,  jubemus;  quia  nostrae  aposto- 
licae  auctoritatis  praecepto  archiepi- 
scopatus  ci  privilegium  confirmavi- 
mus,  et  in  perpetuum,  Deo  juvante, 
fîrmum  mauere  statuîmus ,  sicuti 
antecessorum  nostrorum  auctoritate 
omnium  Ecclesiarum  Dei  jura  et  pri- 
vilégia statuta  et  firmata  consistunt, 
ita  sane  ut  juxta  canonicam  tradi- 
tionem  omnium  negotiorum  eccle- 
siasticorum  curam  habeat  ipse,  et  ea, 
velutDeo  contemplante,  dispenset... 
Presbytères  vero,  diaconos,  seu  cu- 
juscunque  ordinis  clericos,  sive 
Scia  vos,  sive  cujuslibet  gentis,  qui 
intra  provincise  tuœ  fines  consistunt, 
prsecipimus  esse  subjectos  et  obe- 
dientes  in  omnibus  jam  dicto  con- 
fratri  nostro  arciiiepiscopo  vestro,  ut 
nihil  omniuo  prseter  ejus  conscien- 
tiam  agant.  Quod  si  contumaces  et 
inobedientes  existentes  scandaium 
aut  schisma  facere  prsesumpserint, 
et  post  primam  et  secundam  admo- 
nitionem  se  minime  correxerint, 
quasi  zizaniorum  serainatores  et  ec- 
clesiis  et  finibus  vestris,  auctoritate 
nostra,  prsecipimus  esse  procul  abji- 
ciendos,  secundum  auctoritatem  ca- 
pitulorum  quae  illi  dedimus  et  vobis 
direximus.  Literas  denique  Sclavo- 
nicas  a  Constantino  quodam  philo- 
sophe repertas,  quibus  Deo  laudes 
débite  resonent,  jure  laudamus,  et 
in  eadem    lingua    Christi    Domini 


«  nostri  praeconia  et  opéra  ut  enarren- 
«  tur  jubemus...  iSec  sane  fideiveldoc- 
«  trinaî  aliquid  obstat  sive  missas  in 
«  eadem  Slavonica  lingua  canere,  sive 
«  sacrum  Evangelium  vel  lectiones  di- 
«  vinas  Noviet  VeterisTestamentibene 
«  translatas  et  interpretatas  légère,  aut 
«  alla  horum  officia  omnia  psallere  ; 
«  quoniam  qui  fecit  très  linguasprinci- 
«  pales,  Hebraeam  scilicet,  Grsecam  et 
«  Latinam,  ipse  creavit  et  alias  omnes 
«  ad  laudem  et  gloriam  suam.  Jube- 
a  mus  tamen  ut  in  omnibus  ecclesiis 
«  terrœ  vestrae,  propter  majorera  hono- 
«  rificentiam,  Evangelium  Latine  lega- 
<t  tur,  et  postmodum  Slavonica  lingua 
«  translatum  in  auribus  populi  Latina 
t'  verba  non  intelligentis  annuncietur, 
«  sicut  in  quibusdum  ecclesiis  fieri  vi- 
«  detur;  et  si  tibi  et  judicibus  tuis  pla- 
«  cet  missas  Latina  lingua  magis  au- 
«  dire,  praecipimus  ut  Latine  missarum 
«  tibi  solemnia  celebrentur  (1).  » 

On  voit,  d'après  cette  lettre  du  Pape, 
combien  était  difficile  la  position  de 
Méthode,  qui  avait  sous  sa  vaste  juridic- 
tion métropolitaine  des  Slaves  et  des 
Allemands,  parmi  lesquels  des  divisions 
entretenues  par  l'Allemand  Wiching, 
sacré,  sur  la  proposition  faite  au  Pape 
Jean  VIII  par  Swatopluk,  évéque  suf- 
fragant  de  Neitra,  se  perpétuèrent  jus- 
qu'à sa  mort,  le  6  avril  885,  et  éclatèrent 
plus  vivement  encore  après  lui.  On  voit 
aussi,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit, 
que,  même  durant  la  vie  de  Méthode, 
la  liturgie  latino-slave  ne  fut,  en  aucune 
façon,  la  seule  prédominante  dans  les 
diocèses  panuonico-moraviens,  qu'à  côté 
d'elle  la  liturgie  latine  subsista  dans  les 
diocèses  allemands  de  Pannonie,  et 
même  à  la  cour  de  Swatopluk.  Par 
conséquent,  après  la  mort  de  Méthode, 
la  liturgie  latino-slave  eut  encore  plus 
de  peine  à  se  répandre,  quoique  le  pen- 


(1)  Mansi,  XVII,  ad  SJentopulcrum,  ep.  247, 
p.  181  sq. 
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chan;  prononcé  du  peuple  la  maintînt 
jusqu'au  temps  de  Grégoire  VII. 

Après  les  Slaves  de  la  Paunonie  et  de 
la  Moravie  les  Slaves  de  la  Bohdme  fu- 
rent amenés  à  la  connaissance  et  à  la 
profession  de  l'Évangile  (1).  De  la  Bo- 
hême le  Christianisme  parvint  en  Po- 
logne (2).  Eu  965  le  duc  de  Bohême, 
Boieslaw  I<"",  le  Cruel,  maria  sa  Qlle,  Du- 
brcnoka,  au  duc  des  Polonais,  Mécis- 
la\vI"ouMeisek,qui  était  encore  païen. 
Soit  que  la  princesse  bohémienne  eût 
fait  de  la  conversion  de  son  époux  la 
condition  de  son  mariage ,  comme  le 
prétendent  les  sources  polonaises,  soit 
que ,  conformément  aux  données  de 
chroniqueurs  étrangers,  ce  ne  fut  qu'a- 
près le  mariage  que  sa  conduite  aimable 
et  ses  sages  discours  décidèrent  la  con- 
version du  païen,  toujours  est-il  que  ce 
futDubrawka  qui  décida  le  duc  polonais 
à  embrasser  le  Christianisme.  Il  reçut 
le  baptême  en  966,  des  mains  d'un  prê- 
tre bohème;  une  grande  portion  de  son 
peuple  accepta  le  baptême  avec  lui.  Du- 
bi'awka  était  venue  en  Pologne  avec  une 
suite  considérable  de  prêtres  et  de  laï- 
ques. Avant  qu'une  génération  se  fût 
écoulée,  les  efforts  de  Jordan,  évêque 
de  Posnanie ,  et  plus  tard  ceux  de 
S.  Adalbert,  évêque  de  Prague,  par- 
vinrent à  opérer  la  complète  conversion 
de  ce  peuple,  conversion  qui,  n'ayant 
eu  d'autre  motii  que  la  religion  elle- 
même  et  pour  elle-même,  fut  durable 
et  ne  fut  sujette  à  aucune  rechute  (3). 

Enfin  la  foi  chrétienne  fut  transplan- 
tée parmi  les  Slaves  orientaux  ou  les 
Russes.  Suivant  Constantin  Porphyro- 
génète,  ce  fut  l'empereur  Basile  le  Ma- 
cédonien qui  décida,  par  de  riches  ca- 
deaux d'or,  d'argent  et  de  vêtements 
de  soie,  le  peuple  russe,  encore  barbare 
et  fort  dangereux  pour  les  Byzantins,  à 


(1)  Foy.  BonÊMES. 

[2)  Foy.  Pologne. 

(S)  Pslacky,  HiiL  de  Bohême,  I,  222  v\. 


contracter  une  alliance  avec  l'empire 
d'Orient,  à  admettre  un  évêque  sacré 
par  le  patriarclie  Ignace,  qui  les  amena 
à  accepter  la  foi  chrétienne  et  le  Bap- 
tême en  jetant,  à  leur  demande,  le  livre 
des  Évangiles  dans  le  feu  et  en  l'en 
retirant  intact.  Ceci  se  passait  sous 
Rurik,  prince  de  Nowporod,  vers  871. 
Mais  l'efiet  produit  par  ce  miracle  ne 
fut  pas  durable;  le  paganisme  pullula 
encore  pendant  tout  un  siècle  parmi 
les  Russes,  si  bien  qu'Olga,  veuve  du 
prince  Igor,  baptisée  à  Constantinople 
en  955,  paraît  encore  tout  isolée  au 
milieu  des  Russes.  Ce  ne  fut  que  sous 
son  petit-flls,  le  duc  Wolodimir  (Wla- 
dimir,  le  flls  de  Swatoslaw),  que  le 
Christianisme  s'établit  enGn  d'une  ma- 
nière permanente  parmi  les  populations 
russes.  Wladimir  demanda  en  mariage 
la  princesse  Anna,  sœur  de  l'empereur 
de  Byzance,  Basile  II,  qui  ne  lui  fut 
accordée  qu'à  la  condition  qu'il  accep- 
terait le  Baptême.  Wladimir  y  consen- 
tit, se  rendit  à  Cherson,  et  y  fut  bap- 
tisé, le  1"  septembre  987,  sous  le  nom 
de  Basile.  Il  guérit  en  même  temps 
d'une  grave  ophthalmie.  Revenu  dans 
son  empire,  il  fit  renverser  à  Kiew  la 
statue  de  Pérun  et  d'autres  idoles,  éri- 
gea Kiew  en  métropole,  qu'occupa,  en 
990,  Michel,  sacré  par  Nicolas  Chryso- 
berga,  patriarche  de  Constantinople. 
Wladimir  insista  énergiquement  au- 
près des  grands  de  son  royaume  pour 
qu'ils  admissent  le  baptême,  et,  en 
effet,  le  métropolitain  Michel  baptisa, 
en  996,  dans  les  eaux  du  Dnieper,  les 
grands  et  le  peuple  en  masse.  La  pre- 
mière église  chrétienne  de  Russie  fut 
l'église  de  la  Sainte-Vierge,  bàiie  par 
Wladimir  à  Kiew.  A  dater  de  Wladi- 
mir le  Christianisme  fît  des  progrès  de 
plus  en  plus  rapides  parmi  les  Russes, 
et  l'Église  russe,  attachée  à  la  nou- 
velle Rome,  qui  l'avait  engendrée, 
jeune  encore  et  peu  solide,  fut,  avec 
Constantinople,  arrachée  au  centre  de 
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la  Catholicité  et  séparée  de  l'Église 
mère  de  toutes  les  Églises. 

Cf.  Calendaria  Ecclesix  universas, 
studio  et  opéra  Josephi-Simonii 
Assemani,  bibliothecae  Faticanxprx- 
fecti,  5  tom.  in-4°,  Romae,  1755  ;  His- 
toire de  Bohême,  par  François  Pa- 
lacky,  1vol.,  Prague,  1836;  Glagolita 
Clozianus,  id  est  codicis  Glagolitici 
inter  suos  facile  antiquissimi  Aei(}/a- 
vov,  éd.  Barth.  Kopitar,  augustissimo 
Austrix  imperatori  a  bibliothecx  Pa- 
latinas  custodia-,  Wiudobonae,  1836, 
in-fol.;  Joseph  Dobrowsky,  Légendes 
moraviennes  de  Cyrille  et  de  Méthode, 
Prague,  1826;  Dobrowsky,  Slovanka, 
V^  et  2^  livraisons,  Prague,  1814-1815; 
Safarik,  Antiquités  slaves,  ou  Slo- 
TVanski,  Starozitnosti,  Sepcal  Pa- 
wel  Josef  Safarik.  Swazek,  vol.  l'6, 
W.  Fraze,  1836. 

GiNZEL. 
SLAVE  (traduction  DE  LA  BiBLE). 

Voyez  Bible  {versions  de  la), 

SLEIDAN  (Jean)  naquit  en  1506  à 
Scbleiden,  petite  ville  du  cercle  prus- 
sien actuel  d'Aix-la-Chapelle,  fit  des 
études  de  philologie  et  de  droit  à 
Liège,  Cologne  et  Louvain,  fut  nommé 
précepteur  du  jeune  comte  François  de 
Mauderscheid,  l'accompagna  en  France, 
et  acheva  ses  études  à  Paris  et  à  Or- 
léans. Il  entra,  par  l'entremise  du  car- 
dinal de  Bellay,  au  service  du  roi  Fran- 
çois I",  et,  sur  la  recommandation  du 
landgrave  Philippe,  les  princes  de  la 
ligue  de  Smalkalde  le  nommèrent  leur 
ministre  et  leur  historiographe.  Il  sé- 
journa de  1542  à  1556,  époque  de  sa 
mort,  à  Strasbourg.  En  1545  il  se  ren- 
dit, en  qualité  de  député  des  protes- 
tants, en  Angleterre,  et  en  1551  il  pa- 
rut comme  délégué  de  Strasbourg  au 
concile  de  Trente.  Les  principaux  ou- 
Trages  de  Sleidan  furent  ses  Commen- 
tariorum  de  statureligionis  et  reipu- 
blicœ,  Carolo  V  csesare,  libri  XXFl, 
écrits  en  bon  latin,  avec  une  modéra- 
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tion  et  une  impartialité  remarquables, 
dans  le  but  de  représenter  la  réforme 
comme  une  œuvre  de  Dieu.  La  meil- 
leure édition  de  cet  ouvrage  est  celle  du 
prédicateur  protestant  de  Kaufbeuern, 
Am.  Ende,  publiée  en  1785  et  1786,  à 
Francfort-sur-le-lMein,  en  3  vol.  in-8°. 
L'ouvrage  de  Sleidan,  qui  contient 
l'histoire  de  la  réforme  jusqu'en  1556, 
fut  continué  par  Pantaléon,  Arthusius, 
Lundorp  et  Schadaeus.  Une  autre  his- 
toire du  luthéranisme,  opposée  à  celle 
du  P.  Maimbourg,  Jésuite  (1)^  fut  le 
Commentaire  historique  et  apologé- 
tique du  Luthéranisme^  Francf.  et 
Leipz.,  1692  et  1694,  du  célèbre  Veit 
Louis  de  Seckendorf  (t  1692).  Après 
Sleidan  et  avant  Seckendorf,  Abraham 
Scultétus  (f  1626),  prédicateur  réformé 
de  la  cour  du  palatinat  électoral,  es- 
saya d'écrire  une  histoire  générale  de  la 
réforme  ;  mais  son  travail  ne  va  que 
jusqu'en  1536,  Il  parut  à  Heidelberg, 
1618,  sous  ce  titre  :  Annalium  Evan- 
gelii  passim  per  Europam  décima 
sexto  salutis  partx  sœculo  renovati 
decas  I  et  IL  II  a  été  de  nouveau  pu- 
blié par  H.  de  Hardt,  dans  son  Histoire 
litt.  Réf.,  t.  V. 

SCHRÔDL. 
SMALKALDE  (GDERBE  DE).    Fatigué 

des  inutiles  délibérations  de  la  diète  de 
Ratisbonne,  Charles-Quint  avait  dé- 
claré, en  1546,  qu'on  aurait  à  attendre 
patiemment  ce  qu'il  statuerait  par  rap- 
port à  la  paix  et  aux  questions  pen- 
dantes de  droit  et  de  religion.  La  paix 
conclue  avec  la  France,  l'armistice  con- 
venu avec  les  Turcs  et  la  certitude  des, 
secours  du  Pape  déterminèrent  enfin! 
l'empereur  à  se  prononcer  d'une  ma- 
nière plus  positive.  Cependant  il  ne 
voulait  pas  trop  s'avancer;  il  tenait  plus 
à  rétablir  sa  position  dans  l'empire  et 
à  châtier  les  chefs  de  la  ligue  de  Smal- 
kalde qu'à    assurer   le  triomphe    de 


(1)  Foy.  Maimbourg. 


16 


242 


SMALKALDE  (guerre  de) 


l'Église  sur  l'hérésie.  Après  avoir  ob- 
tenu de  plusieurs  membres  de  la  ligue, 
par  exemple  les  deux  margraves  de 
Brandebourg,  Jean  et  Albert,  le  duc 
Jean-Henri  de  Brunswick,  la  promesse 
(ju'ils  ne  porteraient  pas  les  armes 
contre  lui,  l'empereur,  qui  n'était  pas 
prêt  d'ailleurs  à  faire  In  guerre,  pensait 
n'avoir  plus  rien  à  redouter  de  la  ligue 
inactive  de  Smalkalde. 

Tout  à  coup  les  choses  allèrent  plus 
loin  que  ne  l'avait  pensé  et  désiré  l'em- 
pereur et  qu'il  ne  convenait  à  ses 
projets.  Les  députés  des  États,  immé- 
diatement après  la  déclaration  de  l'em- 
pereur à  la  Diète ,  se  séparèrent  sans 
prendre  congé  de  l'empereur,  et,  de 
retour  chez  eux  ,  jetèrent  partout  l'a- 
larme. Aussitôt  les  villes  et  les  États 
se  préparèrent  à  la  guerre  ;  les  prédi- 
cateurs appelèrent  du  haut  des  chaires 
le  peuple  à  défendre  sa  vie  et  sa  foi, 
profitant  des  bruits  alarmants  répan- 
dus en  Allemagne  pour  pousser  à  une 
rupture  qui  leur  paraissait  d'autant 
plus  urgente  que  l'empereur  n'était 
pas  prêt,  tandis  qu'il  y  avait  quinze 
ans  que  les  protestants  se  préparaient 
à  l'explosion. 

Le  Pape  réservait  un  nouvel  em- 
barras à  l'empereur  en  proclamant 
officiellement  que  son  alliance  avec 
Charles-Quint  avait  pour  but  l'extirpa- 
tion de  l'hérésie,  tandis  que  l'empereur 
ne  parlait  que  du  rétablissement  de 
l'ordre  dans  l'empire  et  tout  au  plus 
de  la  répression  des  chefs  de  la  ligue 
de  Smalkalde.  Soit  que  le  Pape  crût 
qu'il  était  indispensable  d'opposer  à 
l'appel  belliqueux  des  Églises  protes- 
tantes un  appel  analogue  adressé  aux 
Catholiques,  soit  que,  trouvant  l'empe- 
reur indécis,  il  voulut  le  pousser  à  une 
résolution  deflnitive  ,  il  mit  Charles- 
Quint  dans  une  position  des  plus  cri- 
tiques, oià  il  était  à  la  fois  compro- 
mis et  menacé.  Les  protestants,  après 
avoir  réuni  des  forces  prépondérantes, 


n'hésitaient  plus.  Malgré  l'assurance 
qu'ils  avaient  si  souveut  et  si  solennel- 
lement donnée  que  leur  ligue  n'était 
que  défensive,  qu'ils  ne  prendraient  ja- 
mais l'offensive  si  on  ne  les  attaquait 
pas,  et  quoiqu'on  ne  les  attaquât  pas, 
que  l'empereur  ne  voulût  ni  ne  pût  les 
attaquer,  ils  éclatèrent,  en  154G,  tandis 
que  l'empereur  était  encore  à  Ratis- 
bonne.  Dès  le  mois  de  juillet  l'élec- 
teur et  le  landgrave,  chefs  de  la  ligue, 
entrèrent  en  campagne  ;  le  duc  de 
Wurtemberg  et  les  neuf  villes  impériales 
confédérées  réunirent  leur  armée  et  pri- 
rent à  leur  solde  les  troupes  alleman- 
des qui  revenaient  de  France.  Les  li- 
gueurs commencèrent  aussitôt  les  hos- 
tilités, s'emparèrent  jle  Dillingenet  de 
Donauwœrth,  et  occupèrent  le  château 
d'Ehrenberg.  A  peine  l'empereur  avait- 
il  8,000  hommes  sous  la  main  au  mo- 
ment où  les  protestants  l'attaquaient 
avec  une  force  de  70,000  hommes, 
parfaitement  équipés  et  munis  de  toutes 
choses.  Ce  fut  alors  seulement  qu'ils 
lui  envoyèrent  leur  déclaration  de 
guerre.  L'empereur  renvoya  fièrement 
le  héraut  et  mit  de  nouveau  au  ban  de 
l'empire  l'électeur  et  le  landgrave.  On 
parle  souvent  et  volontiers  des  ruses 
de  Charles-Quint  ;  cette  fois  ce  fut  le 
complet  aveuglement  de  ses  ennemis 
qui  le  sauva.  Au  lieu  de  profiter  de  sa 
faiblesse  et  de  la  prépondérance  de 
leurs  forces,  ils  se  mirent  à  délibérer, 
ne  purent  se  résoudre  à  rien,  errèrent 
sans  but,  sans  plan  de  campagne,  sans 
vouloir  écouler  les  sages  avis  d'un  ca- 
pitaine aussi  vaillant  qu'expérimenté 
qui  commandait  leurs  troupes,  Sébas' 
tien  Schàrtlin  ,  de  Burteubach.  Le 
landgrave  était  ambitieux  ,  l'électeur 
entêté,  tous  deux  sans  talents  mili- 
taires. 

Déjà  Schàrtlin  avait  pris  le  château 
d'Insbruck  lorsqu'il  reçut  des  chefs 
de  la  ligue  l'ordre  de  se  retirer ,  parce 
que,  disait-on,  le  Tyrol  appartenait  au 
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roi  Ferdiuand.  Schârtlin  voulut  alors 
surprendre  l'empereur  à  Ratisbonne; 
on  ne  le  lui  permit  pas,  et  il  fut  obligé 
de  rester  les  bras  croisés  et  de  voir  les 
troupes  du  Pape  défiler  paisiblement  à 
travers  le  Tyrol  pour  rejoindre  l'em- 
pereur à  Ratisbonne.  Les  protestants 
envoyèrent  une  nouvelle  déclaration  à 
l'empereur,  qu'ils  nommaient  arro- 
gamment  Charles  tout  court.  Cepen- 
dant les  troupes  espagnoles  et  néerlan- 
daises étaient,  dans  l'intervalle,  arri- 
vées au  camp  impérial. 

Tandis  que  les  ligueurs  injuriaient 
Charles-Quint  et  ne  le  reconnaissaient 
plus  pour  empereur,  ils  considéraient 
comme  un  acte  criminel  le  plan  fort 
bien  concerté  de  Schârtlin  de  s'emparer 
de  Laudshut.  Charles-Quint  se  dirigea 
vers  Ingolstadt,  où  il  se  fortifia  vigou- 
reusement. En  vain  les  protestants  l'y 
assiégèrent  ;  dès  qu'ils  entendirent  par- 
ler de  nouveaux  auxiliaires,  qui  arri- 
vaient des  Pays-Bas,  ils  levèrent  le 
siège  pour  s'opposer  à  l'arrivée  des 
renforts  ;  mais  ceux-ci,  avertis  à  temps, 
changèrent  de  route  et  parvinrent 
heureusement  devant  Ingolstadt.  Les 
protestants  revinrent  à  la  charge  , 
aussi  inutilement  que  la  première  fois, 
et  Schârtlin  se  réjouit  de  ce  qu'ap- 
pelé à  Augsbourg  il  pouvait  quitter  un 
théâtre  où  il  n'y  avait  pas  d'houneur  à 
rester. 

L'hiver  survint  ;  l'armée  de  la  ligue 
se  trouva  dépourvue  de  provisions,  les 
soldats  perdirent  confiance  en  leurs 
chefs ,  les  chefs  finirent  par  être  mé- 
contents les  uns  des  autres  ;  on  parla 
de  se  séparer.  Deux  fois  les  chefs  de 
la  ligue  demandèrent  humblement  la 
paix  ;  l'empereur,  avant  de  vouloir  né- 
gocier, exigeait  que  l'électeur  et  le 
landgrave  s'en  remissent  à  sa  grâce 
et  à  sa  merci.  Chacua  s'en  retourna 
chez  soi,  et  tous  les  exploits  des  li- 
gueurs se  réduisirent  à  mettre  à  feu 
et  à  sang  les  villes  et  les  principau- 


tés catholiques  ,  notamment  Fulde  et 
Mayence. 

Cependant  l'empereur  était  singuliè- 
rement affaibli;  il  était  enfermé  dans  un 
cercle  de  forteresses  hostiles.  Prenant 
malgré  cela  l'air  et  le  ton  de  vainqueur, 
il  marcha  droit  sur  ces  villes,  qui,  sans 
coup  férir,  ouvrirent  leurs  portes ,  se 
soumirent  et  fournirent  des  armes  et 
des  contributions.  L'électeur  palatin, 
Frédéric,  etUlric,  duc  de  Wurtemberg, 
firent  une  soumission  tout  aussi  désho- 
norante. Non-seulement  Ulric  accepta 
les  conditions  les  plus  dures,  mais  il 
demanda  publiquement  et  à  genoux 
grâce  à  l'empereur.  Francfort ,  Mem- 
mingen  avaient  tout  aussi  follement 
perdu  la  tête  et  acceptèrent  toutes  les 
conditions,  tandis  qu' Augsbourg  seul 
se  défendit  longtemps  contre  Charles- 
Quint,  grâce  à  ses  remparts ,  à  ses  ca- 
nons et  au  brave  Schârtlin.  Tel  fut 
l'enthousiasme  que  ces  fameux  ligueurs 
déployèrent  en  faveur  de  la  liberté  et 
du  pur  Évangile.  Quant  au  vieil  empe- 
reur^  malade  et  surpris  dans  une  posi- 
tion désespérée,  il  était  sorti  victorieux 
de  la  crise. 

Au  commencement  de  1547  il  se 
rendit  à  Nurenberg.  Les  troupes  papa- 
les rentrèrent  en  Italie.  L'empereur, 
sans  avoir  du  reste  de  quoi  les  payer, 
garda  tout  ce  qu'il  put  de  soldats  pour 
occuper  ses  places  fortes. 

Aussi  la  France  pressa-t-elle  les  pro- 
testants de  profiter  de  la  position  cri- 
tique de  l'empereur;  elle  leur  promit 
même  des  secours,  mais  la  lâcheté  avait 
tout  paralysé.  L'électeur  Jean-Frédéric 
récupéra  ses  États  en  1547;  Maurice 
avait  été  obligé  de  se  retirer  à  Dresde, 
croyant  tout  perdu  quand  il  ne  vit  pas 
arriver  les  secours  promis  par  le  roi 
Ferdinand.  Le  regard  pénétrant  de 
Charles-Quint  aperçut  alors  que  tout 
était  en  jeu  et  qu'il  pouvait  d'un  coup 
gagner  la  partie  et  mettre  fin  à  la  guerre. 
Il  appela  secrètement  à  lui  son  allié; 
id 
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Maurice  arriva  à  marches  forcées  de- 
vant îMeissen  et  força  l'électeur  à  se 
retirer  vers  Muhlberg.  Cliarles-Qiiint 
passa  avec  beaucoup  de  peine  l'Elbe, 
battit  complètement  l'électeur  et  le  fit 
prisonnier  le  24  avril  1547.  Aussitôt 
Torgau  et  Wittenberg  se  rendirent 
(18  mai);  les  négociations  reprises 
aboutirent  :  l'électeur  renonça  pour  lui 
et  sa  postérité  à  la  dignité  électorale 
et  à  la  possession  du  pays  en  faveur  de 
Maurice,  à  AVitteuberg  et  à  Gotha  en  fa- 
veur de  l'empereur,  et  remit  en  liberté 
le  margrave  Albert.  Ainsi  se  terminè- 
rent la  ligue  de  Smalkalde  et  la  guerre 
qui  en  avait  été  la  suite. 

Cf.  l'article  Charles-Quint;  Slei- 
dan,  I.  17, 18, 19;  Thuanus,  I.  2  ;  Avila, 
de  Bello  German.  ;  Hortleder,  des 
Causes  de  la  guerre  d'Allemagne, 
t.  II,  I.  3;  Iselin,  Lex.  histor.  géogr.; 
Camerarii  Comin.  belli  Smalk.  ;  Pal- 
lavicini,  lib.  8;  Menzel,  t.  II  et  III; 
Riffel,  t.  II;  Schrôckh,  Histoire  de 
VÉglise  depuis  la  réforme. 

Haas. 
SMALKALDE  (LIGUE  DE),  formée  par 
un  certain  nombre  d'États  protestants 
sous  prétexte  de  protéger  la  soi-di- 
sant réforme  et  leur  indépendance  vis- 
à-vis  de  l'empereur  Charles-Quint.  On 
faisait  apparaître  depuis  longtemps  le 
spectre  d'une  coalition  catholique  con- 
jurée ponr  la  perte  de  la  nouvelle  doc- 
trine et  de  la  liberté  germanique,  afin  de 
susciter  une  réaction  et  de  former  une 
alliance  entre  les  partisans  des  nou- 
veautés religieuses.  L'affaire  avait  été 
entamée  dès  avant  la  diète  de  Spire;  elle 
mûrit  après  la  clôture  de  la  diète,  les 
protestants  se  réunissant  coup  sur  coup 
afin  de  se  concerter  et  d'aboutir  à  une 
confédération  réelle.  Ils  finirent  par 
s'assembler,  le  29  novembre  1529,  à 
Smalkalde ,  petite  ville  de  la  Hesse 
électorale  ;  on  y  vit  arriver  l'électeur 
Jean  de  Saxe,  les  ducs  Ernest  et  Fran- 
çois de  Luuebourg,  le  landgrave  Phi- 


lippe de  Hesse,  les  députés  et  les  re- 
présentants du  margrave  George  de 
Brandebourg,  des  villes  impériales  de 
Strasbourg,  Ulm,  Nurenberg,  Heil- 
bronn,  Reutlingen,  Constance ,  Mem- 
mingen,  Kempten  et  Lindau.  Cepen- 
dant l'union  ne  fut  pas  conclue  encore, 
quelques-uns  des  futurs  confédérés 
envisageant  les  choses  purement  au 
point  de  vue  politique,  tandis  que  les 
autres  les  considéraient  au  point  de  vue 
dogmatique  et  voulaient  unir  les  nou- 
veaux partis  religieux  avant  de  conclure 
une  alliance  politique.  Ce  qui  les  divi- 
sait surtout,  ou  le  sait,  c'était  la  con- 
troverse relative  à  la  présence  réelle  du 
Christ  dans  l'Eucharistie. 

La  diète  d'Augsbourg  (1530)  (1)  pro- 
rogea encore  une  fois  le  projet  des 
protestants.  Cependant  ils  se  retrou- 
vèrent de  nouveau  à  Smalkalde  le 
29  novembre,  ils  s'y  concertèrent  jus- 
qu'à la  fin  de  décembre  1530,  et  fini- 
rent par  arrêter  une  première  ligue 
provisoire,  ayant  pour  but  apparent  de 
défendre  la  foi  nouvelle,  de  fixer  une 
organisation  ecclésiastique  uniforme  et 
de  gagner  de  nouveaux  confédérés. 
Cette  première  ligue  provisoire  fut  con- 
clue entre  tous  les  princes  désignés 
plus  haut ,  sauf  le  margrave  George , 
qui  ne  s'était  pas  rendu  à  Smalkalde 
et  ne  s'y  était  pas  fait  représenter.  Les 
villes  impériales  n'avaient  pas  adhéré 
non  plus  à  la  ligue;  Magdebourg  et 
Brème  seuls  l'avaient  signée,  en  même 
temps  que  les  comtes  Gebhard  et  Al- 
bert de  Mansfeld  et  le  prince  Wolfgang 
d'Anhalt. 

Bientôt  après  plusieurs  villes  se 
montrèrent  disposées  à  adhérer  à  la 
ligue,  après  avoir  entendu  le  rapport 
de  leurs  représentants,  et  enfin  on  se 
réunit  une  troisième  fois  et  l'on  forma 
définitivement  l'alliance  qu'on  nomma 
la  ligue  de  Smalkalde.  Elle  était  con- 

(1)  Foy.  AucsBOURG  (diète  d'). 
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due  pour  six  années  ;  elle  devait  proté- 
ger la  foi  et  l'indépendance  des  États. 
Le  perfide  électeur  Maurice  de  Saxe  n'y 
adhéra  point;  il  en  pressentit  la  fai- 
blesse. Il  savait  son  monde  ^  il  voulait 
ménager  l'empereur  pour  mener  à 
terme  ses  ambitieux  projets. 

Les  villes  impériales  et  le  landgrave 
de  Hesse  tenaient  beaucoup  à  gagner 
et  à  associer  les  réformés  à  la  ligue; 
mais  les  réformés,  ne  voulant  modi- 
fier en  rien  leur  opinion  sur  le  dogme 
de  l'Eucharistie,  avertis  peut-être  par 
l'exemple  de  Maurice  de  Saxe,  refusè- 
rent de  s'associer.  D'ailleurs  ceux  mê- 
mes qui  avaient  signé  ne  s'étaient  pas 
complètement  donnés,  car  les  villes 
de  Nurenberg,  Kempten,  Heilbronn, 
Windsheira  et  Weissenbourg ,  ainsi 
que  le  margrave  George,  ne  considé- 
raient la  ligue  que  comme  une  dé- 
fense et  une  protestation  contre  les 
mesures  de  la  chambre  de  justice  im- 
périale et  n'entendaient  pas  se  mêler 
d'autre  chose.  Malgré  ces  hésitations 
quelques  autres  États  se  montrèrent 
disposés  à  entrer  dans  la  ligue  quand 
ils  virent  l'empereur  fermer  les  yeux 
sur  ce  projet,  parce  que  les  confédérés 
s'étaient  obligés  envers  lui  à  l'aider 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  On 
prit  d'après  cela,  en  1532,  à  Francfort, 
des  dispositions  plus  précises  pour  cons- 
tituer et  diriger  la  confédération.  En 
vertu  de  ces  dispositions  l'électeur 
Jean-Frédéric  de  Saxe  et  le  landgrave 
Philippe  de  Hesse  devaient  être  les 
chefs  de  la  ligue,  composée  de  sept  prin- 
ces et  de  vingt-neuf  villes,  et  en  diriger 
en  commun  les  affaires.  En  1535  les 
confédérés  se  réunirent  de  nouveau  à 
Smalkalde,  se  partagèrent  en  deux  cer- 
cles, le  cercle  de  Saxe  et  le  cercle  de 
rOberland,  admirent  de  nouveau  quel- 
ques princes  et  quelques  villes,  fixèrent 
les  voix,  le  contingent  en  argent  et 
en  hommes,  créèrent  ainsi  une  armée 
permanente  composée  de  douze  mille 
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soldats,  et  prolongèrent  l'alliance  de 
dix  années.  Luther  donna  en  quelque 
sorte  une  base  religieuse  à  cette  apos- 
tasie politique  des  anciens  États  de 
l'empire  dans  les  23  articles  de  Smal- 
kalde (1),  où  l'on  reconnaît  non-seu- 
lement la  plume  acerbe,  mais  l'humeur 
belliqueuse  de  l'auteur.  Luther,  cé- 
dant au  désir  des  princes  et  aux  efforts 
de  Bucer  et  de  Capito,  avait  consenti  à 
ce  qu'on  s'unît  aux  Suisses,  et  avait 
rendu  l'union  possible  par  [aConcordia 
Vitebe  r g  en  sis  (1536). 

En  1538 ,  les  Catholiques  s'étant 
enfin  entendus  de  leur  côté  pour  for- 
mer une  contre-ligue ,  le  roi  de  Dane- 
mark s'était  associé  à  celle  de  Smal- 
kalde, avec  le  Wurtemberg,  le  Brande- 
bourg et  une  foule  de  villes,  et  elle 
forma  ainsi  une  puissance  imposante, 
surtout  lorsque  tous  ses  membres  se 
furent  entendus  à  Francfort,  en  1539, 
sur  les  contributions  de  guerre. 

Sans  doute  il  n'y  avait  ni  enthou- 
siasme ni  union  véritable  parmi  les  li- 
gueurs ;  des  réunions  incessantes  par- 
venaient seules  à  maintenir  un  pacte 
criminel  dans  son  origine,  fondé  sur  le 
mensonge  et  la  trahison.  Rarement  les 
confédérés  parvenaient  à  prendre  une 
résolution  bien  arrêtée  ;  les  villes  mar- 
chandaient leur  part  de  contributions  et 
murmuraient  sur  la  manière  dont  l'ar- 
gent destiné  à  la  guerre  était  adminis- 
tré. Les  deux  chefs  de  la  ligue,  l'élec- 
teur et  le  landgrave,  étaient  en  perpé- 
tuelle contradiction  par  leur  position, 
leur  tempérament,  leurs  plans  person- 
nels. La  ligue,  déchirée  par  des  dissenti- 
ments intérieurs ,  troublée  par  la  mau- 
vaise conscience  de  ses  membres,  in- 
certaine, irrésolue,  perdit  le  temps  et 
manqua  les  occasions  favorables.  Si  la 
paresse  de  l'électeur  paralysait  tout,  la 
bigamie  du  landgrave  scandalisait  et  ré- 
voltait chacun.  C'est  ainsi  que  la  ligue, 

(1)  Foy.  Livres  symbouques. 
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favorable  au  duc  de  Clèvcs,  ne  fit 
rien  pour  empêcher  son  abaissement  ; 
tremblant  devant  l'empereur,  elle  refusa 
d'admettre  dans  son  sein  un  certain 
nombre  de  chevaliers  repoussés  par 
l'orgueil  des  princes;  tantôt  elle  comp- 
tait sur  la  France,  avec  laquelle  depuis 
longtemps  elle  avait  contracté  une  al- 
liance qui  était  une  trahison;  tantôt 
elle  offensait  la  France  par  une  défiance 
patente  et  injurieuse. 

Comment  en  était-on  venu  à  trahir 
ainsi  l'empereur  et  l'empire  et  à  fonder 
et  organiser  publiquement  une  ligue 
absolument  illégale  aux  yeux  de  toute 
l'Europe?  Chacun  était  alors  entiché  du 
désir  de  l'indépendance,  les  princes,  les 
États,  les  villes,  les  particuliers.  Cette 
rage  insensée  d'indépendance  était  fa- 
vorisée par  les  mensonges  qu'on  ré- 
pandait d'un  côté  sur  la  corruption 
prétendue  de  l'Église ,  d'un  autre  côté 
sur  l'excellence  du  pur  Évangile.  En 
même  temps  qu'on  calomniait,  on  cor- 
rompait, on  séduisait  les  Catholiques 
jusque  dans  leur  camp.  A  tout  cela  s'a- 
joutaient, d'une  part  le  rôle  perfide  de  la 
France,  qui  voyait  enfin  se  réaliser  son 
espoir  et  l'empire  germanique  se  dis- 
soudre (la  paix  de  Westphalie  vint  en 
1648  justifier  ce  calcul),  d'autre  part 
les  perpétuels  embarras  d'argent  de 
l'empereur ,  sa  situation  difficile  entre 
les  Français  et  les  Turcs,  situation  qui 
le  poussa,  malgré  son  mépris  pour  les 
nouvelles  doctrines ,  à  blesser  ses  co- 
religionnaires par  une  condescendance 
exagérée  envers  ses  adversaires.  Peut- 
être  aussi  l'empereur  entrevoyait -il 
combien  cette  ligue  de  Smalkalde  coû- 
terait de  temps  et  d'argent  à  ses  enne- 
mis, combien  elle  serait  inutile  au  de- 
dans et  au  dehors,  et  la  laissait-il  se 
former  et  se  mouvoir  parce  qu'il  était 
convaincu  de  son  impuissance.  C'est 
du  moins  ce  que  l'issue  sembla  con- 
firmer. Mais  l'histoire  véridique  ne  peut 
niéconnaître  que  les  princes  de  l'em- 


pire avaient  quelques  motifs  de  se  pré- 
nmnir  contre  certaines  éventualités  en 
voyant  les  efforts  faits  par  Charles- 
Quint  pour  agrandir  la  puissance  de  sa 
maison,  par  la  prudence  de  ses  transac- 
tions ,  par  la  condescendance  de  son 
car.ictère,  par  ses  explications  rassu- 
rantes, qui  trompèrent  et  abusèrent  la 
ligue. 

C'est  ainsi  que  la  ligue  de  Smalkalde 
se  traîna  jusqu'en  1546.  On  a  vu  dans 
l'article  précèdent  comment  elle  éclata 
et  s'évanouit. 

Haas. 
S3ÏARAGDE ,  moine  du  couvent  de 
Saint-Michel  sur  la  Moselle,  au  diocèse 
de  Verdun,  fut  d'abord  lecteur,  puis 
abbé  de  son  monastère,  après  805. 

En  810  il  assista  à  Rome  à  la  con- 
férence qui  eut  lieu  entre  les  ambas- 
sadeurs de  Charlemagne  et  le  Pape 
Léon  III  sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  et  en  rédigea  les  procès-ver- 
baux. En  824  il  fut  nommé  par  Louis 
le  Débonnaire,  en  même  temps  que 
Frothar,  évêque  deToul,  arbitre  de  la 
discussion  qui  s'était  élevée  entre  l'abbé 
Ismond  de  Milan  et  ses  moines.  On 
ignore  la  date  de  sa  mort.  Ce  fut  un 
des  hommes  les  plus  célèbres  de  son 
temps.  Ses  ouvrages  sont  : 

1.  Commentarius  (ou  PostUla)  in 
Evangelia  et  Epistolas  in  divinis 
offîciis  per  anni  circuluvi  legenda, 
Argentor.,1536.  Cette  édition,  devenue 
très-rare ,  a  été  réimprimée  dans  la 
Patrologie  de  l'abbé  Migne,  t.  Cil, 
p.  1594.  C'est  un  recueil  tiré  des  Pè- 
res, d'Origène  j  de  S.  Jérôme,  de 
S.  Chrysostome,  de  S.  Cyprien,  de 
S.  Ambroise,  S.  Augustin,  S.  Cyrille, 
S.  Grégoire,  Victor,  Fulgence,  Cas- 
siodore,  Primasius,  Enchère,  Tycho- 
nius,  Figulus,  Bède,  etc.,  etc. 

2.  Diadema  monachorum,  tel  de 
ecclesiasticorum  et  monachorum  7na- 
xime  virtutibus.  C'est  également  un 
recueil  tiré  des  Pères,  divisé  en  100  cha- 
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pitres,  Paris,  1532-1640  ;  Anvers,  1540; 
dans  la  Bibl.  max.,  t.  XVI  ;  dans  Mi- 
gne,  1.  C,  p.  594-690. 

3.  Expositio  ou  Commentarîa  in 
regulam  S.  Benedicti,  Colon.,  1595, 
réimprimé  daos  le  t.  IV  des  œuvres 
de  Rliaban  Maur;  dans  Migue,  1.  c., 
p.  690-932,  en  73  chapitres. 

4.  Via  régla,  recueil  analogue  au 
Diadema  monachorum,  que  d'Achery 
imprima  pour  la  première  fois  dans  le 
Spicilegium,  t.  V;  dans  Migne,  1.  c, 
p.  934-970,  en  32  chapitres. 

5.  On  ajoute  ordinairement  à  ces 
ouvrages  Jeta  collationîs  Romanse 
de  processione  Spiritus  Sancti,  a.  8 1 0, 
tiré  de  Labbe,  Conc,  t.  VII,  et  réim- 
primé dans  Migne. 

6.  Epislola  Caroli  M.  ad  Leonem 
(III,  pont.)  de  processione  Spiritus 
Sancti,  dans  Migne,  t.  XCVIII. 

7.  Lettres  de  révéque  Frothar  et 
de  l'abbé  Smaragde  à  Louis  le  Dé- 
bonnaire. 

8.  Grammatica  major,  seu  Com- 
mentarius  in  Donatum,  est  probable- 
ment d'un  autre  auteur. 

La  première  édition  complète  des 
œuvres  de  Smaragde  (sauf  le  n°  8)  a 
été  donnée  par  l'abbé  Migne  et  D.  Pi- 
tra ,  dans  le  t.  Cil  (1851)  de  la  Patro- 
logie,  p.  1-980.  Frothar  (on  le  cite 
parfois  comme  évêque  de  Sens)  fut 
d'abord  évêque  de  Saint- Aper,  puis, 
probablement  depuis  813,  évêque  de 
Toul.  Il  mourut  après  837.  Duchesne  a 
inséré,  dans  le  t.  Il  des  Scriptores  re- 
rum  Francicarum,  25  lettres  de  Fro- 
thar, la  plupart  adressées  à  des  évêques 
contemporains,  plus  6  lettres  reçues  par 
Frothar  lui-même.  Elles  se  trouvent 
toutes  dans  Migne ,  Patrol.,  t.  CVI 
(1851),  p.  865-882. 

Gams. 

s.MARAGDE  OU  Ardo  fut  le  disci- 
ple et  l'ami  de  S.  Benoît  d'Aniane  (1). 

(1)  Foy.  BEiNOÎT. 


Il  mourut  en  843 ,  âgé  de  60  ans.  Il 

est  l'auteur  d'une  f^ita  S.  Benedicti 
Anianensîs ,  que  Mabillon  a  publiée, 
Ssec.  IV  des  Acta  S.  O.  S.  B.  ,  et  que 
l'abbé  Migne  a  réimprimée,  Patr., 
t.  cm  (1851),  p.  354-384,  oii  se  trouve 
également  le  Codex  Regularum  de 
Benoît  d'Aniane,  d'après  l'édition  de 
Luc  Holstéuius,  Augsb.,  1759,  p.  394- 
1380,  ainsi  que  les  Epistolse  et  opus- 
cula  S.  Benedicti  An.,  p.  1380-1420. 
Gams, 

SMYRNE ,  une  des  villes  de  commerce 
les  plus  célèbres  de  l'Asie  Mineure,  et, 
avec  Éphèse,  dont  elle  n'était  éloignée 
en  droite  ligne  que  de  8  milles  géogra- 
phiques, la  ville  la  plus  importante  de 
la  Lydie.  Elle  fut  fondée  par  les  Éo- 
liens,  à  l'embouchure  du  Mélès,  et, 
suivant  la  tradition,  fut  appelée  Smyrne 
par  Thésée,  qui  lui  donna  le  nom  de 
sa  femme.  C'était  la  13*  ville  de  la  Con- 
fédération ionienne.  Environ  630  ans 
avant  J.-C.  elle  fut  ruinée  par  Sa- 
dyattes ,  roi  de  Lydie ,  et  demeura 
longtemps  déserte  et  dévastée.  Après  la 
mort  d'Alexandre  Antigone  la  rebâtit, 
et  elle  devint  en  peu  de  temps  une 
des  villes  les  plus  florissantes  de  l'an- 
tiquité. 

Sa  prospérité  dura  jusque  sous  les 
Romains  et  s'est  perpétuée  dans  la 
ville  qui,  sous  le  nom  actuel  dismir 
(120,000  habitants),  a  remplacé  Smyr- 
ne. A  en  Juger  d'après  le  silence  des 
Actes  des  Apôtres  et  des  Épîtres 
S.  Paul  ne  toucha  pas  Smyrne;  mais 
S.  Jean  eut  pour  cette  ville  une  solli- 
citude particulière,  comme  il  ressort  de 
la  lettre  qu'il  lui  adressa  (l),  et  qui  at- 
teste en  même  temps  la  pauvreté  de 
cette  Église  et  le  zèle  de  son  évêque , 
S.  Polycarpe.  La  lettre  relatant  le  mar- 
tyre de  ce  saint  évêque ,  qui  est  par- 
venue jusqu'à  nous,  et  qui  fut  écrite 
par  l'Église  de  Smyrne  à  celle  du  Pont, 

(1)  Apocal,  2,  8-11. 
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est  le  plus  beau  document  qu'elle  pou- 
vait laisser  de  sa  foi  vivante  et  pure. 
L'Église  de  Smyrne  était  soumise  à 
la  juridiction  métropolitaine  d'Éphèse, 
dont  elle  partagea  la  destinée. 
s\ORRE   STURLESOX.    Voyez    Is- 

LANDE. 

so  (Sua).  Voyez  Ég\tte. 
SOCiALis.ME.  On  prend  ce  mot  dans 
un  sens  large,  étroit  ou  strict. 

1.  Dans  le  sens  le  plus  large  on 
comprend  par  le  mot  socialisme  l'en- 
semble des  efforts  théoriques  et  prati- 
ques ayant  pour  but  d'obvier,  par  des 
institutions  sociales,  aux  maux  qui  pré- 
dominent dans  l'humanité.  C'est  l'idée 
fondamentale  de  ceux  qui  considèrent 
le  Christianisme  comme  une  sorte  de 
socialisme,  et  cette  dénomination,  née 
dans  la  lutte  livrée  de  nos  jours  au  so- 
cialisme strict ,  n'est  pas  absolument 
inexacte;  car  une  des  tâches  essen- 
tielles du  Christianisme  est  de  com- 
battre les  maux  qui  dominent  dans  le 
monde.  C'est  ce  qu'a  fait  le  divin  au- 
teur de  l'Évangile  par  sa  parole,  par 
ses  exemples,  par  ses  miracles,  eu  gé- 
néral par  sa  vie  et  son  apparition  sur 
la  terre,  en  fondant  son  Église,  qui 
doit  continuer  jusqu'à  la  fin  des  temps 
l'œuvre  du  Maître.  L'Église  est  dès  son 
origine  une  institution  sociale,  qui  a 
pour  but  de  travailler  à  délivrer  l'hu- 
manité des  maux  qui  l'accablent. 

La  morale  chrétienne,  dont  l'Église 
est  la  dépositaire  et  la  conservatrice,  se 
distingue  précisément  de  la  morale 
païenne  en  ce  qu'elle  veut  que  l'homme 
ne  demeure  pas  isolé  en  lui-même  et 
vis-à-vis  de  l'État,  mais  qu'il  entre  po- 
sitivement en  relations  avec  son  sem- 
blable nécessiteux,  et  en  ce  qu'elle  lui 
ordonne  ou  lui  conseille  d'adoucir  au- 
tant qu'il  le  peut  la  misère  de  son 
prochain. 

Mais,  tout  en  reconnaissant  la  vo- 
cation sociale  de  l'Église,  nous  devons 
protester  contre  toute  pensée  qui  pré- 
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tendrait  assimiler  le  Christianisme  au 
socialisme. 

C'est  déjà  un  abus  de  langage  dange- 
reux que  de  considérer  l'Église  comme 
une  institution  socialiste,  et  c'est,  pour 
ainsi  dire,  s'associer  aux  blasphèmes 
des  socialistes    proprement   dits,   qui 
représentent  le  Christ  comme  l'auteur 
de  leur  doctrine  fausse  et  subversive. 
Lors  même  que  la  mission  sociale  qu'a 
l'Eglise  pourrait  être  à  peu  près  expri- 
mée dans  les  termes  dont  se  sert  le 
socialisme  strict,  l'analogie  ne  va  pas 
an  delà  de  l'idée  la  plus  générale  et  la 
plus  abstraite  du  socialisme.  Dès  qu'on 
entre  dans  le  détail,  qu'on  donne  un 
corps  aux  idées  qui  sont  la  base  du  sys- 
tème, un  sens  net  et  positif  aux  mots  sous 
lesquels  se  présente  la  doctrine,  une 
forme  concrète  à  la  pensée,  l'opposition 
se  prononce,  l'antagonisme  éclate.  Les 
idées  concrètes  sont  celles  du  mal  ou 
de  la   misère,   et  de  la  destinée  de 
l'homme.  Si  l'on  demande  :  Qu'est-ce 
que  le  mal.'  l'Église  répond  que,  con- 
sidéré en  général,  le  mal  est  le  châ- 
timent du  péché   réalisé  dans  l'huma- 
nité; que,  considéré  en  particulier,  il 
peut  être  le  châtiment  des  fautes  que 
l'homme  a  commises ,  mais  qu'il  peut 
être  aussi  un  simple  moyen  d'éprou- 
ver l'homme  et  de  sauvegarder  sa  mo- 
ralité. L'Église  ajoute  :  premièrement 
que   le  mal   en  général  ne  peut  être 
aboli  par  les  efforts  de  l'homme,  parce 
que  le  mal  a  sa  source  dans  une  vo- 
lonté qui  est  soustraite  au  ressort  de 
la   puissance  humaine,    secondement 
que,  dans  le  détail,  le  mal  peut  être 
amoindri  et    même    tourné   à  bien  ; 
car  le  mal  sert  doublement  d'épreuve. 
Quand   il    frappe  notre  semblable    il 
nous  donne  la  possibilité  de  lui  venir 
en  aide    et  de  remplir  notre   devoir 
envers  lui;  en    nous  frappant  nous- 
mêmes  il  devient  pour  nous  un  moyen 
de  nous  exercer  dans  la  première  de 
toutes  les  vertus ,  dans  la  résignation 
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à  la  volonté  divine  ;  il  nous  apprend 
la  commisération  envers  les  autres , 
il  nous  détache  de  l'amour  des  biens 
passagers  de  ce  monde  et  nous  ra- 
mène à  la  pensée  de  notre  éternelle 
destinée.  Par  conséquent  il  ne  dépend 
que  de  nous  de  changer  le  mal  en  bien 
pour  nous,  quand  nous  en  sommes 
atteints;  que  si  c'est  autrui  qui  en  est 
frappé,  il  dépend  encore  de  nous  d'a- 
doucir le  mal  et  même  de  l'abolir  com- 
plètement, et  c'est  là  pour  le  Chrétien, 
suivant  les  circonstances,  ou  un  devoir, 
ou  un  conseil.  Supposons,  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  abstraite,  que  tous  les 
hommes  fussent  Chrétiens  et  qu'ils  vé- 
cussent conformément  aux  prescrip- 
tions du  Christianisme  :  il  en  résulterait 
que  la  masse  du  mal  qui  domine  le 
monde  serait  réduite  à  son  minimum 
d'intensité.  Il  ne  cesserait  jamais  entiè- 
rement, parce  que  la  totalité  des  hom- 
mes qui  vivent  en  un  temps  déter- 
miné, et  la  totalité  du  genre  humain 
lui-même,  ne  sont  pas  des  grandeurs 
qui  coïncident  parfaitement  dans  toute 
leur  étendue,  et  que  le  péché,  dont 
le  mal  est  le  châtiment,  ne  se  réa- 
lise pas  seulement  dans  les  individus, 
mais  dans  le  genre.  La  destination  de 
l'homme  n'est  pas,  suivant  la  doctrine 
chrétienne,  temporaire,  elle  est  éter- 
nelle. La  vie  dans  le  temps  ne  sert  qu'à 
préparer  la  vie  dans  l'éternité.  Celle- 
ci  dépendra  tout  à  fait  de  la  manière 
dont  l'homme  aura  vécu  dans  le  temps. 
Il  a  entre  les  mains  le  pouvoir  de  s'as- 
surer une  vie  éternellement  heureuse 
ou  une  éternelle  damnation  ;  il  est  maî- 
tre de  s'affranchir  du  mal  ou  d'en  res- 
ter l'esclave;  tout  dépend,  sous  ce  rap- 
port, de  sa  détermination  morale.  Le 
reste,  et  les  dons  naturels^  et  les  avan- 
tages temporels,  et  l'État,  et  la  natio- 
nalité à  laquelle  chacun  appartient,  et 
l'Église  même  dans  laquelle  il  naît  et 
vit ,  ne  peuvent  en  eux-mêmes  et  par 
eux-mêmes  le  conduire  à  sa  fin  ;  ils  ne 


peuvent  que  lui  servir  de  moyens  pour 
arriver  au  but  suprême  qui  lui  est  as- 
signé. 

2.  Contrairement  à  cette  manière  de 
comprendre  le  mal  et  la  destinée  hu- 
maine, le  socialisme  proprement  dit 
voit  la  source  du  mal  dans  les  vices 
de  l'organisation  sociale  et  place  la  des- 
tinée de  l'homme  dans  le  bonheur  tem- 
porel. C'est  là  l'idée  fondamentale  de 
toutes  les  théories  socialistes.  On  voit 
tout  d'abord  l'antagonisme  qui  existe 
entre  cette  théorie  et  la  révélation  chré- 
tienne. Le  sol  sur  lequel  le  socialisme 
est  né  est  un  sol  païen ,  est  le  paga- 
nisme même.  Cependant  il  faut  distin- 
guer entre  le  paganisme  antique  et  le 
paganisme  moderne  ;  les  théories  socia- 
listes que  Platon  expose  dans  les  dix 
livres  de  sa  Républigice ,  tout  comme 
les  tendances  pratiques  dont  se  moque 
Aristophane  dans  ses  Oiseaux  et  ses 
Harangueuses,  ont  encore  quelque 
chose  de  naïf;  si  elles  ne  sont  pas  reli- 
gieuses elles  ne  sont  pas  impies  ;  elles 
ressemblent  aux  efforts  d'un  homme 
qui  s'égare  sans  savoir  comment,  et  qui, 
après  avoir  longtemps  et  inutilement 
cherché  son  chemin,  essaie  d'entrer 
dans  une  voie  qui,  au  premier  abord, 
paraît  absurde.  Il  en  est  autrement  de 
la  restauration  du  paganisme  qu'on  a 
appelée  la  renaissance  des  lettres.  Sans 
doute  les  premières  productions  litté- 
raires de  ce  genre,  VUtopia  de  Morus, 
la  Civitas  solis  de  Campanella,  la  Nova 
Atlantis  de  Roger  Bacon,  le  Téléma- 
Qîce  de  Fénelon  ont  encore  un  carac- 
tère très-innocent  et  ne  sont  données 
par  leurs  auteurs  que  comme  des  œu- 
vres d'imagination,  des  poèmes  ou  des 
romans;  toutefois  il  n'y  a  que  la  foi 
chrétienne  de  ces  auteurs  qui  les  ait 
empêchés,  partant  des  principes  dont 
dérivent  leurs  idées  ^  d'aller  jusqu'au 
bout  et  de  tirer  les  conséquences  ex- 
trêmes qu'elles  renferment. 

D'autres  furent   plus  rigoureux  et 
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plus  conséquents.  La  philosophie  mo- 
derne, eu  s'assimilaut  les  antiques  théo- 
ries, qui  sont  devenues  comme  sa  chair 
et  son  sang,  est  entrée  en  opposition 
réfléchie  et  flagrante  avec  le  Christia- 
nisme et  a  énergiqucment  formulé  le 
principe  de  l'indépendance  absolue  de 
la  personnalité  humaine,  principe  qui, 
posé  dès  l'origine  par  le  Tentateur , 
eritis  sicuti  du,  est  la  base  de  tout 
le  développement  du  paganisme,  qu'il 
le  sache  ou  non.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  montrer  les  périodes  qu'a  par- 
courues ce  principe  en  France,  en  Al- 
lemagne, double  patrie  de  la  philo- 
sophie moderne;  il  suffit  de  ne  pas  ou- 
blier ce  point  de  départ.  Si  la  personna- 
lité humaine  est  absolue  l'homme  est 
absolument  libre ,  les  hommes  sont 
absolument  égaux  entre  eux,  et  il  n'y 
a  plus  rien  au-dessus  de  l'homme  qui 
puisse  légitimement  influencer  sa  vo- 
lonté. Kn  France  ou  n'invoqua  d'abord 
ce  principe  que  pour  renverser  les 
institutions  politiques  de  l'Ktat  et  les 
reconstruire  de  fouJ  eu  comble.  Li- 
berté, égalité ,  souveraineté  du  peu- 
ple, tels  furent  les  mots  d'ordre  de  la 
révolution  française  ;  on  ne  voulut  les 
appliquer  d'abord  que  dans  la  sphère 
politique  ,  mais  c'était  une  inconsé- 
quence. 

Les  partisans  absolus  et  logiques  des 
idées  d'oià  sortit  la  Révolution  ,  tels 
que  Marat,  Babeuf,  étendirent  les  prin- 
cipes posés  non-seulement  à  l'État , 
mais  à  toutes  les  institutions  sociales, 
et  spécialement  à  la  propriété,  dont  ils 
réclamèrent  l'abolition. 

Les  essais  que  firent  ces  hommes 
pour  réaliser  leurs  théories  furent ,  il 
est  vrai,  réprimés  par  la  force;  mais  les 
idées  dont  ils  s'étaient  faits  les  apôtres 
ne  purent  pas  aussi  facilement  être  relé- 
guées dans  le  pur  domaine  des  utopies; 
elles  se  firent  jour,  elles  prévalurent 
de  plus  eu  plus,  car  elles  avaient  pour 
se  réaliser  les  titres  qu'avait  invoqués 


la  Révolution  pour  bouleverser  le 
monde  politique.  Aussi  est-ce  avec 
raison  qu'on  date  le  socialisme,  dans 
son  action  sur  le  développement  du 
monde  moderne,  de  la  révolution  fran- 
çaise; il  est  la  conséquence  néces- 
saire des  principes  de  cette  révo- 
lution; «il  n'attaque  plus,  comme  la 
Révolution,  tel  ou  tel  principe  isolé, 
mais  le  principe  même  sur  lequel  re- 
pose l'ordre  social  ;  il  est  l'abolition 
de  tout  ce  que  nous  nommons  ordre 
dans  la  société  (1).  » 

Les  tentatives  socialistes  qui  se  ma- 
nifestèrent durant  le  cours  de  la  ré- 
volution rrançaise,  semblant  n'être  que 
des  conséquences  logiques  des  princi- 
pes mêmes  de  cette  révolution,  parais- 
sent n'avoir  rien  de  commun  avec  ce 
que  nous  avons  appelé  le  but  propre 
de  toute  espèce  de  socialisme ,  savoir 
l'iibolition  de  la  misère.  Mais,  abstrac- 
tion faite  de  ce  que  la  révolution  fran- 
çaise, dont  le  socialisme  n'est  qu'une 
des  formes  particulières,  s'était  en  gé- 
néral assigné  pour  but  de  délivrer  l'hu- 
manité des  maux  qui  l'opprimaient, 
on  peut  facilement  démontrer  que  la 
misère  qui,  à  la  suite  de  ce  bouleverse- 
ment politique  colossal ,  se  répandit 
sur  des  classes  entières,  rendit  les 
masses  très -accessibles  aux  théories 
du  socialisme  et  leur  donna  en  même 
temps  l'occasion  d'en  faire  l'applica- 
tion. Eu  effet  la  révolution  française  a, 
par  ses  conséquences,  rendu  les  masses 
plus  malheureuses  qu'elles  ne  l'étaient 
autrefois,  en  les  livrant  sans  défense 
et  sans  protection  efficace  au  pouvoir 
des  plus  forts.  L'ordre  social  du  moyen 
âge  avait  su  protéger  l'agriculture  par 
la  loi  même  du  fief,  l'ouvrier  par  la 
règle  des  corporations.  Sans  doute  la 
féodalité  faisait  peser  de  fortes  charges 
sur  les  paysans,  mais  elle  limitait  les 
droits  des  seigneurs ,  qui  ne  pouvaient 


(1)  SteiD,  Hiit,  des  Mouv.  $oc.,  II,  p.  lO^i. 


renvoyer  les  serfs  attachés  à  la  glèbe  et 
ne  pouvaient  augmenter  les  charges 
qui  pesaient  sur  eux.  De  même  l'ou- 
vrier se  trouvait  cerlainement  limité 
dans  sa  liberté  par  la  corporation  et  la 
jurande,  mais  il  était  garanti  contre 
les  envahissements  d'une  concurrence 
effrénée  et  invincible.  En  brisant  les 
prétendues  chaînes  de  la  féodalité  et 
des  corporations,  sans  rien  mettre  à 
la  place,  la  Révolution  précipita  réelle- 
ment les  classes  laborieuses  dans  l'es- 
clavage en  les  soumettant  à  la  domi- 
nation du  capital  ;  car  si,  au  point  de 
vue  légal,  tous  les  citoyens  sont  égaux, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  et  fatalement 
inévitable  que  le  plus  fort  domine 
le  plus  faible ,  et  le  plus  fort  est,  dans 
le  monde  moderne,  celui  qui  possède 
le  plus  grand  capital.  Ce  capital  donne 
au  maître  les  moyens  de  prendre  à  ses 
gages  non-seulement  les  forces  du  tra- 
vail manuel,  mais  le  talent,  le  génie 
des  découvertes,  l'habileté  technique, 
et  de  les  exploiter  à  son  proOt.  A  cette 
prépotence  du  capital  s'ajoute  la  con- 
currence des  capitalistes  entre  eux;  or 
on  comprend  que  ceux-ci,  pour  ne  pas 
se  ruiner,  sont  obligés  d'abaisser  les 
salaires,  de  sorte  qu'en  fin  de  compte 
les  travailleurs  ne  retirent  de  leur  la- 
beur que  la  plus  médiocre  des  rétribu- 
tions ,  rétribution  qui  suffit  à  peine  à 
l'entretien  de  leur  vie. 

De  là  est  né  le  prolétariat  moderne. 
Il  se  distingue  de  la  pauvreté,  qui  a 
existé  de  tout  temps,  souvent  plus  com- 
plète que  de  nos  jours,  par  cela  que, 
s'il  n'est  pas  entièrement  soustrait  à 
l'action  religieuse ,  il  l'est  autant  que 
possible  à  l'influence  du  Christianisme, 
et  qu'il  a  d'ailleurs  la  conscience  que 
les  conditions  sociales  dans  lesquelles 
il  vit  et  sous  lesquelles  il  souffre  sont 
le  résultat  des  mouvements  révolu- 
tionnaires et  sont  déduites  du  principe 
de  l'égalité.  Cette  conviction  est,  il  est 
vrai,   plutôt  chez  lui   un   sentiment 
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instinctif;  mais  ce  sentiment  instinctif 
et  obscur  devient  une  parfaite  évidence 
pour  ceux  qui  mettent  les  résultats  de 
la  philosophie  moderne  à  la  portée  des 
classes  inférieures,  et  auxquelles  ils 
montrent  les  voies  par  lesquelles  elles 
pourront  s'affranchir  de  la  misère  qui 
les  accable.  L'idée  de  l'indépendance 
absolue  de  la  personnalité  humaine  de- 
vient populaire  en  se  formulant  dans 
des  propositions  telles  que  celles-ci  : 
«  Il  n'y  a  pas  de  Dieu  ;  l'espérance  en 
une  vie  future  n'est  qu'une  chimère; 
l'homme  n'a  pas  d'autre  bonheur  à  es- 
pérer que  celui  qu'il  peut  atteindre 
ici-bas.  Les  instincts  naturels  ont  le 
droit  d'être  satisfaits;  la  liberté  consiste 
à  les  satisfaire.  En  vertu  de  l'égalité, 
chacun  a  droit  aux  moyens  qui  procu- 
rent le  bonheur  en  ce  monde  ;  si  ces 
moyens  ne  sont  pas  encore  mis  à  la 
portée  de  tous,  cela  provient  unique- 
ment de  ce  qu'on  n'a  pas  encore  fait  un 
usage  convenable  du  droit  révolution- 
naire ,  de  ce  qu'on  a  laissé,  par  exem- 
ple ,  subsister  des  situations ,  des  rela- 
tions, des  institutions  que  le  peuple 
n'a  pas  voulues  et  qu'il  n'a  pas  libre- 
ment établies.  » 

La  discussion  de  ces  principes  ins- 
pire des  tendances  socialistes  au  pro- 
létariat; elle  éveille  en  lui  le  désir  de 
s'affranchir  violemment  des  maux  qui 
pèsent  sur  lui.  La  cause  de  tous  les 
maux  sociaux  est  à  ses  yeux  l'inégalité 
des  fortunes ,  car  la  fortune  est  le 
moyen  de  se  procurer  toutes  les  jouis- 
sances matérielles. 

Par  conséquent  la  première  exigence 
du  prolétariat  socialiste  est  l'égalité 
des  richesses,  exigence  qui,  en  présence 
de  la  situation  actuelle,  se  résume  dans 
celle  du  partage  des  biens.  C'est  ainsi 
que  le  socialisme,  là  où  il  y  a  un  pro- 
létariat, devient  nécessairement  com- 
munisme (1),  et  à  ce  titre  il  devient  une 


(1)  Foy.  COMMtiMSMC, 
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menace  pour  la  société.  Aussi  le  socia- 
lisme, dès  sa  première  apparition,  s'est 
révélé  sous  la  forme  du  communisme 
dans  Babeuf,  et  la  facilité  relative  avec 
laquelle  il  fut  réduit  ne  s'explique  que 
parce  que  les  guerres  que  la  Révolution 
eut  à  soutenir  contre  l'étranger  éclairci- 
rent  les  rangs  du  prolétariat,  qui  furent 
bien  autrement  affaiblis  encore  par  les 
guerres  de  l'Empire,  si  bien  que  la 
Restauration  ne  rencontra  pas  de  pro- 
létariat proprement  dit;  mais,  obligée 
d'accepter  l'héritage  de  la  Révolution, 
elle  dut  s'asseoir  sur  un  sol  d'où  ,  peu 
à  peu,  par  la  force  des  choses,  devait 
naître  le  prolétariat. 

3.  Au  moment  oij  les  conditions  fon- 
damentales du  prolétariat  se  dévelop- 
pèrent, sans  que  le  prolétariat  existât 
encore,  on  vit  naître  les  efforts  du  so- 
cialisme proprement  dit.  Ce  ne  furent 
pas  des  efforts  purement  théoriques, 
car  on  fît  réellement  la  tentative  de  les 
réaliser  d'une  manière  pratique ,  mais, 
en  somme,  ils  ne  devinrent  jamais  pra- 
tiques, comme  le  communisme,  préci- 
sément parce  que  le  prolétariat,  sur 
lequel  il  avait  compté,  n'était  pas  en- 
core assez  fort  pour  être  une  puissance 
politique.  Les  représentants  de  cette 
espèce  de  communisme  furent,  en 
France,  Saint-Simon  et  Fourier,  qui 
fondèrent  les  écoles  saint-simonienne 
et  foui'iériste. 

Ce  socialisme  trouva  aussi  un  repré- 
sentant en  Angleterre  dans  Oiven  ;  car, 
quoique  la  Révolution  n'ait  pas  boule- 
versé l'Angleterre  comme  la  France,  la 
prédominance  que  peu  à  peu  la  popu- 
lation industrielle  des  villes  prend  sur 
les  classes  historiques  et  traditionnelles 
fournit  toutes  les  conditions  prépara- 
toires d'un  prolétariat  colossal,  qui  se 
fera  valoir  dés  que  l'Angleterre  ne  sera 
plus  en  état  de  dominer  le  marché  du 
monde. 

Les  systèmes  de  ces  trois  chefs  d'é- 
cole ont  cela  de  commun  qu'ils  don-  ' 


nent  pour  cause  non-seulement  de  toute 
misère ,  mais  de  toute  corruption  mo- 
rale, les  institutions  défectueuses  de 
la  société  ;  qu'ils  voient  l'origine  de 
ces  institutions  dans  l'arbitraire  de  la 
volonté  humaine;  qu'en  rejetant  la 
mortification  ou  le  sacriOce  ils  récla- 
ment la  pleine  et  libre  satisfaction  des 
instincts,  et  qu'ils  s'appuient  sur  cette 
croyance  qu'on  peut  organiser  les  hom- 
mes entre  eux  de  manière  à  ce  que,  par 
cela  seul  que  chacun  suivra  ses  instincts 
et  fera  ce  qu'ils  lui  inspirent,  tous  ac- 
compliront de  bon  gré,  sans  contrainte 
et  sans  nécessité  aucune ,  tous  les  tra- 
vaux nécessaires  non-seulement  à  l'en- 
tretien de  la  vie,  mais  à  la  création  du 
luxe,  aux  jouissances  les  plus  raffinées. 
On  comprend  qu'on  n'en  vient  à  sou- 
tenir de  pareilles  opinions  qu'en  fer- 
mant les  yeux  sur  les  expériences  jour- 
nalières de  la  vie  humaine. 

Aussi  ces  socialistes  ne  permettent- 
ils  pas  que,  pour  réfuter  leurs  théories, 
on  en  appelle  à  l'histoire  ;  ils  persistent 
dans  leur  manière  de  voir  même  lors- 
qu'on leur  demande  compte  de  ce  fait 
qu'un  grand  nombre  des  maux  qui 
atteignent  les  hommes  ne  proviennent 
pas  de  l'homme ,  mais  ont  leur  cause 
dans  les  phénomènes  naturels,  dont  la 
direction  n'est  entre  les  mains  d'aucun 
mortel  ;  car  Fourier  ,  le  plus  consé- 
quent de  tous  ces  utopistes,  n'hésite 
pas  à  dire  qu'une  fois  son  organisation 
établie  la  nature  extérieure  se  modi- 
fiera d'elle-même.  Il  est  évident  qu'il 
ne  s'agit  plus  de  réfuter  de  pareilles 
théories.  Les  essais  qu'ont  faits  Owen 
en  Amérique,  lesSaint-Simoniens  et  les 
Fouriéristes  en  France,  pour  réaliser 
leurs  systèmes ,  ont  tous  échoué  et 
expiré  dans  le  ridicule.  Le  socialisme 
n'a  d'importance  qu'en  ce  qu'il  devance 
le  communisme ,  comme  la  mouette 
annonce  la  tempête;  il  lui  fraye  la  voie 
en  troublant  la  vue  des  masses  par  de 
fastueuses  et  fantastiques  promesses. 


Cependant  il  faut  aussi  reconnaître  que 
les  socialistes  ont  ébranlé  la  foi  dans 
les  conquêtes  de  la  Révolution,  quils 
ont  rendu  attentif  au  vice  radical  de 
la  société  moderne,  et  ont  contribué, 
au  moins  négativement,  à  ramener 
beaucoup  d'esprits  sérieux  aux  éter- 
nels principes  du  Christianisme.  Ce 
n'est  certainement  pas  par  hasard  qu'en 
France,  eu  même  temps  que  le  socia- 
lisme se  répandait  au  dehors ,  l'Église 
se  fortiOait  au  dedans,  et  que  les  asso- 
ciations religieuses  prenaient  un  essor 
et  une  extension  presque  inouïs  jus- 
qu'alors dans  l'histoire  de  l'Église. 

Ainsi  s'est  révélé  aussi  le  vrai  remède 
contre  le  socialisme  et  ses  effets  sub- 
versifs. Ce  remède  est  la  résurrection 
de  l'esprit  religieux  et  la  liberté  de 
l'Église,  agissant  d'après  les  principes 
de  la  révélation  divine  dont  elle  est  dé- 
positaire. 

Cf.  Stein,  le  Socialisme  et  le  Com- 
munisme de  la  France  moderne^ 
Leipz.,  1842,  et  Histoire  des  Mouve- 
ments sociaux  en  France,  de  1789  à 
nos  jours,  Leipz.,  1850,  3  vol.  ;  Revue 
trimestr.  de  1844,  cah.  2  :  Coup  d'œil 
sur  le  Socialisme  et  le  Com7nunisme 
en  Allemagne,  et  leur  avenir.  Cf.  aussi 
les  articles  Communauté  des  biens, 
Saint-Simon,  Société,  Philosophie 

DU  DBOIT. 

Aberlé. 

SOCIÉTÉ,  Théorie  sociale.  On 
comprend  sous  le  nom  de  société,  dans 
le  sens  le  plus  large,  toute  réunion  des 
hommes,  quelque  passagère  qu'elle 
puisse  être.  Dans  un  sens  plus  res- 
treint on  entend  par  cette  expression 
la  réunion  de  plusieurs  hommes  en  vue 
d'un  but  commun.  Dans  un  sens  plus 
étroit  encore  l'idée  de  société  s'applique 
à  une  réunion  intermédiaire  entre  la 
famille  et  l'État. 

Il  faut,  pour  constituer  une  société 
dans  le  sens  restreint,  dont  il  s'agit  ici 
d'abord,  un  but  commun,  poursuivi  par 
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plusieurs  personnes.  Il  faut,  de  plus, 
que  chacun  des  membres  de  la  société 
ait  la  conscience  du  but  qu'elle  pour- 
suit; il  faut  que  tous  sachent  que  cha- 
cun connaît  ce  que  veut  la  commu- 
nauté. Lors  même  que  plusieurs  per- 
sonnes poursuivent  un  même  but,  si 
l'une  ne  connaît  pas  l'autre,  ou  si,  se 
connaissant,  elles  ne  se  réunissent  pas 
pour  atteindre  ce  but,  il  n'y  a  pas  de 
société  proprement  dite.  Un  but  com- 
mun qui  unit  plusieurs  personnes,  et 
qui  produit  et  entretient  entre  elles  une 
volonté  commune,  est  la  condition  né- 
cessaire pour  constituer  une  société. 
Il  va  sans  dire  que  ce  but,  base  de  la 
constitution  de  la  société,  doit  être 
moral  ;  un  but  moral  peut  seul  fonder 
une  union  de  volontés  véritable,  vivante 
et  durable. 

Cela  supposé,  on  peut  distinguer  en- 
tre le  but  essentiel  et  le  but  acciden- 
tel. Le  but  essentiel  a  sa  racine  dans 
les  idées  éternelles,  dans  les  biens  im- 
muables de  l'humanité;  le  but  acci- 
dentel repose  sur  des  intentions  et  des 
opinions  variables,  des  intérêts  et  des 
rapports  changeants  et  temporaires.  Les 
sociétés  fondées  dans  un  but  essen- 
tiel naissent  par  suite  d'une  nécessité 
réelle  ;  elles  sont  naturelles  et  portent 
en  elles-mêmes  leur  valeur  morale;  les 
autres  dépendent  de  la  volonté  arbi- 
traire des  individus,  de  circonstances 
fortuites,  et  n'ont  qu'une  importance 
morale  secondaire.  La  famille,  l'État, 
l'Église  sont  des  sociétés  qui  reposent 
sur  des  idées  objectives  éternelles  et 
ont  un  but  essentiel  et  nécessaire  ;  leur 
existence  parmi  les  hommes  ne  dépend 
pas  de  l'arbitraire  de  ceux  qui  la  com- 
posent ou  de  l'enchaînement  de  cir- 
constances particulières,  d'événements 
fortuits  ;  ce  sont  des  sociétés  primordia- 
les, et  l'histoire  ne  connaît  pas  de  temps 
où  elles  n'aient  pas  existé.  Elles  se  dis- 
tinguent, au  premier  coup  d'œil,  d'une 
société  fortuite  et  arbitraire,  d'un  club^ 
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d'un  cercle,  d'un  casino,  d'une  associa- 
tion   de  commerce   ou   d'émigration. 

Avant  de  considérer  la  forme  parti- 
culière des  sociétés  de  la  première  ca- 
tégorie, auxquelles  nous  nous  arrêtons 
dans  cet  article,  il  faut  apprendre  à  re- 
connaître le  principe,  les  lois  et  le  but 
de  In  vie  sociale  en  général. 

Aristote  a  soutenu  (1)  que  l'homme 
est  un  être  social,  !;ûov  ■Kù.^.-w.iy,  et  il  a 
expliqué  le  sens  de  cette  expression. 
Il  distingue  dans  son  Histoire  natu- 
relle (2)  deux  classes  d'animaux,  les 
uns  vivant  isolés,  les  autres  vivant  en 
troupes.  Les  derniers,  il  les  distingue 
en  deux  groupes,  dont  le  premier  com- 
prend les  politiques,  c'est-à-dire  ceux 
qui  réalisent  une  œuvre  commune,  par 
exemple  qui  ramassent  des  provisions, 
se  bâtissent  des  demeures,  etc.,  et  dont 
le  second  comprend  ceux  qui  ne  sont 
pas  politiques,  c'est-à-dire  ceux  qui, 
malgré  leur  forte  tendance  vers  la  so- 
ciabilité, ne  se  réunissent  pas  dans  un 
but  de  ce  genre.  Cicéron  se  rattache  à 
la  pensée  d'Aristote  lorsqu'il  dit  (3)  : 
Innatum  est  homini  quasi  civile  et 
popidare,  comtnunitas  et  socieias. 
On  a  été  en  général  de  cette  opinion 
jusqu'à  Hobbes  et  Rousseau,  qui  ont 
soutenu  le  contraire  et  ont  proclamé 
l'homme  un  être  naturellement  anti- 
social. Cette  prétention  produisit  un 
schisme  parmi  les  savants.  Les  uns  se 
donnèrent  toutes  les  peines  du  monde 
pour  établir  les  preuves  du  caractère  so- 
cial de  l'homme,  les  autres  pour  forger 
des  objections  contre  cette  idée.  On 
soutint  qu'on  avait  trouvé  des  sauvages 
tout  à  fait  insociables  (4),  on  prétendit 
que  linstinct  de  la  conservation  et  de 
l'isolement  (l'égoïsme)  est  l'instinct  fon- 
damental de  la  nature  humaine,  et  l'on 

(1)  Polit.,  1, 1,  9. 

(2)  I,  !. 

(3    De  Fin.,  V,  23.  Cf.  111,19. 
(û)  Sounerat,  Voyage  dans  les  Indes  oritti' 
taies  et  en  Chine,  t.  U,  p>  83, 87, 


représenta  l'état  primitif  de  l'homme 
comme  un  état  antisocial,  dont  la  perte 
n'a  fait  qu'empirer  le  sort  du  genre  hu- 
main. La  civilisation  est,  selon  Rous- 
seau (1),  une  révolte  contre  la  nature. 
Tout  est  bien  en  sortant  des  mains 
du  Créateur,  tout  dégénère  entre  les 
mains  de  l'homme.  Toutes  les  inéga- 
lités qui  existent  parnii  nous  sont  une 
conséquence  de  cette  dégénération  ,  et 
celle-ci  dépend  de  la  sociabilité,  qui 
développe,  il  est  vrai,  les  capacités 
humaines,  mais  en  même  temps  les 
déprave.  Chaque  individu  est  d'autant 
plus  mauvais  qu'il  est  plus  sociable , 
et,  ajoute  Rousseau,  c'est  ce  qu'ont  par- 
faitement compris  les  solitaires  chré- 
tiens, qui  s'étaient  complètement  re- 
tirés de  la  société. 

A  ces  arguments  on  opposa  les 
classes  de  sauvages  les  plus  grossières, 
les  Californiens  et  les  habitants  de  la 
Terre  de  Feu,  que  l'instinct  social  ' 
pousse  à  se  rechercher,  lors  même  que 
par  leur  réunion  ils  n'arrivent  qu'à 
une  chose  qui  est  de  se  casser  plus 
souvent  la  tête  les  uns  aux  autres  (2J. 
Pour  réfuter  l'assertion  suivant  laquelle 
l'homme  n'est  doué  d'aucune  bienveil- 
lance désintéressée,  ce  qui  serait  la 
condition  fondamentale  de  toute  inso- 
ciabilité réelle,  on  insista  sur  ce  fait  que 
des  voyageurs,  tels  que  Cook,  Forster, 
Mungo-Park,  furent  reçus  avec  bien- 
veillance, trouvèrent  l'accueil  le  plus 
hospitalier  et  la  protection  la  plus  gé- 
néreuse chez  les  peuplades  les  plus 
grossières.  On  ajoute  que  les  peuples 
civilisés  ont  tellement  besoin  de  la 
vie  sociale  qu'une  mauvaise  compagnie 
leur  semble  préférable  à  l'absence  de 
toute  espèce  de  société;  car,  comme 
le  dit  Méphistophélès  : 

(1)  Discours  sur  Vorigine  et  le  fondement  de 
Cégalité  parmi  les  hommes. 

(2}  Feder,  de  la  Folonté  humaine,  tome  IV, 
p.  308.  Wieland,  Œuvr.  compl.,  t.  XIV,  p.  liii 
sq. 


Quelque  mauvais  que  soil  le  milieu  où  nous 
sommes, 

Nous  nous  sentons  do  moins  hommes  parmi 
les  hommes. 

La  société  sert  au  pis-aller  à  tuer  l'ennui, 
dit  Saphir  (1).  Wieland  (2)  alla  même 
jusqu'à  prétendre  que  les  solitaires 
sont  obligés  de  payer  tribut  à  l'instinct 
social,  et  qu'il  y  en  a  si  peu  qui  puissent 
se  maintenir  sans  aucune  compagnie 
que  celle  que  leur  font  chaque  jour  les 
dénions  ne  leur  est  pas  tout  à  fait  dé- 
sagréable. Enfin  on  a  tout  fait  pour 
prouver  que  l'homme  n'est  pas  seule- 
ment créé  et  organisé  pour  la  société, 
mais  encore  que  le  commerce  de  la 
société  est  la  source  de  toute  civilisa- 
tion et  de  toute  humanité.  «  L'homme, 
dit  Filangieri,  n'est  pas  créé  pour  er- 
rer dans  les  bois;  l'union  sociale  est 
aussi  ancienne  que  l'existence  humaine 
elle-même,  et  le  sauvage  isolé  n'est  pas 
l'homme  naturel,  c'est  l'homme  dégé- 
néré (3).  » 

Si  l'on  envisage  les  points  principaux 
de  cette  controverse  avec  impartialité, 
il  ne  peut  exister  de  doute  sur  la  solu- 
tion ,  il  est  évident  que  le  parti  social 
l'emporte.  Rousseau  lui-même  est  obligé 
d'admettre  que  l'entrée  de  l'homme  en 
société  est  une  irrécusable  nécessité, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard.  Du 
reste  la  vérité  est  peut-être  ici,  comme 
le  plus  souvent,  dans  le  juste  milieu, 
c'est-à-dire  que  les  deux  opinions  ex- 
trêmes sont  les  fragments  d'une  seule 
et  même  vérité ,  savoir  :  que  l'homme 
est  à  la  fois  social  et  antisocial,  suivant 
qu'on  considère  l'un  ou  l'autre  côté  de 
sa  nature.  Buchholz  (4)  a  déjà  indiqué 
cette  antithèse  en  trouvaut  le  moteur 
permanent  et  le  principe  générateur  de 


(1)  Soirées  humoristiques,  p.  5. 

(2j  L.  c.,p.  na. 

(3)  Cf.  Herder,  Idées  sur  l'hist.  de  l'hnman., 
1.  IV,  c.  6.  Hemsterhuis,  Écrits  philos.,  t.  I , 
p.  221. 

{li)  Hermès,  Tubingue,  1810. 


SOCIÉTÉ  255 

la  société  dans  l'égoïsme  et  l'amour. 
«  L'égoïsme  nous  fait  toujours  sortir 
de  la  société,  l'amour  nous  y  ramène 
sans  cesse.  En  suivant  l'un  nous  nous 
isolons  de  toutes  les  autres  créatures 
de  notre  espèce  et  nous  sauvons  notre 
personnalité  ;  en  cédant  à  l'autre  nous 
restons,  malgré  la  plus  stricte  réclusion, 
membres  du  corps  social.  Le  premier 
caractère  de  notre  sociabilité  est  qu'il 
faut  l'appeler  insociable,  puisque  nous 
y  maintenons  toujours  notre  personna- 
lité. Nous  ne  pouvons  pas  vivre  avec  la 
société,   mais  nous  ne  pouvons   pas 
vivre  sans  elle,  et  le  problème  de  notre 
existence,  compris  dans  sa  plus  haute 
généralité,  consiste  à  nous  tirer  d'af- 
faire a  travers  ce  besoin  et  cette  aver- 
sion, de  façon  à  ce  que  notre  existence 
soit  assurée.  Toute  l'activité  de  notre 
raison  tend  à  cela,  et  celui  qui  a  dit  le 
premier  :  La  vertu  est  un  moyen  terme 
entre  deux  extrêmes,  a  dit  une  vérité 
tirée  du  fond  de  la  nature  humaine. 
En  effet,  l'homme   se  trouvant  placé 
sous  l'impulsion  de  deux  forces  qui  le 
poussent  dans   des  directions   tout  à 
fait  opposées,  et  ne  pouvant  suivre  ex- 
clusivement l'une  ou  l'autre  de  ces  di- 
rections sans  être  anéanti  par  la  so- 
ciété   ou    sans   s'anéantir    lui-même 
par  amour  pour  elle,  il  faut  toujours 
qu'il  avise  à  se  tirer  d'affaire  entre  les 
deux,  et,  comme  il  n'y  réussit  qu'en 
prenant  la  diagonale  entre  les   direc- 
tions opposées,  il  est  évident  que  sa 
vertu  est  un  moyen  terme  entre  les 
deux  extrêmes.  »  Il  est  hors  de  doute, 
comme  le  dit  Buchholz,  que  les  deux 
extrêmes    entre    lesquels     est    placé 
l'homme  ici-bas  sout  l'égoïsme  et  l'a- 
mour; mais  Buchholz  n'a  trouvé   ni 
la  solution ,  ni  l'expression  juste  pour 
formuler  cette  solution,  en  disant  que 
l'honmie  doit  se  tirer  d'affaire  entre 
les  deux  extrêmes;  prendre  la  diU' 
gonale  n'est  ni  concilier  les  extrêmes, 
ni  suivre  la  vraie  voie  qui  mène  au  but; 
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cette  voie  ne  peut  être  que  celle  de  la  U 
bre  obéissance.  En  obéissant  librement 
riionime  ne  sacrifie  pas  sa  personnalité 
à  la  société,  en  supposant  que  la  société 
est  ce  qu'elle  doit  être,  une  société  re- 
ligieuse, fondée  sur  la  volonté  de  Dieu, 
vivant,  respirant,  se  mouvant  dans  la 
communion  divine.  Dieu  n'est  pas  le 
Dieu  des  morts,  mais  le  Dieu  des  vivants, 
et  uue  société  qui  vit  en  Dieu  est  par 
conséquent  essentiellement  conserva- 
trice de  la  personnalité;  elle  ne  de- 
mande qu'une  obéissance  libre,  morale, 
et  non  une  soumission  servile ,  désho- 
norante. C'est  ce  que  la  théorie  sociale 
de  l'antiquité  a  méconnu  tout  comme 
la  théorie  moderne;  leur  commune  et 
fondamentale  erreur  consiste,  en  per- 
dant de  vue  le  véritable  centre  de  gra- 
vité de  la  société,  à  construire  la  société 
d'une  manière  abstraite,  athéistique, 
impie,  sans  Dieu,  uniquement  sur  la 
base  de  la  nature  humaine,  considérée 
abstractivement  et  séparée  du  principe 
divin  de  sa  vie.  Nous  devons  à  la  lu- 
mière de  l'Évangile  deux  vérités  d'une 
portée  infinie  sur  l'origine  de  la  société, 
sur  son  principe  et  sa  nature,  l'une  qui 
nous  apprend  que  l'ordre  social  repose 
sur  une  base  divine,  l'autre  que  les  for- 
mes diverses  de  la  société  ont  leurs  ra- 
cines dans  des  idées  morales  éternelles, 
immuables,  et  n'ont  de  valeur  que  par 
la  réalisation  de  ces  idées.  Mais  les  té- 
nèbres n'ont  pas  compris  la  lumière,  et 
il  est  arrivé  que  la  solution  des  problè- 
mes sociaux  n'a  pas  été  trouvée,  quelque 
peine  que  se  soient  donnée  dans  leur 
sagesse  mondaine  les  politiques  des 
temps  anciens  et  modernes. 

Ces  principes  de  la  genèse  et  de  la 
constitution  de  la  vie  sociale  posés, 
voyons  les  lois  fondamentales  et  la  mis- 
sion essentielle  de  la  société. 

Quelle  que  soit  l'idée  sur  laquelle 
repose  une  société  existante ,  par  cela 
qu'il  y  a  société,  la  conscience  de  l'in- 
dividu est  identifiée  avec  celle  de  la 


communauté ,  la  conscience  particu- 
lière se  confond  avec  la  conscience  pu- 
blique. Une  société  n'est  pas  la  réu- 
nion de  certains  individus  pensant  de 
l'idée  qui  les  unit  ce  qu'ils  veulent  et 
la  jugeant  comme  ils  l'entendent,  car 
dans  ce  cas  elle  ne  serait  qu'une  abs- 
traction abitraire  et  vide,  incapable  de 
produire  un  lien  durable;  elle  porterait 
en  elle-même  le  germe  de  sa  dissolu- 
tion. 11  faut,  de  plus ,  pour  compléter 
l'idée  d'une  société,  une  volonté  com- 
mune et  une  action  uniforme.  Il  est 
évident  que  cette  communauté  d'acte  et 
de  volonté  n'est  possible  qu'autant  qu'il 
y  a  identité  dans  la  manière  de  penser. 
Or  c'est  à  réaliser  l'idée  fondamentale 
qui  a  constitué  la  société  que  tend  la 
volonté  commune;  tel  est  son  but,  telle 
est  la  force  motrice  de  toute  l'activité 
sociale.  Car  la  société  résulte  du  con- 
cours des  individus  s'unissant  pour 
former  une  personne  morale  unique, 
qu'inspire  une  seule  pensée,  qu'anime 
une  seule  volonté,  et  dont  la  pensée  et 
la  volonté  se  concentrent  dans  la  réali- 
sation d'une  oeuvre  commune.  Pour 
tout  ce  qui  ne  touche  pas  à  ce  but 
l'individu  reste  libre,  dans  sa  pensée, 
dans  sa  volonté,  dans  son  action;  mais, 
en  ce  qui  concerne  l'intérêt  commun, 
il  est  obligé  non-seulement  de  par- 
tager l'opinion  et  la  volonté  com- 
munes, mais  d'y  consacrer  une  part 
notable  de  son  activité.  L'individu  y  est 
tenu  et  par  l'idée  même  de  la  société 
à  laquelle  il  appartient,  et  parce  que 
cette  société  lui  assure  le  droit  de  jouir 
des  biens  qu'elle  possède  ou  qu'elle 
acquiert.  C'est  là  ce  qui  autorise  la  so- 
ciété à  exiger  de  ses  membres  qu'ils 
remplissent  leurs  devoirs  envers  elle  ; 
les  devoirs  et  les  droits  sont  corrélatifs, 
les  uns  sont  la  condition  des  autres. 
Mais  l'idée  qui  fait  la  base  de  la  société 
se  réalise  par  une  certaine  quantité  d'or- 
ganes, de  forces,  de  fonction,  divers 
par  leurs  qualités,  leur  valeur,  leur  im- 


SOCIETE 


257 


portance ,  ayant  chacun  son  caractère 
distiuctif  et  particulier  et  concourant 
tous  au  même  but.  Il  n'est  pas  néces- 
saire de  renoncer  à  ces  qualités 
distinctives,  il  suffit  de  les  employer 
dans  le  but  commun,  de  les  imprégner 
pour  ainsi  dire  de  l'esprit  général , 
et  de  les  faire  agir  sous  son  impulsion. 
Dans  tout  organisme  vivant  les  orga- 
nes vivent  les  uns  par  les  autres  ;  l'un 
agit  pour  l'autre ,  et  tous  agissent  pour 
l'ensemble;  chacun  agit  librement, 
parce  que  chacun  agit  suivant  sa  na- 
ture particulière  et  fonctionne  à  sa 
place.  Dans  l'organisme  social  cha- 
que organe,  chaque  membre  a  sa  place 
et  son  mode  d'action  assignés  par  l'idée 
de  l'ensemble,  suivant  la  mesure  des 
forces  et  des  capacités  de  chacun.  Cha- 
que organe  se  dévoue  et  agit  dans 
l'esprit  et  le  sens  et  suivant  l'idée  de 
l'ensemble.  Cette  idée  domine  non- 
seulement  chaque  membre  en  parti - 
cuUer,  mais  l'ensemble,  qui  n'existe 
que  parce  que  chacun  de  ses  mem- 
bres reconnaît  cette  idée  plus  haute, 
cette  puissance  idéale.  La  liberté  de 
l'ensemble  a  sa  racine  vivante  dans 
cette  idée-mère,  et  la  liberté  véritable 
de  chaque  membre  en  dépend  égale- 
ment. Si  la  société  est  un  être  moral  il 
ne  peut  dépendre  du  caprice  de  chacun 
de  s'unir  à  la  société  telle  qu'elle  est 
constituée  ou  de  s'insurger  d'une  façon 
quelconque  contre  ses  institutions  et 
ses  lois  essentielles.  La  détermination 
de  la  conduite  et  de  l'activité  particu- 
lière de  chaque  membre  dépend  du 
cercle  spécial  dans  lequel  il  agit  et  au- 
quel il  appartient. 

La  société,  prise  dans  le  sens  que 
nous  venons  d'exposer,  est  d'une  part 
une  idée  tout  à  fait  générale,  d'autre 
part  une  chose  très-concrète,  puis- 
qu'il n'y  a  que  certaines  institutions  et 
certaines  formes  qui  réalisent  essen- 
tiellement l'idée  de  la  grande  société 
et  qui  sont  dans  des  rapports  indisso- 
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lubies,  s'appuyantet  se  complétant  mu- 
tuellement. La  famille ,  VÉtat  et  VÉ- 
glise  constituent  les  divisions  fonda- 
mentales de  l'organisme  social. 

Deux  idées  secondaires  se  présen- 
tent à  la  pensée  de  celui  qui  porte  son 
attention  sur  ces  formes  capitales  de  la 
grande  communauté  sociale  :  c'est, 
d'une  part,  l'importance  qu'a  chacune 
de  ces  formes  par  elle-même;  c'est, 
d'autre  part,  leur  influence  sur  la  pros- 
périté générale  et  la  destinée  com- 
mune de  l'humanité,  par  l'action  ré- 
ciproque qu'elles  exercent  les  unes 
sur  les  autres. 

La  première  de  toutes  les  formes 
sociales  est  sans  aucun  doute  la  fa- 
mille (1),  la  société  conjugale  ou  do- 
mestique ;  elle  dépend  de  la  nature  même 
de  l'existence  humaine,  elle  conserve 
la  race,  elle  est  la  pépinière  de  toute 
civilisation.  La  société  conjugale  naît 
de  l'opposition  sexuelle,  elle  est  un 
produit  naturel,  et  cependant  ce  n'est 
pas  sur  un  fonds  purement  naturel 
qu'elle  repose,  ni  par  lui  seul  qu'elle 
se  complète. 

L'instinct  sexuel  seul  ne  fonde  pas 
une  union  durable;  cet  instinct  est  sa- 
tisfait par  une  union  temporaire  et  qui 
peut  varier  d'objet.  Sans  doute  cet  ins- 
tinct constitue  le  centre  d'attraction  et 
le  gage  d'union  le  plus  direct,  le  plus 
puissant  parmi  les  hommes  ;  mais,  tant 
qu'il  reste  purement  naturel,  il  ne  peut 
servir  à  former  un  noyau  solide  de 
société ,  un  lien  indissoluble.  Ce  n'est 
qu'autant  qu'il  est  moralement  ennobli, 
qu'il  est  consacré  de  plus  haut,  qu'il 
devient  ce  lien,  ce  noyau,  cette  garan- 
tie; l'amour  naturel,  transfiguré  par 
l'élément  moral,  par  la  libre  donation 
de  soi-même,  par  l'abandon  réciproque 
des  parties  qui  s'unissent  en  présence 
de  Dieu,  conformément  à  sa  sainte  vo- 
lonté et  sous  sa  salutaire  bénédiction, 

(1)  Voy.  Famillk. 
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devient   un   amour    moral,    religieux, 
saint,  et  ainsi  seulement   se   fonde  la 
communauté  des  sexes,  exclusive  et  du- 
rable, le  mariage  monogamique  et  in- 
dissoluble, le  mariage  dans  sa  forme 
primordiale  et  vraie.  Si  le  rapport  con- 
jugal, pour  se  former  primitivement  et 
se  compléter,   suppose  dans  Ihomme 
une  puissance  religieuse  et  morale,  il 
sert  de  son  côté  à  développer  d'une 
manière  vivante  cette  puissance  morale 
et  religieuse.  La  famille  a  toujours  été, 
dans  l'histoire,  la  base,  l'asile  et  la  gar- 
dienne des  mœurs  et  de  la  religion,  par 
la    discipline  et  l'honneur,  en  même 
temps  que  le  père  de  famille  a  été  le 
premier  ministre  de  la  religion,  par 
sa  soumission  pieuse  et   permanente 
à  l'égard  de  Celui   dont  l'amour  est 
le  gage  de  l'union  des  cœurs.  C'est  la 
naissance  des  enfants  qui  constitue  la 
vie   de  famille  proprement  dite.    Ce 
don   de  Dieu,   auquel  se  rattache  la 
mission  de  l'éducation,  engendre  deux 
formes  nouvelles  de  l'amour,  l'amour 
des  parents  et  celui   des  enfants,  et, 
en  complétant  le  rapport   primordial 
de  la  communauté  conjugale,  il  le  raf- 
fermit, développe  et  mûrit  le  germe  de 
l'amour  universel  des  hommes  par  l'ar- 
deur et  le  désintéressement  qui  ani- 
ment l'amour  des  parents  pour  leurs 
enfants.  Cet  amour  est  la  source  d'où 
jaillissent  les  sentiments  les  plus  ten- 
dres, les  actes  du  plus  pur  dévouement, 
du  sacriGce  le  plus  complet.  Quand  ces 
fleurs  sont  une  fois  épanouies  dans  le 
sein  de  la  famille,  elles  portent  leurs 
fruits  au  dehors  et  au  loin  parmi  les 
hommes.  La  vie  de  famille  devient  en- 
core plus  étroite  et  plus  féconde  par  les 
rapports  des  frères  et  sœurs  entre  eux. 
Ainsi  les  premières,  les  plus  chaudes 
pulsations  de  la  grande  vie  sociale  se 
font  sentir  dans  la  vie  de  famille.  Elle 
renferme,  à  un  autre  point  de  vue,  les 
principes  de  la  vie  sociale.  La  propriété 
cesse,  dans  la  famille,  d'être  une  pro- 


priété abstraite  et  isolée,  elle  devient 
un  bien  commun.  Elle  se  moralise,  en 
ce  que  l'homme  cesse  d'acquérir  et  de 
conserver  uniquement  par  égoïsme  et 
pour  lui-même  -,11  acquiert  parune  juste 
sollicitude  pour  les  autres.  C'est  par  la 
fortune  des  familles  que  le  partage  des 
biens  sociaux  se  consolide,  parce  que  la 
famille,  en  se  perpétuant,  hérite,  et  par 
conséquent  conserve  ce  bien  acquis 
entre  les  mains  de  ceux  qui  représen- 
tent naturellementl'acquéreur  primitif. 
Chaque  membre  de  la  famille  a  droit  à 
la  fortune  que  son  chef  administre  et 
dont  il  dispose. 

Mais  les  enfants  ne  sont  pas,  comme 
l'homme  et  la  femme,  des  branches  in- 
séparables de  la  famille;  à  leur  majo- 
rité ils  peuvent  se  séparer  de  la  souche 
primitive  et  former  à  leur  tour,  en  pos- 
sédant une  fortune  particulière,  de  nou- 
velles familles.  C'est  là  le  point  de  dé- 
part de  deux  espèces  de  formes  sociales 
de  la  plus  grande  importance,  à  savoir 
la  nationalité  et  la  société  civile.  Au 
delà  des  limites  de  la  famille,  dont 
l'existence  repose  sur  des  acquisitions 
directes  et  naturelles,  s'opèrent  des  ac- 
quisitions plus  libres,  plus  indépen- 
dantes des  relations  naturelles;  il  s'éta- 
blit des  associations  libres,  fondées  sur 
la  base  générale  de  l'humanité,  et  pro- 
cédant du  commerce  volontaire  de  di- 
verses personnes  qui  s'unissent  parce 
que  tel  est  leur  bon  plaisir.  D'un  autre 
côté,  d'une  même  famille  naissent  un 
certain  nombre  de  familles  qui  de- 
meurent liées  entre  elles  par  le  senti- 
ment de  leur  commune  origine,  qui 
comprennent  qu'elles  forment  un  en- 
semble et  qui  cherchent  à  le  maintenir. 
L'esprit  de  la  famille,  ses  opinions,  ses 
habitudes,  ses  traditions  se  perpétuent 
dans  la  suite  des  générations  qui  sor- 
tent de  la  souche  commune  et  qui, 
conservant  plus  ou  moins  ce  sentiment 
d'unité  et  cet  esprit  originaire,  se  con- 
solident et  se  distinguent  des  autres 
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familles  complexes  ou  des  autres  races, 
formées  comme  elles  et  en  face  d'elles. 
C'est  ainsi  que  se  développe  la  natio- 
nalité, qui  repose  sur  la  communauté 
du  sang  et  sur  celle  de  l'esprit.  La  base 
naturelle  d'une  nation  est  la  commu- 
nauté du  sang;  la  base  morale,  élément 
tout  aussi  essentiel  de  la  nationalité, 
consiste  dans  l'unité  de  l'esprit,  de  la 
pensée,  des  sentiments,  d'où  procède 
d'elle-même  l'unité  de  la  langue.  Tel 
est  le  cercle  bien  arrêté  dans  lequel  se 
meuvent  les  nouvelles  familles  qui  se 
forment.  C'est  la  langue,  dont  rarement 
les  unions  conjugales  dépassent  les 
limites,  qui,  abstraction  faite  des  sym- 
pathies particulières,  maintient  au  de- 
hors l'union  des  familles,  les  mêle,  les 
entre-croise  et  constitue  le  lien  extérieur 
des  membres  toujours  nouveaux  d'une 
même  nation.  Ce  qui  caractérise  une 
nation,  c'est  par  conséquent  un  ensem- 
ble vivant,  formé  à  la  fois  par  la  nature 
et  l'éducation,  c'est  l'esprit  national 
qui  est  le  dépositaire  et  l'organe  de  la 
civilisation.  Chaque  nation  a  son  esprit; 
ces  esprits,  placés  les  tms  en  face  des 
autres,  ont  tous  leur  mission  particu- 
lière, leurs  dons  spéciaux,  leur  œuvre 
propre  à  accomplir  dans  l'histoire  du 
monde. 

Dès  lors  il  est  naturel  que  VÉtat,  que 
nous  avons  indiqué  plus  haut  comme  la 
seconde  forme  principale  de  société , 
naisse  de  l'esprit  national,  grandisse,  se 
constitue  et  s'organise  avec  lui,  par  lui 
et  en  lui.  Et  cependant  il  faut  se  garder 
de  confondre  l'idée  de  l'État  avec  l'idée 
de  la  nation  ou  du  peuple.  L'État  est 
une  forme  parfaitement  indépendante, 
reposant  sur  elle-même,  ne  supposant 
d'autre  conviction  que  l'idée  de  Justice 
dont  elle  est  la  réalisation.  L'État  est, 
comme  le  mariage ,  une  institution 
morale  qui  appartient  à  la  sphère  uni- 
verselle de  l'humanité  ;  il  se  pose  par- 
tout où  se  développe  la  vie  humaine, 
car  ce  développement  n'est  pas  pos- 


sible sans  le  suum  cuique.  La  con- 
dition extérieure  de  l'existence  de  l'É- 
tat est  le  commerce  réciproque  des 
hommes  entre  eux,  leur  vie  commune; 
la  base  intérieure  de  l'État  est  l'union 
des  volontés  décidées  à  reconnaître  ce 
qui  appartient  à  chacun,  à  éviter  l'in- 
justice et  à  pratiquer  l'équité.  C'est  sur 
ces  bases  que  s'élève  un  état  légal,  un 
ordre  social,  une  organisation  politique 
propre  à  garantir  et  à  protéger  cet  ordre 
et  cette  légalité,  munie  de  tous  les  pou- 
voirs et  de  tous  les  moyens  nécessaires 
pour  atteindre  ce  but.  Substantiellement 
l'État  existe  déjà  dans  la  famille,  en  ce 
sens  que  l'amour  comprend  en  soi  la 
justice.  L'amour  qui  anime  la  vie  de  fa- 
mille ne  permet  pas  qu'un  des  membres 
de  la  famille  souffre  une  injustice,  soit 
lésé  dans  son  droit.  Cela  est  tellement 
naturel  et  se  comprend  si  bien  qu'on 
ne  compte  pas  ce  sentiment  d'équité 
parmi  les  marques  caractéristiques  de 
la  famille.  Il  est  naturel  à  l'amour  de 
sacrifier  son  droit  aux  autres,  bien  loin 
de  violer  le  leur.  Celui  qui  aime  ne 
craint  pas  pour  son  droit.  Tout  intérêt 
particulier  s'évanouit  dans  l'amour; 
dans  une  famille  unie  les  relations  re- 
posent sur  la  confiance  et  le  dévoue- 
ment, qui  excluent  les  froides  et  rigou- 
reuses questions  de  droit.  Mais  là  où 
l'intimité  de  la  famille  cesse,  où  com- 
mence la  liberté  des  relations,  là  il  faut 
que  l'idée  de  justice  domine  ;  là  il  s'agit, 
comme  dans  la  famille,  de  vaincre  l'é- 
goïsme,  l'intérêt  propre  ;  mais,  au  lieu 
de  l'amour,  de  la  bienveillance  qui  ré- 
gnent dans  la  famille,  c'est  un  autre 
principe  qui  doit  prévaloir,  ce  sont  les 
exigences  de  l'équité  et  du  droit.  Il  ne 
s'agit  plus  d'entretenir  la  bienveillance 
réciproque  ;  il  s'agit,  d'une  part,  de  con- 
tenir les  explosions  de  la  convoitise  ; 
d'autre  part,  de  faire  triompher  le  prin- 
cipe delà  justice,  la  volonté  de  ren- 
dre à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  vo- 
luntas  suum   cuique   tribuendi.   Le 
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principe  idéal  de  l'État  est  le  maintien 
de  la  justice  dans  les  rapports  de  la  vie 
sociale;  la  volonté  vivante  de  maintenir 
le  droit  doit  se  manifester  par  une  force 
effective,  une  force  réelle,  et  c'est  ce  qui 
constitue  le  triple  pouvoir  constitutif  de 
l'État,  le  pouvoir  législatif,  judiciaire  et 
exécutif.  Or  ces  pouvoirs  ne  vivent  et 
n'opèrent  que  par  l'intelligence  ,  la  vo- 
lonté et  l'action  de  dépositaires  vivants, 
d'organes  personnels.  Ce  qui  semble  le 
plus  propre  à  constituer  l'unité  de  l'État, 
c'est  la  concentration  de  ces  pouvoirs 
dans  une  même  main,  dans  la  personne 
d'un  souverain  ,  qui  devient  comme  le 
représentant  de  l'idée  de  l'État  sous  une 
forme  vivante  et  indépendante. 

Mais,  comme  l'État  n'est  encore  qu'un 
membre  dans  le  grand  organisme  so- 
cial, on  comprend  que  nous  n'avons  pas 
épuisé ,  dans  ce  qui  précède ,  tout  ce 
qui  peut  se  dire  de  ses  éléments  consti- 
tutifs, de  son  organisation,  de  ce  que 
ses  rapports  avec  les  autres  membres 
de  la  grande  société  font  affluer  vers  lui 
et  lui  apportent  pour  être  mis  en  œu- 
vre par  lui,  suivant  son  but  spécifique 
et  dans  ce  but.  Quant  à  la  constitution 
concrète  de  l'État,  elle  peut  se  réaliser 
de  deux  manières  différentes,  par  deux 
voies  opposées  : 

L'une  est  naturelle,  elle  s'identifie 
avec  la  nationalité  ;  l'autre  est  artifi- 
cielle, sans  que  nous  prétendions,  com- 
me on  le  fait  trop  souvent,  attacher  un 
sens  défavorable  à  ce  mot. 

L'État  est,  d'après  ce  que  nous  avons 
vu  plus  haut,  une  institution  morale, 
et,  comme  telle,  une  création  libre,  qui 
ne  présuppose  essentiellement  rien  que 
son  idée,  qui  peut  se  former  et  se  main- 
tenir partout  où  cette  idée  se  réalise. 
Un  État  est  véritablement  national 
quand  il  correspond  d'abord  aux  limi- 
tes géographiques  ou  nationales  du  pays. 
A  rencontre  de  cette  idée,  l'État  ar- 
tificiel comprend  diverses  nationalités 
entières  ou  partielles. 


Une  nation  peut  aussi,  dans  son  dé- 
veloppement et  son  extension  histori- 
que, se  démembrer  en  plusieurs  bran- 
ches dont  chacune  a  son  originalité  et 
fait  souche.  Un  État  peut  être  ainsi 
formé  par  les  diverses  branches  d'une 
même  race,  ayant  le  chef  ou  le  prince 
de  la  race  à  sa  tête,  et  constituer  un 
État  qu'on  peut  encore  nommer  natio- 
nal. Mais  quand  un  État  est  le  résultat 
de  l'amalgame  de  plusieurs  races  et  de 
divers  peuples  agglomérés  par  la  force, 
par  des  circonstances  fortuites,  il  est 
évidemment  d'une  nature  artificielle, 
portant  toujours  les  traces  de  son  ori- 
gine violente,  de  sa  formation  arbitraire. 

L'idée  et  la  volonté  du  juste  vivent 
dans  tous  les  peuples,  parce  qu'elles  ap- 
partiennent à  la  nature  morale  de  l'hu- 
manité ;  mais  cette  idée  universelle  se 
reflète,  dans  la  conscience  de  chaque 
peuple,  sous  des  aspects  particuliers, 
tout  comme  la  volonté  de  réaliser  la 
justice  s'exprime  diversement  chez  cha- 
cun. La  conscience  et  la  volonté  se  dé- 
terminant réciproquement  aussi  bien 
dans  la  nation  que  dans  l'individu,  les 
opinions  dépendent  toujours  des  libres 
déterminations  de  la  volonté. 

Sans  doute  la  volonté  n'est  jamais 
seule  à  déterminer  l'acte  et  la  pensée  ; 
elle  concourt  à  cette  détermination  et 
elle  se  trouve  partout  et  toujours  res- 
treinte par  l'esprit  et  le  caractère  ori- 
ginal de  la  nation.  La  vie  politique  du 
Germain  diffère  de  celle  du  Romain  ; 
elle  est  évidemment  d'une  moralité  plus 
haute,  ce  qui  a  sa  cause,  d'une  part  dans 
la  mission  historique  du  peuple  germain, 
qui  était  plus  élevée,  d'autre  part  dans 
l'idée  plus  profonde  et  plus  nette  qu'il 
avait  de  la  justice  et  du  droit.  On  n'a 
qu'à  comparer,  sous  ce  rapport,  les  dis- 
positions législatives  des  deux  peuples 
sur  la  puissance  paternelle  et  le  droit 
conjugal,  et,  au  point  de  vue  purement 
politique,  les  droits  afférents  à  l'empe- 
reur romain  et  ceux  dont  jouissait  le 
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prince  germain.  Si  la  constitution  poli- 
tique s'appuie  sur  les  éléments  natio- 
naux, si  elle  est  déterminée  dans  ses 
formes  concrètes,  dans  son  organisation 
intime,  par  les  coutumes,  les  mœurs, 
les  habitudes,  les  pratiques  de  droit, 
les  idées  religieuses  et  morales,  les  ten- 
dances particulières  de  la  nation,  dans 
ce  cas  l'État  se  développe  et  grandit 
encore  dans  un  autre  sens  que  celui  que 
nous  avons  indiqué  plus  haut.  Il  est 
souvent  arrivé  que  les  souverains  qui 
ont  entrepris  de  fonder  de  nouveaux 
États  n'ont  tenu  aucun  compte  des  élé- 
ments nationaux,  ont  commencé  par 
faire  table  rase,  afin  de  pouvoirréaliser 
à  leur  guise,  d'une  manière  tout  à  fait 
arbitraire  et  absolue,  l'idéal   abstrait 
qu'ils    avaient    préconçu.    Des  États 
créés  de  cette  manière  sont,  dans  le  sens 
le  plus  mauvais,   des  créations  artifi- 
cielles, méconnaissant  le  caractère  na- 
tional,  lors  même  qu'ils  ont  pour  li- 
mites celles  de  l'ancienne  nationalité 
et  qu'ils  conservent  extérieurement  l'ap- 
parence de  cette  nationalité.  Si  on  fon- 
dait en  Allemagne  un  État  d'après  les 
idées  du  Contrat  social,  sur  la  volonté 
générale  de  Rousseau,  ou  d'après  les 
idées  absolues  de  Louis  XIV  sur  l'iden- 
tification de  l'État  et  de  la  personne 
royale,  on  ferait  une  chose  absolument 
étrangère  à  l'esprit   germanique,    les 
idées  abstraites  de  la  souveraineté  po- 
pulaire, ou  d'un  pouvoir  monarchique 
absolu,  répugnant  à  la  nature  et   au 
caractère  allemands.  Le  système  repré- 
sentatif lui-même,  dans  sa  forme  vul- 
gaire, ne  peut  passer  pour  véritable- 
ment germanique,  quoiqu'il  soil  excel- 
lent comme  moyen  de  transition  pour 
arriver  à  une  constitution  conforme  à 
l'esprit  et  aux  besoins  du  peuple  alle- 
mand. Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en- 
trer dans  ces  considérations. 

Reste  à  parler  de  la  troisième  forme 
capitale  de  la  société,  l'Église.  Primi' 
tivement  l'Église  est ,  comme  l'État, 


comprise  dans  la  famille.  Le  culte  de 
la  famille  est  la  première  forme  sous 
laquelle  apparaît  la  religion;  c'est  dans 
la  famille  que    se  fonde  la  première 
Église.  La  religion  exerce  son  influence 
la  plus  profonde  sur  la  vie  de  la  famille. 
C'est  dans  sa  lumière  que  se  révèle 
clairement  à  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille la  conscience  de  leur  haute  desti- 
née, de  leur  ressemblance  avec  Dieu.  Le 
respect  réciproque  que  leur  inspire  le 
sentiment  de  leur  origine  divine  relève 
et  transfigure  la  piété;  la  certitude  de 
leur  immortelle  destinée  leur  apprend  à 
se  soutenir  mutuellement  dans  un  senti- 
ment bien  plus  élevé  que  celui  qui  est 
dicté  par  la  nature,  dans  celui  de  leur 
salut  éternel;  la  vie  religieuse  naît  de 
cet  enseignement  et  de  cette  édifica- 
tion réciproques.  De  même  qu'à  mesure 
que  la  famille  s'augmente  l'État  se  dé- 
gage des  liens  et  des  formes  domes- 
tiques qui   l'absorbaient  d'abord  et  se 
constitue  sous  une  forme  indépendante, 
de  même  l'Église  se  dégage  des  limites 
restreintes  de  la  famille  primitive,  bâtit 
pour  le  culte  commun  de  la  famille  des 
temples  et  institue  un  sacerdoce  spé- 
cial. Si  jamais  société  reposa  sur  un 
principe  autonome,  c'est  l'Église,  dont 
la  mission  consiste  à  porter  le  flambeau 
des  révélations  divines  et  des  vérités  du 
salut  à  travers  les  ténèbres  et  les  orages 
de  tous  les  temps,  à  relever  les  cœurs 
abattus  en  dirigeant  leurs  aspirations 
vers  la  montagne  d'où  viennent  le  salut 
et  la  paix.  De  même  que  l'Église  préside 
désormais  aux  moments  les  plus  solen- 
nels de  la  vie  de  famille,  qu'elle  bénit, 
consacre  et  ramène  à  sa  destinée  im- 
mortelle, de  même  elle  étend  son  in- 
fluence salutaire  et  sanctifiante  sur  la 
vie  sociale  et  politique. 

Le  droit,  la  loi,  tout  ce  qui  a  une 
force  obligatoire  dans  l'État,  emprunte 
sa  force  réelle  à  la  religion.  Il  est,  par 
conséquent,  de  l'intérêt  de  l'État  d'assu- 
rer à  la  religion  le  respect  et  l'autorité 
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qui  lui  sont  dus,  de  protéger  les  droits 
et  les  franchises  de  rÉ{;lise,  ressor- 
tant des  exigences  mêmes  de  sa  mission, 
tout  comme  il  appartient  à  l'État  en 
général  de  protéger  et  de  garantir,  en 
vertu  de  la  puissance  qui  lui  est  confé- 
rée, tout  droit  et  toute  liberté  véritables. 
Un  Etat  qui  a  la  conscience  de  sa  mis- 
sion, de  ce  qu'il  est  et  doit  faire,  n'aura 
jamais  la  prétention  de  s'élever  au-des 
sus  de  la  religion,  de  rabaisser  celle-ci  au 
rôle  de  servante  et  d'empiéter  sur  sou 
autonomie  et  sa  liberté.  La  religion  do- 
mine l'État  par  son  but  comme  par  son 
origine.  C'est  une  triste  et  désastreuse 
politique  que  celle  qui  entend  placer 
l'Église  sous  la  main  de  l'État  et  en 
faire  un  instrument  politique.  L'abso- 
lutisme de  l'État  n'a  pu  trouver  des  dé- 
fenseurs que  dans  des  philosophes  tels 
que  Spiuosa,  Ilobbes  et  Hegel.  Spinosa 
et  Hobbes  soumettent  la  religion  à  la 
sanction  de  l'autorité  politique;  Hégcl 
ne  voit  dans  l'Église  qu'une  institution 
de  l'État.  La  religion  étant  en  elle- 
même  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  indé- 
pendant en  ce  monde,  et  l'homme  sen- 
tant, comme  être  religieux,  que  rien  de 
terrestre  ne  peut  restreindre  sa  liberté, 
il  faut  nécessairement  que  la  religion 
ait  une  existence  indépendante.  La  vie 
religieuse  ne  prospère  que  sur  le  sol 
de  la  liberté  et  ne  tolère  aucune  con- 
trainte. 

L'homme  peut  supporter  toute  sorte 
d'atteintes  et  d'usurpations ,  mais  il  ne 
doit  pas  per»mettre  qu'on  touche  à  sa 
foi,  qui  est  son  bien  suprême  ;  dès  qu'elle 
est  attaquée,  quelque  résigné  qu'il  soit, 
il  s'enflamme,  prêt  à  sceller  de  son  sang 
cette  vérité,  qui  fait  sa  force  et  sa  di- 
gnité, savoir:  qu'aucune  puissance  en 
ce  monde  n'a  de  droit  sur  le  sanctuaire 
de  la  liberté  religieuse. 

C'est  dans  ce  for  intérieur  et  sacré  que 
l'homme  est  à  la  fois  l'être  le  plus  libre 
et  le  plus  lié  ;  il  ne  doit  pas  y  tolérer  de 
volonté  étrangère,  il  ne  peut  y  exercer 


arbitrairement  sa  propre  volonté.  Cela 
seul  justiGe  la  jalousie  avec  Inquelle  il 
veille  sur  la  liberté  religieuse  et  l'opiniâ- 
treté avec  laquelle  il  la  défend.  De  même 
que  l'État  ne  doit  pas  intervenir  dans  la 
vie  intime  et  religieuse  des  fidèles,  l'É- 
glise doit  se  garder  de  descendre  dans 
l'arène  politique  ,  de  porter  atteinte  à 
l'autonomie  de  l'État,  surtout  quand 
les  partis  sont  en  présence,  quand  les  in- 
térêts des  peuples  et  des  gouvernements 
sont  en  conflit.  La  politique  doit  être 
le  monopole  de  l'État.  L'Église,  sans 
s'inquiéter  des  mystères  diplomatiques 
du  gouvernement,  doit  rester  dans  sa 
sphère,  d'autant  plus  qu'entre  l'État  et 
l'Eglise  s'étend  un  vaste  domaine  où  les 
deux  puissances  peuvent  se  donner  la 
main,  agir  en  commun,  produire  à 
l'envi  des  fruits  de  salut,  de  paix,  de 
prospérité  publique  ;  c'est  le  domaine 
propre  de  la  vie  sociale,  riche  aujour- 
d'hui plus  qu'en  aucun  temps  en  élé- 
ments de  civilisation,  en  germes  de  pro- 
grès, mais  aussi  plus  que  jamais  souf- 
frante, entourée  de  périls,  altérée  de 
besoins  qui  demandent  à  être  satis- 
faits. 

L'Église  possède  des  remèdes,  elle 
a  des  sources  de  vie ,  elle  dirige  des 
organes  puissants  que  l'État  ne  pos- 
sède pas ,  que  l'État  ne  peut  créer. 
L'État,  qui  est  surtout  menacé,  ne  peut 
se  passer  du  concours  de  l'Église.  Vou- 
loir embarrasser,  entraver  l'Église,  l'en- 
tourer de  barrières,  lui  créer  partout 
des  difficultés,  comme  on  ne  le  fait  que 
trop  souvent ,  c'est  miner  la  société 
dans  ses  fondements,  ébranler  l'État 
dans  sa  base.  Ignore-t-on  tout  ce  que 
l'Eglise  a  fait  pour  la  société  dans  le 
passé?  Peut- on  méconnaître  tout  le 
bien  qu'elle  est  en  état  de  faire  au 
moyen  des  nombreuses  associations, 
des  sociétés  de  toute  nature,  des  insti- 
tutions de  toute  espèce  qu'elle  crée  cha- 
que jour  pour  subvenir  à  toutes  les 
nécessités ,  adoucir  toutes  les  misères, 
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concourir  à  tous  les  progrès ,  répandre 
partout,  avec  l'esprit  de  la  charité  chré- 
tienne et  de  l'abnégation  évangélique, 
des  semences  d'ordre ,  de  paix  et  de 
prospérité ,  et  opposer  son  action  cal- 
me, permanente,  salutaire  et  régéné- 
ratrice aux  vains  efforts  des  utopistes, 
à  la  fantasmagorie  stérile  des  socialis- 
tes modernes  ? 

FUCHS. 
SOCIÉTÉ  DU  SACRÉ-CŒUR  DE  JE- 
SUS. Lorsqu'en  1773  l'ordre  des  Jésui- 
tes fut  aboli  en  France  les  esprits  pré- 
voyants furent  effrayés  des  dangers  qui 
menaçaient  et  l'État,  acharnée  la  ruine 
des  ordres  religieux,  et  le  clergé  séculier, 
si  aveugle  lui-même  dans  le  concours 
qu'il  prêtait  aux  ennemis  des  congré- 
gations monastiques.  Les  dangers  pré- 
vus ne  se  firent  pas  attendre  ;  la  Révo- 
lution éclata,  et  le  clergé,  partout  pour- 
suivi, emprisonné,  condamné  à  périr, 
émigra  en  masse. 

Parmi  les  prêtres  émigrés  se  trou- 
vaient l'abbé  Charles  de  Broglie,  Q\s 
du  célèbre  maréchal  de  ce  nom,  et 
l'abbé  Tournely,  tous  deux  anciens  Jé- 
suites. Ils  eurent  la  pensée  de  rétablir 
la  Société  de  Jésus,  sans  lui  rendre  d'a- 
bord sou  ancien  nom,  sous  la  simple 
dénomination   de  Société  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus.  L'abbé  Tournely  fut 
élu  supérieur  ;  son  frère  Xavier,  prêtre 
d'une  éminente  piété,  et  l'abbé  Jean 
Leblanc,  de  Normandie,  s'attachèrent  à 
la  nouvelle  congrégation,  qui,  en  février 
1 794,  s'établit  dans  une  maison  de  cam- 
pagne voisine  de  Louvain,  mise  à  sa  dis- 
position par  un  banquier  de  cette  ville. 
La  bataille  de  Fleurus  (26  juin  1794) 
décida  du  sort  de  la  Belgique,  et  la  nou- 
velle congrégation  se  vit  obligée  de  se 
réfugier  dans  une  autre  contrée.   On 
pensa  que  l'Allemagne  pouvait  offrir  la 
sûreté  qu'on  cherchait ,  et  les  émigrés, 
se  remettant  eu  route,  furent  recom- 
mandés à  l'abbé  Beck,  vicaire  général  de 
l'électeur  de  Trèves,Clément-Wenceslas, 


qui  résidait  alors  à  Augsbourg.  Celui-ci 
mit  à  leur  disposition  une  maison  de 
campagne  appartenant  au  chanoine  Bin- 
der  à  Leutershofen,  à  un  mille  de  la 
ville  ;  plusieurs  prêtres  français  vinrent 
bientôt  se  joindre  au  noyau  établi  à 
Leutershofen,  et  tous  purent,  dès  le 
15  octobre,  prononcer  leurs  vœux  sim- 
ples dans  l'église  de  Saint-Ulric  d' Augs- 
bourg. Les  Jésuites  de  la  ville  se  mon- 
trèrent pleins  de  bienveillance  et  de 
prévenance  envers  des  confrères  étran- 
gers qu'ils  auraient  volontiers  accueillis 
dans  leur  ordre  si  les  exilés  avaient 
su  la  langue  du  pays.  Après  la  mort 
de  Binder,  en  1795,  l'électeur  les  re- 
cueillit dans  le  village  de  Gôggingen, 
qui  lui  appartenait.  Ils  étaient  alors  10 
prêtres  et  5  étudiants  ;  ils  demeurèrent 
dans  cette  localité  jusqu'à  la  fiji  de  l'été 
de  1796. 

A  l'approche  de  l'armée  française  ils 
furent  obligés  de  se  retirer,  et  se  ren- 
dirent à  Passau  et  de  là  à  Vienne  (sep- 
tembre 1796).  Ils  y  trouvèrent,  grâce  à 
la  bienveillance  de  l'empereur,  un  re- 
fuge dans  un  ancien  couvent  d'Augus- 
tins.  Mais  la  guerre  les  poursuivait  sans 
relâche.  En  avril  1797  Vienne  fut  as- 
siégé ;  les  membres  de  la  petite  société 
trouvèrent  encore,  par  la  protection 
d'un  haut  personnage,  un  asile  à  Ha- 
genbrunn,  village  dépendant  de  la  pa- 
roisse de  Klein-Engersdorf,  à  quelques 
lieues  de  Vienne.  Là  ils  prêtèrent  leur 
concours  aux  prêtres  du  pays  et  rem- 
plirent avec  zèle  les  fonctions  du  minis- 
tère. 

L'abbé  Tournely,  le  jeune  supérieur 
I  de  la  petite  société,  conquit  la  vénéra- 
tion de  tout  le  pays  par  son  dévoue- 
ment et  sa  piété  ;  mais,  mûr  déjà  pour  le 
ciel,  il  mourut  au  bout  de  quelques 
mois  de  séjour.  Son  collègue,  le  P.  Va- 
rin,  fut  élu  pour  lui  succéder.  De 
nouveaux  membres  vinrent  s'agréger 
à  la  société,  qui,  ayant  dès  lors  besoin 
d'un  noviciat ,  le  fonda  à  Prague ,  où 
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bientôt  se  réunirent  douze  novices,  aux 
frais  de  l'archiduchesse  Marianne.  A 
Hagenbruim  même  il  y  avait  25  mem- 
bres. Ils  créèrent  un  pensionnat  et  en 
ouvrirent  les  cours  réguliers  en  1798, 
Le  Pape  Pie  VI  les  encouragea  dans 
leurs  efforts  et  les  plaça  sous  la  juri- 
diction du  cardinal  Migazzi,  archevê- 
que de  Vienne,  leur  protecteur.  Le 
18  avril  1799  ils  s'unirent  aux  Bacca- 
naristes(l). 

Cf.  Henrion-Fehr,  Ordres  monasti- 
qties,  t.  II,  p.  62;  Schlôr,  les  Dames 
du  Sacré-Cœur,  et  l'article  Dames  bu 
Sacbé-Coeub. 

Fehr. 

SOCIÉTÉ  RELIGIEUSE,  réunion 
d'hommes  ayant  pour  but  la  pratique 
d'une  religion. 

La  religion,  dans  son  sens  le  plus 
élevé  et  le  plus  complet,  n'est  pas  seu- 
lement, comme  on  le  dit  vulgairement, 
une  manière  particulière  et  détermi- 
née dadorer  Dieu  ;  elle  est  le  lien  vi- 
vant qui  unit  l'homme  à  Dieu,  l'al- 
liance réelle  et  profonde  contractée  par 
l'homme  avec  Dieu ,  alliance  qui  doit 
le  faire  participer  à  la  vie  divine  Cela 
suppose  que  la  vie  divine  diffère  de  la 
vie  de  la  nature  extérieure  et  de  la  vie 
naturelle  de  l'homme  lui-même;  par 
conséquent  la  religion  suppose  une 
révélation  particulière  de  Dieu  à 
l'homme,  révélation  par  laquelle  ce- 
lui-ci apprend  à  connaître  Dieu  et  la 
vie  divine  autrement  que  par  l'observa- 
tion de  la  nature  et  l'étude  de  lui- 
même.  Cette  révélation,  dont  le  but 
immédiat  est  la  connaissance  de  Dieu, 
se  fait  nécessairement  à  l'esprit  hu- 
main par  la  parole,  et  elle  doit,  pour 
que  son  admission  par  l'homme  soit 
raisonnable,  se  justifier  par  des  7nira- 
cles  et  des  prophéties,  manifestant  une 
puissance  et  une  intelligence  surnatu- 
relles. Les  miracles  et  les  prophéties 

(1)  roy    B\CCAN\RISTES. 


accompagnent  nécessairement  toute  ré- 
vélation véritablement  divine,  et  sans 
celle-ci  il  n'y  a  pas  de  religion;  car, 
si  on  pouvait  reconnaître  la  vie  divine 
par  l'observation  de  la  nature  ou  par 
l'étude  de  l'esprit  humain,  c'est-à-dire 
par  la  voie  naturelle  de  la  science,  il  fau- 
drait que  cette  vie  divine,  objet  de  la 
science  et  de  l'expérience  de  l'homme, 
fût  renfermée  dans  les  limites  de  l'esprit 
humain  et  de  la  nature,  il  faudrait,  par 
conséquent,  qu'elle  fût  fi,nie,  ce  quj 
annulerait  par  le  fait  l'idée  de  Dieu  et 
de  la  religion.  Or,  si  on  ne  peut  pas 
concevoir  de  religion  sans  qu'elle  soit 
confirmée,  attestée  par  une  révélation 
surnaturelle,  on  ne  peut  pas  non  plus 
raisonnablement  attribuer  le  nom  de 
société  religieuse  à  une  réunion  qui  n'a 
pas  pour  base  la  première  condition  de 
toute  religion,  savoir  une  révélation 
divine.  On  peut  discuter  la  divinité 
d'une  révélation,  c'est-à-dire  les  signes 
et  les  preuves  de  son  authenticité  ;  on 
peut  discuter  son  interprétation  et  la 
manière  dont  on  doit  adorer  et  honorer 
Dieu  d'après  ce  mode  d'interprétation, 
mais  on  ne  peut  raisonnablement  nier 
la  révélation  en  général  et  sa  nécessité, 
et  en  même  temps  prétendre  admettre 
une  religion  et  vouloir  fonder  des  so- 
ciétés qui  la  mettent  en  pratique.  En 
vain  on  voudrait  donner  à  des  réunions 
qui  n'admettent  ni  révélation  ni  faits 
surnaturels  une  prétendue  religion  natu- 
relle pour  base  et  pour  objet.  La  reli- 
gion naturelle,  si  elle  existe,  n'est  autre 
chose  que  l'aspiration  de  l'âme  cher- 
chant Dieu,  elle  est  le  désir  même  de 
la  révélation,  elle  est  par  conséquent 
bien  loin  d'admettre  que  Dieu  ne  se 
révèle  pas,  ne  s'est  jamais  révélé.  Ce 
serait,  au  point  de  vue  de  la  religion 
naturelle,  outrager  Dieu  que  de  lui  dé- 
nier la  volonté  ou  le  pouvoir  de  se  ré- 
véler et  de  satisfaire  ce  besoin  que  Dieu 
lui-même  a  implanté  dans  l'àme.  Il  est 
absolument  impossible  de  fonder  une 
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société  religieuse  sur  une  pareille  hy- 
pothèse. 

Si  donc  la  révélation  est  la  base  de 
toute  religion,  la  société  religieuse  naît 
de  la  foi  en  la  révélation.  Son  but  est 
la  confirmation  de  cette  foi  par  la  doc- 
trine, par  le  culte  et  par  la  conduite. 
La  foi  est  un  acte  intérieur  et  libre 
de  l'esprit  humain;   sa  manifestation 
peut  devenir  l'objet  d'une  obligation 
extérieure;  se  soumettre  à  cette  obli- 
gation   est    la    condition    nécessaire 
pour  être  admis  dans  une  société  reli- 
gieuse, et  jusqu'à  un    certain  degré 
pour  y  demeurer.  L'admission  a  lieu, 
par  conséquent,  par  une  sorte  de  con- 
trat, et,  pour  être  obligatoire,  il   faut 
qu'il  soit  libre,  quoiqu'il  soit  la  consé- 
quence nécessaire  de  la  foi,  qui  est 
libre  elle-même.  Delà  il  résulte  que  la 
société  religieuse,  quelque  nombreuse, 
quelque  influente  qu'elle  soit  dans  l'É- 
tat, même  quand  elle  embrasse  tous  les 
citoyens  et  forme  par  sa  foi  la  base  com- 
mune des  lois  et  des  institutions  de  l'É- 
tat, est  néanmoins  différente  de  la  so- 
ciété politique,  à  laquelle  l'homme  ap- 
partient en  général,  non  en  vertu  de  sa 
liberté,  mais  par  nécessité,  non  par  un 
contrat,  mais  par  le  fait  de  l'existence 
d'une  puissance  extérieure  irrésistible 
qui  le  domine.    Que  si  la  société  reli- 
gieuse diffère  de  la  société   politique, 
on  se  demande  :  Quel  est  son  caractère 
dans  l'État?  Est-elle  une  société  privée 
ou  une  société  publique?  Cela  dépend 
de  son  origine  et  de  son  but.   Si  elle 
était  fondée  2)0?'  le  pouvoir  politique, 
ou  en  vue  de  l'État,  il  faudrait,  d'après 
sa  nature,  la  reconnaître  pour  une  so- 
ciété officielle  et  publique.  Que  si  elle 
n'est  pas  fondée  par  et  pour  l'État,  il 
faut  de  même  que,  conformément  à  sa 
nature,  elle  soit  reconnue  comme  une 
société  privée.  Elle  serait  publique  si 
elle   subsistait,   non  pour  l'individu, 
mais  pour  l'ensemble,  non  en  vertu  de 
l'assentiment  intérieur  de  chacun,  mais 
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par  des  forces  et  des  moyens  extérieurs 
que  tous  seraient  obligés  de  reconnaître. 
Or  c'est  là  le  cas  de  l'État,  ce  n'est  pas 
celui  de  l'Église.  L'État  existe  par  la 
puissance  irrésistible  qu'une  personne 
physique  ou  morale  exerce  sur  une  por- 
tion déterminée  de  celte  terre;  il  a  pour 
but  de  maintenir,  par  cette  puissance, 
le  droit  et  la  justice  dans  l'étendue  de 
son  ressort,  et  de  garantir,  par  la  paix 
qu'il  donne  à  ses  membres,  la  possibi- 
lité d'acquérir  les  biens  qui  doivent  les 
satisfaire.  La  satisfaction  même  et 
le  bonheur  de  chacun,  en  tant  qu'ils 
dépendent  de  la  libre  détermination 
de  l'individu ,  ue  sont  pas  la  tâche  de 
l'État. 

Il  en  est  autrement  de  la  société  reli- 
gieuse. Elle  ne  naît  et  ne  subsiste  que 
par  l'assentiment  libre  de  ses  membres  ; 
elle  doit  être  exempte  de  toute  con- 
trainte, et  son  but  est  précisément  de 
procurer  le  bonheur  de  l'individu  en  le 
laissant  participer  à  la  vie  divine,  bon- 
heur que  l'État,  malgré  toute  sa  puis- 
sance ,  ne  peut  jamais  produire  ni  ga- 
rantir. Ainsi  la  société  religieuse  est, 
d'après  sa  nature ,  une  société  privée 
et  non  publique.  Quoiqu'elle  se  ren- 
contre avec  l'État  dans  la  recherche  et 
le  maintien  de  la  justice,  qu'ils  veulent 
tous  deux,  ils  y  parviennent  par  des 
voies  différentes;  car  la  société  reli- 
gieuse demande  que  ses  membres  ob- 
servent librement,  par  eux-mêmes  et 
en  vue  de  leur  propre  bonheur,  ce 
que  l'État  fait  respecter,  en  vue  de  la 
paix  générale  et  du  bieu  public,  par  la 
force,  la  contrainte  et  le  châtiment.  De 
ce  que  la  société  religieuse  est  essen- 
tiellement une  société  privée  dans  l'É- 
tat, il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  ne  puisse 
occuper  une  place  officielle  et  acquérir 
des  droits  politiques.  Elle  est  sous  ce 
rapport,  quant  au  droit  extérieur,  au 
niveau  de  toutes  les  autres  personnes 
physiques  et  morales  dans  l'État,  et  l'é- 
tendue de  ses  droits  dépend  de  la  portée 
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de  ses  conquêtes  et  de  ses  défaites  léga- 
les. Elle  peut,  par  conséquent,  acqué- 
rir des  droits  de  corporation ,  non- 
seulement  connne  une  personne  pri- 
vée, en  ce  qui  concerne  la  possession 
des  biens  et  l'autorité  des  chefs  de  cor- 
poration sur  leurs  subordonnés,  mais 
comme  une  personne  légale,  politique 
ou  nationale,  exerçant  à  ce  titre  une 
puissance  publique,  voire  même  l'auto- 
rité de  l'État. 

Eu  revanche  la  qualité  de  société  pri- 
vée ne  doit  pas  servira  une  société  reli- 
gieuse pour  l'autoriser  à  des  actes  que 
l'État  ou  le  chef  de  l'État  ne  peut  per- 
mettre sans  blesser  sa  conscience  et 
manquer  à  ses  devoirs,  et  qu'il  doit  em- 
pêcher autant  qu'il  le  peut,  c'est-à-dire 
que  le  principe  de  la  liberté  de  con- 
science ne  peut  être  étendu  de  telle 
sorte  que,  sous  prétexte  et  au  nom  de 
la  religion,  des  individus  se  réunissent 
en  société  dans  l'État,  même  pour  n'en- 
seigner et  ne  pratiquer  qu'entre  eux  une 
doctrine  qui  menacerait  la  sûreté ,  la 
propriété  des  personnes  et  les  principes 
moraux  sur  lesquels  repose  l'ordre  so- 
cial ou  le  pouvoir  de  l'État,  La  fon- 
dation d'une  société  religieuse,  comme 
société  privée,  peut  par  conséquent 
être  interdite  par  le  pouvoir  politi- 
que quand  les  motifs  que  nous  venons 
d'indiquer  se  présentent  ;  mais,  quand 
ces  causes  n'existent  pas,  la  liberté  de 
la  foi  ne  devant  être  ni  niée  ni  annulée, 
l'État  n'a  pas  le  droit  de  défendre  à  ses 
sujets  de  chercher  dans  de  pareilles  as- 
sociations la  satisfaction  intime  qu'il  ne 
saurait  leur  garantir  avec  ses  moyens 
matériels  et  ses  institutions  extérieures. 
D'après  cela  il  peut  y  avoir  dans  un  État 
plusieurs  sociétés  religieuses  les  unes  à 
côté  des  autres,  et,  comme  du  droit  de 
les  défendre  suit  aussi  le  droit  de  les  au- 
toriser sous  certaines  conditions,  elles 
peuvent  exister  dans  l'État  les  unes  à 
côté  des  autres  avec  des  droits  très- 
différents,  et  il  est  arrivé  dans  le  cours 


de  l'histoire  qu'une  ou  plusieurs  de  ces 
sociétés  soient  parvenues  à  se  faire  of- 
Ociellemcnt  reconnaître  dans  l'État  et  à 
y  exercer  une  autorité  publique. 

Leurs  rapports  avec  l'État  et  entre  el- 
les dépendent  avant  tout  des  droits  qu'el- 
les ont  conquis  et  qui  doivent  être  con- 
servés et  garantis;  mais,  en  général,  il 
résulte  de  la  nature  d'une  société  privée 
qu'une  société  religieuse,  comme  telle, 
ne  peut  imposer  l'observation  de  ses  sta- 
tuts et  de  ses  usages  à  ceux  qui  ne  font 
pas  partie  de  ses  membres,  tout  comme 
il  résulte  de  la  simple  autorisation  d'une 
société  religieuse  dans  l'État,  que  cette 
société  et  ses  membres  peuvent,  dans 
le  doute,  revendiquer  pour  eux  tous  les 
droits  et  privilèges  qui  sont  reconnus  à 
d'autres  personnes  privées  et  à  d'autres 
sociétés  particulières  dans  l'État. 

Quant  aux  rapports  des  sociétés  re- 
ligieuses et  de  leurs  membres,  il  en  est 
comme  de  tout  autre  rapport  fondé  sur 
un  contrat,  et,  pourvu  que  les  statuts  de 
la  société  ne  soient  pas  contraires  aux 
lois  générales  et  prohibitives  de  l'État, 
elle  doit  être  maintenue  et  conservée, 
conformément  à  ses  statuts,  par  la  force 
coercitivede  l'État,  toutes  les  fois  qu'elle 
est  invoquée  dans  ce  but.  Il  résulte  de 
tout  ce  qui  précède  que  le  pouvoir  de 
l'État  a  le  droit  de  veto,  dans  les  limites 
de  sa  mission  et  de  ses  obligations,  par 
rapport  à  la  création  d'une  société  reli- 
gieuse sur  son  territoire. 

Cf.  Société,  Église,  Hérésie,  Jura 
ciRCA  SACRA,  RELIGION  (exercice  de 
ta).  De  Moy. 
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Il  y  eut  dès  le  treizième  siècle,  à  Sien- 
ne, en  Italie,  une  famille  florissante  du 
nom  de  Socin,  dont  plusieurs  membres 
se  distinguèrent  dans  la  jurisprudence 
et  eurent  des  rejetons  jusqu'au  dernier 
siècle  à  Baie.  Un  des  plus  célèbres  par- 
mi eux  fut  LÉLio  SociN,  né  à  Sienne  en 
1525.  11  s'adonna  à  la  jurisprudence. 
Le  mouvement  de  sonteraps  le  poussa 
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ensuite  à  l'étude  de  la  philologie  et  de 
la  théologie,  étude  qui  souleva  dans  sou 
esprit  des  doutes  sur  divers  points  de  la 
doctrine  chrétienne.  En  1547  il  aban- 
donna sa  patrie,  se  mit  à  voyager,  par- 
ticulièrement en  Suisse  et  en  Allema- 
gne, oii  il  fit  la  connaissance  des  prin- 
cipaux réformateurs.  De  1548  à  155  [ 
il  demeura  à  Wittenberg,  dans  la  mai- 
son de  Mélanchthon ,  où  il  s'appliqua 
surtout  à  l'étude  des  langues  orien- 
tales. 

De  là  Lélio  se  rendit  en  Pologne, 
auprès  du  roi  Sigismoud-Auguste,  au- 
quel Mélauchthon  l'avait  recommandé. 
Il  sut  gagner  à  ses  opinions  erronées 
sur  le  dogme  de  la  Trinité  le  confes- 
seur de  la  reine. 

En  1551  il  se  fixa  à  Zurich.  Les  opi- 
nions dogmatiques  qu'il  avait  cachées 
jusqu'alors  commencèrent  à  se  répan- 
dre et  à  scandaliser  les  théologiens 
réformés,  et  dès  1552  Calvin  l'engagea 
à  se  mettre  en  garde  contre  sa  propre 
témérité  et  ses  spéculations  hardies. 
Lélio  protesta  de  son  orthodoxie,  pro- 
testation que  les  uns  considérèrent  jus- 
tement comme  de  l'hypocrisie ,  que  les 
autres,  en  songeant  au  malheur  de  Ser- 
vet,  estimèrent  une  juste  prudence. 
Cependant  Socin  avait  fait  des  prosé- 
lytes ,  notamment  parmi  ses  parents  et 
quelques  Italiens  exilés  en  Allemagne 
et  en  Pologne. 

Il  mourut ,  malgré  cela ,  sans  être 
attaqué,  en  1562,  à  Zurich.  11  avait  pu- 
blié :  Dialogus  inter  Calvinum  et 
P'aticanu77i  ;  Mini  Celsi  Senensis  de 
hasreticîs  capitali  supplicio  non  affi- 
ciendis  ;  Dissertatio  de  Sacramentis 
ad  Ticjurinos  et  Genevenses  (1).  Les 
écrits  de  Socin  cachent  en  général  ses 
véritables  sentiments  ;  il  parle  plus  clai- 
rement dans  les  manuscrits  qu'il  laissa 


(1)  \Q\t  f^ita  Fausti  Socini ,  vol.  \  Biblio- 
theca  Patrum  Polonomm.  Sandii  Bibliolh. 
anlHrinit.  Dictionnaire  de  Bayle,  t.  III,  art. 
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et  dont  se  servit  son  neveu  Faust. 
Faust  Socin,  né  à  Sienne  le  5  dé- 
cembre 1539,  se  voua  d'abord  à  la  ju- 
risprudence, sans  montrer  d'ailleurs  un 
grand  zèle  pour  cette  étude  ;  il  admit  de 
bonne  heure  les  doctrines  erronées  de 
son  oncle  Lélio.  En  1574  il  alla  en  Al- 
lemagne  et  s'arrêta  trois  ans  à  Bàle,  où 
il  étudia  la  théologie.  En  1578  Blan- 
drata(l)  l'appela  en  Transylvanie  (2) , 
où  il  devait  détourner  de  son  erreur 
François  Davidis,  qui  refusait  d'adorer 
le  Christ;  mais  la  tentative  échoua. 

En  1579  F.  Socin  se  rendit  en  Po- 
logne pour  se  faire  admettre  dans  la 
secte  des  unitaires ,  qui  le  refusèrent 
parce  qu'il  s'écartait  sur  plusieurs 
points  de  leur  doctrine.  Cependant  il 
était  d'accord  avec  eux  sur  la  question 
capitale  et  il  se  mit  à  répandre  leurs 
opinions. 

Devenu  politiquement  suspect  à  cause 
d'un  écrit  intitulé  de  Magistratu, 
qu'il  avait  publié,  il  fut  obligé  de  quit- 
ter Cracovie,  s'arrêta  chez  plusieurs 
nobles  polonais  et  se  maria.  Il  mourut 
chez  un  gentilhomme  polonais,  à  Luia- 
vicze,  le  3  mars  1()04. 

On  peut  lire  à  son  sujet  les  ouvrages 
cités  plus  haut  à  propos  de  son  oncle. 
Il  laissa  un  grand  nombre  d'écrits  qui 
prouvent  plus  l'habileté  et  l'éloquence 
naturelle  de  l'auteur  que  sa  pénétra- 
tion et  sa  profondeur.  La  plupart  fu- 
rent publiés  à  Rackau,  sous  le  voile  de 
l'anonyme  ou  sous  des  noms  supposés; 
ils  se  trouvent  en  majeure  partie  d?ns 
la  Bibl.  Fratrum  Polonorum ,  Ireno- 
poli,  1556.  Les  plus  importants  d'entre 
eux  sont  :  de  S.  Scripturae  auctori- 
tate;  Lectiones  sacrée;  Christianae 
religionis  brevissima  institutio;  un 
Catéchisme,  qu'il  n'acheva  pas;  Prx- 
lectiones  theolog.;   de  Statu  privii 

Maria».  Socin.  J.  Schrœckli,  Hist.  de  VlS'jlise 
chrét.  depuis  la  réforme,  t.  V,  p.  &23. 

(1)  Foy.  Blandrata. 

(2)  FotJ.  TllANSÏLVAME, 
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homlnis  ante  lapsum  disputa tîo; 
Tractatus  de  Juslificatlone;  de  Ba- 
ptismo  aqux  disputatio,  et  des  écrits 
exégétiques.  Les  savants  ne  s'accor- 
dent pas  sur  la  question  de  savoir  si 
Faust  Socin  fut  purement  rationaliste 
ou  s'il  soutint  qu'il  n'y  a  de  chrétien  que 
ce  qui  est  biblique.  Son  exégèse,  tout 
arbitraire,  rend  la  première  opinion 
probable. 

Du  reste,  ses  idées  dogmatiques  sont 
clairement  formulées  dans  lecatéchisme 
de  Rackau,  qui,  quoique  publié  après 
sa  mort,  était  principalement  son  ou- 
vrage et  celui  de  son  ami  Pierre  Stato- 
rius,  et  n'était  qu'une  refoute  du  pre- 
mier catéchisme  des  unitaires  (1). 

SociNiENS  et  SociNiANisME.  La  si- 
tuation des  Catholiques  en  Pologne, 
le  penchant  de  la  noblesse  polonaise  vers 
un  Christianisme  vide  et  superficiel ,  la 
condescendance  de  Jean  II,  qui  leur 
accorda,  en  1570,  à  Clausenbourg  une 
église,  qu'en  1716  l'empereur  Char- 
les VI  leur  retira,  et  quelques  têtes 
intelligentes  favorisèrent  les  progrès 
des  Sociuieus.  Ils  se  propagèrent,  ou- 
tre la  Pologne,  la  Transylvanie  et  la 
Suisse,  en  Prusse  et  dans  le  Palatinat 
du  Rhin. 

En  Angleterre  on  s'opposa  sévère- 
ment à  leurs  progrès,  on  les  traita  de 
blasphémateurs;  ils  furent  obligés  de 
quitter  le  pays  et  de  se  réfugier  dans 
les  Pays-Bas  (1605).  Ils  se  glissèrent  de 
bonne  heure  dans  les  universités  d'Al- 
lemagne, par  exemple  à  Altdorf,  grâce 
à  la  protection  d'Ernest  Soner,  mais  ils 
se  prononcèrent  avec  tant  de  prudence 
et  de  réserve  qu'on  les  nomma  des 
cryptosociniens. 

Les  disciples  et  les  amis  de  Soner  ne 
furent  pas  aussi  prudents  que  leur  maî- 
tre, après  sa  mort  (1613),  et  cherchè- 
rent à  faire  des  prosélytes  dans  diver- 
ses universités  allemandes.  On  les  dé- 

(1)  Publié  en  1574. 


couvrit  en  16/5  et  on  fit  une  enquête 
à  leur  sujet.  Les  étudiants  polonais  fu- 
rent obligés  de  quitter  Altdorf  et  plu- 
sieurs sociniens  du  pays  revinrent  au 
protestantisme.  Les  rationalistes  de 
nos  jours  ont  en  général  adopté  leur 
doctrine.  Le  sociniauisme  est  très-ana- 
logue au  rationalisme  vulgaire  des 
temps  modernes,  et  remonte,  dans 
l'antiquité,  au  système  des  antitrini- 
taires,  jusqu'à  Praxéas,  Noël  et  Sabel- 
lius(i). 

Vers  la  (în  du  quinzième  siècle  et 
au  commencement  du  seizième  les  sa- 
vants d'Italie  adoptèrent  certaines  doc- 
trines qui  aboutissaient  à  des  doutes 
positifs  sur  le  dogme  de  la  Trinité,  et 
qui  cachaient  leur  incrédulité  sous  !e 
vernis  des  prétendues  lumières  de  By- 
zance.  On  remarquait  parmi  ces  sa- 
vants, outre  les  deux  Socin,  que  nous 
avons  nommés,  ralentin  Gentilis  (2), 
de  Cosenza ,  et  le  Piémontais  Gri- 
baldi. 

Le  socinianisme  proprement  dit  est 
unitariste  par  rapport  à  la  Trinité,  ra- 
tionaliste et  pélagianiste  par  rapport 
à  Dieu  et  à  ses  attributs,  au  Christ,  à  sa 
personne,  à  la  Rédemption  etauSaint- 
Esprit.  Beaucoup  de  Sociniens  niaient 
aussi  l'éternité  des  peines  de  l'enfer. 
Outre  le  catéchisme  de  Rackau,  qui 
est  le  principal  livre  symbolique  des 
Sociniens,  il  existe  un  autre  livre  sym- 
bolique ,  qui  parut  en  latin  et  fut  tra- 
duit en  polonais,  en  hollandais,  en  al- 
lemand et  en  français.  C'est  la  Confes- 
sîo  Fidei  Christianx,  édita  nomine  Ec- 
clesiarum  Polonicarum ,  quse  unum 
Deum ,  et  Filium  ejus  unigenitum, 
Jesum  Christum,  cum  Spiritu  Sancto 
profitentur.  Elle  parut  en  1642,  sans 
indication  de  lieu.  Dans  la  préface  l'au- 
teur se  nomme  Jouas  Schlichting,  pré- 
dicateur à  Rackau.  La  diète  de  Varsovie 


(1)  Foy.  Antitrimtaires. 

(2)  Foy,  Gentilis. 
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eu  fit  publiquement  brûler  par  le  bour- 
reau la  traduction  polonaise  de  1646. 
Eu  1651  parut  une  seconde  édition  la- 
tine corrigée,  suivie  d'une  aj)ologie 
(1652)  qui  ne  fut  par  conséquent  pas  de 
Schlichting,  comme  le  pense  Schrôckh, 
Schlichling  ayant  été  banni  et  étant  mort 
à  Zelichow,  dans  la  marche  de  Brande- 
bourg, en  1651  d'après  Schrôckh,  en 
1 664  d'après  d'autres.  Le  socinianisme 
entra  naturellement  en  collision  avec  le 
protestantisme,  qui  à  cette  époque  re- 
jetait l'intervention  de  la  raison,  tandis 
que  le  socinianisme  soutenait  que  rien 
ne  peut  être  vrai  de  ce  qui  répugne  à 
la  raison  et  qu'il  ne  faut  pas  croire  ce 
qui  n'est  pas  vrai,  «  11  y  a,  disait-il,  une 
grande  différence  entre  ne  pas  compren- 
dre une  chose  et  comprendre  qu'une 
chose  ne  peut  pas  être,  entre  nier 
une  chose  parce  qu'on  ne  peut  pas  la 
comprendre  et  la  nier  parce  qu'on  com- 
prend qu'elle  ne  peut  pas  être.  S'il  est 
insensé  de  rejeter  ce  qu'on  ne  comprend 
pas  quand  il  est  question  de  révélation 
divine,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
toute  doctrine  révélée  qui  présente  au 
premier  abord  un  sens  contraire  à  la 
raison  peut  être  et  doit  être  interprétée 
dans  un  sens  raisonnable.  Il  y  a  bien 
des  choses  que  nous  ne  comprenons 
pas  et  que  cependant  nous  admettons  ; 
pourquoi  rejetterions-nous  la  révélation 
divine  seulement  parce  que  nous  ne  la 
comprenons  pas  ?  » 

K  Comment,  dit  Schlichting,  la  raison 
peut-elle  renoncer  à  elle-même,  puisque 
sa  mission  est  de  comprendre  le  dogme."* 
Si  elle  découvre  dans  un  dogme  une 
contradiction  évidente ,  une  fausseté 
patente,  comment  veut-on  qu'elle  garde 
le  silence?  » 

Le  socinianisme  eut  donc  alors  le  mé- 
rite de  relever  en  face  du  dogme  la  va- 
leur de  la  raison  profondément  mécon- 
nue etmaltraitée  par  le  protestantisme, 
erreur  dont  la  raison,  dans  le  cours  du 
développement  historique  du  protestan- 


tisme, se  vengea  complètement  en  rem- 
plaçant la  dénégation  de  la  raison  par 
son  omnipotence,  c'est-à-dire  par  l'abo- 
lition même  du  Christianisme. 

Le  socinianisme  reçut  la  première  at- 
teinte en  Pologne  même.  Des  étudiants 
sociuiens  de  Cracovie  ayant   indigne- 
ment outragé  un  crucifix,  le  peuple  ca- 
tholique  irrité  se  souleva  contre  eux. 
En  outre  le  socinianisme  se  mêla  de 
politique  (1).  Les  protestants  lui  repro- 
chèrent de  recourir  à  des  armes  peu 
théologiques,   parce  qu'il   ne  pouvait 
triompher  par  la  simple  discussion , 
sans  s'apercevoir  que  ce  reproche  était 
fort  mal  placé  dans  leur  bouche,  puisque 
le  protestantisme  s'était  établi  partout 
parla  violence  et  la  guerre.  Le  socinia- 
nisme, du  reste,  excitait  peu  d'enthou- 
siasme ;  il  n'avait  pas  de  martyrs  ;  ses 
partisans  étaient  des  gens  avisés,  pru- 
dents, qui  cachaient  leur  jeu.  Toutefois 
l'esprit  dissolvant  du  siècle  vint  à  son 
secours,  et  plus  d'un  penseur  sérieux, 
dégoûté  des  contradictions  du  protes- 
tantisme, lui  préféra  la  logique  rigou- 
reuse et  destructive  de  Socin.  Tels  fu- 
rent Martin  Ruar  de  Krempen,  dans 
le  Holstein;  Joachim  Stepman,  prédi- 
cateur   unitariste    de    Clausenbourg; 
Pierre  Moscorovius ( f  1646),  George 
Eujedin  (f  1597),  Christophe  Ostorod 
(t  1611);   Valentin  Schmalz  (f  1622, 
prédicateur  à  Rackau),  dont  le  livre , 
publié  à  Rackau  en  1608,  sur  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  obtint  une  grande  au- 
torité parmi  les  sociniens  ;  Jean-Louis 
Wolzogen  (f  1661),  André  Wissovatius 
(t  1678,  en  exil,  à  Amsterdam)  ;  le  petit- 
fils  de  F.  Socin,  dont  le  principal  ou- 
vrage est  intitulé  :  Religio   moralis , 
seu  de  rationis  Judicio,  in  controver- 
siis  eiiam  theologicis  ac  religions  ad- 
hibendo,  tractatus,  1685;  Jean  Crell; 
Jean  Vôlkel  de  Grimma  (t  1678),  au- 
teur de  5  livres  de  Fera  ReligionCy  pu- 

(1)  Foy,  POL0C«E« 
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b'.iés  parCrell  en  1630,  à  Cracovie,  le- 
quel Crcll  avait  fait  paraître  auparavant 
un  livre  sur  Dieu  et  ses  attributs;  Daniel 
Brenuius  (f  1633,  correcteur  dans  une 
imprimerie  à  Amsterdam),  qui  combat- 
tit activement  en  faveur  du  socinia- 
msme  {Opéra  t/ieologica,  Amsterd., 
1666)  ;  DanieLZwicker,  médecin  (f  1678 
à  Amsterdam ,  après  avoir  erré  dans 
un  grand  nombre  de  pays),  auteur  de 
Irenicum  Irenicoruvi ,  seu  reconci- 
liationis  Christianorum  hodieTnorum 
norma  triplex  :  sana  omnium  homi- 
num  ratio,  Scriptura  S.  et  tradilio, 
1658. 

Cf.,  outre  les  sources  indiquées  plus 
haut  pour  Lélio  Socin  :  Maimbourg, 
Histoire  de  V Arianisme  depuis  sa 
naissance  Jusqu'à  sa  fin,  avec  Vori- 
gine  et  le  progrès  de  V hérésie  des  So- 
ciniens,  Paris,  1622;  Launoy,  Histoire 
du  Socinianisine,  Paris,  1723;  Ariano- 
Socinianismus  olim  in  Polonia,  de 
Lauterbach,  prédicateur  protestant  à 
Fraustadt,  en  Pologne;  Fréd.-Sam. 
Bock,  professeur  de  grec  àKônigsberg, 
Historia  Antitrinitariorum,  maxime 
Socinianismi  et  Socinianorum  ,  Re- 
giom.,  1774,  1776,  t  II,  1784. 

Haas. 

socRATE,  historien.  Voyez  Église 
{histoire  de  l'). 

SODALITÉ.  Voyez  CONGBÉGATION. 

SODOME  ,  Q^D  (qui  veut  dire  i7icen- 

t/Ze,  d'après  Génésius;  forteresse,  lieu 
clos  et  fortifié,  d'après  le  Lexique  des 
racines  de  Meier)  ;  LXX,  liS'op.a,  ville  de 
Canaan, dont  laGenèse  (1)  parle  comme 
d'une  des  villes  de  l'Orient  où  s'étaient 
établis  les  descendants  de  Canaan,  en 
partant  deGérar  et  de  Gaza.  Au  temps 
d'Abraham  Sodome  avait  son  roi  par- 
ticulier (2),  et  Loth,  neveu  d'Abraham, 
s'y  était  établi  (3).  C'est  une  de  ces  vil- 


(1)  10,  la. 

i2j  Gen.,  10,  12. 
(3)  Ib.,  13, 12. 


les  criminelles  sur  lesquelles,  au  temps 
d'Abraham,  se  déversa  la  colère  de  Dieu 
punissant  d'une  manière  terrible  les 
crimes  de  leurs  sensuels  habitants.  On 
n'est  pas  d'accord  sur  le  nombre  de  ces 
villes.  D'après  la  Genèse,  18,  20,  et 
19,  24,  28,  Sodome  seule  et  Gomorrhe 
furent  punies,  quoique  la  Genèse,  19, 
25,  semble  dire  que  d'autres  villes  en- 
core furent  atteintes  au  milieu  de  leurs 
abominations  par  la  main  du  Dieu  de 
justice.  D'après  leDeutéronome,  29, 23, 
ces  villes  furent  Sodome,  Gomorrhe, 
Adama  et  Zéboïm  ;  le  livre  de  la  Sa- 
gesse, 10,  6,  parle  de  cinq  villes,  -irEvTâ- 
TvcÀ'.j;  la  cinquième  paraît  avoir  été  la 
petite  ville  de  Ségor,  1î?iï,  et  non  172^» 
que  la  Genèse  (1)  appelle  aussi  Balu, 
î'b?  ,  qui  avait  été  destinée  à  périr, 
mais  qui  fut  sauvée  à  la  prière  de  Loth. 
Etienne,  dans  Reland  (2),  parle  de 
dix  villes  détruites;  Strabon  (3)  de 
treize  ,  dont  il  n'indique  pas  le  nom. 
Suivant  la  Genèse  (4)  Sodome  était  une 
des  villes  frontières  du  sud  des  Cana- 
néens, dans  ou  près  de  la  vallée  deSid- 
dim  (5),  vallée  que  la  Genèse (6)  nomme 
un  jardin  de  Dieu,  à  cause  de  sa  beauté, 
de  sa  fertilité,  de  l'abondance  de  ses 
eaux,  et  dont,  après  la  catastrophe,  il 
ne  resta  plus  de  trace  (7).  Or  la  Ge- 
nèse (8)  place  aussi  cette  vallée  de  Sid- 
dim  dans  le  voisinage  de  la  mer  Salée, 
c'est-à-dire  dans  la  contrée  qui  fait  au- 
jourd'hui le  tiers  méridional  de  la  mer 
Morte.  Il  n'y  a  en  effet  pas  de  doute, 
d'après  les  recherches  les  plus  récentes 
de  Bertou,  Callier,  Letronne,  Al.  de 
Humboidt ,  Robinson  et  Ritter  (9), 
qu'aussi  loin  que  remontent  les  souve- 

(1)  14,  2. 

(2.  Palest.,  p.  1019. 

(3;  L.  XVI,  c.  2,  §  aa. 

[h]  10,  19. 

(5)  Gen.,  lli,  5. 

(0)  13,  12. 

(7)  Gen.,  19,  2ii. 

[8;  14,  S. 

(9)  Géogr.,  p.  XV. 
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nirs  historiques  le  Jourdain  se  réunis- 
sait dans  cette  profondeur  du  Ghor  pour 
y  former  un  lac  d'eau  douce  qui  occu- 
pait les  deux  tiers  septentrionaux  de  la 
mer  Morte  actuelle,  et  qui,  plus  tard, 
à  la  suite  de  la  catastrophe  dont  furent 
frappés  ses  environs,  fut  transformé 
dans  ses  dimensions  et  les  propriétés 
de  ses  eaux,  et  nommé  la  mer  Salée. 
D'après  la  dernière  navigation  faite  sur 
cette  mer  par  Lynch  et  Dale,  en  1848, 
le  fond  dulac,  long,  suivant  Robinson(l), 
delO  milles  allemands,  a  deux  niveaux, 
séparés  par  la  presqu'île  el'Mekra'at  et 
réunis  par  un  canal  étroit  et  peu  pro- 
fond (canal  de  Lynch).  La  partie  sep- 
tentrionale, formant  environ  les  deux 
tiers  du  lac,  a  une  profondeur  de  1000 
à  1970  pieds,  tandis  que  la  partie  mé- 
ridionale n'est  qu'une  lagune  salée  su- 
perficielle, dont  la  profondeur  varie  d'un 
demi-pied  à  18  pieds  (2).  Il  est  par  con- 
séquent tout  à  fait  naturel  de  recher- 
cher dans  le  sol  méridional  de  ce  lac 
la  vallée  de  Siddim,  sur  laquelle,  après 
la  dévastation  de  cette  contrée,  le  lac  ré- 
pandit ses  eaux.  Ritter  rapporte  la  for- 
mation du  lac  primitif  d'eau  douce  à  l'é- 
poque où  les  eaux  se  séparèrent  au  sud 
de  l'Arabah ,  c'est-à-dire  à  des  temps 
antérieurs  à  l'histoire ,  de  telle  sorte 
toutefois  que  le  Jourdain  se  serait,  dans 
l'origine,  jeté  dans  le  golfe  Élanitique. 
Cette  élévation  du  sol  du  sud  de  l'Ara- 
bah vers  le  nord  aurait  ainsi  continué 
pendant  des  siècles,  sans  être  remar- 
quée, mais  elle  aurait  été  achevée  par 
la  formidable  explosion  qui  eut  pour 
suite  la  dévastation  de  la  vallée  et  des 
environs  de  Siddim,  limitrophes  du  lac 
déjà  formé. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'il 

(1)  Paîesl.,  II,  û£i9. 

(2)  Cf.  RiUer,  le  Jourdain  et  la  navigation 
de  la  mer  Morte,  Berlin,  1850.  M.  le  duc  de  Luy- 
nes  a  entrepris  et  terminé  en  186£i,  sur  la  mer 
Morte,  une  expédition  scientifique  dont  les 
savants  attendent  impatiemment  les  résultais. 


faut  voir,  dans  la  dévastation  de  cette 
contrée,  une  révolution  plutonique  dont 
le  Seigneur  se  servit  pour  anéantir  la 
population  corrompue  de  ces  parages. 
D'après  le  récit  de  la  Bible,  à  l'éruption 
volcanique  se  joignit  le  feu  du  ciel,  la 
foudre  et  une  pluie  de  soufre  (une  at- 
mosphère imprégnée  d'huile  et  em- 
brasée par  des  molécules  de  soufre), 
qui  accompagnent  d'ordinaire  les  phé- 
nomènes géologiques,  et  qui  servirent  à 
détruire  ces  villes  et  à  ravager  ces  con- 
trées (1). 

En  admettant  ce  phénomène  naturel 
nous  ne  nous  écartons  en  aucune  façon 
du  récit  biblique,  qui  fait  directement 
intervenir  la  justice  de  Dieu,  car  il  en 
fut  de  même  au  déluge  ;  ce  fut  seule- 
ment un  autre  élément  qui  servit  aux 
desseins  du  Seigneur,  ce  furent  les  eaux 
souterraines  et  celles  qui  s'étaient  accu- 
mulées au-dessus  de  la  terre  dans  les 
nuages  qui  devinrent  les  instruments 
du  châtiment  entre  les  mains  du  Tout- 
Puissant.  L'action  directe  et  immédiate 
de  Dieu  subsiste  et  se  révèle  par  les 
circonstances  qui  accompagnèrent  cet 
événement,  par  la  prédiction  de  la  ca- 
tastrophe faite  à  Abraham  (2)_,  par  la 
délivrance  de  son  parent  Loth,  et  par  la 
conservation  de  la  petite  ville  de  Ségor, 
qui  avait  été  d'abord  destinée  à  la  ruine. 
C'est  le  même  Dieu,  le  Seigneur  absolu 
de  la  nature,  dont  il  est  dit  (3)  :  Qui  fa- 
cit  angelos  suos  sjnritus  et  mînistros 
suos  flammam  ignis.  Par  conséquent 
c'est  à  juste  titre  que  partout  les  livres 
saints  rapportent  à  une  action  directe  de 
la  Divinité  la  dévastation  de  cette  con-,^ 
trée,  comme  Deut.,  29,23;  Amos,  4, 
1 1  ;  Jér.,  50, 38;  Luc,  17, 28  ; II Pierre, 


(1)  Cf.  Gotlschalk  Wallerlus,  Dissertatio  de 
pltivia  sulfurea,  §  U.  Janssen,  in  Philosoph' 
Transiictio».,  vol.  XII,  p.  520.  Benjam.  Cooke, 
ib.,  vol.  XL,  p.  Û28.  OEdemann,  Œuvres  mêlées^ 
III,  c.  17,  p.  120. 

(2)  Ge?».,  18,17. 

(3)  Hébr.,  1,  7. 
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2, 6,  elc.  L'iuterveutiou  des  forces  na- 
turelles dans  le  châtiment  des  Sodo- 
mites  et  des  autres  habitants  de  cette 
contrée  est  constatée  par  la  nature  vol- 
canique de  cette  vallée,  dont  l'historien 
sacré  parle  déjà  en  disant,  comme  par 
parenthèse,  que  la  vallée  de  Siddim 
avait  beaucoup  de  puits  de  bitume (1). 
D'après  des  recherches  géognostiques, 
la  formation  du  bitume  et  du  salpêtre 
accompagne  toujours  les  mouvements 
volcaniques  (2) .  Or  on  y  trouve  le  bitume 
et  le  salpêtre,  d'après  le  témoignage  des 
voyageurs  modernes;  on  y  rencontre 
même  des  blocs  volcaniques  et  des  tor- 
rents de  lave  (3). 

Conformément  au  détail  que  donne 
l'Écriture  sur  l'ancienne  fertilité  de 
cette  contrée,  il  faut  que  le  salpêtre  ait 
été,  non  pas  produit  par  ce  violent 
ébranlement,  mais  poussé  en  grande 
masse  au  jour,  de  manière  à  saler  l'eau 
du  lac  autrefois  douce.  Il  suit  de  laque 
ce  n'est  pas  seulement  le  sol  au  sud  du 
lac  Salé,  mais  les  environs  méridionaux 
de  ce  lac,  vallis  salinaru7n,  qui  durent 
leur  qualité  actuelle  à  cette  catastrophe. 
Si  nous  comparons  les  passages  de  l'É- 
criture qui  mentionnent  la  ruine  de  ces 
villes  et  qui  rendent  compte  de  leur 
transformation  en  des  steppes  arides  et 
salés,  sans  dire  nulle  part  qu'elles  aient 
été  abîmées  sous  les  eaux  (4),  nous  de- 
vons chercher  Sodome,  non  dans  la 
partie  méridionale  de  la  mer  Morte, 
mais  dans  les  steppes  arides  et  désolés 
qui  s'étendent  au  delà  (5). 

(1)  Ge«.,  lû,  10. 

(2)  Cf.  L.  de  Buch,  Lettre  à  Rubinsoii ,  du 
20  avril  1839,  dans  Palest.,  III,  1,  p.  lôl-nO,  et 
2,  p.  VSS-'SS. 

(3)  Cf.  Irby  el  Mangles,  dans  Ritler,  Géogr., 
XIV,  p.  1036^  10li5,  10Ù6. 

(ft)  Ge)i,i9,  28.  Daiilér.,  29,  25.Amos,  li,  11. 
Soph.,  2,  9.  Jcr.,  Ù9,  18;  50,  38.  11  Fierie,  2,  C, 
et  autres  témoignages  des  écrivains  profanes, 
dans  Ri-iand,  Palesl.,  25ft-258. 

(5)  Cf.  Hjevemick,  Introd.  à  l'Ane.  Test., 
I,  2,  p.  328.  Kurtz,  Histoire  de  l'dnc.  Test., 
p.  137. 


Si  Zoar,  comme  le  pense  Robin- 
son  (1),  était  située  à  l'embouchure  du 
wadi  Kérak,  dans  le  détroit  que  forme 
la  péninsule  de  la  mer  Morte,  et  où 
aujourd'hui  encore  les  eaux  des  mon-  _ 
tagnes  orientales  et  des  wadis  se  jet- 
tent dans  le  Ghor ,  comme  pour  rap- 
peler l'antique  fécondité  de  ces  con- 
trées, il  faut  chercher  Sodome,  qui 
était  près  de  Zoar  (2),  au  sud-est  de 
la  péninsule.  Il  n'existe  plus  de  ruines 
de  cette  ville  (3),  encore  moins  de 
débris  dans  le  lac  même,  comme  le 
prétendent  Arvieux  et  Maundrell  (4). 
Les  prophètes  et  les  poètes  sacrés  em- 
pruntaient habituellement  leurs  ima- 
ges à  ces  villes  ruinées  lorsqu'ils  vou- 
laient décrire  les  arrêts  de  la  justice 
divine  (5).  Le  nom  de  Sodome  est  dé- 
sormais attaché  au  Hadschr  Usdum 
ou  Khaschm  Usdum ,  crête  de  salpê- 
tre qui  s'étend  à  une  hauteur  de  100 
à  150  pieds  au  sud  de  la  mer  Morte, 
de  l'ouest  à  l'est,  et  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  sert  à  saturer  cette  mer  de 
sel  (6).  Le  nom  de  Sodome  se  re- 
trouve en  outre  dans  le  fruit  qu'on 
appelle  vulgairement  pomme  de  So- 
dome  (pomum  Sodomicum) ,  qui,  dit 
Josèphe  (7),  semble  ne  pouvoir  être 
mangée,  et  qui  une  fois  cueillie  tombe 
en  cendre  et  en  poussière.  Tacite  la 
décrit  d'une  manière  plus  générale  (8). 
Les  naturalistes  n'ont  pas  jusqu'à  pré- 
sent pu  parvenir  à  découvrir  un  fruit 
qui  ressemblât  à  celui  décrit  par  Jo- 
li) m,  1, 1C5. 

(2)  Cen.,  19, 15.  Cf.  au  v.  23. 

(3)  Jos.,  de  Bello  Jud.,  IV,  c.  8,  §  U.  Tacite, 
Hist.,  V,  C.  7. 

(ft)  Cf.  Rosenmuller,  VOrieni  ancien  et  mo' 
derne,  I,  p.  79-81. 

(5)  Cf.  Hengbtenb.,  Chrislol.,  II,  516. 

(6i  Cf.  Robinson,  I.  C,  II,  435;  III,  23.  Foul- 
ques de  Chartres,  qui  accompagna  Baudouin  !"■, 
en  1100,  à  l'exlrémité  méridionale  de  la  mer 
Morte,  parle  le  premier  de  cette  Crète.  Fulch, 
Carnol.,  23.  Gesta  Dei,  p.  ù05,  581. 

(7)  De  Bello  Jud.,  IV,  8,  k 

(8)  fl<s/.,  V,6. 
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sèphe.  Hasselquist  veut  y  voir  le  sola- 
num  inelongena  (la  morclle  mélongè- 
ne) ,  qu'on  trouve  en  grande  quantité 
autour  d'Ain  Dschiddi  et  de  Jéricho. 
Quand  ce  fruit  est  mûr  il  est  rempli 
de  petites  graines  noires,  et  il  n'est 
question  ni  de  cendre  ni  de  poussière. 
Lorsqu'il  est  piqué  par  un  ver,  appelé 
tenthredo^  l'intérieur  se  change  en 
poussière  et  l'extérieur  seul  conserve 
l'apparence  d'un  fruit  sain  (1).  Mais 
il  semble  que  c'est  plutôt  Vasclepias 
gigantea  vel  procera,  que  les  Ara- 
bes appellent  œscher ,  qu'on  trouve 
aussi  dans  les  Indes,  en  Nubie,  dans  la 
haute  Egypte,  dans  l'Yémen,  et  qui  ne 
se  rencontre  en  Palestine  qu'aux  envi- 
rons de  la  mer  Morte.  L'arbuste  a  envi- 
ron 15  pieds  de  haut,  2  pieds  de  diamè- 
tre; ses  pommes  jaunâtres,  qui  ressem- 
blent à  des  citrons  ou  à  des  oranges , 
quand  elles  sont  mûres,  sont  creuses  et 
renferment  au  milieu  une  petite  gousse 
mince,  attachée  par  des  filaments  au 
péricarpe;  il  faut  les  cueillir  avec 
beaucoup  de  précautions  pour  qu'elles 
n'éclatent  pas,  et  encore  sont-elles  fort 
difficiles  à  emporter.  Les  Arabes  se 
servent  de  ces  filaments  soyeux  pour 
faire  des  mèches  de  fusil.  Seetzen 
considéra  déjà  ce  fruit  comme  la  pom- 
me de  Sodome  (2),  ainsi  que  Irby  et 
Mangles  (3) ,  et  Robinson  parmi  les 
modernes  (4).  Wilson  trouva  l'inté- 
rieur du  fruit  plus  substantiel,  ce  qui 
peut  être  vrai  sans  être  précisément 
contraire  aux  assertions  de  Robin- 
son  (5).  Schubert  (6)  est  plus  enclin 
à  voir,  avec  Chateaubriand,  la  pomme 
de  Sodome  dans  une  espèce  étrangère 
d'acacia,  qu'ilaççeUe  lagonychium  Ste- 
'phanianuniy  dont  le  fruit  a  la  surface 

(1)  Hasselquist,  Foyages,  p.  590. 

(2)  Zach,  Corresp.  mens.,  XYllI,  p.  Ukl. 

(3)  P.  aso. 

[U)  L.  c,  II,  472. 

(5)  The  Lands,  1.  II,  7-12. 

(6j  III,  p.  84. 

E^cyci.  tuëol.  cath.  —  t.  xxu. 


pour  ainsi  dire  carbonisée ,  quoique 
cela  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que  dit 
si  positivement  le  plus  ancien  des  au- 
teurs qui  eu  parlent,  Josèphe  :  «  Ils 
semblent,  d'après  leur  couleur,  bons  à 
manger,  »  Xpo'av  [/.àv  £j(_oî>ffi  toî;  i^aSi^oii 
ôij-oim.  Du  reste,  Foulques  de  Char- 
tres (1)  et  Rrocard  (2)  paraissent  aussi 
avoir  confondu  la  pomme  de  Sodome 
avec  le  fruit  de  l'œscher  (3).  Il  n'est 
pas  question  de  la  pomme  de  Sodome 
dans  l'Écriture  sainte  ;  la  vigne  de 
Sodome,  dont  parle  leDeutéronome  (4), 
n'est  qu'une  métaphore  biblique.  On 
peut  consulter  Reland  (5)  sur  le  sel 
de  Sodome ,  âxs;  SoS'ôy.vivoi  de  Galénus, 
le  rrano  nSo  des  Juifs  postérieurs. 

Le  souvenir  du  châtiment  divin  s'est 
conservé  dans  le  nom  que  donnent  à 
la  mer  Morte  les  Arabes  modernes, 
qui  l'appellent  la  mer  de   Loth,  5»s^ 

isy .  Les  habitants  actuels  de  ces  con- 
trées, au  nord  du  lac  Asphaltite,  rap- 
pellent encore  par  leurs  mœurs  les  abo- 
minations cananéennes,  qui  furent  la 
cause  de  la  malédiction  dont  le  Sei- 
gneur frappa  Sodome,  Gomorrhe  et 
les  autres  villes  des  bords  du  lac  (6). 
Il  se  trouve  parmi  les  signataires  du 
premier  concile  de  Wicée  un  évêque  de 
Sodome.  Cette  dénomination,  toute- 
fois, semble  une  fausse  leçon  du  nom 
d'une  ville  d'Arabie  appelée  Zozoyma  ou 
Zoraïma. 

SŒURS,    FBÈRES   ET  SCEUBS.    Foj/eZ 

Famille,  Société. 

SŒURS  DE  CHARITÉ  OU   de   SaiNT- 

Vincent  de  Paul.  Il  n'est  presque  pas 
d'institut  dans  l'Église  catholique  qui 
ait  été  aussi  favorablement  accueilli  et 
aussi  généralement  adopté  que  celui  des 

(1)  Gesta  Dei,  p.  Ii05. 

(2)  VU,  180. 

(3)  Cf.  Riller,  Geogr.,  XV,  505.  Winer,  LeX., 
art.  Sodome. 

(ft)  32,  32. 

(5)  L.  c,  p.  242  sq. 

(6)  Robinson,  1,  c,  II,  524,  525. 
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Sœurs  de  la  Charité.  INc  de  la  religion 
de  Tamour,  perpéluellemciit destiné  au 
service  de  l'humanité  souffrante,  sans 
égard  à  l'âge,  à  l'état,  à  la  religion 
des  malades,  cet  institut  a  été  agréé 
même  par  ceux  qui  calculent  et  jugent 
tout  d'après  l'utilité  positive  et  immé- 
diate, et  qui  ne  sont  pas  en  état  d'ail- 
leurs de  comprendre  la  noblesse  et  la 
portée  du  dévouement  chrétien. 

Le  fondateur  de  cette  œuvre  féconde 
est  S.  rincent  de  Paul,  une  des  plus 
grandes  figures  du  dix-septième  siècle. 
Il  était  curé  de  Chatillon  et  allait  un 
jour   monter   en    chaire ,    lorsqu'une 
dame  le  pria   de  recommander    à  la 
charité  de  ses  auditeurs  une   famille 
malade  qui  habitait  une  misérable  ca- 
bane près  de  la  ville.  Toujours  prêt  à 
secourir    l'infortuue,    le    brave    curé 
mit  de  côté  le  sermon  qu'il  avait  pré- 
paré et  parla  de  l'obligation  de  secou- 
rir les  pauvres  avec  tant  d'onction  et 
de  chaleur  que  tous  les  cœurs  furent 
touchés  de  compassion,  et,  lorsqu'après 
les  Vêpres   il  alla  voir  cette  famille, 
la  bienfaisance  de  ses  paroissiens  avait 
déjà  prévenu   sa  visite  et    richement 
pourvu  à  toutes  les  nécessités  de  ces 
malheureux.  A  cette  vue  Vincent  gé- 
mit en  lui-même  de  ce  que  la  charité, 
qui  avait  pour  le  moment  offert  de  si 
abondantes   aumônes  à  ces  pauvres  , 
ne  s'inquiéterait  en   aucune  façon  de 
pourvoir  à  leurs  besoins  futurs.  Il  ré- 
fléchit à  la  chose   devant  Dieu,  et  le 
résultat  immédiat  et  pratique  de  sa 
méditation  fut  la  fondation  d'uue  con- 
grégation de  femmes  vouées  à  l'entre- 
tien des  pauvres. 

Le  jour  de  l'Annonciation  de  la  Ste 
Vierge  quinze  femmes  furent  admises, 
dans  la  chapelle  de  l'hôpital  de  Chatillon, 
comme  servantes  des  pauvres  et  des 
malades.  L'institution  était  fondée  pour 
ainsi  dire  dans  le  giron  de  la  Ste  Vierge, 
et  ses  membres  se  multiplièrent  avec 
une  merveilleuse  rapidité.  Les  règles  de 


la  congrégation  furent  approuvées  par 
l'archevêque ,  avec  la  clause  que  Vin- 
cent, en  cas  de  besoin,  pourrait  les  mo- 
difier. Vincent  fit  observer  avec  raison, 
daus  son  discours  d'inauguration,  que, 
si    les   associées  remplissaient  fidèle- 
ment leurs  obligations,  les  pauvres  leur 
manqueraient  plutôt  que   les  moyens 
nécessaires  pour  les  soutenir.  Au  bout 
de     quelques    années     l'institut      de 
S.Vincent  de  Paul  était  introduit  dans 
plus  de  treute  localités;  mais,  quelque 
utile  que  fût  une  pareille  œuvre,  elle 
ne  devait  cependant  être  qu'une  faible 
image  d'une  autre  congrégation  que  la 
Chrétienté  doit  également  à  l'initiative 
de  S.  Vincent  de  Paul,  et  qui  devint 
une  des  foudatiou-s  les  plus  grandioses 
de  l'Église.  La  première  congrégation 
obtint  en  peu  de  temps  une  telle  exten- 
sion qu'il  devint  impossible  à  S.  Vin- 
cent et  à  ses  missionnaires  d'en  en- 
courager les  membres  par  des  visites 
personnelles,  et  peu  à  peu  leur  pieux 
zèle  se  refroidit;  en  même  temps  les 
associées,  surtout  à  la  campagne,  man- 
quaient des  connaissances  nécessaires 
pour    servir    utilement    les   malades. 
Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  ma- 
dame Louise  Le   Gras,  née  de   Ma- 
rillac,    qui    avait    déjà    été    dirigée 
dans    les  voies   de   la   perfection  par 
S.  François  de  Sales,  devint  la  principale 
coopératrice  de  S.  Vincent.  Elle  prit 
l'héroïque    résolution  de  consacrer  sa 
vie  au  service  des  pauvres   et  fit  part 
de  son  projet  à  S.  Vincent.  Celui-ci, 
après  y  avoir  pensé  devant  Dieu,  ne  la 
chargea  qu'au  bout  de  quatre  ans  de 
visiter,  dans  une  tournée  qu'il  lui  fit 
entreprendre,  toutes  les  associations  de 
Sœurs  qu'il  avait  créées.  11  lui  donna 
par  écrit   des   prescriptions   spéciales 
dans  ce  but ,  et  madame  Le  Gras,  ac- 
compagnée de  plusieurs  dames  pieuses, 
parcourut  en  1629  plusieurs  diocèses 
des  environs  de  Paris,  encouragea  les 
1  Sœurs  daus  leurs  travaux,  leur  donna 
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des   instructions    concernant  le    soin 
des  malades ,  distribua  entre  elles  des 
aumônes,  du  linge,   des  remèdes,  ce 
qui  était  d'une  haute  importance  dans 
un  temps  où  chaque  paroisse  n'avait 
pas,  comme  aujourd'hui,   un    méde- 
cin à  sa   disposition.  Cependant,   et 
quel  que   fût  le   zèle  de   ces  pieuses 
femmes,  on  pouvait  facilement  entre- 
voir que  le  courage  des  associées  fai- 
blirait, que   leur   dévouement  dimi- 
nuerait, parce  qu'elles  étaient  mariées, 
et   par  conséquent  entravées  par  les 
soUicitudes  journalières  de  la   vie   de 
famille.  Quand  les  pauvres  étaient  at- 
teints d'une   maladie  contagieuse,  on 
comprend  que  la   tendresse  des  visi- 
teuses pour  leurs  propres  enfants  les 
éloignait  du  service  des  malades.  El- 
les se  faisaient  alors   remplacer    par 
leurs    servantes   ou  des  journalières. 
Ce  fut  à  ces  graves  inconvénients  que 
S.  Vincent  de  Paul  voulut  obvier  fon- 
cièrement par  une  fondation  nouvelle. 
Il  voyait  un  grand  nombre  de  jeunes 
filles  qui  n'avaient  pas  le  goût  du  ma- 
riage et  qui  étaient  trop  pauvres  pour 
être  admises  dans  des  couvents  ;  il  son- 
gea à  les  recruter  pour  l'œuvre  qu'il 
méditait.    Au  premier  appel    qu'il  fit 
deux  jeunes  filles  se  présentèrent ,  et, 
après  les  avoir  convenablement  prépa- 
rées, elles  furent  placées  dans  deux  des 
principales  paroisses  de  Paris.  Elles  fu- 
rent suivies  en  peu  de  temps  d'un  grand 
nombre  de  postulantes  ;  mais  la  plupart, 
avec  une  volonté  excellente,  n'avaient 
pas  les  connaissances  nécessaires  pour 
soigner  les  maladies  physiques  et  mo- 
rales. Il    fallait   d'ailleurs  opposer    à 
des  épreuves  et  à  des  dangers   inévi- 
tables une  grande  force  de   caractère 
et  une    sévère  moralité.  Vincent  re- 
mit en  conséquence  trois  postulantes 
entre  les  mains  de  madame  Le  Gras 
pour  être  préparées    et   formées  par 
elle.  Le  succès  fut  si  grand  que  ma- 
dame Le  Gras  résolut  de  se  vouer  désor- 


mais  tout  entière  à  l'enseignement  et  à 
l'éducation  des  jeunes  filles  qui  se  des- 
tineraient à  cette  mission;  mais  S.  Vin- 
cent ne  l'approuva  dans  ce  projet  et 
ne  lui  confia  cette  tâche  qu'après  deux 
nouvelles  années  d'épreuves.  Cependant 
l'association  augmentait  chaque  jour; 
il  se  présentait  non-seulement  déjeunes 
villageoises,  mais  des  filles  des  plus  no- 
bles familles,  qui  eussent  été  assurées 
d'une  heureuse  et  brillante  position 
dans  le  monde,  et  qui  demandaient  à 
se  consacrer  au  service  pénible  et  ré- 
pugnant des  malades,  et  à  montrer 
au  monde  étonné  ce  que  la  charité  de 
Jésus-Christ  peut  faire  du  sexe  le  plus 
faible. 

En  1633  l'archevêque  de  Paris  éri- 
gea l'association  en  une  congrégation, 
sous  le  nom  de  Filles  ou  Sœurs  de  la 
Charité,  qu'on  appela  aussi,  d'après 
leur  costume,  les  Sœurs  grises^  ou, 
d'après  leur  fondateur,  les  Sœurs  de 
S.  Vincent  de  Paul.   Du  vivant  même 
du  saint  fondateur  la  congrégation  fut 
établie  dans   toutes  les  paroisses   de 
Paris  et  dans  beaucoup  d'autres  locali- 
tés, et  elle  se  propagea  dès  lors  jusqu'en 
Pologne.  Pour    les  confirmer    et  les 
maintenir  dans  la  fidélité  à  leur  voca- 
tion S.  Vincent  de  Paul  leur  donna 
une  règle  qui,  eu  1668,  fut  approuvée 
par  le  Pape  Clément  IX.  D'après  la 
teneur  de  cette  règle  les  Sœurs  dois 
vent  se  considérer  comme  lesservante- 
de  Jésus-Christ,  voir  Jésus-Christ  dans 
la  personne  des  malades  qu'elles  soi- 
gnent, et  aspirer,  sans  s'inquiéter  de  la 
louange  ou  du  blâme  des  hommes,  à 
leur  propre  perfection  morale.   Plus 
occupé  de  l'esprit  que  de  la  forme, 
S.  Vincent  ne  leur  prescrivit  ni  morti- 
fication, ni  cilice,  ni  vie  monastique  sé- 
vère; seulement  elles  devaient,  hiver 
comme  été,  se  lever  à  4  heures,  vaquer 
deux  fois  par  jour  à  la  prière  intérieure, 
vivre  très-simplement,  ne  boire  de  vin 
qu'en  cas  de  maladie ,  prendre  soin  des 
18. 
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in.'iladios  les  plus  rebutantes  sans  avoir 
(igaid  à  la  coiitagioa  possible  et  sans 
craindre  la  mort;  elles  étaient  tenues  à 
une  obéissance  absolue  envers  leur  su- 
périeure, à  un  costume  simple  et  uni- 
forme-, elles  devaient  avoir  confiance 
les  unes  dans  les  autres,  se  suppor- 
ter niuluellenient,  tout  faire  et  tout 
supporter  pour  Tamour  de  Jésus- 
Clirist  (1). 

Ce  fut  par  une  véritable  inspiration 
de  Dieu  et  pour  le  vrai  profit  de  l'œu- 
vre que  S.  Vincent  songea  bien  plus  à 
l'esprit  qu'à  la  forme  de  son  institut, 
car  il  en  prépara  et  facilita  ainsi  la 
propagation  dans  les  pays  les  plus  di- 
vers, permit  aux  Sœurs  de  s'accom- 
moder aux  lois  et  aux  circonstances  des 
contrées  qui  les  réclamaient,  aux  supé- 
rieures de  ebanger  et  de  modifler  la  rè- 
gle suivant  les  besoins  des  temps  et  des 
lieux. 

Ce  fut  surtout  en  France  que  l'ordre 
des  Sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul  se 
répandit  d'abord.  En  1721  il  y  comp- 
tait déji  290  maisons  unies  à  la  maison- 
mère  de  Pans,  et  plus  de  1500  Sœurs 
vouées  au  service  des  malades  dans  les 
hôpitaux  et  les  maisons  particulières  et 
à  l'enseignement  des  pauvres. 

La  révolution  française  fut  un  temps 
de  rude  épreuve  pour  l'ordre.  Peu  avant 
qu'elle  éclata,  la  supérieure  générale 
était  la  vénérable  mère  Deleau,  qui 
consacra  67  années  de  sa  vie  au  ser- 
vice des  malades,  et  fit  constam- 
ment, au  milieu  des  plus  grands  dan- 
gers, preuve  d'une  force  d'âme  et  d'un 
calme  moral  qui  ne  sont  pas  de  ce 
moade. 

Ce  fut  le  13  février  1790  que  tous  les 
ordres  monastiques  et  toutes  les  con- 
grégations religieuses  furent  abolis  en 
France,  qu'il  fut,  de  par  la  loi,  défendu 


{l)  Cf.  l'excellent  écrit  d'un  protestant ,  les 
Sœurs  de  la  Charité  à  Munich ,  voix  de  notre 
temps,  par  le  D'  Bartholmae,  Augsbourg,  1838, 
p.  M. 
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de  faire  des  vœux  perpétuels,  et  que  le 
dernier  refuge  des  pauvres  et  des  ma- 
lades fut  aboli.  Cependant,  au  milieu 
de  la  misère  immonse  qui  s'appesantit 
sur  la  nation,  au  milieu  des  plus  cruelles 
persécutions,  la  vénérable  mère  Deleau 
soutint  ses  sœurs  par  ses  conseils  et  ses 
exemples,  les  encourageant  de  toutes 
manières  et  leur  prescrivant  de  n'aban- 
donner leurs  malades  que  dans  le  cas 
oîi  elles  y  seraient  contraintes  par  la  vio- 
lence. 

Grâce  à  son  zèle  elle  parvint  à  cou- 
server  plusieurs  hôpitaux  et  à  fonder 
même  plusieurs   résidences  pour   ses 
sœurs,  en  face  des  épouvantes  de  la 
Terreur.  Dès  que  la  tourmente  révolu- 
tionnaire fut  passée  la  mère  Deleau  se 
rendit  à  Paris,  loua  une  maison  et  mit 
tout  en  œuvre  pour  rétablir  son  insti- 
tut. Cbaptal,  ministre  de  l'intérieur  à 
dater  de  1800,   prit  l'institut  sous  sa 
protection,  seconda  ses  efforts,  lui  as- 
sii;na  une  maison  dans  la  rue  du  Vieux- 
Colombier,  et  une  rente  annuelle  de 
12,000  fr.  pour  subvenir  aux  frais  de  l'é- 
tablissement. Ainsi  se  rétablit  peu  à  peu 
l'institut  de   Saint-Vincent  en  France. 
Dès  1816  les  Sœurs  de  Charité  prirent 
soin  de  52,000  malades  et  de  66,000 
enfants;  en  1827,  de  145,000  malades 
et  de  120,  000  enfants.  Le  nombre  des 
Sœurs,  dont  la  maison-mère  est  à  Paris, 
rues  du  Bac  et  de  Babylone ,  est  au- 
jourd'hui de  7  à  8,000. 

La  France  et  la  Pologne  conservèrent 
l'institut  des  Sœurs  de  la  Charité  à  une 
époque  où  l'Allemagne  était  tombée  en 
ruine  par  les  cruelles  conséquences  de 
la  réforme  et  de  la  guerre  de  Trente- 
Ans. 

Ce  fut  en  1 777  qu'on  essaya  pour  la 
première  fois  d'introduire  en  Allemagne 
les  Sœurs  de  la  Charité.  Joseph  II  ayant, 
cette  année-là,  visité  l'hôpital  de  Saint- 
Charles  de  Nancy,  qui  était  dirigé  par 
les  Sœurs  de  Saint-Charles  Borromée, 
fut  tellement  frappé  de  l'esprit,  de  l'or- 
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dre,  de  l'économie  de  ces  religieuses  et 
des  soins  admirables  qu'elles  donnaient 
aux  malades,  qu'il  résolut  de  les  intro- 
duire eu  Autriche.  En  effet  on  vit  ar- 
river quelques  Sœurs  à  Vienne;  mais 
l'esprit  irréligieux  qui  prédominait  et 
que  Joseph  II  lui-même  avait  soin 
d'entretenir  fut  si  défavorable  au  nou- 
vel établissement  qu'il  fut  bientôt  dis- 
sous. 

Après  le  rétablissement  de  l'ordre,  en 
1803,  le  vénérable  évêque  de  Mayence, 
Louis-Joseph  Colmar  (I),  chercha  à  in- 
troduire les  Sœurs  dans  sa  ville  épisco- 
pale,  mais  ce  fut  également  en  vain;  il 
échoua  devant  les  agitations  de  l'esprit 
révolutionnaire,  qui  étaient  loin  d'être 
calmées.  De  son  côté  le  baron  Clément- 
Auguste  Droste  de  Vischering,  qui  de- 
vint plus  tard  archevêque  de  Cologne, 
chercha  à  fonder  une  maison  de  Sœurs 
à  Munster;  mais  il  ne  réussit  dans  son 
dessein  qu'à  partir  de  1808.  11  rédigea 
lui-même  les  statuts  de  la  congrégation, 
qu'il  dirigea  jusqu'au  jour  oià  il  fut  élevé 
sur  le  siège  de  Saint-Materne,  en  1835. 
D'après  ces  statuts  la  congrégation  ne 
devait  pas  s'étendre  au  delà  de  la  West- 
phalie  ,  où  son  activité  fut  très-fé- 
conde. 

En  1811  les  Sœurs  de  Saint-Charles 
Borromée  furent  chargées  des  malades 
de  l'hôpital  de  Trêves.  Les  Sœurs  de 
Saint-Charles  sont  une  branche  de  la 
fondation  de  S.  Vincent  de  Paul.  Ce 
fut  en  1652  que,  pour  la  première  fois, 
elles  prononcèrent,  dans  leur  maison- 
mère  de  Nancy,  les  vœux  de  religion, 
de  plus  le  vœu  de  soigner  à  perpétuité 
les  malades,  et  reçurent  leur  règle  et  leur 
organisation  du  général  des  Prémontrés, 
Épiphane-Ludovic,  abbé  d'Estival.  Elles 
possèdent  aujourd'hui,  outre  leur  m&i- 
son-mère,  70  établissements  en  France; 
à  Aix-la-Chapelle,  Dusseldorf,  Clèves, 
Coblence,  Trêves,  Berlin,  où  la  première 

(1)  roy.  Colmar. 
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pierre  de  leur  hôpital  fut  posée  le  20 
octobre  1851. 

En  Bavière  on  avait  fait,  dès  1827, 
des  tentatives  pour  remettre  l'hôpital 
général  de  Munich  entre  les  mains  des 
Sœurs  de  Charité.  Le  roi  Louis  favorisa 
ce  projet.  Ce  ne  fut  cependant  qu'en 
1832  qu'enfin  trois  Sœurs  purent  être 
envoyées  de  Strasbourg.  Au  bout  de 
deux  mois,  le  30  mai  de  la  même  an- 
née, elles  reçurent  14  postulantes.  Leur 
réputation  de  dévouement,  d'ordre  et 
d'économie  ,  se  répandit  rapidement, 
et  d'autres  villes  de  Bavière  expri- 
mèrent le  désir  de  posséder  des  Sœurs 
de  Charité. 

Elles  purent  en  effet  s'établir  en  1835 
àLandshut,  en  1837  à  Ratisbonne  et 
Neumarkt,  puis  à  Aschaffenbourg,Orb, 
Neuenbourg,  Tôlz.  Eu  1835,  le  l"mai, 
parut  le  rescrit  royal  qui  autorisa  l'é- 
tablissement légal  des  Sœurs  en  Ba- 
vière. Elles  y  ont  deux  établissements 
principaux,  un  à  Munich  ,  un  autre  à 
Wurzbourg,  et  des  maisons  affiliées  et 
subordonnées  à  la  maison-mère,  dont 
le  supérieur  est  nommé  par  l'évêque. 
Outre  la  supérieure  générale  de  l'or- 
dre et  deux  assistantes ,  les  membres 
de  la   congrégation   se   partagent    en 
Sœurs  de  l'institut,  qui   ont   fait  des 
vœux,  Sœurs  de  probation,   qui  ont 
pris  l'habit ,  et  Sœurs  aspirantes,  qui 
reçoivent  l'instruction  pendant  un  an 
dans  la  maison-mère.  Elles  sont  sou- 
mises, pour  toutes  les  affaires  ecclé- 
siastiques, à  l'évêque  du  diocèse  ;  elles 
dépendent  de  l'administration  des  hô- 
pitaux en  ce  qui  concerne  le  soin  des 
malades  et  l'économie.  Le  supérieur 
de  l'ordre  veille  au  maintien  des  statuts 
et  de  la  discipline  et  assiste  la  supé- 
rieure générale  par  ses  conseils  dans 
toutes  les  affaires  graves.  Il  décide  avec 
elle  et  les  deux  assistantes  l'admission 
des  aspirantes ,  la  vêture  des  Sœurs , 
leur  donne  en  général  l'habit  et  reçoit 
leurs  vœux,  après  les  années  de  pro- 
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bation.  Il  préside  à  toutes  les  élections, 
décide  de  toutes  les  plaintes.  Les  as- 
pirantes sont  formées  dans  la  maison- 
mère,  sous  la  direction  de  la  supé- 
rieure générale.  Les  vœux  ne  sont  pas 
perpétuels;  ils  sont  simples,  annuels, 
et  ont  pour  but  la  pauvreté ,  la  chas- 
teté et  l'obéissance.  Une  Soeur  ne 
peut  être  renvoyée  que  pour  violation 
de  la  règle,  jamais  pour  de  simples 
faiblesses. 

En  1834  la  Hesse  électorale  obtint 
égalemeul  de  Strasbourg,  pour  l'hôpital 
général  de  Fulde,  quelques  Sœurs, 
dont  on  apprécia  tellement  le  zèle  et 
les  travaux  qu'en  1835  le  magistrat 
de  la  ville  leur  couOa  l'institut  des  Or- 
phelins, en  1836  l'hospice  des  Pauvres 
du  Saint-Esprit,  en  1837  l'hôpital  de 
Sainte-Catherine. 

En  1834,  Vienne  obtint  des  Sœurs  de 
S.  Charles,  Prague  en  1837;  Insbruck 
et  Grâtz,  en  1841,  reçurent  des  Sœurs 
de  Munich. 

Le  grand-duché  de  Bade  adopta  les 
Sœurs  de  Charité  en  1845,  non  sans 
une  longue  résistance  de  la  part  des 
membres  de  la  gauche  des  deux 
Chambres.  Elles  furent  instituées  par 
le  vénérable  archevêque  de  Fribourg, 
Hermann  de  Vicari,  le  9  février  1845; 
les  statuts  furent  approuvés  par  le  grand- 
duc  Léopold  le  13  mars  (l).  Leur  mai- 
son-mère fut  établie  à  Fribourg.  Les 
statuts  sont  à  peu  de  chose  près  analo- 
gues à  ceux  des  Sœurs  de  Ba\nère.  Les 
premières  Sœurs  qui  propagèrent  l'or- 
dre vinrent  également  de  Strasbourg; 
on  leur  confia  les  malades  de  l'hôpital 
de  Fribourg ,  qui  est  en  même  temps 
la  clinique  de  l'Université.  Pendant  six 
ans,  l'archevêque  ordonna  une  quête  gé- 
nérale dans  toutes  les  églises  du  grand- 
duché  pour  construire  et  installer  la 
maison-mère  de  Fribourg.  Celle-ci  fut 


(Ij  Bulletin  des  LoisâagrSiad-dachéàe  Bade, 
15  mars  18£i5,  n.  VII. 


bâtie  et  remise  aux  Sœurs  durant  l'au- 
tomne de  1852. 

Le  Wurtemberg  avait  manifesté  de 
bonne  heure  le  désir  de  posséder  des 
Sœurs  de  Charité;  mais  le  bon  vou- 
loir exprimé  à  cet  égard  échoua  contre 
les  efforts  des  ennemis  de  l'Église, 
qui  prétextèrent,  par  la  bouche  d'un 
membre  de  la  chambre  des  Députés, 
qu'on  commençait  modestement  par 
les  Sœurs  de  Charité  pour  finir  infail- 
liblement par  les  Jésuites.  Cependant, 
secondés  par  leur  vénérable  évêque, 
Joseph  de  Lipp,  les  catholiques  per- 
sévérèrent dans  leur  projet,  et  c'est 
ainsi  qu'en  1852  la  ville  épiscopale 
de  Rottenbourg  obtint  les  premières 
Sœurs  de  Charité.  La  même  année 
elles  furent  accueillies  avec  joie  par 
les  fidèles  de  la  ville  de  G'mund,  ve- 
nant les  unes  et  les  autres  de  Stras- 
bourg. 

Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  plus 
de  détails;  il  suffira  de  dire  que  les 
Sœurs  de  Charité  ont  pénétré  partout, 
qu'elles  ont  de  nombreuses  résidences 
dans  l'Amérique  du  Nord,  où  leurs  tra- 
vaux sont  d'autant  plus  appréciés  que 
l'État  ne  fait  absolument  rien  pour  le 
soulagement  des  malheureux. 

Il  est  inutile  de  faire  l'apologie  de 
cette  institution  ;  le  petit  nombre  de 
voix  qui  s'est  élevé  contre  elle  s'est 
perdu  dans  les  suffrages  unanimes  que 
lui  accordent  toutes  les  confessions 
chrétiennes.  Les  protestants  sages  et 
expérimentés,  comme  Robert  de  Mohl, 
dans  sa  théorie  de  la  police,  déplorent 
que  l'Église  protestante  ne  possède  pas 
d'associations  oîi,  comme  chez  les 
Sœurs  de  la  Charité ,  les  Chrétiennes 
pratiquent  une  abnégation  toute  sur- 
naturelle au  service  de  leurs  frères. 
Les  protestants,  stimulés  par  l'exemple 
et  les  reproches  de  leurs  coreligion- 
naires, ont  essayé  de  fonder  l'institu- 
tion des  diaconesses.  Faute  de  vœux, 
jamais  une  institution  de  ce  genre  ne 
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pourra  subsister,  se  recruter  ni  se  per- 
pétuer. Les  premiers  établissements  de 
diaconesses  ont  été  fondés  à  Kaisers- 
werth  parle  pasteurFliédener,  en  1836. 
En  1840  le.  pasteur  Fiy  fonda  à  Londres 
une  association  dans  le  même  but, 
Protestant  Sisters  of  Charity. 

Cf.Held,  Histoire  des  établissements 
des  Sœurs  de  Charité  de  Prague, 
Prague,  1823;  Buss,  l'Ordre  des 
Sœurs  de  Charité,  leur  origine,  leur 
propagation,  leurs  branches,  leur 
utilité,  leur  nécessité  dans  les  temps 
présents,  Scliœffer,  1844;  Schmidt, 
les  Sœurs  de  Charité,  discours  pro- 
noncé à  la  Société  des  Sciences  de  Ber- 
lin, 1847,  —  Cf.  SOEUBS  HOSPITALIÈ- 

BES  ;  Femmes  {congrégations  religieu- 
ses de);  ÉCOLES  {Frères  et  Sœurs 
des);  ELISABETH  {Sœurs  de  Sainte-); 
Diaconesses.  Fehb. 

SŒURS  DE  LA  CHAKITE  CHRE- 
TIENNE. Foyez  Écoles  {Frères  et 
Sœurs  des),  t.  VII,  p.  90,  91,  etc.,  et 
Femmes  (  congrégations  religieuses 
de),  t.  VIII,  p.  422,  n°  3. 

SŒURS  DE  LA   NATIVITÉ  (1).    Ces 

Sœurs,  dont  l'association  a  pour  but 
l'éducation  des  jeunes  filles,  ont  été 
fondées  à  Valence,  département  de  la 
Drôme,  en  1813,  par  l'abbé  Enfantin. 
Après  une  interruption  momentanée 
de  ses  travaux,  la  maison-mère  de  Va- 
lence fut  réinstallée  le  30  avril  1826. 
Elles  sont,  d'après  l'annuaire  de  1853, 
au  nombre  de  200,  établies,  soit,  dans 
le  diocèse,  à  Valence  même,  à  Érest  et 
Saint- Vallier;  dans  le  diocèse  d'Avi- 
gnon à  Orange  ;  dans  celui  de  Greno- 
ble à  Roussillon;  dans  celui  de  Ver- 
sailles à  Saint-Germain-en-Laye  ;  dans 
celui  de  Viviers,  où,  comme  dans  les 
autres  localités  nommées,  la  congré- 
gation a  un  pensionnat  et  une  école 
d'externes  gratuite. 


(1)  Foir  VAlmanach  du  Clergé  de  France  de 
1853. 


SŒURS  DELA  PASSION.  VoyezCk' 

pucines,  t.  IV,  p.  27,  col.  2. 

SŒURS  DE  LA  PROVIDENCE,  Voy. 

Femmes  {congr.  relig.  de),  t.  VIII, 
p.  423,  u"  4,  p.  424,  n"  6. 

SŒURS  DE  LA  VISITATION.  VoijeZ 

Visitation  {Dames  delà). 

SŒURS  DE  NAZARETH.  Voy.  AmÉ- 
E1QUEDU  NOBD. 

SŒURS    DE  NOTRE-DAME.   Voyez 

Femmes  {congr.  relig.  de),  t.  VIII, 
p.422,n<»  3,  p.  426,  n«  12. 

SŒURS  DE  NOTRE-DAME    DE  LO- 

RETTE.  ^oyes  Femmes  {congr.  relig. 
de),  t.  VIII,  p.  426,  n°12.  ^ 

SŒURS  DE  SAINT-ANDRÉ  OU  DE  LA 

Sainte-Croix.  Voyez  Écoles  {Frères 
et  Sœurs  des),  t.  VII,  p.  92,  n°  1,  et 
Fournet,  t.  IX,  p.  60. 

SŒURS  DE  SAINT-IGNACE.  Voyez 
Écoles  {Frères  et  Sœurs  des),  t.  VII, 
p.  92,  n"  11. 

SŒURS  DE    SAINT-JOSEPH.   FoyCZ 

Joseph  {Sœurs  de  Saint-),  t.  XII, 
p.  370. 

SŒURS  DES  ÉCOLES  CHRÉTIEN- 
NES. Voyez  Écoles  {Frères  et  Sœurs 
des),    t.  VII,  p.  91,  n°  1,  p.  92,  n°  2 

et  3. 

SŒURS  DE    SION.   Voy.    SlON    {COH- 

grégat.  de  Notre-Dame  de),  t.  XXII, 
p.  196. 

SŒURS  DU  BON  PASTEUR.   Voyez 

Femmes  {congr.  relig.  de),  t.  VIII, 
p.  423,  nos. 

SŒURS  DU  LIBRE-ESPRIT  {Schwes- 

triones).  Voyez  Frères  et  Sœubs  du 
Libre-Esprit,  t.  IX,  p.  195. 

SŒURS  DU  SACRÉ-CŒUR  DÉ  JÉ- 
SUS. Foyez  Femmes  {congr.  relig.  de), 
t.  VIII,  p.  424,  n°9. 

SŒURSDUSACRÉ-CŒUR  DE  marie. 

Foyez  Femmes  {congreg.  relig.  de), 
t.  VIII,  n"  10. 

SŒURS  GRISES.  Voyez  Sœurs  de 
LA  Charité,  t.  XXII,  p.  273. 

SŒURS  NOIRES.  Foyez  Alexiens 
i  et  Alexiennes,  t,  I,  p.  157. 
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SOHAR  pn'^,  splendeur,  d'après 
Daniel,  12,  3)(1).  C'est  le  nom  d'un  des 
livres  les  plus  remarquables  de  la  litté- 
rature judaïque.  Tel  que  nous  le  possé- 
dons aujourd'hui,  il  renferme  des  ex- 
plications sur  tout  le  Pentateuque,  sous 
différentes  formes,  soit  sous  celle  d'ho- 
mélies, de  dialogues  ou  de  conférences 
didactiques,  soit  sous  celle  de  traités 
liés  les  uns  aux  autres.  Dans  beaucoup 
de  chapitres  la  liaison  avec  les  périco- 
pes  auxquelles  ces  explications  se  rat- 
tachent est  très-faible  et  très-éloignée. 
Le  Sohar  est  écrit  en  langue  chaldaï- 
que  et  renferme  une  foule  d'idiotismes 
et  de  mots  qui  ne  sont  pas  sémitiques 
et  dont  l'étymologie  n'a  encore  pu  être 
expliquée  par  personne.  L'idiome  du 
Sohar  se  rapproche,  quant  aux  flexions, 
de  l'idiome  du  Talmud  de  Jérusalem, 
sans  se  confondre  avec  lui.  Dans  toutes 
les  éditions  publiées  le  Sohar  est  divisé 
en  trois  parties,  dont  la  première  ren- 
ferme les  traités  sur  la  Genèse,  la  se- 
conde des  traités  sur  l'Exode,  la  troi- 
sième des  traités  sur  le  Lévitique,  les 
Nombres  et  le  Deutéronome.  Il  y  a 
trois  espèces  d'éditions. 

L  Celle  de  Mantoue,  1560,  en  3  vol. 
in-4°-,  celles  d'Amsterdam,  de  1715  et 
de  1728,  etc.,  in-8°,  se  rapportant  à 
celle  de  Mantoue.  On  appelle  cette  édi- 
tion, iTi2P  im,  le  Petit  Sohar. 

IL  Celle  de  Crémone,  1560,  in-fol., 
Lublin ,  1623.  On  la  nomme  •^nT 
Slia,  le  Grand  Sohar.  C'est  cette  édi- 
tion que  cite  habituellement  Knorr  de 
Rosenroth  dans  la  Cabbala  denudata , 
mais  non  toujours  de  la  même  manière. 
En  effet,  dans  cette  édition  comme 
dans  la  plupart  des  livres  hébraïques, 
non-seulement  les  pages,  mais  les  co- 
lonnes sont  numérotées,  et  il  y  a  deux 
colonnes  sur  chaque  côté,   quatre  sur 

1^1)  «Quiautem  docti  fuerintfulgebunt  quasi 
splendor  tirmamenti,  et  qui  ad  jtistitiam  eru- 
diunt  muHos,  quasi  stellae  in  perpétuas  »terni- 
tates. • 


chaque  page.  Ainsi,  par  exemple,  Ro- 
senroth cite  Jéthro,  39,  c'est-à-dire 
Soliar,  éd.  Crem.  Lubl.,  I,  fol.  39,  col. 
154.  Dans  les  citalionshébraïques,  sou- 
vent, à  côté  de  la  péricope,  on  indique 
la  page  sans  marquer  le  volume. 

III.  Celle  de  Sulzbach,  in-fol.,  1684. 
Les  trois  parties  réunies  en  un  volume 
ont  des  numéros  qui  se  suivent  pour  les 
pages  et  pour  les  colonnes.  Elle  ren- 
ferme plusieurs  traités,  étrangers  dans 
le  principe  au  Sohar,  qui  manquent  à  l'é- 
dition d'Amsterdam,  et  de  nombreuses 
variantes;  mais  son  texte  est  beaucoup 
moins  correct.  Ses  colonnes  et  ses 
pages  se  rapprochent  souvent  de  l'édi- 
tion de  Lublin,  parfois  s'accordent  com- 
plètement avec  elle. 

Le  Sohar  attira  l'attention  des  philo- 
sophes chrétiens  bien  avant  sa  publica- 
tion. Il  fut  introduit  dans  la  littérature 
occidentale,  à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
en  Italie,  par  les  Kéo-Platoniciens  (Pic 
de  la  Mirandole)  (1),  et  au  dix-septième 
siècle,  en  Allemagne,  par  l'école  théoso- 
phique.  Chrétien-Auguste,  comte  pala- 
tin du  Rhin,  favorisa  les  études  du  So- 
har, et  envoya  à  son  cousin  Frédéric  I^' , 
électeur  de  Saxe,  avec  une  lettre  pleine 
d'éloges,  un  exemplaire  du  Sohar  pu- 
blié sous  sa  protection  à  Sulzbach. 
L'attention  des  théologiens  chrétiens 
et  des  philosophes  de  tous  les  pays 
fut  attirée  sur  cet  ouvrage  par  la  Cab- 
bala  dénuda  ta  que  Christian  Knorr 
de  Rosenroth ,  conseiller  intime  et 
chancelier  du  comte  palatin,  avait,  il 
est  vrai ,  puisée  à  des  sources  secon- 
daires. Depuis  lors,  on  l'a  souvent  cité 
et  on  en  a  souvent  parlé,  quoique  rare- 
ment avec  une  véritable  connaissance 
de  cause.  Dans  les  temps  les  plus  ré- 
cents Molitor  a  essayé  de  justifier 
spéculativement  les  idées  du  Sohar, 
M.  Franck  de  l'Institut  de  les  mettre 
en  ordre.  Ce  dernier  a  aussi  cherché  à 

(1)  ro)j.  Pic  de  la  Mirandole, 
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démontrer  l'authenticité  du  Sohar, 
en  rendant  compte  des  principaux 
motifs  qui  s'élèvent  contre  elle,  sans 
quil  ait  d'ailleurs  répondu  par  des 
arguments  nouveaux  à  la  critique  de 
Landauer. 

On  a  combattu  pour  et  contre  cette 
authenticité,  c'est-à-dire  qu'on  a  sou- 
tenu et  nié  que  le  Sohar  était  l'œuvre 
de  Simon  Ben  Jochaï.  S'il  en  était  l'au- 
teur, le  Sohar  serait,  après  les  livres 
saints,  l'ouvrage  le  plus  ancien  de  la 
littérature  judaïque.  Or  le  Talmud  n'en 
dit  pas  un  mot,  et  en  général  aucun  au- 
teur n'en  parle  avant  le  treizième  siè- 
cle. Le  Sohar  non-seulement  fait  allu- 
sion à  la  Mischna,  mais  à  la  Gémara,  et 
il  entre  en  polémique  contre  les  Maho- 
métans.  Ce  silence  du  Talmud,  ces  tra- 
ces du  moyen  âge  ne  permettent  pas 
de  faire  remonter  ce  livre  au  second 
siècle  après  Jésus-Christ.  La  plupart 
des  critiques  les  plus  graves,  y  com- 
pris Morin  et  l'auteur  du  D.IT  n.S,  sont 
d'accord  en  cela. 

INIais  quand  ce  livre  est-il  né  et  com- 
ment a-t-il  vu  le  jour?  Par  la  fraude 
d'un  Juif  du  treizième  siècle,  répondent 
les  savants  de  la  même  époque,  au  dire 
de  l'auteur  du  livre  Juchasin.  Ce  Juif  in- 
telligent se  serait  nommé  messire  de 
Léon.  Plus  récemment  Landauer,  dans 
ses  Recherches  sur  l'origine  et  l'histoire 
de  la  Cabbale  (i),  enrichies  de  notes 
excellentes ,  a  parfaitement  démon- 
tré qu'il  est  impossible  que  le  So- 
har provienne  de  Simon  B.  Jochaï ,  et 
a  en  même  temps  soutenu  que  l'auteur 
•  du  Sohar  est  un  aventurier  espagnol, 
un  pseudo-messie  du  treizième  siècle, 
nommé  Abulafia.  Mais  cette  opinion  et 


(1)  Furst,  Gaz.  litt.  de  l'Orient,  18!)5,  n.  15 
sq.  Les  précieuses  observations  de  Landauer 
sur  la  cabbale,  depuis  le  dou7ième  siècle,  con- 
serveront toujours  leur  valeur.  Son  bypercri- 
tique,  niant  l'existence  de  la  cabbale  au  second 
siècle  après  Jésus-Christ,  échoue  contre  le  fait 
historique  du  gnoslicisme. 


toutes  les  données  du  même  genre  sont 
invraisemblables.  On  ne  peut  admettre 
qu'un  Juif  du  moyen  âge  ait  écrit  ce 
livre  et  l'ait  attribué  à  Simon  B.  Jochaï; 
car,  si  l'auteur  avait  voulu  tromper 
le  public,  et  donner  comme  une  œu- 
vre du  second  siècle  un  livre  rédigé 
au  treizième,  il  ne  serait  certainement 
pas  tombé  dans  les  lourds  anachronis- 
mes  qui  s'y  rencontrent.  On  reconnaît 
généralement  que  l'auteur  du  livre  était 
fort  intelligent  et  parfaitement  au  cou- 
rant de  la  littérature  judaïque.  Com- 
ment un  homme  de  cette  trempe  au- 
rait-il ignoré  qu'il  n'y  avait  pas  encore 
de  Gémara  au  temps  de  Simon  B.  Jo- 
chaï, que  les  Arabes  ne  dominaient  pas 
en  ce  temps-là,  que  le  médecin  Gordon, 
qui  professait  vers  1280  à  Montpel- 
lier (1),  ne  pouvait  avoir  vécu  au  temps 
des  Tannaïm. 

Le  Sohar  n'est  en  aucun  cas  l'œu- 
vre d'un  seul  auteur.  Il  ne  forme  pas 
un  ensemble  un  et  complet.  Sans  doute 
certaines  idées  se  retrouvent  tout  le 
long  de  l'ouvrage  et  prouvent  qu'il  pro- 
vient d'une  même  école  ;  mais  il  a  été 
composé  par  fragments.  Ainsi  plusieurs 
passages  du  Pentateuque  sont  commen- 
tés à  diverses  reprises.  Les  homélies 
proprement  dites  sont  souvent  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  de  longues 
dissertations  qui  traitent  de  matières 
toutes  différentes.  Cette  composition  du 
livre  établit  à  elle  seule  qu'il  s'est  formé 
successivement,  et  explique  certaines 
contradictions  qui  seraient  sans  cela 
incompréhensibles  dans  un  ouvrage  si 
remarquable,  telles  que  les  dialogues 
dogmatiques,  qui,  d'après  leur  forme, 
ont  la  prétention  d'appartenir  à  l'école 
de  Simon  B.  Jochaï,  puis,  d'un  autre 
côté,  portent  des  vestiges  évidents  du 
moyen  âge.  Les  dialogues  attribués 
positivement  à  Simon  B.  Jochaï  et  à  ses 


(!)  ^otrHamberger,  Nouvelles  authentiques, 
IV,  p.  Û81,  et  la  fin  du  Sohar. 
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disciples  offrent,  sous  tous  les  rapports, 
des  traces  d'un  ûge  plus  reculé  que  les 
autres  traités.  Nous  pouvons  admettre 
d'après  cela  que  les  dialogues,  où  Si- 
mon et  ses  disciples  parlent  de  voyages 
et  traitent  des  questions  spéculatives, 
sont  de  véritables  produits  de  son  école, 
et  que  ces  restes  de  la  philosophie  pa- 
lestinienne ont  été  mêlés  à  des  écrits 
postérieurs  et  rédigés  par  un  Juif  du 
treizième  siècle,  sous  l'influence  du  su- 
fisme mahométan.  Il  est  vraisemblable 
qu'un  Juif  du  nord  de  l'Afrique,  soit  de 
Tunis,  soit  du  Maroc,  où  fermentait 
au  treizième  siècle  une  foule  d'idées 
cabbalistiques ,  rédigea  les  dernières 
parties  du  Sohar  et  compléta  le  tout. 
L'œuvre  cabbalistique  Al-G'afer,  que 
Tumont ,  le  fanatique  fondateur  du 
royaume  des  Mohaviades,  apporta  en 
Mauritanie,  est  peut-être  la  source  des 
doctrines  cabbalistiques  postérieures  du 
Sohar;  dans  tous  les  cas  la  mystérieuse 
science  des  nombres,   qui  fleurit  en 

Mauritanie  ï^^jJ^  )*  (l),a,  d'après 
tout  ce  que  nous  en  savons,  une  singu- 
lière analogie  avec  le  système  des  nom- 
bres des  derniers  traités  du  Sohar.  D'un 
autre  côté,  vers  1250,  cette  science 
mystérieuse  des  nombres  était  égale- 
ment en  grand  crédit  au  nord  de  l'Afri- 
que, comme  on  le  voit  d'après  le  fameux 

du  scheik  Abulhasau  Scha- 


■"J^ 


deli. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ce  sys- 
tème numérique  la  théorie  des  lettres 
de  l'alphabet  dont  parlent  les  dialogues 
dogmatiques,  et  qui  avait  déjà  cours, 
comme  on  le  sait,  parmi  les  anciens 
gnostiques. 

Ces  dialogues  dogmatiques  se  distin- 
guent aussi  par  leur  forme  des  autres 
parties  du  Sohar.  En  s'attachant  à  la 
distinction  que  nous  constatons  ici  en- 
tre ces  dialogues   dogmatiques  et  les 

(1)  Foir  Haiisclii  ChaKa,  Dicl.  liblioijr.,  éd. 
Flugel,  111,  p.  532. 


autres  chapitres  de  la  cabbale,  on  cons- 
tatera qu'il  ne  fut  pas  uniquement 
donné  aux  grands  maîtres  de  la  Grèce 
d'exposer  leurs  ponsées  philosophiques, 
avec  le  charme  qu'on  leur  connaît,  en 
les  affranchissant  des  contraintes  de 
l'école ,  et  en  se  promenant  sous  les 
colonnes  des  portiques,  au  forum  et 
dans  les  jardins  d'Athènes;  la  Pales- 
tine a  aussi  sacrifié  aux  Grâces.  Dans 
le  Sohar,  tantôt  l'aspect  d'un  ciel  étoile 
fait  naître  une  conférence  sur  la  gran- 
deur de  Dieu(l);  tantôt  un  préten- 
du idiot  qui  se  trouve  sur  la  grande 
route  entraîne  de  savants  rabbins  à 
une  spirituelle  et  profonde  discussion, 
dans  laquelle  il  reste  vainqueur,  et 
force  ses  contempteurs  à  s'écrier  :  «  Ce- 
lui que  nous  méprisions  comm3  un 
tronc  aride  est  un  olivier  verdoyant  !  « 
Tantôt  de  pieux  épanchements  se  mê- 
lent avec  art  aux  distractions  d'un 
joyeux  repas  pris  dans  une  hôtellerie  (2) , 
et  la  fille  même  de  l'hôtelier  domine 
par  son  bon  sens  les  savantes  et  sub- 
tiles discussions  des  docteurs  (3).  Une 
autre  fois  c'est  dans  une  verdoyante 
vallée  longeant  le  lac  de  Génézareth 
que  les  disciples  s'assemblent  pour 
écouter  les  leçons  de  leur  maître , 
et  le  rabbi  Simon  commence  en  ces 
termes  :  «  Qu'il  est  doux  l'ombrage  que 
ces  arbres  répandent  autour  de  nous! 
Comme  il  nous  convie  à  vous  faire  en- 
tendre les  paroles  de  la  doctrine  (4)  !  » 
Ailleurs  deux  rabbins  assistant  au  le- 
ver du  soleil  sont  amenés  à  parler  du 
culte  de  cet  astre ,  de  l'idolâtrie  des 
païens  et  des  persécutions  qu'ils  fi- 
rent subir  à  Israël  (5).  Ailleurs  encore 
un  petit  écolier ,  merveilleusement  sa- 

(1)  lI.N'jp,  a,  Amst. 

(2)  II,  tjp. 

(3)  ii,nDp. 

(ft)  11,  f.  m,  Amsl. 

(5)  II,  nsp- 
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gace ,  couvre  de  honte  deux  vieux  doc- 
teurs ,  etc. 

Eq  persévérant  à  distinguer  nette- 
ment les  dialogues  dogmatiques,  dont 
les  interlocuteurs  sont  nommés,  des 
traités  anonymes,  remplis  d'une  cabba- 
listique  artificielle,  la  critique  du  So- 
har  fera  certainement  un  très- grand 
progrès.  —  Dans  tous  les  cas,  de  nom- 
breuses pièces  du  Sohar  appartiennent 
à  la  fin  des  croisades  et  ne  peuvent 
être  appréciées  si  ou  ne  connaît  la  pé- 
riode moyenne  du  sufisme.  Le  savant 
M.  Frank,  de  l'Institut ,  a  publié  une 
analyse  du  Sohar  (1)  où  il  fait  preuve 
d'une  connaissance  aussi  approfondie 
de  la  tbéosophie  mahométane  que  de 
la  théologie  judaïque.  On  peut  se  ser- 
vir aussi  avec  fruit  des  ouvrages  sui- 
vants : 

1.  Kabbala  denudata,  seit,  doc- 
irina  Hebrœorum  transcendent alis 
et  mefaphysîca  atque  theologica , 
translat%  ex  Hebrœo,  Christ.  Knorr 
von  Rosenroth,  Sulzbaci,  1677-1684, 
3  vol.  in-4°,  qui,  à  côté  de  beaucoup  de 
citations  des  cabbalistes  du  seizième  siè- 
cle, propres  plutôt  à  égarer  qu'à  servir 
à  l'étude  du  Sohar,  renferme  d'excellents 
renseignements  sur  le  Sohar  même,  sur- 
tout dans  le  t.  II,  p.  1-150. 

2°  Syno23sis  libri  Sohar ^  en  xix  cha- 
pitres,  traduits  du  ps  n«na,  wolff, 

Bibl.  Hebr.,  I,  p.  715. 

3°  Joël  ,  rabbin  à  Scliversenz^  Phi- 
losophie religieuse  du  Sohar  et  ses 
rapports  avec  la  théologie  judaïque 
en  général,  et  des  éclaircissements  cri- 
tiques sur  la  Kabbale  de  M.  Frank, 
Leipzig,  1849. 

Cf.  Cabbale  ,  Judaïsme  ,  Simon 
Ben  Jochaï.  Haneberg. 

SOISSONS  (diocèse  de)  ,  Suessio- 
nés.  Il  embrasse  l'ancieu  diocèse   de 


(1)  La  Kabbale  ou  la  Philosophie  religieuse 
chez  les  Hébreux,  Paris,  1843, 


Laou  {Laudunum),  qui  rem-nte  au 
cinquième  siècle,  et  le  département 
actuel  de  l'Aisne.  Au  treizième  siècle 
Laon  était  une  des  villes  les  plus  im- 
portantes de  France.  Il  s'y  tint  deux 
conciles  provinciaux,  en  Ii46  et  1231. 
Les  évêques  de  Laon  étaient  ducs  et 
pairs  de  France;  ils  avaient  le  privi- 
lège, au  sacre  des  rois,  de  porter  la 
sainte  ampoule.  La  cathédrale  de  Laon 
est  du  douzième  siècle  et  fort  intéres- 
sante. 

Le  ressort  de  l'antique  ville  de  Sois- 
sons  était,  au  temps  des  Romains,  ha- 
bité par  les  JSovioduni.  Les  Franks  de 
Clovis  l'arrachèrent  aux  Romains  à  la 
suite  de  la  victoire  qu'ils  remportèrent 
près  de  Soissons  contre  Siagrius. 

Après  Clovis  Soissons  devint  et  de- 
meura une  résidence  royale  jusqu'à  la 
fin  du  dixième  siècle.  La  province  fut 
ensuite  régie  par  des  comtes  et  des  ducs, 
jusqu'à  ce  qu'elle  fut  définitivement 
réunie  à  la  couronne  de  France.  Au 
temps  de  la  réforme  elle  eut  beaucoup 
à  souffrir  des  guerres  civiles.  Les  hu- 
guenots prirent  et  ravagèrent  Soissons 
en  1567. 

La  fondation  du  diocèse  de  Soissons 
remonte  au  troisième  siècle.  Il  compte 
96  évêques  jusqu'à  ce  jour;  l'évêque  est 
suffragant  de  Reims  Le  chapitre  est 
composé  de  8  chanoines  et  de  2  vicaires 
généraux.  Le  diocèse  est  divisé  en  2 
archidiaconés,  Soissons  et  Laon  ;  5  ar- 
chiprêtrés  :  Soissons,  Château-Thierry, 
Laon,  Vervins  et  Saint-Quentin,  et  37 
décanats.  Le  grand  séminaire  est  di- 
rigé par  des  prêtres  du  diocèse  ;  il  y 
a  deux  collèges  épiscopaux,  l'un  à  Laon, 
l'autre  à  Liesse.  La  population  est  de 
558,000  âmes.  Le  diocèse  renferme  8 
paroisses  de  première  classe,  30  de 
seconde,  517  succursales  et  47  cha- 
pelles. Les  congrégations  religieuses 
établies  dans  ce  diocèse  sont  :  les  Frè- 
res des  Écoles,  les  Augustines,  les  Sœurs 
de  Saint-Thomas  de  Villeneuve,  de  l'Eu- 
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fant  Jésus,  de  Notre-Dame  de  Bon  Se- 
cours, de  la  Présentation,  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  de  la  Providence,  delà 
Sainte-Croix,  de  Saint-IMaur,  de  Notre- 
Dame  de  Saint- Erme,  de  Sainte-Thé- 
rèse, de  la  Sainte-Famille,  de  la  Sa- 
gesse, de  l'Espérance,  des  Écoles  chré- 
tiennes, des  Bernardines,  etc.,  etc.  La 
cathédrale  de  Soissons  est  un  beau  mo- 
nument d'architecture  gothique. 

Sijnocles.  —  l.  744,  le  3  mars,  un  sy- 
node, réuni  par  les  ordres  de  Pépin,  est 
présidé  par  S.  Boniface,  archevêque  de 
Mayence.  Dix  canons  sont  décrétés  :  le 
premier  confirme  le  concile  de  Nicée  et 
les  suivants;  les  autres  rappellent  les 
prescriptions  arrêtées  dans  les  synodes 
de  l'empire  de  Charlemague.  Le  der- 
nier menace  tout  violateur  des  canons 
de  la  justice  des  princes,  des  évêques 
et  des  comtes.  On  pourvoit  les  diocèses 
de  pasteurs  légitimes,  et  Reims  et  Sens 
sont  reconnus  provinces  métropolitai- 
nes. 

IL  835,  le  26  avril.  Il  compte  26  évê- 
ques de  cinq  provinces;  Charles  le 
Chauve  y  assiste.  Le  sacre  de  Hincmar 
est  déclaré  canonique;  les  ordinations 
faites  par  Ebbon,  depuis  sa  déposition, 
sont  proclamées  nulles,  ainsi  que  celles 
de  l'évêque  Haldouin.  Les  Pères  prient 
le  roi  de  faire  exécuter  leurs  déci- 
sions ;  en  effet  le  roi  promulgue  un  ca- 
pitulaire,  en  12  articles,  où  il  ordonne, 
entre  autres,  aux  comtes  et  aux  fonc- 
tionnaires publics  d'accompagner  les 
évêques  dans  leurs  tournées,  pour  obli- 
ger à  la  pénitence  et  à  la  satisfaction 
ceux  qui  résisteront  aux  sentences  de 
l'Église,  c'est-à-dire  à  l'excommuni- 
cation. 

III  et  IV.  861  et  862,  sous  la  prési- 
dence, l'un  de  Rothad,  évêque  de  Sois- 
sons,  l'autre  de  l'archevêque  Hincmar. 
On  ne  connaît  pas  les  décrets  de  ces 
deux  assemblées. 

V.  866.  35  évêques  s'y  réunissent 
d'après  les  ordres  du  Pape  et  restituent 


par  indulgence  dans  leur  dignité  les 
ecclésiastiques  ordonnés  par  Ebbon  et 
déposés  à  Soissons  en  853  (1). 

VI.  941.  Réuni,  d'après  les  ordres  de 
Hugues ,  comte  de  Paris ,  pour  régler 
les  affaires  du  diocèse  de  Reims.  An- 
tald  est  éloigné ,  Hugues  est  proclamé 
archevêque. 

VIL  1121.  L'évêque  Godefroi  d'A- 
miens étant  entré  dans  un  couvent  de 
Chartreux,  les  Pères  du  concile  lui  en- 
voient des  députés  pour  ramener  le 
prélat  à  son  siège,  ce  qui  eut  lieu. 

VIIL  1121.  Sous  la  présidence  du  lé 
gat  Conon,  évêque  de  Préneste,  on 
oblige  Abélard  à  brûler  sou  livre  sur 
la  Trinité  et  à  lire  devant  le  concile  le 
Symbole  de  S.  Athanase.  Abélard  obéit 
en  soupirant.  On  lui  assigne  pour  sé- 
jour l'abbaye  de  Saint-Médard. 

IX.  1201.  Tenu  en  présence  de  Phi- 
lippe-Auguste, au  sujet  de  sou  mariage 
avec  Ingeburge.  Le  concile  ne  décide 
rien.  On  amène  la  reine  à  Étampes,  où 
elle  reçoit  des  lettres  de  condoléance 
du  Pape. 

X.  1455.  Sous  Jean  Juvénal  des  Ur- 
sins,  archevêque  de  Reims,  on  adopte 
le  décret  du  concile  de  Râle  relatif  à 
l'ordonnance  du  culte  et  on  rend  quel- 
ques autres  décisions. 

GOEBBER. 
SOIXANTE-DIX  SEMAINES  DE  DA- 
NIEL, /-^oî/es  Jésus-Cbbist. 
soLEXNis,  évêque.  Foyez  Frawks. 
SOLEURE.  Voyez  Suisse. 

SOLITUDE    (FILLES    DE   LA).    Leur 

but,  comme  le  nom  l'indique  ,  est  de 
donner  aux  femmes  la  possibilité  de  se 
retirer  de  temps  à  autre  des  agitations 
du  monde,  afin  de  reposer  leur  âme 
et  de  l'empêcher  de  devenir  une  terre 
aride  et  stérile. 

Ce  fut  en  1821  qu'un  prêtre,  nommé 
Charles,  institua  les  Filles  de  la  Soli- 
tude à  Montrouge,  près  de  Paris.  De 

(1)  Hincm.,  Opusc, 


SOLLICITATION 

là  la  nouvelle  congrégatiou  se  répandit 
dans  le  diocèse  d'Arras  et  fonda  une 
maison  à  Boulogne. 

Il  existe  dans  le  diocèse  d'Angers 
une  autre  congrégation  de  Filles  de  la 
Solitude,  fondée  en  1826  par  M.  Mon- 
tault  des  Iles;  elle  est  connue  aussi 
sous  le  nom  de  Société  de  Marie;  elle 
donne  gratuitement  l'enseignement  aux 
enfants  pauvres,  possède  des  pension- 
nats et  reçoit  des  dames  qui  désirent 
faire  des  retraites.  Elle  a  des  mai- 
sons à  Cholet,  Saumur ,  Redon,  dans 
le  diocèse  de  Rennes  et  dans  celui  de 
Poitiers. 

Enfin  le  diocèse  de  Nantes  possède 
une  société  de  Sœurs  de  la  Solitude, 
établie  à  Nantes  même  et  à  Pont-Châ- 
teau, et  dont  l'origine  appartient  à 
Quimperlé.  On  trouve  encore  le  nom 
de  Sœurs  de  la  Solitude,  dans  l'An- 
nuaire du  Clergé  de  France,  à  Aix  et  à 
Lambesc-,  à  Bugles,  dans  le  diocèse  de 
Bordeaux  ;  à  DôIe,  dans  celui  de  Saint- 
Claude  ;  à  Cuers,  dans  celui  de  Fréjus  ; 
à  Marseille  et  à  Saint-Barnabe,  dans  le 
même  diocèse;  enfin,  à  Vannes. 

SOLLICITATION.  On  entend  par  là 
le  crime  dont  se  rend  coupable  un 
prêtre  en  attirant  une  pénitente  à  l'in- 
conduite  pendant,  immédiatement  avant 
ou  après  la  confession  sacramentelle, 
soit  dans  le  confessionnal  même ,  soit 
ailleurs  ,  sous  prétexte  d'entendre  à 
confesse ,  que  le  prêtre  soit  d'ailleurs  ap- 
prouvé pro  cura  ou  non  ;  que  ce  soit 
pour  lui  ou  pour  un  autre,  laïque  ou 
prêtre,  homme  ou  femme  ;  que  ce  soit 
par  lettre,  de  vive  voix  ou  de  fait,  ou 
qu'il  ait  seulement  négligé  d'engager 
la  personne  qui  lui  découvre  une  pa- 
reille sollicitation  à  dénoncer  le  crime 
à  qui  de  droit. 

Ce  crime  est  puni,  quels  que  soient  la 
dignité,  la  fonction,  les  droits,  privilè- 
ges et  exemptions  du  prêtre,  suivant 
les  circonstances  plus  ou  moins  aggra- 
vantes, de  la  suspension,  de  la  perte 
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du  droit  d'élire  et  d'être  élu ,  de  la  dé 
position  ;  et,  si  c'est  un  religieux,  du 
bannissement,  des  galères,  de  la  prison 
perpétuelle  de  la  dégradation,  de  l'aban- 
don au  bras  séculier. 

En  revanche  celui  qui,  ecclésiastique 
ou  laïque,  accuse  faussement  un  prêtre 
d'un  tel  crime,  ne  peut  être  absous, 
sauf  à  l'article  de  la  mort,  que  par  une 
sentence  du  Pape  :  Gregor.  XI,  Constit. 
Universi  Dominici,  du  30  août  1622; 
Bened.  XIV,  Constit.  Sacramentum 
Pœnitentiœ,  du  1"  juin  1741  ;  ejusd. 
Constit.  Apostolici  muneris,  du  8  fé- 
vrier 1745. 
Cf.  Excès,  Cas  béservés. 

Pebmanéder. 
SOLBUSATION.  Voi/ez  Guid'Abezzo 
et  Musique. 

SOMASQUES  (Clerici  regulares  S. 
Majoli  Papix  congregationis  Soma- 
schae).  Au  milieu  des  pertes  nombreu- 
ses qui  affligèrent  la  Catholicité  au  sei- 
zième siècle ,  à  la  suite  de  la  grande 
apostasie  de  cette  époque ,  l'Église  fut 
consolée  par  la  création  d'un  grand 
nombre  d'ordres  nouveaux,  dévoués  à 
son  service  et  consacrés  à  l'éducation 
de  ses  enfants.  Telle  fut  la  congréga- 
tion des  Somasques  ou  des  Clercs  régu- 
liers, fondée  ^dx  Jérôme  ^Emilien.  Jé- 
rôme naquit,  en  1481,  à  Venise,  d'une 
famille  sénatoriale.  Après  avoir  terminé 
ses  humanités  il  prit  du  service,  contre 
le  gré  de  son  père,  au  moment  où  la  ré- 
publique déclarait  la  guerre  à  la  France, 
et  fit  preuve  de  tant  de  courage  et  d'ha- 
bileté qu'à  la  fiji  de  la  campagne  le  sénat 
lui  confia  un  grade  élevé  dans  la  gar- 
nison de  Castelnuovo,  au  moment  où 
la  république  entrait  en  hostilités  avec 
la  ligue  de  Cambrai. 

Le  commandant  de  Castelnuovo  ayant 
pris  la  fuite,  ^Emilien  le  remplaça  et 
défendit  énergiquement  son  poste.  Il 
fut  toutefois  obligé  de  se  rendre  et  jeté 
dans  un  sombre  cachot.  Là  un  rayon 
de  la  grâce  divine  l'illumina,  et,  dèi 
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lors,  rcgiettant  sa  vie  passée  et  pleu- 
raut  ses  péchés ,  il    promit  de  mener 
une  conduite  exemplaire    si    Dieu   le 
délivrait  de  sa  captivité.  Il  y  échappa 
en  effet,  quelques-uns  disent  par  mi- 
racle, et  obtint  en  récompense  de  sa 
bravoure,  à  la  paix ,  la  dignité  de  po- 
destat et  les  revenus  du  fort  qu'il  avait 
commandé,  pour  30  années.  La  mort 
d'un  frère  aîné  lui  fit  bientôt  abandon- 
ner cette  charge  pour  gérer  la  tutelle 
de  son  neveu  ;  mais  il  ne  perdit  pas 
la  mémoire  du  vœu  qu'il  avait  formé 
dans  sa  prison  et  partagea  sa  vie  entre 
la  prière,  les  œuvres  de  pénitence  et 
de  charité.  Il  aimait  à  visiter  les  hôpi- 
taux et  la  demeure  des  pauvres,  portant 
partout  le  secours  de  sa  parole  et  de 
sa  bourse.  Sa  charité  se  manifesta  sur- 
tout  durant  la  famine  et  les  épidé- 
mies qui  désolèrent  l'Italie  en  1528  ;  il 
fut  au  raoraeut  d'être  victime  de  son 
dévouement.  Toutefois   il  recouvra  la 
sauté    et  recommença  à   vivre  d'une 
manière  plus  austère  encore.  Touché 
du  sort  des  orphelins,  il  loua  une  mai- 
son et  y  admit  autant  d'enfants  qu'elle 
en  put  contenir;  illeurservit  de  pèreet 
de  maître.  En  1531  il  obtint  de  la  ville 
de  Vérone  la  fondation  d'une  maison 
du  même  genre,  et  peu  après  il  réussit 
également  à  Brescia  et  à  Bergame.  En-  | 
fin  il  fonda  à  Venise  deux   établisse-  ! 
ments  pour  des  orphelins  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  et,  afin  de  prendre  le  mal 
à  sa  racine,  il  créa  un  refuge  pour  les 
femmes  repenties.  Jusqu'alors  ^milieu 
n'avait  été  secondé  dans  ses  travaux  que 
par  des  laïques;  peu  à  peu  quelques  prê- 
tres zélés  s'unirent  à  lui,  après  avoir 
distribué  leur  fortune  aux  pauvres  ,  et 
ainsi  fut  insensiblement  créée  une  asso- 
ciation d'hommes  dévoués  au  service  du 
prochain.  Dans  une  de  leurs  réunions 
ils  délibérèrent  sur  le  choix  de  l'éta- 
blissement qui  serait  considéré  comme 
la  maison-mère;   aucun  de  ceux  qui 
c.\islaient  ne  parut  avoir  les  conditions 
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!  requises  pour  des  sujets  qu'on  pensait 
I  devoir  être  formés   dans  la  solitude. 
Ils  décidèrent  en  conséquence  qu'ils 
fonderaient  une  maison  nouvelle  à  So- 
masco,  situé  entre  l\Iilan  et  Bergame, 
et  que  ce  serait  la  pépinière  de  la  so- 
ciété. Ce  fut  là  qu'vÊmilien  rédigea  les 
premières  règles  de  la   congrégation. 
La  pauvreté  dans  les  vêtements,  dans  le 
I  logement  et  la  nourriture,  le  silence, 
I  la  discipline  furent  les  points  princi- 
paux de   sa  règle.    Une  partie  de  la 
I  nuit  était  consacrée  à  la  prière;  le  jour 
était  destiné  à  de  saintes  conférences, 
au  travail  manuel,  à  l'enseignement  des 
pauvres. 

^milieu,  après  avoir  établi  de  nou- 
velles maisons  à  Pavie  et  à  Milan,  se 
retira  dans  la  solitude  de  Somasco,  où 
il  mourut,  universellement  regretté, 
le  8  février  1537,  à  l'âge  de  cinquante- 
six  ans. 

Sa  fondation  devint  une  des  princi- 
pales consolations  du  règne  du  Pape 
Clément  VII  (l).  Le  successeur  d'iEmi- 
lieu,  Angelo-Marc  Gambarana,  ob- 
tint du  Pape  Paul  III,  en  1540,  l'ap- 
probation de  la  congrégation,  appro- 
bation qui  fut  renouvelée  en  1563  par 
Pie  IV  et  à  laquelle  s'ajoutèrent  de 
nombreux  privilèges.  Pie  V  l'érigea,  en 
15G8,  en  un  ordre  de  clercs  réguliers, 
sous  la  règle  de  S.  Augustin.  Paul  V  lui 
accorda  les  privilèges  des  ordres  men- 
diants, l'exempta  de  la  juridiction  des 
évêques,  confirma  l'élection  de  Gamba- 
rana  comme  général,  et  appela  la  so- 
ciété Vordre  des  Clercs  réguliers  de 
Saint-Majol ,  du  nom  de  l'église  que 
S.  Charles  Borromée  lui  avait  con- 
cédée à  Pavie. 

De  1546  à  1555  les  Somasques  fu- 
rent unis  aux  Théatins  (2),  et  vers  1614 
ils  s'associèrent  pendant  quelque  temps 
aux  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne  en 


(1)  ^'o[i.  Clément  VU. 

(2)  yoy.  Théatins. 
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France.  Le  Pape  Alexandre  Vil  dis- 
tribua l'ordre  en  trois  provinces,  celle 
de  Lombardie,  celle  de  Venise  et  celle 
de  Rome.  Il  s'y  ajouta  une  quatrième 
province,  qui  fut  celle  de  France.  Cha- 
cune d'elles  devait  avoir  un  noviciat 
spécial.  L'ordre  créa  ou  dirigea  une 
foule  de  collèges,  entre  autres  celui 
que  leur  donna  le  Pape  Clément  VIII, 
à  Rome  ;  il  fut  appelé  Clementinum  , 
destiné  à  la  jeunesse  noble  et  devint 
le  plus  célèbre.  Dans  beaucoup  d'en- 
droits les  Somasques  associèrent  à 
leurs  collèges  d'excellents  hôpitaux. 
L'enseignement  auquel  ils  se  consa- 
crèrent rendit  nécessaires  diverses  mo- 
difications des  règles.  Le  procureur 
général  de  l'ordre,  Antoine  Palinus,  les 
réunit,  et  le  Pape  Urbain  VIII  les  ap- 
prouva. Ou  trouve  toutes  ces  consti- 
tutions dans  Holsténius,  Cod.  Regul. 
mon.,  t.  III,  p.  199-292.  Les  moindres 
détails  y  sont  prévus  et  réglés.  La  mai- 
son principale  des  Somasques  se  trouve 
actuellement  à  Rome.  La  fidélité  de 
l'ordre  le  préserva  de  la  nécessité  des 
réformes.  Le  costume  est  celui  des 
clercs  réguliers  ordinaires. 

Cf.  Hélyot,  Ordres  chev.  et  mon., 
t.  IV,  p.  263  ;  Henriou-Fehr,  Ordres 
monast.,  t.  II,  p.  14. 

Fehr. 

SOMME ,  summa.  Aujourd'hui  on 
comprend  sous  le  nom  de  somme , 
summa,  un  abrégé  scientifique  dans 
lequel  on  expose  les  principes  fonda- 
mentaux d'une  science  et  ses  princi- 
pales applications  (1).  Cette  définition 
est  insuffisante  quand  il  s'agit  de  la 
théologie  scolastique,  et  spécialement 
de  la  théologie  de  S.  Thomas  d'Aquin. 

Dans  ce  cas  la  somme  est  une  expo- 
sition commode  et  utile  aux  commen- 
çants de  la  dogmatique  et  de  la  morale 
chrétiennes ,  dans  leur  ensemble,  leur 
ordre  et  leur  méthode. 

(1)  Piérer,  Ltxique,  t.  XXX,  p.  2S6. 


A  l'époque  de  la  théologie  scolasti- 
que le  maître  devait  résumer  dans  une 
somme,  suivant  l'ordre  des  matières, 
ce  qui  se  trouvait  avoir  été  enseigné 
en  des  temps  divers  et  par  des  docteurs 
différents,  ce  qui  était  par  conséquent 
disséminé  dans  beaucoup  de  livres  ;  il 
devait  présenter  d'une  manière  systé- 
matique ,  dans  leur  ensemble  et  leur 
unité,  toutes  les  questions  de  dogme 
ou  de  morale  résolues  ou  insuffisam- 
ment traitées  dans  les  saints  Pères  et 
d'autres  auteurs  ayant  parlé  des  mêmes 
sujets  ex  professa. 

Il  ne  résulte  pas  de  cette  idée  d'une 
somme  qu'il  faut  que  les  matières 
soient  restreintes  aux  limites  de  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  un  Com- 
pendium.  La  brièveté  n'était  qu'une 
qualité  secondaire;  l'important  était 
d'exposer  la  matière  clairement,  com- 
plètement, d'après  une  méthode  fa- 
cile, dans  un  ordre  systématique, 
en  ne  négligeant  aucune  distinction , 
aucun  détail.  C'est  ce  dont  on  a  la 
preuve  complète  dans  l'ordonnance  de 
la  Somme  de  S.  Thomas.  Le  titre 
seul  de  cet  ouvrage  extraordinaire  en 
fait  comprendre  l'étendue,  la  nature, 
le  but;  il  est  conçu  en  ces  termes  : 
S.  Thomx  Aquinatis  Summa  totius 
Théologie,  in  qua  quicquid  in  uni- 
versis  bibliis  continetur  obscuri,  quic- 
quid in  veterum  Patrum  {ab  ipso 
nascentis  Ecclesix  initio)  monumen- 
ts est  doctrinx  notabilis ,  quicquid 
denique  velolim  vocatum  est,  vel  ho- 
die  vocatur  ab hxreticis  incontrover- 
siam,  id  totum,  vel  certe  maxima 
ex  parte,  ut  ericdite  et  pie,  ita  fide- 
iiter  atque  dilucide  ,  per  qu^stio- 
NES  et  RESPONSiONES  cxplicatur. 

C'est  ce  que  le  prologue  de  la  Somme 
de  S.  Thomas  reproduit  clairement 
quand  il  dit  :  Quia  catholicse,  veritatis 
doctor  non  solma  provectos  débet 
instruere,  sed  ad  eum  pertinet  etiam 
incipientes  erudire  (secundmii  illud 


288 


SOMME  -  SOMMELIER 


Apustoli  I  ad  Corinth.^  3  :  Tanqxiam 
parvulis  in  Chrislo  lac  vobis  potum 
dedi,  non  escam),propositum  nostrx 
intentionis  in  hoc  opère  est  ea  guse 
ad  Christianam,  religionem  perti- 
nent eo  modo  tradere  secundum  quod 
congruit  ad  eruditionem  incipien- 
tium.  Consideraviinus  namque  hujus 
doctrinae  novitios  in  his  qux  a  di- 
versis  conscripta  sunt  plurimum  iin- 
pediri,  pariim  guident  propter  viut- 
tiplicationem  inutilium  qusestionum, 
articulorian  et  argumenter lun;  par- 
tiyn  etiam  quia  ea  quae  sunt  neces- 
saria,  talibus  ad  sciendum,  non  ira- 
duntur  secundum  ordinem  disci- 
plina, sed  secundum  quod  require- 
bat  librorum  expositio,  vel  secundum 
quod  seprxbebat  occasio  disputandi; 
partim  guidem  quia  eorum  frequens 
repetitio  et  fastidium  et  confusio- 
ne7n  generahat  in  animis  audito- 
rum.  Hsec  igitur  et  alia  hujusmodi 
evitare  studentes,  tentabimus ,  cum 
confidentia  divini  auxilii,  ea  guse  ad 
sacram  doctrinam  pertinent  bbevi- 

TEB    AC    DILUCIDE    PBOSEQUI,    SECUN- 
DUM QUOD  MATEBIA  PATIETUB. 

Ainsi,  d'après  S.  Thomas,  ceux  qui 
commencent  les  études  théologiques 
ont  à  lutter  contre  de  nombreux  obsta- 
cles, parce  qu'on  les  surcharge  de  cho- 
ses inutiles  et  qu'où  ne  leur  expose 
pas  ce  qui  est  nécessaire  suivant  une 
méthode  régulière.  Ce  qui  caractérise 
uue  somme,  c'est  l'ordre  et  l'ensemble 
avec  lesquels  le  dogme  et  la  mo- 
rale sont  exposés,  la  liaison  harmo- 
nique de  toutes  les  parties  sembla- 
bles. Telle  est  l'opinion  d'un  éditeur 
de  la  Somme  de  S.  Thomas,  le  théolo- 
gien néerlandais  Augustin.  Hunnxus, 
Antverpix,  ex  off.  Christoph.  Plan- 
iini,  MDLXIX.  Il  expose  nettement 
le  but  d'une  somme  théologique  dans 
sou  épître  dédicatoire  au  Pape  Pie  V. 
Il  y  rappelle  à  Sa  Sainteté  que  les  prin- 
cipaux moyens  pour  faciliter  l'étude  de 


la  théologie  sont  :  Ea  compendiorum 
seu  summarum  gênera,  quibus  illa 
quae  a  variis  scriptoribus  diffuse  et 
sparse  dicta  sunt,  in  unum  locum 
colliguntur,  et,  apto  convenientique 
inter  se  digesta  ordine,  in  unum 
quasi  corpus  rediguntur.  Nam  hac 
ratione  et  singula  rectius  intelligi 
queunt  {quod  res  cognatx  inter  se 
collatx  et  sub  unum  adduclx  aspec- 
tum  se  mutuo  illustrent) ,  et  uni- 
ver  sa  doctrina,  tum  propter  partium 
inter  se  aptam  connexionem  ,  tum 
propter  brevitatis  et  ordinis  commo- 
ditatem,  facilius  et  mente  et  mémo- 
ria  compre/ienditur. 

C'est  S.  Thomas  d'A.quin  qui  occupe 
certainement  le  premier  rang  parmi 
les  créateurs  d'une  méthode  lucide  ; 
car  ce  saint  docteur  a  exposé  dans  sa 
Somme,  d'une  manière  magistrale, 
tout  ce  que  la  théologie  apprend  à 
croire,  à  faire,  à  omettre ,  à  désirer, 
à  espérer.  Hœc  omnia,  dit  Hun- 
naeus,  particulatim  anie  atque  spar- 
se ,  tum  a  sacris  scriptoribus ,  tum 
a  theologis  postea  secutis  tractata, 
in  eo  volumine,  quod  Summam  theo- 
logix   inscripsit,   ita    copiose,    ita 

PLANE,  ita  DISTINCTE,  ita  GBAVITEB, 
ET ,    PBO    BEBUSI     MULTITUDINE  ,    ita 

BBEVITEB  persecutus  est  sanctus  Tho- 
mas, ut  hoc  unum  volumen  theo- 
loyix  studiosis  loco  magnx  et  va- 
riis libris  instructse  bibliothecas  ac 
thesauri  cujusdam  theologici  esse 
possit. 

Dûx. 

SOMMELIER.  Originairement  le  su- 
périeur d'un  monastère,  charge  de  toute 
la  direction,  administrait  personnel- 
lement les  biens  temporels  de  la  com- 
munauté (I). 

Mais,  les  obligations  matérielles  de 
leur  charge  s'étant  tellement  multipliées 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  s'occuper  de 

(1)  C.  9,  c.  18,  qucesl.  2. 
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soins  spirituels  plus  graves  et  plus  im- 
portauts,  les  abbés  se  déchargèrent  peu 
à  peu  de  l'administration  temporelle 
en  la  confiant  à  des  membres  de  leur 
congrégation  qu'ils  choisirent  à  cette 
fin. 

Ces  nouveaux  fonctionnaires,  nom- 
més cellerarii  ou  cellarii  (1),  proviso- 
res,  procuratores,  furent  chargés  de 
l'administration  de  tous  les  biens  du 
monastère  ;  ils  eurent  la  surveillance 
du  mobilier  de  l'église ,  celle  des  pau- 
vres, des  malades,  des  étrangers,  et 
procurèrent  au  couvent  les  provisions 
nécessaires,  qu'ils  mettaient  à  la  dis- 
position des  membres  de  la  commu- 
nauté. Cette  institution  se  trouve  déjà 
dans  la  règle  de  saint  Benoît,  qui 
porte,  chap.  31  :  Eligatur  de  congre- 
gatione  sapiens,  maturus  moribus, 
sobrius,  non  multuni  edax,  non  ela- 
tus,  non  turbulentus,  non  injuriosus, 
nontardus,  non  prodigus,sed  timens 
Deum,  qui  omni  congregationi  sit 
sicut  pater;  curam  gerat  de  omni' 
bus. 

Quant  à  la  position  hiérarchique  du 
cellerier,  il  faisait  partie  des  dignitai- 
res du  couvent,  mais  il  était  en  tout 
subordonné  à  l'abbé  et  n'était  que  son 
mandataire;  la  règle  dit  :  Sine  Jus- 
sione  abbatis  nihil  faciat,  quae  ju- 
bentur  custodiat. 

Telle  fut  la  position  originaire  du 
cellerier;  mais  elle  se  modifia  par  la 
suite,  et  l'étendue  de  ses  obligations  et 
de  ses  droits  varia  suivant  les  besoins 
des  temps  et  des  lieux.  En  général  il 
arriva  que  la  fonction  très-étendue  d'a- 
bord se  partagea  en  diverses  branches, 
et  qu'ainsi  naquirent  les  fonctions  d'hos- 
pitalier, d'infirmier,  de  trésorier  et  d'é- 
conome, hospitatarii,  xenodochii,  in~ 
flrmarii,  thesaurarii^ceconomi.  La 
fonction  du  cellerier,  cellarius,  se  res- 
treignit aux  soins  des  subsistances  de  la 

(1)  Foy.  Cellerier,  t-  IV. 

ERCYCL.  TUÉOL.  CATU.  —  T.  XXU. 


communauté,  à  la  surveillance  de  la 
cuisine  et  de  la  cave,  à  l'acquisition,  à 
la  conservation  et  à  la  préparation  de  ce 
qui  était  nécessaire  à  la  vie  journalière 
de  la  communauté  et  à  la  surveillance 
du  personnel.  Ces  obligations  particu- 
lières formèrent  peu  à  peu  la  fonction 
du  sommelier  et  du  cuisinier ,  dans  le 
sens  ordinaire  du  mot.  Cependant  il 
était  prescrit,  vu  l'importance  de  la 
fonction,  qu'elle  fût  toujours  remplie 
par  un  religieux  du  couvent,  et  elle  fut 
très-rarement  confiée  à  un  laïque. 

La  même  charge,  avec  les  mêmes 
obligations  et  le  même  nom,  se  trou- 
vait dans  les  maisons  canoniales. 
Chrodegang  les  avait  prises  dans  la 
règle  de  saint  Benoît  et  insérées  dans  sa 
Régula  canonicorum.  Le  chapitre  XI 
de  cette  règle  décrit  les  qualités  et  les 
obligations  du  cellerier  (1). 

Cf.  Thomassin,  F.  et  N.  E.  £>.,P.  1, 
4,  III,  c.  66,  n°  11,  et  67,  n°  I  ;  Van 
Espen,  F.  E.,V.  1,  tit.  XXXI,  c.  5. 

somiMiER  (Jean-Claude),  historien 
et  poëte,  né  le  22  juillet  1661  à  Vau- 
villars,  dans  le  comté  de  Bourgogne, 
où  son  père  exerçait  une  fonction  pu- 
blique, fit  ses  études  à  Besançon,  de- 
vint docteur  en  théologie  et  en  droit, 
puis  curé  de  Gyrancourt  et  de  Champs, 
en  1696. 

Il  obtint  la  faveur  de  Léopold,  duc 
de  Lorraine ,  qui  l'employa  dans  di- 
verses missions  en  Allemagne,  en  Ita- 
lie, à  Paris,  et  l'envoya  trois  fois  à  Ro- 
me, oti  Innocent  XIII  le  nomma  ca- 
mérier  secret,  et  Benoît  XIII  arche- 
vêque de  Césarée  et  assistant  du  trône 
pontifical.  A  son  dernier  retour  de 
Rome  il  fut  élu  prieur  de  la  collégiale 
de  Saint-Dié  et  abbé  de  Sainte-Croix 
de  Bouzonville.  11  mourut  à  Saint-Dié 
le  5  octobre  1737.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  Orgia  Alicapellana  ^  en 
vers  latins  et  français;  Panégyrique  de 

(1)  Harzheim,  Conc,  Germ.,  t.  I,  p.  101. 
16 
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Charles  T',  duc  de  Lorraine  ;  Éloge 
funèbre  de  madame   Charlotte-Eli- 
sabeth-Gahrielle  de  Lorraine,  abbesse 
de  Reniiremont ;  Histoire  dogmatique 
de  la  Religion,  ou  la  religion  prou- 
vée par  Vautorité  divine  et  humaine 
et  par  les    lumières  de  la  raison, 
in-4°,4  vol.;    Histoire  dogmatique 
du  Saint-Siège,  6  vol.  in-S"  ;  Histoire 
de  réylise  de  Saint-Dié;  ce  dernier 
ouvrage  n'a  été  que  complété  et  publié 
par  Sommier,  car   l'auteur   véritable 
était    le   grand-prieur    de  Saint-Dié, 
François  de  Riguet;  Lettres  à  M.  de 
Begon,  évéque  et  comte  de  Toul;  Sta- 
tuts publiés  au  synode  de  Saint-Dié, 
nzi  ;  apologie  de  r Histoire   de  l'é- 
glise de  Saint-Dié,    contre   Nicolas 
Brouilliey,  qui  avait  publié  une  Défense 
de  l'église  de  Toul. 
Cf.  Jôcher,  Lex.  des  Sav.,  t.  IV. 
SONNETTES  (tintinnabula),  instru- 
ments sonores  dont  on  se   sert  pour 
avertir  les  fidèles  pendant  la  messe  ou 
la  procession  du  Saint-Sacrement.  On 
ne  peut  pas  déterminer  le  moment  où 
s'est  établi  l'usage  de  ces  instruments 
dans  le  culte.  Dans  Gavantus  tiyitin- 
nabulum  est  synonyme  de  campanula 
par  va. 

Comme  ce  n'est  guère  que  depuis  le 
douzième  siècle  qu'on  sonne  durant  la 
messe,  et  comme  les  processions  du 
Saint-Sacrement  sont  d'une  origine  en- 
core plus  récente,  il  est  hors  de  doute 
que  l'usage  des  sonnettes  dans  les  églises 
ne  remonte  pas  plus  haut.  C'est  ce  que 
confirme  le  témoignage  de  Thistoire;  car 
on  ne  trouve  que  dans  quelques  manus- 
crits du  Pontifical  qui  ne  sont  pas  très- 
anciens  (1)  la  prescription  d'après  la- 
quelle, dans  l'ordination  du  portier,  ce- 
lui-ci est  tenu  de  sonner  la  cloche  et  le 
cyynbalum.  Il  existe ,  il  est  vrai ,  des 
témoignages  plus  anciens  qui  parlent 


(1)  P<intif.  Salisburg.,  ann.700;  Pontif.  Ca- 
nterac,  ann.  600,  ap.  Marlen, 


des  sonnettes,  tintinnabula,  en  usage 
dans  l'église  (ainsi,  par  exemple,  l'évê- 
que  de  Rouen,  S.  Ouen,  au  septième 
siècle,  en  parle  dans  sa  biographie  de 
S.  Éloi)  ;  mais  il  se  pourrait  que  tin- 
tinnabuhim  fût,  dans  ces  endroits, 
synonyme  de  cloche.  Le  cardinal  Bona 
est  de  cette  opinion  (de  Beb.  lit.,  1.  I, 
c.  22,  V  6). 

SONNEUR  [campanarius),  nom  du 
serviteur  de  l'église  qui  sonne  les  clo- 
ches. En  général  les  bedeaux  et  les 
sacristains  sont  les  sonneurs.  Au 
moyen  âge  c'étaient,  au  moins  dans 
beaucoup  d'endroits,  des  prêtres  ou 
des  clercs  qui  étaient  chargés  de  ce 
soin  (1).  C'est  de  là  que  semble  pro- 
venir l'usage  de  dire  au  candidat  qui  est 
ordonné  portier,  en  lui  conférant  cet 
ordre  :  Ostiarium  oportetpercutere... 
campanum ,  et  de  lui  faire  sonner 
quelques  coups. 

SONNITES.  On  sait  que  les  sectateurs 
de  l'islam  se  divisent  en  beaucoup  de 
sectes.  La  secte  dominante,  c'est-à- 
dire  celle  qui,  sous  les  califes  ommiades 
et  abbassides  (2),  comme  sous  les  sul- 
tans turcs,  a  eu  la  puissance  suprême 
entre  les  mains ,  et  qui  compte  parmi 
ses  adhérents  l'immense  majorité  des 
islamites,  s'est  elle-même  désignée  sous 
le  nom  de  communauté  universelle  et 

•normale,  ïcLs-'i^  iiUi  j.»!.  Sonna 
veut  dire  norme,  et  de  là  le  nom  de 
sonnite.  Nous  comprendrons  le  sens 
et  la  portée  de  cette  dénomination 
d'après  les  explications  authentiques 
que  les  sonnites  donnent  de  leur  sym- 
bole religieux. 

Un  docteur  considéré,  l'hanefit  Abu 
Fadhl  Albochari  (f  57.3  =  11/7), 
s'exprime  comme  il  suit  dans  son 
esquisse  de  la  foi  et  de  la  morale , 


(1)  Ama'.ar.,  de  Eccl.  ojf.,  1.  III,  c.  1.  Capil. 
reg.  Franc,  I,  6,  c.  168. 

(2)  Foy.  Ommiades,  Abbassides. 
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trouve  dans  la  collection  de  Rehmsè , 
Cod.,  30  et  79:  «La  sonna  est  telle 
par  sa  nature  qu'il  faut  renoncer  à 
toute  recherche  et  à  toute  discussion  sur 
la  tradition,  dès  que  l'origine  en  est  cer- 
taine et  le  texte  arrêté.  »  «  Le  sonnite 
tient  à  ce  qu'enseigne  le  Coran,  à  ce 
qu'expose  la  tradition,  il  ne  dispute 
pas  dans  les  choses  de  religion  en  s'ap- 
puyant  sur  des  motifs  de  raison  ;  il  suit 
la  loi  traditionnelle  dans  ses  opinions, 
ses  actions  et  ses  décisions,  à  moins 
que  les  motifs  de  raison  qu'il  a  ne  s'ac- 
cordent avec  les  dispositions  du  Coran 
et  de  la  Sonna.  La  raison  seule  ne  suf- 
fit jamais  pour  qu'on  en  déduise  des 
conséquences  obligatoires.  » 

Il  est  vrai  que  cette  exclusion  de  la 
spéculation  n'est  pas  admise  générale- 
meBrt  dans  ce  sens  strict  et  absolu  (1). 
Au  contraire  c'est  la  scolastique  de  l'é- 
cole d'Aschari  (2;  qui  est  la  base  de  la 
dogmatique  sonnite  (3).  Cependant  c'est 
toujours  un  des  principes  des  sonnites 
que  la  règle  de  la  foi  est  la  révélation 
de  Mahomet,  telle  que  la  donne  l'his- 
toire, que  l'ont  élaborée  et  systéma- 
tisée les  quatre  écoles  reconnues  (4) 
et  que  l'a  transmise  et  conservée  la  tra- 
dition. 

Les  sectes  rationalistes,  comme  les 
Motasalen  (5),  s'écartent  de  ce  prin- 
cipe. Ils  sont,  en  tant  que  novateurs, 
îcJmJi^^,  les  adversaires  des  son- 


(1)  Abu-Fadhl  pense  même  qae  le  premier 
qui  appliqua  le  syllogisme  dans  les  choses  de 

religion  fut  le  diable,  /^Lâ'  ^j^  Jjt     «I 

^«aIjI.  Cod.  Sehm.,  30,  f.  5,  b. 

(2)  Foy.  Islam. 

(3)  Foir,  entre  autres,  D.  Philippe  Wolff,  les 
Druses,  Leipzig,  18û5,  p.  37  sq.  Les  sectateurs 
du  système  fondé  par  Aschari  se  nomment 


(4)  Foy.  Islam. 

(5)  Ibid. 


nites ,  car  ils  nient  nettement  la  règle 
de  foi  positive. 

Cette  négation  est  également  le  par- 
tage des  Schiites  (I) ,  c'est-à-dire  des 
Ismaélites,  des  Balamites,  etc.,  quoi- 
qu'ils enveloppent  leur  liberté  dépenser 
des  formes  habituelles  du  dogme.  Les 
schiites  modérés,  notamment  ceux  qui 
dominèrent  en  Egypte  sous  les  califes  fa- 
timites,  aux  dixième  et  onzième  siècles, 
et  qui  dominent  en  Perse  depuis  le 
seizième,  admettent  le  Coran  et  la  tra- 
dition comme  bases  de  leur  croyance, 
mais  ils  ne  s'entendent  pas  avec  les 
sonnites  sur  la  teneur  et  l'extension 
des  doctrines  et  des  usages  qui  ont  été 
déduits  de  ces  deux  sources.  Par  suite 
de  ce  dissentiment  d'une  part,  d'autre 
part  de  la  durée  et  de  l'importance  nu- 
mérique de  leurs  partisans,  ils  forment 
le  parti  habituellement  opposé  aux  son- 
nites. Les  doctrines  et  les  pratiques 
principales  de  la  Sonna  ont  été  expo- 
sées dans  l'article  Islam  ;  ce  qui  s'en 
écarte  se  trouve  dans  l'article  Schiites. 

Cf.  AiscHA  ,  Ali,  Ansar,  Compa- 
gnons DE  Mahomet,  Cokan,  Maho- 

MET. 

SOPHIE   (sainte). 

I.  Les  Grecs,  aussi  bien  que  les  La- 
tins, honorent  trois  jeunes  sœurs,  vier- 
ges et  martyres,  Fides^  Spes,  Charitas, 
et  leur  mère Sophia  ou  Sapientia.L.es 
Bollandistes  en  parlent  à  la  date  du 
1"  août,  et  remarquent  au  commen- 
cement du  commentaire  critique  :  In 
€0  numéro  sunt  sanctx  hic  in  titulo 
propositXf  quantumvîs  illustres,  ut, 
praeter  martyrium  receptissimumque 
adeo  in  Ecclesia  cultum ,  de  ipsis 
nihil  guidquam  in  tam  variis  earum 
legendis  tradifum  sit,  quod  attentum 
eruditumque  lectorem  non  remore- 
tur,  etc. 

Dans  les  martyrologes  occidentaux 
du  neuvième  siècle  ou  trouve  déjà  ces 


(1)  Foy,  Schiites. 
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SOPHIE  (Saimb) 


quatre  saintes  ;  ainsi  on  lit  dans 
Usuard,  au  l*'  août  :  Item  Roviae  pas- 
sio  S.  V.  Spei,  Fideiet  Charitatis,et 
ma  tris  earum  Sapientiae ,  qux  suh 
Adriano  principe  martyrii  coronam 
adeptx  sunt;  —  dans  Notker  :  In 
Aicomedia  passio  S.  Firginum  Pistis, 
El  pis,  Agapis ,  qux  Latine  Fides, 
Spes,  Charitas  diruntur,  et  matris 
earum  Sophias,  quse  Sapientia  inter- 
prétât ur,  et  aliarum  viultarum. 

Cette  Sophie,  mère  des  trois  sœurs, 
Fides,  Spes  et  Charitas,  se  trouve 
dans  le  Martyrologe  romain,  au  30  sep- 
tembre. 

II.  On  distingue  de  cette  sainte  une 
autre  martyre,  du  nom  de  Sophie,  qui 
est  inscrite  par  les  Bollandistes,  avec 
sa  compagne  de  souffrances,  Irène^  par- 
mi les  saintes  des  martyrologes  grecs 
et  latins,  en  date  du  18  septembre.  On 
n'a  aucun  détail  sur  elle. 

III.  Le  culte  dune  troisième  Sophie, 
vierge  et  martyre,  est  célébré  dans  le 
diocèse  de  Fermo,  en  Italie,  et  d'autres 
diocèses  italiens,  le  30  avril,  et  ce  nom 
se  trouve  à  la  même  date  dans  le  Mar- 
tyrologe romain. 

Cf.  Boll.,  ad  30  april. 

SCHBÔDL. 
SOPHIE    (ÉGLISE   DE   SaINTE- )  >     à 

Constantinople.  L'église  que  Cons- 
tantin le  Grand  bâtit  a  Constantinople 
en  l'honneur  de  la  Sagesse  divine  ou 
de  Ste  Sophie  avait  déjà  été  incendiée 
deux  fois  lorsque  l'empereur  Justinien 
résolut  de  la  reconstruire,  plus  vaste 
et  plus  magnifique  qu'elle  n'avait  été. 
L'architecte  Anthenius  en  fit  le  plan 
et  dirigea  les  10,000  ouvriers  qui  fu- 
rent employés  à  la  bâtir.  L'empereur 
lui-même  en  surveilla  la  prompte  exé- 
cution et  encouragea  l'ardeur  des  tra- 
vailleurs. Au  bout  de  près  de  sept  ans 
le  nouveau  temple  fut  achevé,  le  pa- 
triarciie  le  consacra,  et  Justinien,  dit- 
on,  s'écria,  au  milieu  de  la  solennité: 
«  Gloire  à  Dieu,  qui  m'a  permis  d'ache- 


ver une  pareille  oeuvre  et  de  vaincre 
Salomon  !  » 

Vingt  ans  après,  un  tremblement  de 
terre  renversa  le  côté  oriental  de  la 
coupole;  Justinien  la  répara  ,  et,  la 
36'  année  de  son  règne ,  il  célébra  la 
seconde  dédicace  d'un  temple  qui  est 
encore  aujourd'hui  un  monument  de 
sa  gloire. 

La  coupole  est  éclairée  par  vingt- 
quatre  ouvertures;  la  voûte  est  dorée 
et  ornée,  au-dessus  des  vingt -quatre 
fenêtres ,  de  mosaïques  et  de  quatre 
figures  colossales  qui  représentent  des 
séraphins.  Outre  la  grande  coupole  il 
y  a  deux  demi-coupoles  et  six  coupoles 
plus  petites.  Le  plan  géométrique  du 
bâtiment  est  une  croix  grecque  dessi- 
née dans  un  quadrilatère,  dont  l'ex- 
trémité, d'orient  en  occident,  forme 
une  ellipse.  L'intérieur  a  une  largeur 
de  75  mètres  du  nord  au  sud  et  une 
longueur  d'environ  85  mètres  de  l'est 
à  l'ouest,  jusqu'aux  neuf  portes  en 
bronze  ornées  de  bas-reliefs  qui  s'ou- 
vrent sur  un  portique,  et  de  là  sur 
une  cour  extérieure  où  se  tenaient  les 
pénitents.  La  toiture  est  en  ardoises, 
mais  l'intérieur  est  revêtu  de  marbres 
d'espèces,  de  couleurs  et  de  nuances 
variées;  le  pave  est  en  mosaïque  de 
porphyre  et  de  vert  antique  ;  une  double 
rangée  de  galeries  et  cent  colonnes 
(dont  huit  en  porphyre,  provenant  du 
temple  du  Soleil,  bâti  par  Aurélien,  et 
huit  autres  de  jaspe  vert,  provenant  du 
temple  de  Diane,  à  Éphèse)  augmen- 
tent l'impression  magique  de  l'ensem- 
ble. Au  delà  des  piliers  du  nord  et  du 
sud  une  balustrade  séparait  la  nef  du 
chœur ,  aux  deux  côtés  duquel  s'éle- 
vaient les  trônes  de  l'empereur  et  du 
patriarche.  L'espace  s'étendant  de  la 
balustrade  aux  pieds  de  l'autel  était 
occupé  par  le  clergé  et  les  chantres. 
L'autel  était  placé  à  l'extrémité  orien- 
tale, formant  une  espèce  d'hémicycle, 
et   ce  sanctuaire   communiquait    par 
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différentes  portes  avec  la  sacristie,  le 
baptistère  et  d'autres  bâtiments  de 
service.  Les  murs  étaient  couverts  de 
mosaïques  représentant  le  Christ  et 
les  saints;. la  balustrade  du  chœur  était 
en  bronze  doré,  ainsi  que  les  cha- 
piteaux des  colonnes,  les  portes  et 
les  galeries.  Le  sanctuaire  renfermait 
plus  de  40,000  livres  pesant  d'ar- 
gent; les  vases  sacrés  et  les  vête- 
ments sacerdotaux  étaient  de  l'or  le 
plus  pur,  garnis  des  pierres  les  plus 
précieuses. 

Ce  temple  magniOque  fut,  à  la  suite 
de  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs,  transformé  en  une  mosquée. 

Cf.  Gibbon,  Hîst.  ;  VII  et  XII  ;  Pro- 
cope,  de  Dif.  Justin,  et  l'article  Cons- 
tantinople. 

SCHRÔDL. 
SOPHOME,  n>33:if,    LXX,  Socpovfaî, 
que   les  Allemands  appellent,  d'après 
l'hébreu,  Zéphania,  est  le  neuvième 
dans  la  série  des  petits  prophètes.  D'a- 
près l'inscription  de  son  livre  il  est  fils 
de  Chusi,  fils  de  Godolias,  fils  d'Ama- 
rias,  fils  d'Ézéchias.  Son  histoire  est  peu 
connue;  à  en  juger  d'après  les  chapitres 
1 ,  4  ;  3, 1 ,  il  séjournait  habituellement  à 
Jérusalem.  Quelques  exégètes,  et  en  der- 
nier lieu  Strauss  (1),  tiennent  l'aïeul  de  ce 
prophète,  Ézéchias,  pour  le  roi  de  Juda 
de  ce  nom  et  considèrent  par  conséquent 
Sophonie  comme  issu  de  sang  royal. 
Mais  le  nom  d'Ézéchias  n'est  pas,  dans 
le  texte,  suivi  des  mots  roi  de  Juda,  et 
les  livres  de  l'Ancien  Testament  ne  font 
pas  mention  d'un  fils  d'Ézéchias  du 
nom   d'Amarias.    D'après  l'écrit    de 
vais    propheta7'um   (2),    attribué   à 
S.  Épiphane,  Sophonie  aurait  été  de 
la  tribu  de  Siméou  et  aurait    connu 
d'avance,  par  une  révélation  divine,  le 
moment  de  sa  mort,  àTrsôavsv  J'èv  àmm- 
Xû<}*£i  Kupfou. 

Il)  Faticinia  Zephaniœ ,  etc.,  Berol.,  1845, 
p.  VII. 
(2)  C.  19. 


Sou  activité  prophétique,  d'après 
l'inscription  de  son  livre,  s'exerça  sous 
le  règne  de  Josias,  roi  de  Juda.  Ce  roi 
avait,  dès  l'âge  de  huit  ans,  succédé  à 
son  père  Amon  (1),  et  par  conséquent 
était,  selon  toute  vraisemblance,  de- 
meuré quelques  années  en  tutelle.  Dans 
la  douzième  année  de  son  règne  il 
résolut  d'abolir  le  culte  qui  avait  pré- 
dominé sous  ses  deux  prédécesseurs  ;  il 
renversa  les  autels  de  Baal,  les  co- 
lonnes du  Soleil ,  la  statue  d'Astarté  et 
des  autres  idoles,  et  brûla  les  ossements 
des  prêtres  du  Soleil  sur  les  autels  de 
leurs  faux  dieux,  non-seulement  dans 
Jérusalem  et  dans  Juda,  mais  dans 
toute  l'étendue  de  l'ancien  royaume 
d'Israël  (2). 

Durant  la  dix-huitième  année  de  son 
règne  il  entreprit  une  réforme  générale 
du  culte  conforme  aux  prescriptions  de 
la  loi  mosaïque,  et  inaugura  la  restaura- 
tion du  culte  légal  par  une  fête  magni- 
fique célébrée  à  Pâques,  à  laquelle  pri- 
rent part  des  habitants  du  royaume 
d'Israël  (3). 

On  se  demande  si  l'activité  prophé- 
tique de  Sophonie  tomba  dans  la  pre- 
mière de  ces  trois  parties  du  règne  de 
Josias,  dans  la  seconde  ou  dans  la  troi- 
sième. On  s'est  souvent  prononcé  dans 
ce  dernier  sens ,  entre  autres  Dell  tzch  (4), 
et  on  a  fait  surtout  valoir  pour  cela 
qu'il  n'est  question  à  cet  endroit  de 
l'Écriture  que  d'une  fête  de  Baal  (5)  ; 
que  les  fils  du  roi  sont  menacés  d'être 
punis  de  leur  idolâtrie  (6)  ;  que  Josias, 
dans  ia  première  période  de  son  règne, 
ne  pouvait  pas  avoir  encore  de  fils  res- 
ponsables de  leurs  actions  ;  que  le  pro- 
phète reproche  aux  prêtres  d'interpré- 
ter faussement  la  loi,  ce  qui  ne  s'accorde 

(1)  IV  Rois,  22,  1.  II  Par.,  3f»,  1. 

(2)  II  Par.,  2U,  3-7. 

(3)  IV  Rois,  22,  21-25.  II  Par.,  35, 1,  ad  19. 
(ft)  Habacuc,  p.  10,  inlrod. 

15)  1,  ft. 
l      16)  1,  8, 
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pas  avec  l'époque  où  la  loi  fut  retrouvée, 
c'est-à-dire   la  dix-huitième  année  du 
règne  de  Josias  ;  enfin  que  ce  fut  seule- 
ment dans  les  derniers  temps  de  Josias 
que  le  jour  du  Seigneur  put  être  an- 
noncé comme  proche.  Mais,  quand  il  est 
écrit  que  Jéhova  exterminera  les  restes 
de  Baal  (1) ,  cela  veut  dire  évidemment 
qu'il  exterminera  Baal  jusque  dans  ses 
derniers  restes.  Puis  l'expression  fils  du 
roi,  T]SDn  >:2,  est  employée,  non  dans 
le  sens  strict,  mais  dans  un  sens  lar- 
ge, et  il  faut  entendre  par  là  en  géné- 
ral les  princes  de  la  famille   royale, 
comme   le   remarque  S.  Jérôme.   En 
outre,  de  ce  qu'on  découvrit  un  exem- 
plaire de  la  loi  dans   la  dix-huitième 
année  du  règne  de  Josias,   on  ne  peut 
pas  conclure  que  jusque-là  les  prêtres 
aient   complètement  ignoré  la  loi;  les 
prêtres  doivent  avoir  connu  la  loi  avant 
comme  après  cet  événement  ;  seule- 
ment, en  face  des  dispositions  du  peu- 
ple, qui  s'était  abandonné  à  l'idolâtrie 
et  qui  les  y  avait  sans  doute  attirés, 
les  prêtres  avaient  trouvé  prudent  de 
dissimuler  la  sévérité  de  la  loi  à  cet 
égard.  Enfin  il  pouvait  être  question 
de  la  proximité  du  jour  du  Seigneur, 
dont  parle  Sophonie  (2),  dans   la  pre- 
mière période  du  règne  de  Josias  aussi 
bien  que   dans  la    dernière,  puisque 
des  prophètes  plus  anciens,  tels  que 
Joël  (3),  lsaïe(4),  Abdias(5),  l'avaient 
prédite  dans  les  mêmes  termes. 

Mais,  tandis  que  les  motifs  allégués 
pour  attribuer  les  prophéties  de  Sopho- 
nie aux  derniers  temps  du  règne  de 
Josias  ne  sont  pas  probants,  une  cir- 
constance positive  parle  en  faveur 
d'une  époque  antérieure.  En  effet  So- 
phonie annonce  la  ruine  du  royaume 


(1)  1,  u, 

(2)  1, 1,  la. 

(3)  1, 15;  2,1;  ft,  15. 

[U)  18,6;  50,  8;  51,5;  55,  6. 
(5)  15. 


d'Assyrie  et  de  Ninive  sa  capitale.  Or 
Ninive  fut  détruite  en  625  av.  J.-C,  par 
conséquent  avant  la  dix-huitième  an- 
née du  règne  de  Josias.  En  outre,  au 
moment  où  Josias  avait  déjà  inauguré 
sa  réforme  religieuse  et  où  elle  était  en 
voie  d'exécution,  le  culte  idolâtrique 
cessait  d'être  prédominant  ;  le  peuple  ne 
devait  plus  mériter  les  menaces  qu'on 
lit  au  livre  de  Sophonie.  Par  conséquent 
il  est  hors  de  doute  que  ces  prophéties 
eurent  lieu  dans  la  première  période  du 
règne  de  Josias.  Nous  venons  d'en  in- 
diquer à  peu  près  la  teneur  ;  elles  se 
composent  de  deux  discours.  Dans  le 
premier  le  prophète  réprouve  l'idolâtrie 
qui  règne  dans  Juda  et  Jérusalem,  et 
menace  le  peuple  d'une  entière  ruine 
s'il   ne   se  convertit  et  ne   s'amende 
promptement.  Après  l'avoir  vivement 
engagé  à  cette  conversion  il  se  tourne 
contre  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu, 
les  Philistins,  les  Moabites,  les  Ammo- 
nites, les  Assyriens  et  les  Éthiopiens, 
et  leur  annonce  qu'ils  seront  extermi- 
nés à  cause  de  leur  orgueil  et  de  leur 
hostilité  contre  le  peuple  élu  (1). 

Dans  le  second  discours  il  réprouve 
de  nouveau  l'immoralité ,  l'iniquité  et 
l'idolâtrie  qui  dominent  en  Israël; 
puis  il  dirige  son  regard  vers  l'avenir 
et  promet  une  restauration  complète  et 
un  temps  de  prospérité  extraordinaire. 
On  n'a  pas  attaqué  l'authenticité  de  ce 
livre. 

Welté. 
sopifRONius  (S.)  de  Jérusalem  na- 
quit à  Damas,  si  les  ménologes  grecs 
méritent  croyance.  Il  se  voua  dans  sa 
jeunesse  à  la  philosophie,  comme  le 
prouve  le  nom  de  sophiste  que  lui  donne 
son  ami  Moschus  en  lui  dédiant  son 
Pratum  spirituale.  Après  s'être  ar- 
rêté assez  longtemps  en  Palestine 
et  y  avoir  connu  ce  Jean  Moschus,  il 
se  lia  d'amitié  avec  lui  à  Alexandrie, 

(1)C.  1,2. 
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où  ils  se  rencontrèrent,  fuyant  pro- 
bablement tous  deux  l'approche  des 
Perses.  Sophronius  y  prit  l'habit  mo- 
nacal et  fut  honoré,  ainsi  que  son 
ami,  de  la  confiance  la  plus  intime  du 
patriarciie  Jean  l'Aumônier  (I) ,  qu'ils 
secondèrent  dès  lors  dans  l'adminis- 
tration de  son  diocèse  et  dans  sa  lutte 
contre  les  hérétiques.  Tous  deux  par- 
tirent d'Alexandrie  et  se  rendirent 
dans  la  haute  Egypte  et  les  oasis  de  ces 
contrées ,  pour  en  visiter  les  couvents 
et  les  solitaires. 

Étant  revenus  à  Jérusalem,  ils  trouvè- 
rent cette  ville  remplie  de  fuyards  de 
la  Syrie  et  de  la  Palestine  que  les  Per- 
sans avaient  envahies  sous  Chosroès. 
On  pouvait  prévoir  que  l'Egypte  aurait 
bientôt  le  même  sort  ;  c'est  pourquoi 
Moschus  et  Sophronius  s'embarquèrent 
en  616  avec  douze  compagnons,  sans 
doute  à  la  suite  du  patriarche ,  pour 
l'île  de  Chypre.  Le  patriarche  y  mou- 
rut le  16  novembre.  Moschus  et  So- 
phronius continuèrent  leur  voyage  à 
travers  la  Cilicie  et  l'Asie  Mineure,  ga- 
gnèrent Samos,  et  parvinrent,  à  tra- 
vers les  îles  de  l'archipel,  à  Rome.  Ce 
fut  à  Rome  que  Moschus  (2)  écrivit 
son  Pratum  spirituale ,  dans  lequel 
il  raconte  les  aventures  de  ce  vopge  et 
qu'il  dédia  à  Sophronius.  De  là  vient 
probablement  que  Jean  Damascène  et 
le  second  synode  de  Nicée  attribuent 
ce  livre  à  S.  Sophronius ,  comme  on 
nomme  la  rhétorique  de  Cicéron  le 
livre  ad  Herennium.  Peut-être  aussi 
lui  fut-il  attribué  parce  qu'il  prit  part 
non  -  seulement  aux  événements  qui 
y  sont  racontés,  mais  encore  au  ré- 
cit qui  eu  fut  fait  et  à  la  publication 
qui  en  résulta.  Car  Moschus,  se  sen- 
tant près  de  mourir,  légua  son  livre 
à  Sophronius  et  lui  fit  promettre  d'em- 
porter ses  dépouilles  avec  lui  en  Orient, 

(1)  Foy.  Jean  l'Aumônier. 

(2)  Foy.  Moschus. 


dans  un  cercueil  de  bois,  et  de  l'inhu- 
mer auprès  des  Pères  du  Sinaï,  ou,  si 
cela  n'était  pas  possible ,  dans  le  cou- 
vent de  Saint -Théodose,  en  Pales- 
tine. Sophronius  exécuta  consciencieu- 
sement cette  commission.  Étant  arrivé 
à  Ascalon  en  620,  et  ayant  appris  que 
les  Arabes  erapêchaieut  de  parvenir  au 
Sinaï ,  il  emporta  les  restes  de  son  ami 
à  Jérusalem,  où  tous  les  moines  des 
pays  envahis  par  les  Perses  avaient 
cherché  un  refuge.  Ce  ne  fut  que  lors- 
que les  Persans  eurent  évacué  la  contrée 
(628)  qu'il  put  faire  inhumer  son  ami 
dans  le  couvent  de  Saint-Théodose  et 
qu'il  s'y  arrêta  lui-même.  C'était  vrai- 
semblablement à  l'époque  où,  confor- 
mément à  la  mission  que  lui  en  avait 
confiée  le  patriarche,  il  s'occupait  de 
restaurer  et  de  renouveler  l'office  grec, 
c'est-à-dire  le  type  et  les  messes  prove- 
nant de  S.  Sabas.  Ce  type  et  ces  messes, 
rédigés  plus  tard  de  nouveau  par 
S.  Jean  Damascène,  furent  introduits 
dans  presque  tous  les  monastères  et 
parmi  le  clergé  séculier  de  toute  l'Église 
grecque  (1).  Sophronius  se  sentit  bientôt 
appelé  à  exercer  un  ministère  plus 
actif.  La  réunion  préparée  depuis  long- 
temps par  l'empereur  Héraclius  et  le 
patriarche  Serge ,  à  la  condition  qu'on 
admettrait  une  seule  opération  en 
Jésus-Christ,  devait  être  mise  à  exécu- 
tion dans  Alexandrie  par  le  patriarche 
Cyrille  (2).  Dans  un  synode  du  4  mai 
633  on  conclut  avec  les  Jacobites  un 
accord  dont  le  7«  article  portait 
«  qu'un  seul  et  même  Christ  opérait  le 
divin  et  l'humain  par  un  acte  unique, 
à  la  fois  divin  et  humain.  » 

A  peine  Sophronius,  qui  se  trouvait 
alors  en  Afrique,  eut-il  entendu  parler 
de  ce  projet  qu'il  reconnut  que  c'était 
une  renonciation  formelle  à  la  doctrine 
du  concile  de  Clialcédoine  sur  les  deux 

(1)  Léo  Allatius,  diss,  1,  de  Llbris  ecclesias- 
ticis  Grceconim. 

(2)  Foy.  MONOTHÉHTES. 
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natures  en  Jésus-Christ.  II  se  rendit  eu 
toute  li;ite  à  Alexandrie  et  conjura  le 
patriarciie,  de  la  manière  la  plus  vive 
et  la  plus  solennelle,  de  ne  pas  pro- 
mulguer ces  articles  ;  mais  ce  fut  en 
vain.  Il  partit  alors  pour  Constantino- 
ple,  et  insisla  auprès  du  patriarche 
Serge  pour  qu'il  ohtînt  du  moins  qu'on 
effaçât  ce  septième  article.  Serge  ré- 
pliqua que  les  Pères  et  les  conciles 
n'avaient  rien  décidé  à  cet  égard,  qu'on 
était  par  conséquent  libre  d'admettre 
une  ou  deux  opérations  en  Jésus-Christ, 
vu  qu'il  était  tout  aussi  nouveau  de 
parler  de  deux  opérations  que  d'une 
seule.  Le  patriarche  parvint  ainsi,  à  ce 
qu'il  semble,  à  calmer  Sophronius,  car 
celui-ci  renonça  à  l'expression  des  deux 
opérations  si  les  adversaires  renon- 
çaient à  se  servir  du  terme  d'une  seule 
opération.  Serge  lui  promit  d'agir 
de  toutes  ses  forces  dans  ce  sens, 
écrivit  en  effet  à  Cyrille,  et  donna  à 
Soplironius ,  qui  la  demandait,  une 
déclaration  qui  pouvait  lui  servir  de 
justification.  Mais,  comme  il  arrive 
toujours  dans  ces  cas,  on  observa 
fort  peu  la  réserve  des  deux  côtés, 
et  chacun  des  partis  accusa  l'autre 
d'avoir  rompu  le  premier  le  silence 
convenu. 

Le  rôle  de  Sophronius  devint  encore 
plus  important  lor?qu'en  634  il  fut  élu, 
à  la  place  de  Modeste,  patriarche  de 
Jérusalem.  A  peine  Serge  eut-il  appris 
cette  nomination  qu'il  envoya  au  Pape 
un  rapport  perfide  sur  l'affaire,  et 
surtout  sur  ses  négociations  avec  So- 
phronius, qu'il  représentait  comme  un 
esprit  inquiet ,  prenant  ses  opinions 
privées  pour  des  dogmes  et.  capable  de 
troubler  la  paix  par  ses  déductions 
inutiles  et  arbitraires.  Le  Pape  Hono- 
rius  (1),  qui  n'était  qu'imparfaitement 
instruit  de  l'état  des  choses,  et  qui  n'é- 
tait que  trop  enclin  à  accepter  une  paix 

(1)  f'oy.  HosoRiBs. 


équivoque,  approuva  dans  sa  réponse  la 
conduite  de  Serge. 

Sophronius  cependant  avait  présidé 
son  premier  concile  et  envoyé,  suivant 
l'usage,  une  lettre  synodale  à  tous  les 
patriarches  et  notamment  au  Pape. 
Cette  lettre  contenait  une  longue  pro- 
fession de  foi,  dans  laquelle  il  condam- 
nait toutes  les  hérésies  antérieurement 
réprouvées  par  l'Église,  et  exposait  lon- 
guement et  exactement  la  doctrine 
de  la  Trinité,  de  la  divinité  du  Fils, 
des  deux  natures  et  de  la  personna- 
lité unique  de  Jésus-Christ ,  en  mêm.e 
temps  qu'il  développait  avec  clarté 
et  fermeté,  tout  en  ménageant  ses 
adversaires,  le  dogme  des  deux  volontés 
et  des  deux  opérations  en  Jésus-Christ. 
Cette  lettre  synodale  fut  plus  tard 
lue  et  approuvée  au  sixième  concile 
œcuménique,  en  680.  Sophronius  ne 
se  contenta  pas  de  cet  envoi  ;  il  ré- 
digea un  ouvrage  en  deux  livres,  dans 
lequel  il  réunit  six  cents  passages  des 
Pères  sur  la  double  opération  en  Jésus- 
Christ,  et  envoya  l'évêque  Etienne  de 
Dora  à  Rome  pour  engager  le  Pape 
à  prendre  des  mesures  énergiques  con- 
tre cette  hérésie  nouvelle, 

Honorius,  croyant  toujours  que  l'af- 
faire pourrait  être  apaisée  par  un  mu- 
tuel silence,  répondit  dans  ce  sens  à 
Sophronius  et  obtint  d'Etienne ,  qui 
le  lui  promit  au  nom  de  son  patriar- 
che, qu'on  garderait  le  silence  sur 
le  double  mode  d'opération  en  Jésus- 
Christ,  si  la  même  condition  était  im- 
posée aux  adversaires  et  observée  par 
eux. 

Sophronius  ne  put  donner  suite  à  la 
controverse.  Déjà  sa  lettre  synodale 
avait  parlé  des  attaques  dont  les  Sar- 
rasins menaçaient  Jérusalem,  et,  en 
effet,  les  Arabes  ne  tardèrent  pas  à 
réaliser  ces  tristes  pressentiments. 
Tandis  que  le  calife  Omar  (1)  combat- 
Ci)  Foy.  Omar. 
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tait  les  Perses  vers  l'Euphrate,  Abu 
Obéida ,  un  de  ses  généraux ,  s'avan- 
çait avec  Chaled  en  Syrie   et  en  Pa- 
lestine; Antioche,  Césarée ,  Sébaste, 
Noblus,  Lydda  étaient  déjà  tombés  en- 
tre ieurs  mains,  et  dès  le  printemps  de 
636  leur  armée  campa  devant  Jérusa- 
lem. La  ville  se  défendit  pendant  plu- 
sieurs mois    avec    une    grande    fer- 
meté; mais  elle  ne  put  résister  plus 
longtemps,  et  elle  n'avait  d'ailleurs  de 
secours  à  attendre  d'aucun  côté.    Une 
grave  responsabilité  pesait  sur  le  pa- 
triarche ;  il  fut  Onalement  obligé  de  se 
résoudre  à  une  capitulation;  mais  il  fut 
assez  avisé  pour  ne  pas  se  confier  aux 
généraux,  dont  les  conditions  pouvaient 
ne  pas  être  ratifiées  par  le  calife,  et  il 
demanda  à  traiter  directement  avec 
Omar.  Abu  Obéida  écrivit  à  Omar,  qui 
jugea  la  prise  de  possession  de  Jérusa- 
lem assez  importante  pour  se  la  réser- 
ver. 11  se  mit  immédiatement  en  route. 
Parvenu  au  mont  des  Olives,  il  entra 
en  pourparlers  avec  le  patriarche  et  lui 
accorda   une   capitulation  en  somme 
assez  favorable.  Les  habitants  de  Jéru- 
salem devaient  être  protégés ,  leur  vie 
et  leurs  biens  étaient  garantis.  Ils  con- 
servaient leurs  églises,  sans  pouvoir  en 
bâtir  de  nouvelles;  ils  en  avaient  seuls 
la  jouissance,  mais  l'entrée  n'en  était 
pas  interdite  aux  Mahométans;  il  leur 
était  interdit  d'élever  des  croix  sur  le 
faîte  des  églises,  de  sonner  les  cloches, 
de  produire  les  objets  du  culte  dans 
les  rues,  d'avertir  les  fidèles  des  heures 
d'offices  autrement  que  par  des  coups 
de  marteau.  Ils  n'étaient  point  con- 
traints d'élever  leurs  enfants  dans  l'is- 
lamisme ,  mais  il  leur  était  défendu 
de  faire  des  prosélytes  parmi  les  mos- 
lémites  et  d'empêcher  personne  d'em- 
brasser la  foi  mahométane.  Ils  étaient 
tenus  de  loger  et  de  nourrir  gratui- 
tement pendant  trois  jours  tout  voya- 
geur mahométan,  de  laisser  partout 
la  préséance  aux  moslémites.  Il  ne  leur 


était  pas  permis  d'être  habillés  et  coif- 
fés comme  ceux-ci,  de  prendre  leurs 
noms,  de  parler  leur  langue,  démonter 
à  cheval  avec  des  selles ,  de  porter  des 
armes,   de  vendre    du  vin;  enfin  ils 
devaient  payer  un  tribut  et  reconnaî- 
tre  le   calife  comme  leur  souverain. 
Après  cette   capitulation,   signée    en 
mai  637 ,  Omar,  vêtu  comme  un  Bé- 
douin vulgaire,  entra  à  cheval  dans 
Jérusalem.  Le  patriarche  lui  montra, 
le  cœur  saignant,  les  saints  lieux,  no- 
tamment l'emplacement  du  temple  de 
Salomon,   où   Omar  voulait  bâtir  sa 
grande   mosquée.    Omar  fut  d'abord 
gracieux  envers  le  patriarche,  du  moins 
il  veilla  à  ce  que  les  Mahométans  ob- 
servassent  les  conditions  de  la  capi- 
tulation. Il  lui  remit  même  pour  l'église 
de  Bethléhem  une  lettre   autographe 
qui   défendait  à  tout  Mahométan   de 
prier  plus  d'une  fois  dans  cette  église. 
Mais  peu  à  peu  les  relations  se  trou- 
blèrent, surtout  par  les  suggestions  du 
Juif  Kab,  qui  embrassa  plus  tard  l'isla- 
misme (1).  La  douleur  que  lui  causait 
la  perte  de  Jérusalem,  la  servitude  de 
l'Église  sous  le  joug  des  infidèles,  les 
soucis  de  l'avenir  brisèrent  le  cœur 
du  saint  patriarche;  il  mourut  peu  de 
mois  après  la  reddition  de  la  ville,  dont 
il    n'avait  occupé  le  siège   que  trois 
ans.  Les  Églises  latine  et  grecque  célè- 
brent sa  fête  le  1 1  mars. 

Outre  son  Epistola  stjnodica,  qui 
est  imprimée  en  grec  et  en  latin  avec 
les  actes  du  6«  concile  (2),  on  a  de  lui 
4  homélies  {Z).  Papebrock  promit  aussi 
de  publier  en  grec  et  en  latin  un  Pa- 
négyrique des  saints  mar-tyrs  Cyrus 
et  Jean,  auxquels  le  patriarche  de- 
vait la  guérison  miraculeuse  d'une 
ophthalmie  (4).  Papebrock  ne  pense  pas 

(1)  Foir  Mogireddin,  Hist.  de  Jérusalem ^ 
Cod.  Rehm.,  num.  5,  f.  107. 

(2)  Mansi,  t.  XI,  p.  529. 

(8)  Bibl.  Patr.,  t.  XII,  p,  206. 
(ft)  Ad  11  Mart,  t.  U,  p  67- 
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qu'on   doive   lui  attribuer  la    Fie  de 
Sainte  Marie  d'Egypte,  comme  le  font 
d'anciens  manuscrits  et  Jean  Damas- 
cène.  Il  y  a  aussi  d'autres  opuscules 
qui  portent  son  nom;  ainsi  un  sermon 
de  la  Présentation  au  temple  (1),  une 
dissertation  inachevée  sur  les  Voyages 
de  S.  Paul  et  de  S.  Pierre,  un  écrit 
sur  le  Baptême  des  apôtres  {2\   un 
panégyrique  de  l'évangéliste  S.  Jean 
(dans  lequel  est  un  fragment  qui  se 
trouve  dans  le  3"=  livre  des  Constitu- 
tions aj)ostoliques,  de  Cotelier),  un 
panégyrique  de  S.  Jean-Baptiste  {Z), 
de  S.  JeanChrysostome  et  de 5.  Jean 
l'Jumônier;  un  poème  sur  le  vieillard 
Siméon.   Labbe  parle    d'un  traité  de 
Sophronius  sur    Vincarnation  d'une 
des  personnes  de  la  sainte  Trinité. 
Weinhard. 
SORBOXXE.  Robert  de  Sobbon  na- 
quit au  village  de  ce  nom,  dans  le  dio- 
cèse de  Reims,  en  1201,  devint  docteur 
en  théologie ,  chanoine  de  Cambrai  et 
de  Paris,    chapelain  de  S.  Louis,  et , 
suivant  des  données  qui  ne  sont  pas 
authentiques,    confesseur  de   ce    roi. 
En  1252,  par  conséquent  à  une  épo- 
que où  l'université  de  Paris  était  déjà 
florissante,  il  fonda  la  Sorbonne.  Celle- 
ci  n'était,  dans  l'origine  et  d'après  sa 
destination  première,  qu'un  des  nom- 
breux collèges  (63)  qui  existaient  dès 
lors  ou  qui  furent  créés  à  Paris ,   et 
qui  servaient  à  l'entretien  des  pauvres 
étudiants  en  théologie,  ad  commune 
hospitium  pauperu7n  scholarium  et 
magistrorum  in     theologia   studen- 
tium.  Robert  trouva  les  ressources  né- 
cessaires pour  cette  fondation,    éta- 
blie rue  Coupe-Gueule,  en    face  du 
palais  des  Thermes  ,  en  partie  dans  sa 
propre  fortune,  qu'il  légua  plus  tard 
tout  entière  à  la  Sorbonne,  en  partie 

(1)  Bollancl.,  Febr.,  t.  I. 

(2)  Imprimé  à  Hambourg,  171ii,  en  supplé- 
ment au  Pseudo-Dorothée  de  Tjr. 

(5)  Combeûs,  Biblioth.  Prœdicalorum. 


dans  les  libéralités  de  S.  Louis,  dans 
le  généreux  concours  de  quelques  amis, 
entre  autres  de  maître  Robert  de  Douai, 
prenner  médecin  de  la  reine  Margue- 
rite de  Provence. 

La  maison  était  primitivement  desti- 
née à  recevoir  16  écoliers,  4  de  chacune 
des   nations  française,  normande,  pi- 
carde et  anglaise.  En  1266  cinq  nou- 
velles bourses  furent  fondées  pour  la 
nation  flamande  par  Nicolas  de  Tour- 
nay,  et  autant  pour  ceux  de  la  nation 
allemande.  Outre  l'entretien  commun 
les   étudiants  reçurent  probablement 
dès  l'origine  l'enseignement    dans   la 
maison;  du   moins  on   sait  que  plu- 
sieurs théologiens  célèbres  de  cette  épo- 
que professèrent  au  collège  de  Robert 
de  Sorbon  ,  notamment  Guillaume  de 
Saint- Amour ,  fameux  par  son  savoir 
et  l'opposition  opiniâtre  qu'il  fit  à  l'ad- 
mission des  membres  des  ordres  men- 
diants dans  le  corps  universitaire.  Un 
proviseur  ou  curateur  dirigeait  la  mai- 
son ,  ayant  le  droit  d'admettre  et  de 
renvoyer  les  élèves.  Sous  sa  direction 
se  trouvaient  deux   procurateurs    qui 
administraient  et  représentaient  le  pro- 
viseur au  dehors.  En  vertu  des  statuts 
originaires  le  proviseur  devait  être  élu, 
à  la  majorité  des  voix,  par  l'archidiacre 
de  Paris,  le  chancelier  et  le  recteur  de 
l'Université,  les  maîtres  en  théologie, 
les  doyens  des  quatre  facultés  et  les 
procureurs  des  quatre  nations;  il  de- 
vait chaque  année  leur  rendre  compte 
de  son  administration  et  pouvait  être 
déposé  par  eux. 

En  1268  une  bulle  pontiflcale  de  Clé- 
ment IV  approuva  la  fondation,  qui,  du 
reste,  ne  porta  le  nom  de  Sorbonne 
qu'à  dater  du  quatorzième  siècle. 

Outre  la  Sorbonne  Robert  fonda  en- 
core le  collège  de  Calvi,  ou  la  petite 
Sorbonne,  pour  les  études  de  philolo- 
gie et  de  philosophie;  c'était  l'école 
préparatoire  du  grand  collège.  Ro- 
bert ,  qui  fut  le  premier    proviseur 
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de  la  Sorbonne,  mourut  fort  âgé,  en 
1274  ;  il  laissa  un  nom  vénéré,  et  pen- 
dant longtemps  TUniversité  célébra 
annuellement  sa  mémoire. 

L'institution  qu'il  avait  créée  fit  de  ra- 
pides progrès  et  acquit  en  peu  de  temps 
une  réputation  européenne.  Les  pré- 
lats les  plus  éminents  de  l'Église  de 
France,  les  archevêques,  les  cardinaux 
de  sang  royal  ambitionnaient  l'honneur 
d'êire  proviseurs  de  la  maison  de  Sor- 
bonne, qui  devint  la  pépinière  de  l'é- 
piscopat  français.  Il  régnait  dans  tou- 
tes les  universités  de  cette  époque  une 
énergie  et  une  activité  scientifique  dont 
les  écoles  modernes  offrent  à  peine 
l'ombre  ;  mais,  de  tous  les  collèges  de 
l'université  de  Paris,  celui  de  la  Sor- 
bonne était  certainement  le  plus  émi- 
nent ,  sans  excepter  le  collège  de 
Navarre,  fondé  et  doté  en  1304  par 
Jeanne,  femme  de  Philippe  le  Bel. 
Les  maîtres  ou  écolâtres  de  l'univer- 
sité de  Paris  soutenaient  d'ordinaire, 
pour  obtenir  leurs  grades,  un  vendredi 
de  l'été,  de  ciuq  heures  du  matin  à  sept 
heures  du  soir,  leur  thèse,  appelée 
Sorbonica,  sans  s'interrompre  un  mo- 
ment et  sans  être  assistés  par  personne, 
contre  les  attaques  de  tous  les  adver- 
saires qui  se  présentaient  et  qui  s'éle- 
vaient habituellement  à  plus  de  60.  Les 
historiens  du  temps  ont  cru  qu'il  était 
juste  de  conserver  dans  l'histoire  le  nom 
du  premier  héros  qui  demeura  vain- 
queur dans  cette  espèce  de  tournoi  ;  ce 
fut  le  Franciscain  Mayron,  élève  de 
Duns  Scot,  qui  avait  lui-même  pro- 
fessé pendant  quelque  temps  à  la  Sor- 
bonne. La  considération  et  l'autorité 
de  la  Sorbonne  ne  firent  qu'augmenter 
avec  le  temps.  La  majeure  partie  des 
docteurs  de  théologie  de  Paris  y  reçu- 
rent leur  instruction.  C'est  dans  cette 
maison  que  se  tenaient  régulièrement 
les  séances  de  la  faculté  de  théologie, 
et  c'est  de  là  que  sont  datées  la  plupart 
des  décisions  qui  eurent  une  si  grande 


influence  sur  les  affaires  ecclésiastiques 
et  politiques  du  moyen  âge,  et  jusque 
dans  les  temps  les  plus  rapprochés  de 
nous  (1). 

C'est  ainsi  que  peu  à  peu  le  nom  de 
Sorbonne  fut  employé  pour  désigner 
toute  la  faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris. On  ne  peut  préciser  le  moment  oiî 
cette  locution  s'introduisit;  elle  était, 
en  tout  cas ,  parfaitement  établie  au 
commencement  du  seizième  siècle , 
comme  le  prouvent  plusieurs  docu- 
ments de  ce  temps ,  entre  autres  une 
lettre  d'Érasme  au  collegium  Sorbo- 
nicum. 

A  dater  de  cette  époque  l'histoire  de 
la  Sorbonne  se  confond  avec  celle  de 
la  faculté  de  théologie,  et,  comme  celle- 
ci  jouait  le  premier  rôle  dans  l'univer- 
sité de  Paris  et  décidait  toutes  les  af- 
faires importantes,  l'histoire  de  la  Sor- 
bonne se  confond  en  somme,  à  dater  de 
ce  moment,  avec  celle  de  l'Université, 
à  laquelle  nous  renvoyons. 

L'année  1629  fit  époque  dans  l'his- 
toire de  la  Sorbonne.  Ce  fut  alors  que 
fut  bâtie  la  Sorbonne  actuelle ,  ainsi 
qu'une  magnifique  église  attenante,  à 
peu  près  sur  la  place  de  l'ancienne 
église  (non  loin  du  Collège  de  France, 
au  milieu  du  quartier  latin),  aux  frais 
d'un  de  ses  plus  illustres  élèves,  le  car- 
dinal de  Richelieu,  dont  le  tombeau  se 
trouve  dans  l'église  construite  par  ses 
ordres.  Le  grand  amphithéâtre  du  pre- 
mier étage  pouvait  recevoir  plus  de 
1,500  auditeurs.  En  outre  l'édifice  ren- 
fermait des  logements  pour  36  doc- 
teurs, nommés  les  docteurs  de  la  so- 
ciété de  Sorbonne  et  qui  avaient  le  droit 
de  se  compléter  eux-mêmes  ;  plus,  d'au- 
tres logements  pour  un  certain  nom- 

(1)  FoirXa.  Collectio  judiciorum  de  novis  er- 
roribus  qui  ab  inilio  XII  sœculi  usque  ad 
annum  1632  in  Ecclesia  proscripti  sunt  et 
notati,  Paris,  nae-lTSô,  t.  III,  infol.,  par  le 
docteur  eu  Sorboune  Charles  Duplessis  d'Art 
geutré. 
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bre  (le  uiombres  non  gradués,  nommés 
Vliospitnlité  de  la  Sorbonne.  Mais, 
malgré  l'éclat  extérieur  dont  la  Sor- 
bonne fut  entourée,  le  temps  de  sa  vraie 
splendeur  était  passé.  De  même  que 
luniversité  de  Paris,  en  renonçant  à 
son  caractère  ecclésiastique  ,  en  deve- 
nant un  pur  établissement  de  l'Étal, 
perdit  son  ancienne  renommée  et  son 
importance ,  de  même  s'éclipsa  l'éclat 
de  la  Sorbonne,  qui  obligea  ses  doc- 
teurs à  souscrire  les  quatre  articles  et 
devint  la  pépinière  du  gallicanisme. 
Elle  le  demeura  jusqu'à  l'explosion  de 
la  grande  révolution  du  dix-huitième 
siècle,  dont  la  tourmente  l'emporta. 

En  1808  elle  fut  rétablie  par  Napo- 
léon comme  faculté  de  théologie  de 
l'académie  de  Paris,  qui  comprenait 
en  même  temps  la  faculté  des  sciences 
(mathématiques ,  astronomie,  histoire 
naturelle,  physique,  chimie,  etc.),  !a 
faculté  des  lettres  (philosophie,  philo- 
logie, histoire,  littérature),  la  faculté 
de  droit  et  la  faculté  de  médecine.  Il 
fut  statué  que  les  évêques  et  les  pro- 
fesseurs de  séminaire  y  prendraient  le 
grade  de  docteur,  et  que  les  candidats 
destinés  à  des  dignités  ecclésiastiques 
y  achèveraient  leurs  études. 

Quoiqu'on  reconnût  aux  évêques  le 
droit  de  présenter ,  au  moins  pour  la 
première  fois,  au  gouvernement  trois 
docteurs  en  qualité  de  candidats  aux 
chaires  de  théologie,  droit  dont  l'exer- 
cice fut  plus  tard  prorogé  par  un  autre 
gouvernement  jusqu'en  1850,  les  cours 
de  la  faculté  de  théologie  de  la  Sor- 
bonne demeurèrent ,  à  dater  de  la 
chute  de  l'Empire,  presque  complè- 
tement déserts.  Elle  eut  en  tout  temps, 
depuis  lors,  de  la  peine  à  recruter  un 
auditoire  nombreux  et  fidèle,  par  cela 
même  que  les  élèves  en  théologie,  qui 
devraient  en  former  le  noyau  véritable 
et  permanent,  n'eu  fréquentèrent  plus 
les  cours  et  reçurent  l'enseignement 
dans  les  grands  séminaires,  placés  sous 


la  dépendance  immédiate  et  exclusive 
des  évêques.  Le  reste  du  public  ne  se 
composa  plus  que  d'amateurs,  jeunes 
ou  vieux,  laïques  ou  ecclésiastiques, 
qu'attira  de  temps  à  autre  le  talent 
d'un  professeur,  et  qui  vinrent  y  cher- 
cher plutôt  uu  passe-temps  qu'une 
instruction  suivie,  nécessaire  à  leurs 
études  et  à  l'obtention  des  grades  i 
théologiques.  On  ne  se  préoccupe  plus 
guère  de  ces  grades  depuis  qu'ils  ne 
sont  plus  légalement  exigés  en  France 
pour  aucune  fonction  et  dignité  ecclé- 
siastiques, et  qu'ils  ne  servent  absolu- 
ment qu'au  petit  nombre  de  prêtres 
qui  se  destinent  à  l'enseignement  des 
facultés  de  théologie. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  si 
les  grands  séminaires,  qui,  au  point  de 
vue  de  l'éducation  cléricale,  sont,  au 
jugement  de  tout  le  monde,  incompara- 
bles, se  trouvent  au  niveau  des  exi- 
gences scientifiques  (1).  Il  est  certain  et 
généralement  reconnu  que  l'état  actuel,  J 
et,  on  doit  l'espérer,  purement  pro-  3 
visoire,  de  l'enseignement  théologique 
en  France  ne  peut  subsister  tel  qu'il  est 
sans  exposer  l'Église  à  de  sérieux  et 
de  graves  dangers.  On  sent  davantage 
de  jour  en  jour  le  besoin  d'un  grand 
corps  catholique  enseignant,  canoni- 
quement  institué,  muni  de  tous  les  pou- 
voirs de  l'Église,  qui  réunisse  les  for- 
ces disséminées  et  impuissantes  dans 
leur  isolement,  qui  tende  à  un  but  com- 
mun et  puisse  opposer  la  science  ca- 
tholique aux  efforts  de  l'incrédulité  vol- 
tairienne  et  aux  envahissements  du  phi- 
losophisme allemand;  qui  maintienne 
et  dirige  le  mouvement  de  la  vie  reli- 
gieuse dans  la  vraie  voie,  garantisse  la 
pratique  de  toute  espèce  d'écarts,  qui 
sache  refréner  et  réduire  en  cas  de  be- 
soin au  silence,  par  le  poids  de  son  au- 
torité, les  esprits  par  trop  hardis  qui, 
comme  naguère  l'abbé  de  Lamennais, 

(1)  Cf-  l'article  Séminaire  (grand). 
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pourraient  compromettre  la  cause  qu'ils 
sont  appelés  à  défendre. 

Du  reste  l'épiscopat  français  ne  mé- 
connaît pas  ce  que  l'état  actuel,  imposé 
par  la  nécessité,  a  d'msuffisant  et  de 
dangereux  ;  il  a  cherché  en  maintes 
circonstances  à  suppléer  à  la  faiblesse 
des  études  théologiques  par  des  institu- 
tions qui  jusqu'à  ce  jour  n'ont  point  en- 
core atteint  leur  but,  malgré  quelques 
bons  résultats  partiels,  tels  que  ceux 
de  l'établissement  des  hautes  études 
des  Carmes,  fondé  par  Mgr  Affre,  ar- 
chevêque de  Paris,  naguère  habilement 
dirigé  par  Mgr  Cruice,  aujourd'hui  évê- 
que  de  Marseille,  et  que,  dit-on,  le 
nouvel  archevêque  de  Paris,  Mgr  Dar- 
boy,  prélat  aussi  docte  qu'intelligent, 
songe  à  reconstituer  sur  des  bases 
nouvelles,  à  la  fois  plus  larges  et  plus 
solides.  Il  est  certain  que  le  mono- 
pole universitaire  d'une  part,  l'ab- 
sence d'institution  canonique  des  facul- 
tés de  théologie,  d'autre  part,  et  plus 
que  cela  peut-être  le  manque  de  véri- 
tables et  de  puissantes  ressources  pé- 
cuniaires ,  indispensables  pour  créer  et 
maintenir  de  grands  établissements 
d'instruction  publique,  présentent  aux 
plus  légitimes  ambitions  des  évêques  des 
obstacles  presque  insurmontables  (1). 

Espérons  toutefois  que,  si  la  Sor- 
bonne  ne  peut  devenir,  selon  le  désir 
d'un  des  plus  illustres  grands-maîtres 
de  l'Université,  Mgr  Fraissinous,  le 
concile  permanent  des  Gaules,  elle 
redeviendra ,  comme  à  son  origine ,  un 
véritable  foyer  de  lumière,  une  pépi- 
nière de  science  chrétienne,  ambitieuse 
de  reconquérir  son  antique  renommée 
et  sa  légitime  influence. 

Couf.  Bulaeus,  Historia  Universit. 
Parisîensis,  Paris,  1666,  t.  III  sq.; 
Martène,  Thésaurus  anecdot.,  t.  II, 

(1)  Cf.  Buss,  la  Réforme  nécessaire  de  l'en- 
seignement et  de  l'éducation  du  clergé  sécu- 
lier catholique  d'Allemagne,  Scbafftiouse,  1852, 
p.  315. 


p.  585  sq.  ;  Gall,  Christ.  Nov.,  t.  IV, 
p.  735;  Vély,  t.  VI,  p.  20  sq.;  His- 
toire littéraire  de  la  France ,  t.  XVI, 
p.  55  sq.  ;  Dictionnaire  historique^ 
critique  et  bibliographique,  t.  XVI , 
p.  317  sq.;  Duvernet,  Histoire  de 
la  Sorbonne ,  Strasbourg,  1791,2 
vol.  ;  Notice  sur  la  Sorbonne,  Paris, 
1818. 

HiTZFELDER. 

SORCELLERIE.  Voyez  Magie. 

SORCELLERIE  (PROCÈS  DE).  CeS  prO- 

cès  eurent  pour  base  la  croyance  à  la 
sorcellerie  et  aux  pactes  avec  le  diable. 
Quoique  cette  croyance  fût  répandue 
à  travers  le  moyen  âge ,  c'est  en  1275 
que,  pour  la  première  fois,  il  est  ques- 
tion d'un  pacte  formel  avec  le  diable  ; 
mais  cette  croyance  devint  générale  au 
quatorzième  et  au  quinzième  siècle.  Ce 
qui  put  y  contribuer  beaucoup  ce  furent 
les  effroyables  excès ,  les  vices  honteux 
qui  se  produisirent  parmi  les  héréti- 
ques de  la  seconde  moitié  du  moyen 
âge,  par  exemple  parmi  les  Frères  du 
Libre-Esprit.  On  s'habitua  à  confondre 
les  hérésies,  la  sorcellerie  et  les  pactes 
diaboliques.  Au  quatorzième  siècle  on 
introduisit  plus  positivement  l'action 
judiciaire  contre  la  sorcellerie.  Ainsi, 
dans  le  fameux  procès  qui  fut  fait  aux 
Templiers,  on  les  accusa,  outre  divers 
méfaits,  de  nier  Dieu  et  le  Christ,  de 
servir  le  diable,  de  pratiquer  la  magie, 
d'adorer  le  démon  sous  la  forme  d'un 
chat,  au  milieu  de  leur  assemblée. 
Deux  bulles  du  Pape  Jean  XXII ,  de 
1317  et  1327,  condamnèrent  la  sorcelle- 
rie. Le  Pape  déplore  que  beaucoup  de 
gens  se  vouent  aux  diables,  les  adorent, 
se  font  faire  des  anneaux ,  des  images, 
des  amulettes  pour  y  enfermer  des  dé- 
mons ,  auxquels  ils  demandent  des  con- 
seils, dont  ils  réclament  l'assistance 
dans  la  satisfaction  de  leurs  criminels 
désirs. 

En  1398  la  Sorbonne,  à  la  demande 
de  Jean  Gerson,  formula  27  proposi- 
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lions  contre  toute  espèce  de  sorcellerie. 
Au  quinzième  siècle    et   plus  tard   ce 
furent  surtout  les  femmes  qui  furent  ac- 
cusées de  conclure  des  pactes  diaboli- 
ques. Un  synode  de  Langres  de  1404 
condamne  ces  pratiques.  UlricMolitor, 
théologien  allemand,  qui  se  signala  au 
concile  de  Constance,  ne   parle  que 
des  sorcières  dans  son  dialogue  de  La- 
miis  et  pythonîcis  mulieribus.   Il  sou- 
lève la  question  de  savoir  s'il  y  a  eu 
général   des  sorcières  et  si  les  aveux 
obtenus  par  la  torture  doivent  faire  au- 
torité. Il  résulte  de  cet  écrit  que  l'idée 
de  la  sorcellerie  était  générale  alors,  et 
que  la  procédure  contre  les  sorcières  fut 
introduite  en  Allemagne  avant  la  bulle 
connue  du  Pape  Innocent  VIII,  de  1484, 
qu'on    prétend    ordinairement    avoir 
été  l'origine  de  ces  poursuites.  Molitor 
traite  en  9  articles  les  questions  sui- 
vantes   :    Les    sorcières    produisent- 
elles,  avec  le  secours  du  diable,  le  ton- 
nerre et   la  grêle?  Nuisent-elles  aux 
hommes  par  des  maladies?  Rendent- 
elles  incapable  de  remplir  les  obliga- 
tions conjugales  ?  Peuvent-elles  changer 
la  forme  et  la  figure  de  l'homme?  Se 
rendent-elles  à  leur  lieu  de  réunion  à 
cheval  sur  des  bâtons  magiques,  sur  des 
loups    ou    d'autres   bétes?  Le   diable 
s'unit-il  aux  sorcières  et  peut- il  naître 
des  enfants  de  cette  union?  Les  sor- 
cières peuvent-elles  découvrir  l'avenir 
par  le  secours  des  diables?  Faut -il  ! 
brûler  ces  femmes  criminelles  ou  les  \ 
punir  d'une   autre  manière?  — Il  ré- 
pond qu'il  faut  les  brûler,  parce  que 
beaucoup  d'entre  elles  apostasient  et 
se  donnent  au    diable  par  désespoir, 
et  non  parce  qu'elles  pensent  opérer 
par  son   entremise  de  faux  miracles. 
On   connaît   l'abominable    condamna- 
tion de  la  pucelle  d'Orléans ,  brûlée  à 
Rouen,  en  1431,  en  qualité  de  sorcière 
manifeste.  A  dater  de  ce  moment   le 
nombre  des  exécutions  des  prétendues 
sorcières  augmenta  notablement.  On 


eut  recours  à  la  torture  lors  d'une  gran- 
de enquête  faite  à  Arras  au  sujet  de 
certains   sabbats   diaboliques,  et  l'on 
obtint  par  ce  moyen  tous  les  aveux 
qu'on  voulut,  aveux  que,  il  est  vrai,  les 
malheureuses    condamnées    rétractè- 
rent toutes  sur  l'échafaud.  Le  parle- 
ment de  Paris  proclama    leur   inno- 
cence. Alors  parut,  à  la  demande  de 
certains  tribunaux  institués  contre  les 
hérétiques  en  Allemagne,  la  bulle  d'In- 
nocent VIII ,    Summis    desiderantes 
affectibus^  du  4  décembre  1484,  qui 
détermina  la  forme  des  procès  à  in- 
tenter aux  sorcières,  mais  ni  ne  les 
institua,  ni  ne  les  révoqua.  Le  Pape 
charge  trois  moines  mendiants,  Jac- 
ques   Sprenger ,    Henri   Institor    et 
Jean  Gremper^  de  rechercher  le  crime 
de    sorcellerie    dans    les  diocèses   de 
Mayence,   Cologne,  Salzbourg,  Trêves 
et  Rrême  ,  de  le  punir  et  de  l'extirper; 
il   recommande  aux   autorités  de  ne 
pas  s'opposer  à  leur  action.  Ces  théo- 
logiens se  mirent  par  conséquent  en 
mesure  d'exécuter  leur  mission ,  mal- 
gré la  résistance  qu'ils  rencontrèrent 
surtout  parmi  les  confesseurs,  en  réa- 
lisant la  bulle  pontificale   et  en  don- 
nant une  forme  régulière  à  la  marche 
de  la  procédure.    Sprenger,  assisté  par 
Institor,  rédigea  le  fameux  Maliens 
Maleficnrum,  qui  devint  la  règle  des 
enquêtes  de  ce  genre.  La  première  édi- 
tion  de  ce   livre,  devenu    fort  rare, 
parut  en  1489  à  Cologne,  et  Springer 
y  indique   le  nom  des  victimes  con- 
damnées au  feu  durant  les  trois  der- 
nières années.  La  seconde  édition  pa- 
rut, en  1494,  également  à  Cologne  et 
à  Nurenberg.   Le  Marteau  des  Sor- 
cières  renferme,  après  plusieurs  pièces 
servant    d'introduction  et    d'approba- 
tion, comme  la  bulle  d'Innocent  VIII,  un 
diplôme  de  l'empereur  Maximilien  1", 
un  Mémoire  approbatif  de  la  faculté 
de  théologie  de  Cologne,  une  exposi- 
tion détaillée  des  procédés  des  sorciè- 


res.  Le  livre  a  trois  parties.  La  pre- 
mière traite,  en  18  questions,  de  la 
sorcellerie  en  général,  des  effets  du 
diable  opérant  par  les  sorcières,  des 
différentes  manières  dont  elles  nui- 
sent aux  hommes,  surtout  par  l'in- 
termédiaire des  sages-femmes.  Puis  il 
démontre  que  la  sorcellerie  est  con- 
traire au  gouvernement  providentiel  de 
ce  monde  et  que  les  femmes  sont  par- 
ticulièrement disposées  à  ces  crimi- 
nelles pratiques.  La  seconde  partie  du 
livre  expose,  en  16  chapitres,  com- 
ment on  peut  se  préserver  de  la  puis- 
sance de  la  sorcellerie  et  traite  des  di- 
verses espèces  de  magie;  comment  on 
peut  en  guérir  quand  on  en  a  été  at- 
teint, en  8  chapitres.  Les  remèdes  sont 
le  jeûne,  la  prière,  la  réception  des  sa- 
crements, le  signe  de  la  croix,  les  exor- 
cismes,  etc.  La  troisième  partie  ren- 
ferme, à  proprement  dire,  la  procé- 
dure. La  punition  de  ce  crime  est  re- 
vendiquée par  la  juridiction  ecclésias- 
tique à  titre  d'hérésie.  L'auteur  expose, 
sous  35  questions ,  la  manière  dont 
la  procédure  doit  être  introduite  et 
poursuivie,  le  jugement  prononcé.  Le 
juge  peut  procéder  à  une  enquête  sans 
plainte  préalable.  Il  suffît  de  deux  ou 
trois  témoins  si  le  juge  les  interroge 
avec  prudence.  Pour  trouver  la  vérité 
la  torture  paraît  au  rédacteur  du  Mar- 
teau un  puissant  moyen,  qu'on  peut 
employer  de  diverses  manières  pour 
arracher  un  aveu  ;  du  reste  ce  n'était 
pas  un  moyen  nouveau,  c'était  la  con- 
tinuation de  l'ancienne  question.  Il 
faut  autant  que  possible  empêcher  tout 
appel  à  un  tribunal  supérieur.  Il  ré- 
sulte de  tout  le  mode  d'instruction  cri- 
minelle recommandé  par  l'auteur  que 
la  culpabilité  des  accusés  était  tou- 
jours supposée,  et  que  la  procédure 
avait  pour  but,  non  de  découvrir  l'in- 
nocence, mais  d'établir  la  culpabilité 
des  accusés. 
Ce  Marteau  des  Sorcières  et  beau- 
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coup  d'autres  circonstances  contribuè- 
rent à  donner  une  effroyable  exten- 
sion aux  procès  de  ce  genre  dans  les 
deux  siècles  suivants.  On  admit  com- 
me principe  que  la  magie  était  ua 
crime  extraordinaire,  qui  n'était  par 
conséquent  pas  soumis  aux  règles  habi- 
tuelles de  l'instruction  judiciaire. 

Des  espions  parcouraient  les  villes  et 
les  campagnes  pour  dépister  des  cou- 
pables; il  dépendait  de  leur  fantaisie 
d'eu  découvrir  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe.  Quiconque  était  accusé  était  en 
général  perdu.  Les  motifs  d'accusa- 
tion les  plus  futiles  servaient  de  moyens 
de  preuve.  Toute  femme  réputée  sor- 
cière était  soumise  à  une  enquête.  Si 
l'accusée  avait  nui  à  quelqu'un  elle 
était  nécessairement  une  sorcière;  si 
elle  avait  exprimé  quelque  souhait  dé- 
favorable au  voisin,  et  si  celui-ci  avait 
par  hasard  souffert  dans  sa  personne 
ou  ses  biens,  c'était  une  incontestable 
preuve  de  culpabilité.  Ne  pas  regarder 
quelqu'un  en  face  c'était  se  rendre  sus- 
pect; s'endormir  pendant  le  jour  c'était 
constater  qu'on  avait  veillé  au  sabbat. 
Il  en  était  de  même  si  on  quittait 
sa  maison  la  nuit.  Une  grande  joie  ou 
une  profonde  tristesse  étaient  des  mo- 
tifs graves  de  suspicion.  Une  conduite 
extérieurement  pieuse  dissimulait  un 
pacte  avec  le  diable ,  une  vie  dissipée 
eu  était  un  signe  patent  et  certain. 
Une  accusée  se  montrait-elle  effrayée 
au  moment  de  l'arrestation  :  c'était  l'in- 
dice du  mauvais  état  de  sa  conscience. 
Etait-elle  calme  :  qui  lui  aurait  inspiré 
cette  quiétude  si  ce  n'est  Satan? 
Avouait-elle  avant  ou  pendant  la  ques- 
tion :  elle  était  perdue  ;  résistait-  elle 
sans  rien  avouer  aux  tortures  de  la 
question  :  il  était  clair  qu'elle  avait  été 
soutenue  par  le  diable ,  elle  était  évi- 
demment coupable. 

Il  paraît  étonnant,  au  premier  abord, 
et  pour  ainsi  dire  inexplicable  que, 
parmi  les  milliers  d'accusés  qui  furent 
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interrogés,  la  majorité  s'avouât  cou- 
pable de  crimes  dont  elle  n'avait  pas 
l'idée  ;  mais,  en  regardant  de  près  la 
manière  dont  on  procédait  à  l'interro- 
gatoire, on  comprend  facilement  ces 
aveux.  Nous  trouverions  de  nos  jours 
tout  autant  de  sorcières  à  brûler 
qu'autrefois  si  Ton  employait  le  même 
moyen  pour  les  découvrir.  Ce  moyen 
était  la  question,  la  torture,  telle  qu'elle 
avait  été  sanctionnée  surtout  par  le 
code  pénal  de  Charles- Quint.  Avant 
cette  époque  on  ne  pouvait  avoir  re- 
cours à  la  question  qu'une  fois  contre 
les  accusés,  quand  il  ne  se  présentait 
pas  de  preuves  nouvelles  de  suspicion. 
Plus  tard  on  n'eut  plus  é^ard  à  cette 
règle ,  attendu  que  la  sorcellerie  était 
un  crime  hors  ligne.  La  question  com- 
mençait d'ordinaire  par  le  chevalet.  On 
plaçait  les  pouces  de  l'accusé  dans  des 
écrous  qu'on  serrait  lentement  jus- 
qu'à écraser  les  doigts.  L'aveu  se  fai- 
sait-il attendre  :  on  employait  les  bro- 
dequins, qui  serraient  tellement  le  ti- 
bia et  les  mollets  que  les  os  en  étaient 
souvent  brisés.  On  frappait  avec  des 
marteaux  sur  les  écrous.  Puis  venaient 
la  suspension  et  la  distension.  On  at- 
tachait les  mains  de  l'accusé  sur  le 
dos;  on  y  passait  une  corde,  par  la- 
quelle on  le  suspendait  et  le  balançait 
en  l'air  au  moyen  d'un  crochet  atta- 
ché au  plafond;  ou  bien  on  le  tirait 
lentement  en  l'air,  le  long  d'une  échel- 
le dont  les  échelons  étaient  garnis  de 
pointes,  jusqu'à  ce  que  les  bras  fussent 
tordus  et  ramenés  violemment  par- 
dessus la  tête.  Puis  on  le  laissait  ra- 
pidement retomber  et  on  le  ramenait 
en  l'air,  afin  d'augmenter  les  dou- 
leurs par  ces  mouvements  précipités. 
S'il  persévérait  dans  son  silence  on 
lui  suspendait  des  poids  aux  pieds  pour 
le  distendre  encore  davantage.  Dans 
cette  effroyable  situation  on  le  laissait 
une  demi -heure,  une  heure  entière, 
plus  longtemps  même,  en  lui  appliquant 
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en  outre  les  brodequins,  tandis  que  les 
juges  fatigués  s'en  allaient  se  récon- 
forter et  s'attabler  de  longues  heures. 
Si  tout  avait  été  inutile  on  faisait  dé- 
goutter sur  le  corps  nu  de  la  malheu- 
reuse victime  des  gouttes  de  soufre 
enflammé,  de  poix  ardente,  ou  bien 
on  tenait  des  torches  sous  ses  bras, 
sous  la  plante  des  pieds  ou  à  quelque 
autre  endroit  sensible  du  corps  ;  on  lui 
enfonçait  des  pointes  sous  les  ongles 
des  doigts  du  pied  et  de  la  main.  Qui 
n'aurait  avoué  tout  ce  qu'on  voulait 
au  milieu  de  pareilles  tortures?  «Oui, 
s'écrie  Frédéric  Spée,  je  le  déclare  so- 
lennellement, parmi  les  nombreuses 
victimes  qui  montèrent  à  Téchafaud 
sous  prétexte  de  sorcellerie,  il  n'y  en 
avait  pas  une  seule,  si  on  examine  tout 
exactement,  dont  on  pourrait  dire 
qu'elle  fût  coupable,  et  c'est  ce  que 
deux  autres  théologiens  m'ont  avoué, 
d'après  leur  expérience  personnelle. 
Or,  ajoute-t-il ,  traitez  les  évêques , 
traitez  les  juges ,  traitez-moi  comme 
ces  malheureux,  mettez-nous  à  la  ques- 
tion, jetez-nous  sur  le  chevalet,  et 
vous  nous  trouverez  tous  coupables  de 
sorcellerie,  »  Le  même  Spée  atteste 
que  des  hommes  très  -  vigoureux  qui 
avaient  été  mis  à  la  torture  lui  avaient 
affirmé  qu'on  ne  pouvait  imaginer  de 
douleur  aussi  vive  et  aussi  insuppor- 
table que  celle  de  la  question,  qu'ils 
auraient  confessé  sous  cette  pression  les 
crimes  les  plus  abominables,  auxquels 
ils  n'avaient  jamais  songé ,  et  qu'ils 
auraient  mieux  aimé,  si  cela  se  pou- 
vait, mourir  dix  fois  que  de  subir  de 
nouveau  la  question. 

Quand  les  juges  avaient  obtenu  de 
cette  manière  l'aveu  qu'ils  attendaient, 
ils  voulaient  apprendre  de  la  bouche 
des  accusées  quels  étaient  leurs  com- 
plices, qui  leur  avait  enseigné  la  sor- 
cellerie, qui  avait  assisté  avec  elles  aux 
sabbats.  Si  elles  répondaient  que  ces 
complices  leur  étaient    inconnues ,  ou 
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qu'elles  étaient  déjà  mortes ,  et  si  le 
juge  insistait,  les  malheureuses,  daus 
leur  angoisse,  nommaient  la  première 
venue  qui  se  présentait  à  leur  sou- 
venir ou.  que  leur  suggérait  le  juge.  El- 
les indiquaient  parfois  les  femmes  qu'el- 
les n'aimaient  pas.  Ces  prétendues  com- 
plices étaient  mises  à  la  torture  à  leur 
tour  et  infailliblement  condamnées  à 
l'échafaud. 

On  recourait  aussi  à  l'épreuve  de 
l'eau  ou  de  la  balance.  On  considérait 
comme  coupables  celles  qui ,  les  pieds 
et  les  mains  liés,  surnageaient  sur 
l'eau ,  parce  qu'on  tenait  les  sorcières 
pour  spécifiquement  plus  légères  que 
les  autres  femmes  (1). 

L'aveu  ne  pouvait  pas  être  reçu  par 
le  juge  immédiatement  durant  la  ques- 
tion. Les  malheureux  n'avaient  qu'à 
dire  qu'ils  voulaient  avouer.  C'était 
sans  doute  un  leurre ,  car  s'ils  n'a- 
vouaient pas  on  les  remettait  à  la  tor- 
ture. On  cite  un  cas  où  une  femme 
accusée  fut  22  fois  de  suite  mise  à  la 
question  ;  une  autre  fut  torturée  pen- 
dant trois  heures  et  demie.  Celle  qui 
mourait  à  la  question ,  ou  qui  se  tuait 
ensuite,  était  réputée  avoir  eu  la  nu- 
que tordue  par  le  diable  ;  on  l'enter- 
rait sous  le  gibet.  L'accusée  ,  ayant 
avoué  ou  étant  convaincue,  était  le 
plus  souvent  condamnée  au  feu.  On 
l'attachait  à  un  poteau  et  on  la  brûlait 
lentement  de  bas  en  haut,  si  elle  s'en- 
têtait et  ne  témoignait  pas  de  con- 
trition. Celles  qui  se  repentaient  ou 
étaient  moins  chargées  que  d'autres 
obtenaient  la  faveur  de  mourir  plus 
vite.  Les  personnes  qui  montraient  de 
la  commisération  envers  les  victimes, 
particulièrement  les  prêtres  qui  les 
préparaient  à  la  mort  et  les  accom- 
pagnaient à  l'échafaud,  étaient  sou- 
vent impliqués  dans  des  procédures  de 

(1)  Foy.  Jugement  de  Dieu,  t.  XII,  p.  421, 
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même  nature,  par  suite  de  la  com- 
misération qu'ils  avaient  témoignée 
aux  victimes  de  la  Justice  humaine. 

11  est  impossible  d'énumérer  les  mil- 
liers d'hommes,  de  femmes  de  tout 
âge,  de  tout  rang,  d'enfants  innocents, 
de  tendres  jeunes  filles ,  qui  subirent 
alors  des  tortures  et  la  mort.  Dans 
la  petite  ville  impériale  de  Nôrdlingen 
on  brûla  en  trois  ans,  de  1590  à  1593, 
32  sorcières.  Dans  la  petite  ville  de 
Rottweil  on  en  brûla  42,  au  seizième 
siècle,  en  trente  ans;  au  dix-septième 
siècle,  en  quarante-huit  ans,  71.  Dans 
la  principauté  de  Bamberg  285  per- 
sonnes de  tout  rang  subirent  la  mort , 
de  1627  à  1630,  sur  une  population 
de  100,000  âmes. 

Enfin  la  réforme  se  répandit  à  tra- 
vers l'Allemagne.  Les  protestants  pré- 
tendirent secouer  le  joug  de  toutes 
les  superstitions  catholiques ,  ce  qui  ne 
les  empêcha  pas  de  poursuivre  cette 
maudite  superstition  des  sorcières  avec 
une  funeste  ardeur.  Il  y  avait  près  de 
Wolfenbùttel  un  bois  de  sorcières;  cha- 
que arbre  était  un  pieu  noirci  par  le  feu, 
oii  l'on  avait  brûlé  les  victimes  de  ces 
effroyables  procédures.  Il  y  eut  en  gé- 
néral moins  de  victimes  dans  les  pays 
catholiques  que  dans  les  pays  protes- 
tants. «  La  croyance  superstitieuse  aux 
spectres  et  aux  diables,  dit  le  protestant 
Meuzel,  remplit  toutes  les  têtes,  pendant 
un  siècle  et  demi,  en  Allemagne,  et 
l'on  y  brûla  plus  de  sorcières  et  de  ma- 
giciens que  d'hérétiques  en  Espagne.  » 
«  Ce  furent ,  disait  naguère  dans  la 
chambre  des  Députés  à  Berlin  le  D^  Ri- 
ter  ,  non  les  théologiens,  mais  les  ju- 
ristes qui  brûlèrent  les  sorcières.  » 
Si  quelqu'un  s'intéressait  à  ces  mal- 
heureuses ,  c'étaient  les  prêtres  catho- 
liques, qui  se  roidissaient  autant  qu'ils 
le  pouvaient  contre  les  procès  de  ce 
genre ,  et  qui  déployèrent  les  pre- 
miers, avec  succès,  un  zèle  éclairé 
en  faveur  de  ces  infortunées  victimes 
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du  fanatisme.  C'est  une  erreur  que 
d'attribuer  la  procédure  des  sorcières 
au  moyen  âge.  La  lumière  des  temps 
modernes  s'était  levée  depuis  longtemps 
quand  la  croyance  aux  sorcières  atteignit 
son  apogée.  Non  pas  que  nous  préten- 
dions par  là  absoudre  les  Catholiques 
et  le  clergé^  pas  plus  que  les  juges 
ecclésiastiques  des  hérésies;  seulement 
faut-il  ne  leur  attribuer  que  la  juste 
part  qui  leur  appartient.  C'était  une 
maladie  générale  de  l'époque;  tous  les 
contemporains  en  étaient  plus  ou  moins 
infectés.  Kous  ne  déciderons  pas  en  ce 
moment  s'il  est  vrai  que  le  grand  rôle 
que  le  protestantisme  flt  jouer  au  dia- 
ble fut  cause  de  l'importance  que  prit 
à  cette  époque  la  croyance  en  la  sor- 
cellerie ;  le  fait  est  qu'après  le  moyen 
âge  la  procédure  contre  les  sorcières 
prit  une  extension  énorme,  fut  poussée 
avec  une  cruauté  inouïe ,  et  que  toutes 
les  localités  virent  couler  le  sang  et 
brûler  la  chair  de  ces  malheureuses. 
A  partir  du  règne  de  Ferdinand  I^"",  jus- 
qu'au commencement  de  la  guerre  de 
Trente-Ans,  pendant  qu'en  somme  les 
armes  demeurèrent  au  repos,  les  partis 
religieux  en  Allemagne  martyrisèrent  et 
brûlèrent  à  l'envi  les  sorcières  et  les 
sorciers.  Durant  la  lamentable  période 
de  la  guerre  de  Trente -Ans,  taudis 
que  l'Allemagne  était  le  rendez-vous 
de  toute  espèce  de  hordes  étrangères 
et  mercenaires,  tandis  que  les  villa- 
ges, les  villes  et  les  provinces  étaient 
dévastés,  et  que  le  pays  devenait  un 
immense  désert,  un  incommensurable 
cimetière,  on  s'acharna  contre  les  sor- 
cières, et,  poussant  la  misère  à  son 
comble,  on  ajouta  aux  victimes  de  la 
guerre  des  milliers  de  victimes  de  l'a- 
veugle justice  humaine. 

Le  P.  Frédéric  Spée,  Jésuite,  né  en 
1595 ,  d'une  famille  encore  puissante 
de  nos  jours,  le  long  du  Rhin,  avait, 
ent627-l628,  confessé  et  préparé  deux 
cents  perâOûues  de  tout  rang  et  de  tout 
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état  à  la  mort ,  les  avait  accompagnées 
à  l'échafaud,  et  les  avait  déclarées  tou- 
tes innocentes.  Le  profond  chagrin  que 
lui  avait  causé  leur  malheur  avait  su- 
bitement blanchi  ses  cheveux.  Avant  lui 
un  autre  prêtre,  Corneille  Loos,  mort 
à  Mayence  en  1593,  s'était  fortement 
prononcé  contre  ces  infâmes  procédu- 
res. Quant  à  Spée,  il  fut  secondé  dans 
ses  efforts  par  un  autre  Jésuite,  le 
Père  Ad.  Tanner  (mort  en  1632).  Ce 
fut  à  ses  risques  et  périls  que  Spée 
publia  son  écrit  :  Caxitio  criminalibus, 
seu  de  processibles  contra  sagas  liber 
ad  magistratus  Germanix  hoc  tem- 
pore  necessarius ^  etc.,  auctore  in- 
certo  theotogo  Bomano ,  Rinthelii , 
1631.  Ce  livre  savant  dénonçait  avec 
courage  l'horreur,  l'illégalité  et  la 
folie  des  tribunaux  chargés  de  juger 
les  sorcières.  Spée  dédie  son  li\Te 
«  aux  autorités,  qui  ne  le  liront  pas;  » 
il  répute  plus  heureux  les  morts  que 
les  vivants,  plus  heureux  que  les  uns 
et  les  autres  ceux  qui ,  n'étant  pas 
nés,  ne  sont  pas  témoins  des  crimes 
qui  se  commettent  sous  le  soleil.  Ce 
livre  fut  d'abord  froidement  accueilli. 
Comment  aurait -il  pu  exercer  quel- 
que influence  sur  un  siècle  dont  Horst 
dit  avec  raison  que,  dans  les  châteaux 
des  nobles,  dans  les  palais  des  grands, 
dans  les  bibliothèques  des  savants,  sur 
chaque  page  de  la  Bible,  à  l'église,  à 
l'hôtel  de  ville,  dans  les  cabinets  des 
jurisconsultes,  dans  les  laboratoires  des 
médecins  et  des  naturalistes,  dans  les 
écuries  et  les  étables,  dans  la  hutte  du 
berger,  partout,  en  tout  lieu,  dans 
tous  les  coins,  on  ne  voyait,  on  n'en- 
tendait, on  ne  trouvait  que  le  diable; 
où  le  moindre  orage,  la  grêle,  l'incen- 
die, la  sécheresse,  la  famine,  les  épi- 
zooties  étaient  attribués  au  diable  et 
aux  sorcières  ;  où  toute  jeune  fille  sé- 
duite, toute  femme  coupable  était  con- 
sidérée comme  la  victime  du  diable 
en  personne  ;  dans  un  eiècle  dont  les 
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terreurs  et  les  excès  de  la  guerre  de 
Trente-Ans  avaient  en  quelque  sorte 
exaspéré  la  férocité? 

Cependant  le  livre  de  Spée  finit  par 
porter  ses  fruits.  L'électeur  de  Mayence, 
Jean-Philippe  Schônborn  ,  à  qui  l'au- 
teur s'était  fait  connaître,  mit  un  terme 
dans  ses  États  aux  procès  contre  les 
sorcières;  d'autres  princes  catholiques 
l'imitèrent  bientôt.  Dans  les  pays  es- 
sentiellement catholiques  on  n'avait  ja- 
mais poursuivi  ces  causes  avec  autant 
d'acharnement  que  dans  les  pays  pro- 
testants. Les  procès  de  ce  genre  n'é- 
taient pas  très- formidables  en  Italie- 
A  Rome  les  sorcières  qui  abjuraient 
leurs  pratiques  pouvaient  se  racheter 
du  châtiment  par  la  taxe  du  péché.  A 
Bologne  ce  châtiment  consistait  dans 
l'emprisonnement  et  des  coups  de  ver- 
ges. Mais  cette  déplorable  manie  con- 
tinua avec  la  même  intensité  chez  les 
protestants  pendant  tout  le  dix-septième 
siècle.  On  vit,  en  1670,  le  grand  pro- 
cès des  sorcières  à  Barra,  en  Suède. 
Benoît  Carpzow  (1),  de  Leipzig,  mort 
en  1666 ,  surnommé  le  Législateur 
saxon,  voulut  non-seulement  qu'on  pu- 
nît la  sorcellerie ,  mais  encore  toute 
négation  de  la  possibilité  d'un  pacte 
avec  le  diable. 

C'est  à  Chrétien  Thomasius  de  Leip- 
zig qu'on  attribue  principalement  le 
mérite  d'avoir  enfin  soulevé  l'opinion 
publique  contre  ces  indignes  procé- 
dures. Thomasius,  professeur  à  Halle 
depuis  1694,  avait  encore  voté  la  mort 
d'une  sorcière  en  1698.  Ayant  heureu- 
sement changé  de  conviction,  il  voulut 
faire  partager  au  public  ses  sentiments 
nouveaux  et  modiOer  l'opinion  de  ses 
contemporains.  Il  publia  une  foule  d'é- 
crits dans  ce  but;  ses  disciples  l'imi- 
tèrent. Nous  ne  citerons  que  :  Disser- 
tatio  de  crimine  Magiœ,  de  1701  ;  de 
Origine  et  progressu  processus  inqui 

(1)  f^oy.  CARPZOWé 
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sitorii  contra  Sagas,  de  1712,  qui  pa- 
rut également  en  allemand  la  môme 
année.  Thomasius  rencontra  un  grand 
nombre  de  contradicteurs,  mais  ils  ne 
purent  ramener  les  mauvais  temps  pas- 
sés. Les  procès  devinrent  rares;  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle  ils  étaient 
généralement  abolis.  En  1849  les  jour- 
naux soulevèrent  une  discussion  sur  la 
question  de  savoir  si,  en  1749,  on  avait 
en  effet  brûlé  la  dernière  sorcière  ,  et 
où?  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  1749 
la  supérieure  du  couvent  d'Unterzèce, 
Marie  Renata,  fut  brûlée  à  Wurzbourg 
comme  sorcière.  En  1750  on  étrangla 
et  on  brûla  ensuite  une  femme  à  Qued- 
linbourg,  sous  le  même  prétexte.  Enfin, 
en  1783,  une  jeune  fille  fut  exécutée 
pour  cause  de  sorcellerie  dans  la  com- 
mune protestante  de  Claris,  ce  qui  est 
le  dernier  cas  de  ce  genre  connu  jus- 
qu'à présent. 

Cf.  Del  Rio,  Disquisitionum  mag.^ 
1600;  Schwager,  Essai  d'une  histoire 
des  Sorcières,  1784  ;  Horst,  Démono' 
magie,  1818;  id. ,  Bibliothèque  de 
Magie,  6  vol.,  Mayence,  1821-1826; 
Scholz,  de  la  Croyance  en  la  Magie^ 
1830;  Soldan,  Histoire  des  procès  de 
sorcières^  tirée  des  sources,  Stuttgart, 
1843;  Wâchter,  Documents  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  V Allemagne,  sur' 
tout  du  droit  pénal  germanique,  Tu- 
bingue,  1845. 

Gams. 
SORTILEGE,  usage  du  sort  destiné 
soit  à  découvrir  des  choses  cachées  et 
à  prédire  des  événements  futurs ,  sors 
divinatoria,  soit  à  déterminer  la  con- 
duite à  tenir  dans  un  cas  embarrassé, 
sors  consul tatoria ,  soit  à  résoudre 
des  cas  litigieux,  faute  d'autres  motifs 
de  décision,  sors  divisoria  ou  deci' 
soria. 

De  ces  trois  manières  de  recourir  au 
sort  : 

1"  L'usage  du   sort  divinatoire  est 
absolument  condamnable  comme  celui 

20. 
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de  tout  autre  moyen  employé  en  vue 
de  la  divination  (1). 

2°  Le  sort  cousultatif,  auquel  ont  eu 
recours  des  saints,  comme  S.  Augus- 
tin (2),  S.  François  d'Assise  (3),  dans  des 
circonstances  importantes,  en  adressant 
d'ardentes  prières  à  Dieu  pour  sortir 
d'un  doute  insoluble,  n'est  pas  toujours 
réprouvé  ;  mais  l'Église  condamne  et  re- 
jette les  sorts  consultatifs,  sortes  con- 
sultatorise,  lorsqu'on  les  emploie  pour 
satisfaire  une  frivole  curiosité ,  avec 
une  confiance  superstitieuse  eu  de  vains 
signes  (4).  Tels  sont,  entre  autres  for- 
mes de  la  superstition,  ce  qu'on  appelle 
Sortes  sanctorum  (se.  Bibliorum) , 
c'est-à-dire  l'usage  d'ouvrir  au  hasard  la 
Bible  ou  quelque  ouvrage  d'un  Père,  et 
de  prendre,  comme  réponse  à  la  ques- 
tion qui  intéresse  l'avenir  du  consul- 
tant, le  sens  du  premier,  du  second  ou 
du  troisième  verset,  ou  de  la  première 
proposition  qu'on  rencontre  à  une  place 
déterminée  du  livre  ouvert.  Cet  usage 
était  emprunté  aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains idolâtres,  qui  considéraient  com- 
me des  oracles  le  premier  vers  qu'ils 
rencontraient  en  ouvrant  Homère  ou 
Virgile.  L'Église  a  réprouvé  cet  usage, 
sous  menace  d'excommunication  (5), 
et  les  pseudo  -  constitutions  apostoli- 
ques (6)  motivent  cette  sévérité  eu 
disant  que  c'est  là  un  acte  supersti- 
tieux. 

Une  autre  espèce  de  superstition 
païenne  était  l'usage  du  sort  pour  dé- 
couvrir la  culpabilité  ou  l'innocence 
d'un  accusé  qui  ne  pouvait  recourir  à 
des  témoins  ou  à  d'autres  moyens  de 
défense. 

Cette  espèce  d'ordalie  était  encore 
employée  au  moyen  âge  par  les  Ger- 

(1)  roy.  Divination. 

(2)  Cf.  c.  13. 

(S)  Bonavent-,  in  Fiia  S.  Francisa,  c.  13- 

(Û)   roy.  SlPERSTlTIO.N. 

(5)  C.  6,  7,  9,  C.  XXVI,  quœsU  S. 

(6)  L.  VII,  c  7. 


mains  ;  seulement  elle  était  essentiel- 
lement mitigée  par  la  foi  en  la  justice 
toute-puissante  de  Dieu,  et  l'on  voyait 
dans  le  résultat  du  sort  l'action  mani- 
feste de  la  Divinité  daignant  révéler 
elle-même  la  vérité  (1). 

3°  Enfin  les  sorts  décisifs,  sortes  di- 
visoriœ,  qui,  dans  une  affaire  litigieuse, 
qu'il  est  impossible  de  résoudre  par 
des  preuves  judiciaires,  doivent,  avec 
le  consentement  des  parties ,  décider  le 
droit  douteux  ou  la  question  litigieuse 
eu  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre,  sont 
moralement  permis,  tant  qu'il  ne  s'y 
mêle  pas  de  superstition  et  d'injustice. 
Mais  l'Église  condamne  le  sort  où  des 
circonstances  fortuites  devraient  déci- 
der du  choix  entre  deux  ou  plusieurs 
candidats  compétents  pour  une  charge 
ecclésiastique  :  I^eque  ex  sortibus,  ne- 
que  ex  fortuitis  circumstantiis  ^  sed 
ex  electione  (2),  comme  le  porte  la  dé- 
crétale  du  Pape  Honorius  II  :  Sortis 
usum  in  electionibus  'perpétua  pro- 
hibitione  damnamus  (3).  Le  fait  rap- 
porté par  les  Actes  des  Apôtres  (4) 
n'est  pas  contraire  à  cette  décision, 
car  autre  chose  est  d'élire  par  le  sort, 
autre  chose  de  décider  par  le  juge- 
ment du  sort  l'élection  faite  entre  deux 
élus  également  dignes  :  Aliud  est  eli- 
gere  per  sortent,  aliud  factam  ele- 
ctionem  judicio  sortis  inter  electos 
prorsus  pares  definire. 

Pebmanédeb. 

SORTS,  Sortes  sanctorum.  Foyez 

SOBTILÉGE. 

SOTER  (S.) ,  Pape ,  successeur  de 
S.  Anicet,  que  les  Grecs  nomment  aussi 
Sotericos.  Il  était  né  en  Campanie, 
fut  élu  Pape,  suivant  Eusèbe  (5) ,  dans 
la  huitième  année  deMarc-Aurèle  (168), 


(1)  Foy.  Jugement  de  Dieu. 

(2)  L.  XLVII,  Cod.  de  episc.  et  cler.,  1, 5. 

(3)  C.  3,  X,  de  Sorlil,  V,  21. 

(4)  1,  26. 
15)  ft,  19. 


SOTER  -  SOTO 

et  régna  8  ou  9  ans.  Il  écrivit  aux  Co- 
rinthiens une  lettre  qui  était  publique- 
ment lue  dans  leur  église  le  dimanche, 
comme  on  le  voit  dans  une  lettre  de 
Denys  de  Corinthe  à  Soter.  Elle  n'a  pas 
été  'conservée.  Les  décrétales  qu'on 
lui  attribue  ne  sont  pas  authentiques. 
D'après  le  Prxdesthiatus,  sans  nom 
d'auteur,  c.  26  et  86,  que  Sirmond 
a  publié,  Soter  écrivit  un  ouvrage  con- 
tre le  montanisme,  qui  commençait  à 
poindre  (1)  et  que  ïertullien  chercha 
à  réfuter.  Denys  de  Corinthe  (2)  vante 
l'extrême  clémence  de  Soter.  Il  mou- 
rut, d'après  le  Martyrologe  romain,  à 
la  date  du  22  avril.  Il  n'est  pas  certain 
qu'il  ait  été  martyr. 

SOTO  (Dominique  de)  naquit  à  Sé- 
govie  en  1494.  Son  père,  pauvre  jardi- 
nier, le  destina  à  son  état;  mais,  ayant 
reconnu  en  lui  d'heureuses  dispositions 
et  un  grand  goût  pour  l'étude,  il  l'en- 
voya aux  écoles  élémentaires  de  Ségovie. 
Cependant  les  ressources  de  sa  famille 
ne  lui  permirent  pas  de  continuer  ses 
études,  et  il  se  vit  obligé  de  remplir  les 
fonctions  de  sacristain  dans  un  village 
voisin,  nommé  Ochando.  Là  il  consacra 
à  la  lecture  le  temps  qui  lui  restait  libre; 
il  réussit  enfin  à  vaincre  tous  les  obs- 
tacles qui  s'opposaient  à  son  goût  pour 
la  science.  Il  put  se  rendre  à  l'université 
nouvellement  fondée  d'Alcala,  où  S.  Tho- 
mas de  Villeneuve  devint  son  maître. 
Il  s'y  lia  d'intimité  avec  Fernand  de 
Saavédra,  qui  fut  longtemps  l'insépa- 
rable compagnon  de  sa  vie.  Il  se  rendit 
avec  lui  à  Paris,  y  étudia  la  philosophie 
et  prit  ses  grades.  Lés  deux  amis  sui- 
virent pendant  quelque  temps  aussi  les 
cours  de  théologie  et  revinrent  en  Es- 
pagne en  1520.  Là  Soto  concourut  pu- 
bliquement pour  une  chaire  de  philoso- 
phie au  collège  de  Saint-Ildephonse  d'Al- 
cala, et  il  parvint  à  en  extirper  le  nomi- 


(1)  Foy.  Montanisme. 

(2)  Dans  Eusébe,  Hist.  eccl.,  û,  23. 
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nalisme(l).  Les  cours  qu'il  fit  à  cette 
époque  furent  consignés  dans  son  Com- 
mentaire sur  les  trois  livres  deVAme, 
la  Dialectique  et  la  Physique  d*Aris- 
tote,  qui,  avec  ses5Mm»2M/a;,ontété  plu- 
sieurs fois  réimprimés.  Tandis  que  sa 
renommée  allait  s'agrandissant  et  qu'il 
aspirait  à  la  chaire  de  théologie,  il 
se  sentit  tout  à  coup  poussé  à  quitter 
le  monde.  Il  se  retira  à  Montserrat 
et  voulut  entrer  au  couvent;  mais 
un  pieux  religieux  du  monastère  l'en 
dissuada  et  lui  conseilla  de  se  vouer  à 
la  prédication.  Soto  partit  pour  Bur- 
gos,  fut  admis  au  couvent  des  Domini- 
cains de  Saint-Paul,  etaubout  d'un  an 
(1525)  il  fit  profession  et  changea  son 
nom  de  François  en  celui  de  Domi- 
nique. Son  ami  Saavédra  le  suivit, 
prit  le  nom  de  Dominique  de  la  Croix, 
devint  un  des  premiers  apôtres  des 
Indes  orientales  et  mourut  en  1560 
provincial  du  Mexique.  Soto  professa 
pendant  quelque  temps  la  philosophie 
et  la  théologie  dans  son  couvent  de 
Burgos.  En  1531  il  concourut,  d'après 
les  ordres  de  ses  supérieurs,  pour  une 
chaire  de  théologie  vacante  à  Sala- 
manque,  qu'il  obtint  après  de  brillan- 
tes épreuves. 

Jean  Victoria  avait,  à  cette  époque, 
introduit  à  Salamanque  une  nouvelle 
méthode  d'enseigner  la  théologie;  il 
avait  remplacé  le  langage  barbare  de 
la  scolastique  par  un  style  élégant,  il 
avait  renoncé  aux  vaines  et  perpétuelles 
subtilités  de  la  dialectique  de  l'école, 
et  avait  renforcé  son  enseignement  en 
se  servant  de  ses  vastes  connaissances 
historiques  et  patrologiques.  Soto  em- 
brassa avec  zèle  et  talent  le  nouveau 
mode  d'enseignement,  et  en  devint,  avec 
Melchior  Canus  (2)  et  Médina ,  le  plus  im- 
portant interprète.  Il  enseigna  pendant 
seize  ans  dans  ce  sens,  avec  une  im-» 


(1)  Foy.  SCOLASTIQDE. 

(2)  Foy.  Canus, 
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mense  réputation.  Au  bout  de  ce  temps 
il   fut  nommé  par   Charles-Quint  un 
de  ses  théologiens  au  concile  de  Trente 
et  reçut  l'ordre  de  s'associer  à  Barthé- 
lémy de  Carranza  (i).  Les  Dominicains 
étaient  en  ce  moment  sans  général ,  et 
Soto  fut,  pendant  les  quatre  premières 
sessions,  le  fondé  de  pouvoir  de  son 
ordre  ;  durant  la  5e  et  la  6«  il  fut  le  re- 
présentant de  François  Roméo,  géné- 
ral nouvellemeut  élu   à  Rome.   Cette 
position  lui  donna  une  grande  autorité 
dans  la  préparation  des  5'  et  6*  sessions, 
où    les  écoles  thomistes  et    scotistes 
cherchèrent  alternativement  à  préva- 
loir. Les  qualités  personnelles  de  Soto 
étant  à  la  hauteur  de  son  caractère 
officiel,  il  conquit  la  couGance  des  théo- 
logiens assemblés,  non-seulement  par 
sa  science  et  son  éloquence,  mais  par 
sa  piété  et  la  gravité  de  ses  mœurs. 
Cependant  les  difficultés  de  sa  mission 
furent    singulièrement   aggravées    par 
l'opposition   qu'il   rencontra   dans  un 

membre   de  son  ordre  même,   ^771- 

broise  Catharinus  (2),   qui  jouissait 

d'un  puissant  crédit,   qui  s'écartait  en 

beaucoup  de  points  des  opinions  domi- 
nantes dans  les  écoles  des  Dominicains, 

et  qui  se  trouvait  contredire  presque 

constamment  Soto. 
Soto  éleva  d'abord  la  voix,  dans  les 

réunions  particulières  des  théologiens, 

en  faveur    d'une    interprétation  plus 

libre  des  saintes  Écritures,  pour  tout  ce 

qui  n'était  pas  dogmatique,  et  défendit 

avec  une  éloquence  inspirée  l'impor- 
tance de  l'étude  de  la  théologie  sco- 

lastique,  qu'on  s'était  mis  à  attaquer 

sérieusement.    Sa    parole   fut  encore 

plus  ferme  et  plus  décisive  dans  les 

séances   préparatoires    des  cinquième 

et  sixième  sessions.   Lorsqu'on  traita 

la  question  du  péché  originel  il  com- 
battit vigoureusement  Catharinus,  qui 


(1)  Foy.  Cauranza. 

(2)  Foy.  AuBRoisE  Catharinus, 


n'admettait  qu'une  simple  imputation 
du   péché  d'Adam,  tandis  que  Soto  y 
voyait  l'habitude  criminelle  héritée  d'A- 
dam {habitus).    Dans  la   question  de 
la  foi ,  contrairement  à  ceux  qui  attri- 
buaient différents  sens  à  ce  mot,  il  fit  res- 
sortir comme  moment  essentiel  de  cette 
vertu  l'assentiment,  assensus  ^  c'est-à- 
dire  l'obligation  d'admettre  la  parole 
révélée ,  et  rejeta  la  doctrine  des  pro- 
testants, qui  considéraient  la  confiance 
comme  l'essence  de  la  foi.  Ici  encore 
il  rencontra  Catharinus  en  face  de  lui 
et  contre  lui  ;  mais  il  en  triompha  et 
contribua  efficacement  à  la  rédaction 
du  canon  XII.  Il  lutta  également  con- 
tre Catharinus  soutenant  que  toutes  les 
oeuvres  des  infidèles  sont  des  péchés, 
tandis  que  Soto  reconnaissait,  avec  les 
théologiens  modérés    parmi  les  Tho- 
mistes, une  bonté  morale  aux  actions 
naturelles  de  l'homme,  et  les  considé- 
rait comme    une  disposition  éloignée 
à  la  justification.  Quant  à  la  nature  de 
la  justification,  il  soutenait  la  diffé- 
rence de  la  grâce  habituelle  et  de  la 
charité,  et  se  déclara  contre  une  sim- 
ple imputation  de  la  justice  de  Dieu, 
dont  les  protestants  tiraient  tant  de 
fausses  conséquences. 

La  lutte  la  plus  vive  qu'il  eut  à  sou- 
tenir contre  Catharinus  fut  celle  qui 
eut  pour  objet  la  certitude  de  la  justi- 
fication, certitude  que  Catharinus  dé- 
finissait une  foi  divine,  fides  divina, 
tandis  que  Soto  enseignait  qu'on  est 
subjectivement  incertain  de  la  grâce. 
Il  déclarait  que  l'obligation  de  la  ré- 
sidence des  évéques  était  de  droit  di- 
vin, et  ici  encore  il  avait  contre  lui 
Catharinus,  qui  agrandissait  la  ques- 
tion en  soutenant  que  le  Pape  seul  te- 
nait sa  charge  directement  de  Dieu  et 
que  les  évéques  ne  la  tenaient  que  du 
Pape. 

Soto  prit  une  part  active  non-seule- 
ment à  la  décision  relative  au  sens 
même  des  décrets  sur  le  péché  originel 
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et  la  justification,  mais  à  la  rédaction 
de  ces  décrets. 

Quatre  mois  après  la  6e  session  il 
publia  :  de  Natura  et  Gratia,  ad  stj- 
nodum  Tridentlnam  (Venetiis,  apud 
Juntas,  1547,  ia-4°  ;  Antwerpiae,  1550, 
in-fol.,  et  ailleurs),  et  il  réunit  dans 
ce  livre  tous  les  motifs  et  toutes  les 
opinions  allégués  sur  ces  matières,  et 
les  éclaircit  à  ce  point  qu'on  put  con- 
sidérer ce  livre  comme  une  apologie 
et  une  explication  des  deux  sessions 
du  concile.  Il  est  de  la  plus  haute  im- 
portance, avec  le  livre  du  Franciscain 
Véga,  rédigé  dans  un  point  de  vue  op- 
posé, pour  faire  comprendre  les  deux 
décrets.  Il  dédia  son  livre  aux  Pères  du 
concile.  Catharinus ,  son  perpétuel  ad- 
versaire ,  se  prononça,  dans  un  opus- 
cule nouveau ,  contre  la  prétention 
qu'avait  eue  Soto  de  dédier  au  con- 
cile sa  doctrine  sur  l'incertitude  de 
la  grâce,  tandis  que  le  concile  croyait 
en  la  certitude  de  la  grâce.  Cette  dis- 
cussion sur  le  sens,  ou  plutôt  sur  la 
conséquence  du  décret  à  peine  pro- 
mulgué ,  se  répandit,  non  sans  scan- 
dale, parmi  les  Pères  du  concile.  Soto 
répondit  avec  une  grande  modération 
dans  son  Âpologia^  qua  epîscopo  Mi- 
norensi  de  certitudine  gratix  res- 
pondet,  D.  S.,  Ren.,  1547.  Il  n'était 
pas  dans  la  nature  de  Catharinus  de  se 
contenter  d'une  pareille  réponse  ;  il 
continua  la  controverse  dans  plusieurs 
écrits  avec  une  grande  vivacité  et  des 
attaques  très-personnelles,  ramenant  à 
l'occasion  les  autres  points  controver- 
sés entre  lui  et  Soto  au  concile,  notam- 
ment sur  la  prédestination,  le  péché 
originel,  la  force  de  la  volonté  après 
la  chute  et  l'absence  de  la  grâce  dans 
les  pécheurs  endurcis  (1).  Soto  était 
si  éloigné  de  l'amour  de  la  discussion 
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(1)  Disceptalionuvi  R.  P.  F.  Amhr.  Catha- 
rini,  ep.  Minor.,  ad  R.  P.  Dom.  de  Soto,  ord. 
Prœd.,  super  quingue  articulis  liber,  Rome, 
Î552. 


qu'il  avoua  n'avoir  pas  même 
écrits  dirigés  contre  lui. 

Le  concile  de  Trente  ayant  été,  con- 
tre le  gré  de  Charles-Quint,  transféré 
à  Bologne,  Soto,  théologien  de  l'em- 
pereur, ne  fut  pas  autorisé  à  suivre 
les  Pères;  il  fut  rappelé  en  Allema- 
gne et  nommé  confesseur  du  roi.  Il 
écrivit  de  là,  pour  attaquer  le  pro- 
testantisme à  sa  racine,  son  Commeri' 
taire  sur  l'Épître  aux  Romains  (1), 
qui,  avec  celui  du  cardinal  de  To- 
lède, est  un  des  meilleurs  livres  pu- 
bliés jusque  dans  les  temps  modernes 
sur  cette  Épître. 

En  1549  l'empereur  nomma  Soto  ar- 
chevêque de  Ségovie;  mais  Soto  re- 
fusa humblement  et  pria  l'empereur, 
de  retour  en  Espagne,  de  lui  donner  son 
congé  comme  confesseur. 

En  1550  il  se  retira  dans  le  couvent 
de  Salamanque,  où  il  fut  bientôt  élu 
prieur.  Il  en  remplissait  depuis  deux 
ans  la  charge  lorsqu'on  lui  offrit  la  pre- 
mière chaire  de  théologie  devenue  va- 
cante par  la  nomination  de  Melchior 
Canus  à  l'évêché  des  îles  Canaries.  Soto 
l'accepta  à  la  condition  qu'au  bout  de 
quatre  ans  on  lui  permettrait  de  se 
retirer.  Il  remplit  alors  ses  fonctions 
nouvelles  avec  une  nouvelle  gloire. 
Ses  leçons  se  trouvent  reproduites 
dans  son  livre  :  de  Jure  et  Juslitia  li- 
bri  X,  ad  Carolum,  Hispaniœ  princi- 
pem,  Salm.,  1559,  et  In  quartum  Sen- 
tentiarum  commentarii,  t.  I,  Salm.- 
1557,  t.  II,  1560.  Convaincu  que  ce  tra» 
vail  était  le  dernier  qu'il  dût  faire,  il  y 
ajouta  une  rétractation  de  quelques  pro- 
positions de  ses  ouvrages  antérieurs. 
Au  bout  des  quatre  années  convenues 
Soto  mit  à  sa  place  Ambroise  de  Sa- 
lagar,  qui  remplit  la  chaire  pendant 
quatre  ans  en  son  nom.  Malgré  cela 
il  ne  fut  pas  donné  encore  à  Soto  de 
jouir  du  repos  ;  sou  couvent  l'avait  de- 


(1}  Ant'werpice,  1550;  Salmanlicse,  1551. 
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rechef  élu  prieur,  et  c'est  dans  ces 
fonctions  qu'il  mourut  le  25  novembre 
1560. 

Outre  les  principaux  ouvrages  que 
nous  avons  cités,  on  a  de  Soto  un  Mé- 
moire imprimé  contre  la  Défense  de 
la  Mendicité  publique;  un  Sermon  sur 
le  Jugement  dernier,  qu'il  prononça  en 
J545  devant  les  Pères  du  concile;  un 
compte  rendu  de  la  célèbre  discussion 
soulevée  entre  Las  Casas  et  Sepulvéda 
au  sujet  de  la  guerre  contre  les  In- 
diens (1);  un  catéchisme;  un  opuscule 
sur  l'abus  du  serment  et  un  autre  sur 
la  prédestination,  intitulé  :  de  Ratione 
tegendi  et  detegendi  secretum  relectio 
t/teologica,  Salm.,  1552  ;  enûn  Anno- 
tationes  in  Joh.  Feri ,  Franciscani 
Mogiintinensis,  commentarios  super 
Erange/ium  Johannis^  Salm.,  1554. 
Il  laissa  non  imprimé  un  commentaire 
sur  l'Évangile  de  S.  Matthieu,  une  dis- 
sertation de  Ratione  proimlgandi 
Evangelium,  et  in  primam  partent 
S.  Tliomx  et  in  utramçue  secundam, 
commentarii. 

Weinhaet. 

SOTO  (PiEBBE  DE)  cst  souvent  Con- 
fondu avec  Dominique  de  Soto,  dont  la 
vie  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  la 
sienne.  Il  naquit  à  Cordoue  d'une  fa- 
mille noble,  et,  jeune  encore,  entra  en 
1517  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
à  Salamanque.  Il  se  signala  bientôt 
par  ses  vastes  connaissances  théologi- 
ques, bibliques,  historiques  et  patrolo- 
giques.  Charles-Quint  le  nomma  con- 
seiller intime  et  sou  confesseur. 

Étant  venu  en  cette  qualité  avec  l'em- 
pereur en  Allemagne,  où  le  général 
des  Dominicains  lavait  institué  son  vi- 
caire, il  conçut  le  vif  désir  de  consacrer 
sa  vie  à  combattre  le  protestantisme. 
Il  demanda  et  obtint  sa  liberté  et 
fut  bientôt  à  même  de  déployer  son 
zèle.  L'ardent  évéque  d'Augsbourg,  le 

(1)  Foy.  Las  Casas. 
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cardinal  Otto  Trnchsess  de  Wald- 
bourg  (1),  fondait  à  cette  époque  à  Dil- 
lingen  un  séminaire  auquel  il  associa 
bientôt  une  université  (1554).  Soto  non- 
seulement  l'aida  dans  cette  œuvre  par 
ses  conseils,  mais  il  accepta  une  chaire 
de  théologie  et  fut  bientôt  le  princi- 
pal appui  de  cette  haute  école.  En  1504 
le  cardinal  lui  rendit  le  témoignage  que 
c'était  à  lui  que  l'université  devait  sa 
création  et  sa  prospérité. 

Dans  son  enseignement  sur  la  grâce 
il  se  prononça  en  faveur  du  strict  tho- 
misme, pensant  que  c'était  un  moyen 
puissant  de  combattre  le  protestan- 
tisme. Il  manifesta  cette  opinion  dans 
deux  lettres  adressées  à  Ruard  Tap- 
per ,  chancelier  de  l'université  de  Lou- 
vain,  qui  furent  plus  tard  imprimées 
à  Anvers,  1706,  avec  l'ouvrage  publié 
par  Quesnel  :  A.  Reginaldi  de  mei\te 
S.  concilii  Trident ini  circa  gratiam 
pro  se  efficacem^  ce  qui  lui  attira  le 
reproche  d'avoir  été  favorable  au  sys- 
tème de  Baïus  (2). 

Soto  seconda  efficacement  son  évé- 
que, dans  l'ardent  désir  qu'il  avait  de 
s'opposer  à  la  réforme,  en  relevant  l'en- 
seignement par  la  rédaction  d'un  Caté- 
chisme qui  a  été  imprimé  souvent  sous 
différentes  formes  et  sous  différents 
titres  (3).  Il  fit  en  même  temps  à  Dil- 
lingen  un  cours  de  théologie  pastorale 
qui  fut  imprimé  par  ordre  du  cardi- 
nal, d'après  les  cahiers  des  élèves,  en 
1558,  sous  le  titre  de  Tractatus  de 
institutione  sacerdotum  qui  sub  epi- 
scopis  animarum  curam  gerunt,  s. 
Manuale  clericorum.  Il  y  traite , 
dans  la  première  partie ,  des  sacre- 
ments ,   dans  la  seconde  du  péché  et 


(1)  Foy.  Trcchsess. 

(2)  Dans  Duchesne,  Histoire  du  Baîanisme; 
Apologie  en  1738. 

(5)  D'abord  :  Institutiones  Christianœ,  Aug. 
Vind.,  15ft8,  Val.  Othmar;  puis  :  Compendium 
doctrinœ  catholicœ,  etc.,  ibblt;  d'où:  Methodus 
Conjesiionis,  Dill.,  1553. 


des  remèdes  du  péché,  et  de  la  vie  sa- 
cerdotale. 

Il  entra  en  conflit  avec  Brenz  (l)  au 
sujet  de  la  confession  de  foi  rédigée  par 
ce  dernier  et  soumise  par  le  duc  de 
Wurtemberg  au  concile  de  Trente,  et 
publia  :  Âssertio  cath.  fidei  circa  ar- 
ticulos  confessionis  nomine  illustr. 
ducis  TVurtemhergensîs ,  oblatx  per 
ejus  legatos  concilio  Tridentino,  24 
janvier  1552,  Antw.,  1552,  et  réfuta 
la  réponse  de  Brenz  par  une  réplique, 
Defensio  cath.  confessionis  et  scholio- 
rum  circa  confessionem^  etc.,  Antw., 
1557.  P.  de  Sotto  entra  en  relations 
avec  le  cardinal  Pôle  (2),  qui,  envoyé 
à  la  demande  de  la  reine  Marie  en 
qualité  de  légat  en  Angleterre,  pour 
réconcilier  ce    royaume  avec  l'Église, 
s'était  mis  en  route ,  et  avait  été  re- 
tenu à  Dillingen  par  l'empereur,  soit 
que  ce  souverain  eiit  des  motifs  per- 
sonnels ,  soit  qu'il  eût  des  raisons  po- 
litiques de  l'arrêter  dans  sa  mission. 
Le  cardinal  y  attendit  longtemps  l'au- 
torisation de  continuer  son  voyage  et 
finit  par  envoyer  P.  de  Soto  à  Bruxel- 
les, auprès  de  l'empereur,  pour  le- 
ver les  obstacles  qui  entravaient  son 
départ.  Cette  rencontre  impliqua  P.  de 
Soto  dans  les  négociations  relatives  à 
la  conversion  de  l'Angleterre ,  et  lors- 
que le  cardinal  Pôle,  mis  à  même  de 
réaliser  sa  légation,  porta  sa  sollici- 
tude sur  les  universités  d'Oxford  et  de 
Cambridge  pour  les  épurer ,  il  appela 
Soto  et  lui  offrit  la  chaire  de  théolo- 
gie d'Oxford,  qui  avait  été  occupée  par 
Pierre  Martyr  (3).   Les  brillantes  le- 
çons que  Soto  fit  à  Oxford  ne  durè- 
rent pas  longtemps.    La  mort  de  la 
reine  Marie  renversa  toute  l'œuvre  de 
la  restauration.  Les  Catholiques  étran- 
gers qui   avaient  été  appelés  en  An- 


(1)  yoy,  Brenz. 

(2)  Foy.  POLE. 

(3)  Toy.  PlEBRE  MABTTR. 


SOTO  (PIERRE  DE)  318 

gleterre  furent  renvoyés ,  et  Soto  re- 
vint à  Dillingen  en  1558.  Lorsque  le 
concile  de  Trente  reprit  ses  sessions, 
en  1561,  Soto  y  fut  appelé  par  le  Pape 
et  mis  à  la  tête  des  théologiens.  Les 
historiens  du  concile  reconnaissent  una- 
nimement la  haute  réputation  et  la 
confiance  que  Soto  conquit  parmi  les 
Pères  par  son  savoir  et  son  caractère; 
il  passait  généralement  pour  une  des 
premières  autorités  théologiques.  Il 
parla  sur  l'Ordre  et  le  Mariage.  Dans 
les  délibérations  sur  l'Ordre  il  défen- 
dit l'institution  divine  de  la  hiérar- 
chie à  ses  différents  degrés,  le  carac- 
tère sacramentel  de  l'Ordre  et  la  né- 
cessité de  sa  collation  par  l'évêque. 
Par  rapport  au  Mariage  il  soutint  le 
droit  qu'a  l'Église  d'ordonner  une  sé- 
paration ,  en  même  temps  qu'il  parla 
en  faveur  de  l'indissolubilité  absolue 
du  lien  conjugal,  non -seulement  en 
cas  d'adultère,  mais  encore  dans  le 
cas  où  l'un  des  époux  non  chrétien  se 
convertit. 

Sa  position  devint  extrêmement  dif- 
ficile lorsqu'on  fit  de  la  question  du 
droit  divin  de  la  résidence  des  évê- 
ques  une  question  de  parti  autour 
de  laquelle  tournait  celle  des  rapports 
des  évêques  avec  le  Pape.  Tandis  que 
les  légats  combattaient  ce  prétendu 
droit  divin ,  et  dans  tous  les  cas  cher- 
chaient à  empêcher  qu'on  se  pronon- 
çât sur  ce  sujet,  Soto,  soutenant, 
comme  la  plupart  de  ses  compatriotes, 
le  droit  divin,  était  tellement  con- 
vaincu de  la  nécessité  d'une  décision 
qu'il  avait,  même  dans  ses  discours  sur 
le  Mariage,  saisi  l'occasion  de  pro- 
voquer chaudement  une  résolution  à 
ce  sujet.  Il  fut  à  plusieurs  reprises 
employé  par  les  légats  pour  négocier 
dans  cette  question  avec  les  évêques 
espagnols,  dont  il  se  rapprochait  par 
la  nationalité  et  les  doctrines.  Le 
dernier  acte  de  sa  vie  montra  com- 
bien cette  affaire  lui  tenait  à  cœur: 
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car,  trois  jours  avant  sa  mort,  qui  eut 
lieu  le  20  avril  1563,  il  signa,  probable- 
ment sous  l'influence  de  l'archevêque 
de  Braga,  Barthélémy  des  Martyrs,  une 
lettre  au  Pape,  dans  laquelle  il  le  sup- 
pliait humblement  de  consentira  ce  que 
la  résidence  et  l'institution  des  évêques 
fussent  déclarées  de  droit  divin.  Une 
copie  de  cette  lettre  fut  répandue  par- 
mi les  Pères  du  concile  et  fit  une 
grande  sensation.  Soto  mourut  univer- 
ellement  regretté  de  tous  les  Pères, 
qui  considérèrent  sa  perte  comme  un 
malheur  pour  le  concile. 

L'activité  de  P.  de  Soto  fut  bien 
moindre  au  point  de  vue  de  la  littéra- 
ture théologique  que  celle  de  son 
homonyme,  car,  sauf  le  Tractatus 
de  institutione  sacerdotis ,  on  n'a 
de  lui  aucun  ouvrage  d'une  portée  gé- 
nérale. 

Weinhart. 

SOUABES  (MIROIR  DES),    SpeCulum 

Suevicmn,  corpus  Juris  Snevîci.  On 
nomme  ainsi  la  collection  de  décisions 
de  droit ,  de  coutumes  et  de  lois,  qui 
étaient  en  usage  dans  les  tribunaux  et 
la  vie  commune  parmi  les  anciens  peu- 
ples germaniques,  surtout  parmi  les 
Souabesou  Alemans.  ÏS auteur  de  cette 
collection  est  aussi  incertain  que  le 
moment  et  le  lieu  où  elle  naquit. 
Goldast  nomme  bien  un  certain  Bert- 
/lold,  comte  de  Grimmenstein  ;  mais 
les  motifs  de  cette  assertion  ne  sont 
pas  suffisants.  Il  en  est  de  même  de 
l'assertion  de  Struve  et  de  Hoffmann, 
qui  prétendent  que  le  Miroir  des  Soua- 
bes  est  plus  ancien  que  celui  des 
Saxons. 

Ce  recueil  parut  au  treizième  siècle, 
peut-être  sous  Frédéric  II  ou  durant 
l'interrègne.  On  conclut  qu'il  fut  ré- 
digé après  1230,  parce  que  le  livre  I, 
c.  S,  des  décrétales  de  Grégoire  IX  y  est 
cité;  qu'il  parut  avant  1290,  parce 
qu'au  titre  :  Celui  qui  baise  le  roi,  on 
trouve,  entre  autres  paroles,  celles-ci  : 


SOUABES  (SIIIvOIB  DES) 

«  Le  quatrième  est  le  duc  de  Bavière, 
échanson  du  royaume,  qui  présentera 
la  première  coupe  au  roi  (i).  »  Or  on 
sait  que  Frédéric  II  enleva  à  Wen- 
ceslas  le  Borgne,  roi  de  Bohême,  la 
dignité  électorale  avec  la  fonction  d'é- 
chanson,  et  les  donna  au  duc  de  Ba- 
vière, qui  les  conserva  jusqu'au  jour  oii 
Rodolphe  I",  en  1290,  rétablit  dans 
cette  double  dignité  son  gendre,  le  roi 
Wenceslas. 

On  voit  encore ,  dans  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne,  le  manuscrit  am- 
broisien  dont  les  dues  d'Autriche  se 
servirent  depuis  Rodolphe  I"  jusqu'à 
Maximilien  I<^'"_ 

C'est  le  droit  romain  et  le  Miroir 
saxon  qui  constituent  la  base  du  Mi- 
roir souabe,  comprenant  le  droit  an- 
cien, souabe  et  féodal  ;  le  droit  souabe 
traite  des  biens  civils  ou  héréditaires, 
dans  41 4  chapitres;  le  droit  féodal  parle 
des  biens  féodaux,  dans  160  chapitres. 
Il  n'est  pas  question  du  droit  munici- 
pal, jus  municipale.  C'est  pourquoi 
quelques  juristes,  comme  Conring, 
prétendent  que  le  droit  municipal  de 
Cologne  est  le  jus  municipale  Sue- 
vicum;  d'autres,  comme  Thomasius, 
considèrent  comme  tel  le  droit  de 
Lubeck. 

Il  existe  encore  de  nos  jours  de  nom- 
breux exemplaires  imprimés  et  ma- 
nuscrits du  Miroir  souabe.  La  pre- 
mière édition  est  de  1480  ;  celle  qui  est 
plus  connue,  et  qu'on  répute  ordinai- 
rement l'édition  princeps,  est  celle  de 
Matthias  Hupffuh,  Strasbourg,  150.5, 
in-fol.;  elle  est  très-défectueuse.  Elle 
parut  sous  ce  titre  :  Dî'oit  féodal  im- 
périal et  royal.  Sébastien  Meichsern 
en  fit  une  avec  les  deux  précédentes.  Il 
en  existe  d'autres  de  Goldast,  Etienne 
Burgmeister,  Fr.   Schannal,  Berger, 


(1)  Der  viert  ist  der  Herzog  von  Payrn ,  des 
heichs  Schenk,  und  soll  dem  Kœnig  den  ersten 
Bêcher  fûrtragen- 
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Schiller,  Senkenberg  (  Corpus  Juris 
feudal.  German.,  Giess,,  1740).  Gol- 
dast  prétend  que,  de  sou  temps,  le  IMi- 
roir  saxon  était  encore  en  vigueur  dans 
l'Allgau,  en  Suisse,  dans  le  pays  de 
Vaud,  en  Savoie  et  en  Bourgogne. 

Cf.  Schilterus,  Pî-œf.  ad  prax.jur. 
Rom.  in  foro  Germ.;  Puffendorf, 
de  la  Situation  du  saint-empire  ro- 
main de  la  nation  allemande',  Gol- 
dast,  Préf.  de  la  1"  part,  des  décrets 
de  l'empire. 

SOULIERS  DES  ÉvÊQUES.  Voyez 
ÉVÊQUES. 

SOULIERS  DES  ANCIENS  HÉBREUX. 
r^'oyez  VÊTEMENTS  DES  ANCIENS  HÉ- 
BBEUX. 

SOURDS-MUETS  (INSTITUTION  DES). 

Foyez  Éducation  (établissements  d") 

et  SiCARD. 

socs-diaconat.  L'ancienne  Église 
ne  connut  d'abord  que  trois  degrés  dans 
la  hiérarchie  cléricale  :  l'épiscopat,  le 
presbytérat  et  le  diaconat.  11  n'est 
question  des  ordres  mineurs  ni  dans  les 
saintes  Écritures  ni  dans  les  temps  qui 
suivirent  immédiatement  l'âge  aposto- 
lique. Les  évêques  et  les  prêtres  for- 
maient le  sacerdoce,  et  les  diacres  les 
servaient  dans  raccomplissement  de 
leur  saint  ministère  et  l'exercice  de 
leurs  obligations.  Il  n'y  avait  pas  d'au- 
tres serviteurs,  d'autres  ministres,  mi- 
nistri. 

Lorsque  le  nombre  des  fidèles  s'ac- 
crut et  que  les  formes  du  culte  divin 
se  développèrent,  le  service  des  diacres 
ne. suffit  plus  pour  toutes  les  fonctions, 
et  c'est  ainsi  que  le  diaconat  se  subdi- 
visa. L'on  créa  une  série  de  ministres 
servant  les  diacres  et  exerçant  les  fonc- 
tions inférieures  qui  se  couciliaieut 
moins  avec  la  dignité  du  diaconat.  In 
primitiva  Ecclesia,  dit  S.  Thomas 
d'Aquin,  propter  paucitateyyi  minî- 
strorum  inferiora  ministeria  dia- 
coNis  commit tebantur.  Nihilominus 
erant  omnes  prxdictx  potestates,  sed 


IMPLICITE,   IN  UNA    DIACONI  POTESTA- 

te;  sed  postea  ampliatus  est  cultus 
divinus,  et  Ecclesia,  quod  implicite 
habebat  in  uno  ordine,  explicite  ^ra- 
didit  diversis  (1). 

Parmi  les  ordres  inférieurs  nés  dit 
diaconat ,  comme  les  branches  d'un 
tronc  commun,  nous  trouvons  de  très- 
bonne  heure  le  sous-diaconat;  son 
existence  dans  l'Église  d'Afrique  est 
attestée,  vers  le  milieu  du  troisième 
siècle,  par  S.  Cyprien,  dans  plusieurs 
passnges  de  ses  lettres  (2).  Il  en  est  de 
même  du  quatrième  concile  de  Car- 
thage,  de  398.  Le  sous-diaconat  existait 
également  dans  l'Église  romaiue  vers 
250,  comme  on  le  voit  dans  une  lettre 
du  Pape  Corneille  à  l'évêque  Fabius 
d'Antioche,  où  il  dit  que  l'Église  ro- 
maine avait  46  prêtres,  7  diacres,  7 
sous-DiACRESj  42  acolytcs  et  52  exor- 
cistes, lecteurs  et  portiers  (3). 

En  Espagne  ,  le  synode  d'Elvire  ,  de 
305,  fait  mention,  au  chapitre  30,  des 
sous-diacres.  En  Orient  ils  existaient 
également  vers  le  milieu  du  quatrième 
siècle,  ainsi  que  le  constatent  une  let- 
tre de  S.  Athanase  (4),  de  330,  et  le 
21e  canon  du  synode  de  Laodicée,  de 
361,  ch.  26,  dist.  23. 

On  comprend  facilement  que  le  sous- 
diaconat  ne  soit  pas  né  en  même  temps 
dans  les  diverses  Églises,  puisque 
chacune  d'elles  n'y  eut  recours  que 
suivant  son  besoin,  et  c'est  précisé- 
ment aussi  pourquoi  les  attributions 
du  sous-diaconat  ne  sont  pas  partout  les 
mêmes.  Les  principales  attributions 
étaient  : 

1°  D'assister  les  diacres  au  service  de 
l'autel,  de  leur  présenter  le  calice  et  la 
patène,  de  préparer  les  vases  et  le  linge 
nécessaires  pour  se  laver  les  mains  (5}, 

(1)  Thomassiri,  p.  I,  1,  II,  c.  33,  n.  5. 

(2j  Epjst.  2,  3,  29,  30,  ÙO,  79. 

(3)  Dans  Eusèbe,  Hist.  eccl.,  VI,  W. 

\!i)  Ad  Solitar. 

(5)  C.  1,  g  6,  dist.  25, 
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On  a  voulu  conclure  du  canon  21  du 
synode  de  Laodicée ,  que  nous  ve- 
nons de  citer  (1),  portant  :  Non  oportet 
subdiaconos  licentiam  Itabere  in  sa- 
crarium  site  secretarium  (  quod 
Graeci  diaconùtm  appellant)  ingredi 

et  CONTINGERE  VASA  DOMINICA,  qu'cn 

général  il  leur  était  interdit  de  toucher 
les  vases  sacrés  ;  mais  il  faut  rectifler 
cette  opinion,  et  entendre  par  rasa 
dominîca  les  vases  où  se  trouvent  ac- 
tuellement le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  ;  toucher  ces  vases  fut  toujours 
le  privilège  des  diacres,  mais  il  fut 
toujours  permis  aux  sous-diacres  de 
toucher  ces  vases  vides  (2). 

2°  De  prendre  les  oblations  des 
mains  de  ceux  qui  les  offraient  et  de 
les  poser  sur  l'autel;  de  là  le  nom 
qu'on  leur  donnait  aussi  à'oblationariî. 
Ces  oblationarii  avaient  encore  d'au- 
tres fonctions  à  remplir  dans  l'église  : 
ils  veillaient  sur  les  tombeaux  des 
saints  martyrs,  ils  avaient  soin  du  lu- 
minaire et  des  préparatifs  nécessaires 
aux  offices  (3). 

3°  De  se  tenir  aux  portes  de  l'église 
pendant  la  communion  solennelle,  pour 
empêcher  qu'on  entrât  et  qu'on  sor- 
tît. D'après  les  Constitutions  apostoli- 
ques (4),  cette  attribution  se  partageait 
entre  les  diacres  et  les  sous-diacres, 
ceux-là  se  tenant  à  la  porte  des  hom- 
mes, ceux-ci  à  la  porte  des  femmes. 

4"  D'être  employés  comme  messa- 
gers, par  les  évêques,  dans  les  temps 
de  persécution,  et  de  servir  ainsi  d'in- 
termédiaires entre  les  prélats  et  leurs 
églises  ou  des  paroisses  étrangères, 
comme  on  le  voit  dans  l'histoire  de 
S.  Cyprien  durant  son  exil  (5). 

5°  Les   sous-diacres  ne   pouvaient 

(1)  C.  26,  dist.  23. 

(2)  Van  Espen,  Scholia  in  canones  Laodice- 
tios,  ad  ran.  XXI. 

(3)  Binlërim,  Memorabilia,  1. 1,  p.  828. 
(û)  L.  VIII,  c.  U. 

p)  Epist.  2,  8,  29,  30, 


monter  à  l'antel  pendant  le  saint  Sacri- 
fice. Ils  ne  pouvaient  pas  non  plus  y  dé- 
poser directement  les  vases  sacrés  ;  ils 
les  transmettaient  simplement  aux  dia- 
cres. 

L'origine  et  les  attributions  du  sous- 
diaconat  indiquent  suffisamment  qu'il 
appartenait ,  comme  c'est  encore  la  loi 
dans  l'Église  grecque  aujourd'hui,  aux 
ordres  mineurs,  et  ce  ne  fut  qu'à  dater 
du  treizième  siècle  qu'on  le  compta 
dans  l'Église  latine  parmi  les  ordres 
mnjeurs.  Avant  cette  époque,  suivant 
l'opinion  générale,  le  sous- diaconat 
était  supérieur  aux  autres  ordres  mi- 
neurs, et  ce  qui  contribuait  sans 
doute  à  ce  sentiment,  c'est  qu'on  per- 
mettait aux  sous -diacres  de  toucher 
les  vases  sacrés,  ce  qui  était  défen- 
du aux  minorés.  C'est  pourquoi  Gré- 
goire le  Grand  (1)  étendit  aux  sous- 
diacres  l'obligation  du  célibat,  qui  n'é- 
tait jusqu'à  lui  imposé  qu'aux  ordres 
majeurs.  Cette  mesure,  d'un  autre  côté, 
contribua  à  rehausser  la  considération 
des  sous-diacres. 

Urbain  II  (1091)  fit  un  pas  de  plus 
dans  ce  sens  au  concile  de  Bénévent. 
Le  premier  canon  de  ce  concile  (2) 
compte  encore,  il  est  vrai,  le  sous-dia- 
conat parmi  les  ordres  mmeurs  :  Nullus 
in  episcopum-eligatur  nîsi  in  sacris 
ordinibus  religiosus  vivens  fiierit  in- 
ventus.  Sacbos  autem  obdines  dici- 
mus  DIACONATUM  et  presbyteratum, 
hos  siquidem  solos  priinitiva  legitur 
habuisse  Ecclesia.  Mais  le  synode 
ajoute  immédiatement  :  Subdiaconos 
vero,  quia  et  ipsi  altaribus  minis- 
tratit,  opportunitate exigente,  conce- 
Disrcs,  ai  tamen  spectatœ  sint  reli- 
gionis  et  scient ix.  Quod  ipsum  non 
nisi  Boinani  Pontificis  vel  metro- 
politani  licentia  fieri  permittimus. 
D'après  la  pratique  suivie  jusqu'alors, 

(1)  c.  l.disf.  31. 

(2)  c.  I),  dist.  60. 
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les  clercs  engagés  dans  les  ordres  ma- 
jeurs pouvaient  seuls  être  élus  évéques. 
Le  canon  cité  étendait  celte  capacité 
d'être  élu  aux  sous-diacres ,  pourvu 
qu'ils  fussent  capables  en  général  et 
qu'ils  obtinssent  la  dispense  des  supé- 
rieurs. Cette  disposition  rehaussa  né- 
cessairement la  considération  de  cet 
ordre  et  le  rapprocha  des  ordres  ma- 
jeurs. 

En  effet,  dès  l'âge  suivant,  les  théo- 
logiens débattent  la  question  de  savoir 
si  le  sous-diaconat  appartient  aux  or- 
dres majeurs  ou  mineurs,  et  l'une  et 
l'autre  opinion  est  défendue  par  de  gra- 
ves autorités.  Ainsi,  par  exemple,  tan- 
dis que  Pierre  Lombard  (1)  ne  connaît 
que  deux  ordres  majeurs,  etqueHugues 
de  Saint-Victor  exprime  l'opinion  des 
théologiens  de  son  temps  en  ces  termes  : 
Sacros  ordines  diaconatus  et  presby- 
teratus  tantum  appellandos  cen- 
sentf  quia  hos  solos  primitiva  legitur 
Ecclesia  habuisse  (2),  d'autres  écri- 
vains de  cette  époque  comptent  déjà 
le  sous-diaconat  parmi  les  ordres  ma- 
jeurs. Ainsi  le  chanoine  de  Saint-Vic- 
tor, Pierre  le  Chantre,  dit  (3)  :  De  novo 
institutus  subdiaconus  sacer  ordo , 
et  cet  avis  est  partagé  par  Bandinus, 
contemporain  de  Lombard  (4). 

Innocent  III  voulut  mettre  à  jamais 
un  terme  à  cette  incertitude,  résultant 
de  la  manière  dont  le  sous-diaconat  s'é- 
tait formé.  Après  avoir  spécialement 
rappelé  les  prescriptions  de  Grégoire 
le  Grand  et  d'Urbain  II,  il  déclara  (5) 
que  le  sous  -  diaconat  était  un  ordre 
majeur,  décida  qu'un  sous-diacre  élu 
évêque  n'avait  pas  besoin  de  dispense, 
et  que  l'on  pourrait  donner  suite  à  son 
élection  tout  comme  à  celle  d'un  diacre 
ou  d'un  prêtre. 

(1)  Sentent.,  1.  IV,  dlsl.  21. 

(2)  Thomassin,  I.  c,  c.  33,  n.  4. 
(S)  De  Verbo  mirifico. 

(ft)  Sent.,  \.  IV,  dist.  23. 

(5)  C.  9,  X,  de  y£lale  et  qualU-,  1,  14. 


Ce  grand  Pape  se  décida ,  dans  une 
autre  circoustauce ,  d'après  le  même 
point  de  vue.  Suivant  le  droit  en  usage, 
un  esclave  qui  avait  reçu  les  ordres 
mineurs  à  l'insu  de  sou  maître  pou- 
vait être  revendiqué  par  celui-ci  ;  s'il 
avait  reçu  un  ordre  majeur  il  n'était 
pas  restitué  à  son  maître  ;  il  était  ra- 
cheté, suivant  l'occurrence, par  l'évêque 
ordinant  ou  à  ses  propres  frais  (I). 
Innocent  modifia  la  discipline  à  cet 
égard  (2)  en  décidant  qu'un  esclave 
qui  aurait  été  ordonné  sous -diacre 
ne  pourrait  pas  plus  être  revendiqué 
par  son  ancien  maître  qu'un  diacre  ; 
il  plaça  ,  par  conséquent ,  les  deux 
ordres  sur  la  même  ligne  ,  c'est-à- 
dire  qu'il  rangea  le  sous- diaconat 
parmi  les  ordres  majeurs.  A  dater  de 
ce  moment  le  sous-diaconat  fut  con- 
sidéré par  la  législation  comme  par  la 
science  parmi  les  ordres  majeurs,  et  il 
ne  se  conserva  des  traces  de  l'ancienne 
discipline  que  dans  le  rite  même  de 
l'ordination.  Les  candidats  du  sous- 
diaconat  ne  sont  pas,  comme  ceux  du 
diaconat  et  du  presbytérat,  proposés  à 
l'évêque  par  l'archidiacre ,  on  ne  de- 
mande pas  avant  leur  ordination  l'as- 
sentiment du  peuple ,  et  l'ordre  n'est 
pas  transmis  comme  pour  les  deux  au- 
tres ordres  majeurs  par  l'impositiou 
des  mains  de  l'évêque  ;  il  l'est  par  la 
tradition  des  instruments  et  des  orne- 
ments ,  traditio  instrumentormn  et 
vestium. 

Le  Pontifical  dit  des  fonctions  atta- 
chées au  sous-diaconat,  d'après  la  pra- 
tique actuelle  :  Subdiaconum  oportet 
aquam  ad  ministerium  altarîs  prse- 
parare,  diacono  ministrare,  pallas 
altaris  et  corporalia  abluere,  cali- 
cem  et  patenam  ad  usum  sacrificii 
eidem  offerre.  On  ne  sait  pas  exacte- 
ment à  quel  moment  s'introduisit  l'u- 


(1)  c.  9,  10,19,  dist.  5ii. 

(2]  C.  7,  X,  de  Servis  non  ordinand.,  1, 13. 
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sage  de  faire  lire  l'épître  par  le  sous- 
diacre,  ce  qui,  suivant  la  pratique  ac- 
tuelle, est  la  fonction  principale;  seule- 
ment on  peut  conclure  d'uQ  passage 
d'Aniaiiry(l)  que  cette  coutume  parut 
dans  certaines  églises  vers  le  milieu  du 
neuvième  siècle ,  mais  non  qu'elle  fut 
alors  généralement  admise. 

Une  fois  que  le  sous -diaconat  fut 
compté  parmi  les  ordres  majeurs  beau- 
coup de  personnages  considérés  de- 
meurèrent à  ce  degré  et  y  remplirent  les 
fonctions  les  plus  importantes  dans  l'é- 
glise. Aujourd'hui  ce  n'est  plus  en  gé- 
néral qu'une  préparation  et  un  degré 
transitoire  pour  passer  au  presbyté- 
rat,  et  ses  fonctions  sont  remplies 
dans  les  messes  privées  par  le  prêtre 
célébrant  et  par  de  simples  laïques, 
dans  les  messes  solennelles  par  des  prê- 
tres. 

L'âge  pour  le  sous-diaconat  varia  sui- 
vant les  temps  ;  le  second  concile  de 
Tolède  (531)  exigea  (2)  l'âge  de  vingt 
ans  (3);  Justinien  (4),  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans  ;  Clément  V,  au  concile  de 
Sienne  (1312),  dix-huit  ans  (5).  Aujour- 
d'hui l'Église  exige  l'âge  de  vingt-deux 
ans  non  révolus  (6). 

Il  doit  y  avoir  un  interstice  d'un  an 
entre  la  collation  des  ordres  mineurs 
et  le  sous-diaconat,  tout  comme  entre 
celui-ci  et  le  diaconat.  Cependant  il  est 
permis  à  l'évéque,  ayant  des  motifs 
suffisants,  d'abréger  ce  temps  par  des 
dispenses  (7). 

Peut -on  conférer  le  sous -diaconat 
avec  les  ordres  mineurs  le  même  jour? 
Non ,  suivant  le  droit  commun  ;  mais, 
dans  beaucoup  de  diocèses,  l'usage  est 

(1)  Amalarius,  de  Div.  0//.,  I,  11. 

(2)  C.  1. 

(3)  C.  5,  disf.  28. 
(û)  Nov.  123,  c.  13. 

(5)  C.  3,  de  ^tale  et  quai.,  in  Clent.,  1,  6. 

(6)  Conc.  Tiid.,  XXIII,  c.  12,  de  Réf.  Fa- 
gnani,  Comment,  ad  c.  7,  X,  de  ElecL,  1,  6, 
n.  131. 

(7)  Conc.  Trid.y  JtXllI,  c.  11, 13,  de  Réf. 


de  le  conférer  le  même  jour,  et  la  con- 
grégation du  concile,  tout  comme  les 
canonistes  les  plus  autorisés,  ont  ap- 
prouvé cet  usage,  quand  il  y  a  néces- 
sité et  utilité  pour  l'Église,  ob  necessi- 
tatem  aut  tctilitatetn  Ecclesix{\). 

La  réception  du  sous-diaconat  sup- 
pose un  titre  d'ordination  (2),  tandis 
que  les  ordres  mineurs  peuvent  être 
conférés  sans  ce  titre  (3).  Celui  qui  a 
reçu  le  sous-diaconat  ne  peut  rentrer 
dans  l'état  laïque  ;  il  est  tenu  à  toutes 
les  obligations  des  clercs  des  ordres 
majeurs ,  c'est-à-dire  à  la  récitation  du 
bréviaire  et  à  l'observation  de  la  loi  du 
célibat. 

Cf.  Thomassin,  P.  I  et  II,  c.  30  sq.; 
Morin,  deSacr.  Ordinationib.,  P.  III, 
Exercit.,  12,  c.  1  sq.;  Van  Espeu,  J. 
E.  V.,  P.  I,  tit.  1",  c.  3  ;  Bintérim, 
Memorabilia,  I.  I,  p.  321  sq.  ;  Seitz, 
Droit  du  Curé,  1.  II,  p.  415  sq.,  et  les 
articles  Ordination  et  Obdbes. 

KOBER. 
SOUS-DIACONAT  (OBDIISATION  DU). 

Le  sous-diacre  {subminister)  reçoit  son 
nom  de  la  destination  qu'il  a  de  servir 
le  diacre  à  l'autel  ;  ces  obligations  sont, 
d'après  le  Pontifical  romain  : 

1°  De  préparer  l'eau  pour  le  service 
de  l'autel,  de  mêler  avant  l'offertoire 
du  calice  un  peu  d'eau  au  vin  en  disant 
au  prêtre  :  Benedicite ,  Pater  rêve- 
rende; 

2°  De  servir  le  diacre,  de  se  tenir  à 
ses  côtés,  de  laver  les  linges  de  l'autel 
et  les  corporaux  ; 

3°  De  présenter  le  calice  et  la  patène 
au  moment  de  l'Offertoire; 

4°  De  chanter  solennellement,  c'est- 
à-dire  ex  officio,  l'Épître  pendant  la 
graud'messe,  en  portant  le  manipule. 

D'après  d'autres  rituels  le  sous-diacre 
a  encore  des  attributions  accessoires, 
savoir,  de  placer  sur  l'autel  le  pain  qui 

(1)  Reiffenstuel,  1. 1,  fit.  II,  g  6,  n.  166  sq. 

(2)  Conc.  Trid.,  sess.  XXI,  c.  2,  de  Réf. 
(t)  ReUfenitual,  1.  c,  §  3,  n.  70. 
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doit  être  consacré  pour  le  peuple,  de 
porter  la  croix  dans  les  processions. 
Autrefois  il  était  aussi  d'usage  que  les 
sous-diacres  se  tinssent  aux  portes  des 
églises  pour  y  laisser  entrer  les  caté- 
chumènes, pour  en  exclure  les  péni- 
tents publics  et  fermer  les  portes  pen- 
dant le  Sacrifice.  D'après  les  premières 
lettres  du  Pape  Fabien  ils  avaient  aussi 
dans  l'antiquité  la  mission  de  recueillir 
et  de  consigner  les  actes ,  gesta ,  des 
martyrs. 

L'évéque  confère  le  sous-diaconat  en 
transmettant  le  calice  et  la  patène  vi- 
des et  le  livre  des  Épîtres,  et  en  disant  : 
Fide  cujus  ministerium  tibi  tradi- 
tur;  ideo  te  admoneo  ut  ita  te  exhi- 
beas  ut  Deo  placere  possis.  Au  mo- 
meni  de  transmettre  le  livre,  il  dit  : 
Jccipe  librum  Episiolarum,  et  habe 
potestatem  legendi  eas  in  Ecclesia 
sancta  Dei,  tant  pro  vîvis  quam  pro 
de/unctîs.  In  nomine  Patris,  et  Filiî, 
et  Spiritus  Sanctî.  Âmen. 

11  y  a  par  conséquent  une  double 
matière  immédiate  de  cet  ordre,  la 
tradition  du  calice  et  de  la  patène,  puis 
celle  du  livre  des  Épîtres. 

A  cette  double  matière  répond  une 
double  forme,  savoir:  les  paroles  qui 
accompagneut  la  transmission  de  la 
matière.  Du  reste  le  livre  des  Épîtres 
et  sa  tradition  ne  constituent  qu'une 
matière  secondaire  ;  les  plus  anciens  ri- 
tuels, de  500  à  1200,  n'en  parlent  pas. 
Le  quatrième  concile  de  Carthage,  de 
398,  ne  parle  également  que  de  la  pre- 
mière matière  :  Subdiaconus,  cum  or- 
dinatur,  quia  manus  impositionem 
non  accipit ,  patenam  de  manu  epi- 
scopi  accipiat  vacuam  et  calicem  va- 
cuum.  Il  est  toujours  question  du  ca- 
lice vide.  Que  si,  par  mégarde,  l'évéque 
présentait  à  l'ordinand  un  calice  avec 
du  vin ,  l'ordination  n'en  serait  pas 
moins  valable. 

Aujourd'hui  on  compte  le  sous-dia- 
conat parmi  les  ordres  majeurs  et  sa- 


crés, comme  cela  résulte  de  la  dispo- 
sition du  concile  de  Trente,  sess.  XXIII, 
cap.  2  :  Subdiaconatvs  estordo  major 
et  sacer.  On  sait  que  le  sous-diaconat 
n'avait  pas  cette  portée  dans  l'anti- 
quité (1). 

Voici  le  rite  de  l'ordination  du  sous- 
diaconat. 

On  prépare  un  calice  et  une  patène 
vides,  des  burettes  et  un  linge,  un  livre 
des  Épîtres.  Les  candidats  au  sous-dia- 
couat  apparaissent  devant  l'autel,  revê- 
tus d'un  humerai,  d'une  aube  et  d'un 
cingulum  ;  ils  portent  sur  le  bras  gau- 
che le  manipule  et  une  dalmatique,  un 
cierge  dans  la  main  droite.  Après 
l'ordination  des  acolytes  on  lit  le  Gra- 
duel, les  Collectes  et  la  leçon  suivant 
les  rubriques  du  Pontifical  romain  ; 
puis  l'archidiacre  se  tourne  vers  ces  or- 
dinands  et  dit  :  «  Que  ceux  qui  doivent 
recevoir  l'ordre  du  sous-diaconat  ap- 
prochent, accédant  qui  ordinandi  sunt 
ad  subdiaconatum.  »  Le  notaire  ap- 
pelle chacun  par  son  nom,  en  ajoutant 
que  celui  qui  reçoit  le  sous-diaconat 
jouit  d'un  titre  du  souverain,  ou  de  sa 
fortune  paternelle,  ou  d'un  titre  de  pau- 
vreté dans  un  ordre  religieux.  Chacun 
répond  :  Présent,  adsum.  Alors  l'évé- 
que, assis  sur  l'autel,  s'adresse  aux  or- 
dinands  :  Filii  dilectissimi,  od  sacrum 
subdiaconatus  ordinem  promoven- 
di,  etc. 

Dans  cette  allocution  l'évéque  leur 
rappellel'importance  de  leur  résolution: 
que  la  réception  du  sous-diaconat  ne 
leur  permettra  plus  de  rentrer  dans 
l'état  laïque  et  qu'ils  vont  librement 
s'engager  au  célibat.  Il  entonne  les 
litanies  des  Saints,  et  l'archidiacre  ap- 
pelle les  candidats  au  diaconat  et  au 
presbytérat  en  disant  :  Accédant  qui, 
etc.  Alors  tous  les  ordinands  se  pros- 
ternent, les  assistants  s'agenouillent  et 
récitent  les  litanies  avec  l'évéque.  Après 

(1)  Foy.  SOtS'DUCONAT. 
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les  mots  :  Ut  omnibus  fidelibus  de- 
functis  requiem  xternarn  donare  di- 
gneris,  te  rogamus,  audi  nos,  l'évêque 
se  lève,  prend  sa  crosse,  se  tourne  vers 
les  ordinands  encore  prosternés  en  demi- 
cercle  devant  lui,  et  dit  d'un  ton  solen- 
nel :  Vt  hos  electos  bener\dicere  di- 
gneris,  te  rogamus,  audi  nos;  il  se 
remet  à  genoux  devant  son  fauteuil  et 
Ton  termine  les  litanies. 

L'évêque  se  relève,  met  sa  mitre,  et 
l'archidiacre  dit  :  Recédant  in  par- 
tent qui  ordinandi  sunt  diaconi  et 
presbyteri.  L'évêque  adresse  une  ex- 
hortation aux  candidats  du  sous-dia- 
conat placés  devant  lui  en  demi-cercle, 
commençant  par  ces  mots  :  Adepturi, 
fila  dilectissimi,  etc.,  et  dans  laquelle 
il  leur  recommande  les  obligations  et 
les  devoirs  de  leur  ministère,  savoir  : 
de  préparer  l'eau  pour  le  service  de 
l'autel,  d'assister  le  diacre,  de  laver  le 
linge  de  l'autel  et  les  corporaux,  d'of- 
frir au  diacre,  à  la  messe,  le  calice  et 
la  patène,  etc.  Puis  il  présente  à  chaque 
candidat  un  calice  et  une  patène  vides; 
chacun  d'eux  les  touche  de  la  main 
droite,  tandis  que  l'évêque  dit  :  Fidete 
cujus  ministerium  vobis  traditur,  etc. 
L'archidiacre  leur  présente  les  burettes 
remplies  d'eau  et  de  vin,  et  une  cuvette 
avec  une  serviette,  et  ils  touchent  tous 
ces  objets.  L'évêque  se  lève,  et,  revêtu 
de  la  mitre,  il  dit  debout,  en  s'adres- 
sant  au  peuple  :  Oremus  Deum  ac 
Dominum  nostrum,  fratres  charis- 
simi,  etc. 

Après  cette  allocution  il  se  tourne 
vers  l'autel  et  dit  :  Domine,  sancte  Pa- 
ter omnipotens ,  etc.  Cette  oraison  dite, 
il  s'assied  et  pose  à  chaque  ordinand, 
sur  la  tête,  l'huméral  déjà  préparé  au- 
tour du  cou,  en  disant  :  Jccipe  amic- 
tum,  per  quem  désigna  ttir  castiga- 
tio  vocis,  etc.  ;  puis  il  met  à  chacun 
des  candidats  le  manipule  au  bras 
gauche,  avec  ces  mots  :  Jccipe  ma- 
nipuhnn  ,  etc.  Enfin   il  leur  rabat  la 


dalmatique  sur  les  épaules  et  fait 
tomber  la  partie  postérieure,  en  di- 
sant :  Tunica  Jucunditatis  et  indu- 
menio  Ixtitiœ,  etc.  Tous  alors  tou- 
chent l'épislolaire  de  la  main  droite, 
taudis  que  l'évêque  dit  :  Jccipite  li- 
brum  Epistolarum,  et  habete potesta- 
tem  legendi  eas  in  Ecclesia  sancta 
Dei,  tampro  vivis  quam  pro  defunc- 
tis,  etc.  Les  sous-diacres  ainsi  ordon- 
nés se  remettent  à  leur  place,  et  l'un 
d'entre  eux,  le  moment  venu,  lit  Té- 
pître. 

Beaucoup  de  détails  de  ce  rite  se 
trouvent  dans  les  plus  anciens  pontifi- 
caux, ainsi  la  récitation  des  litanies  des 
saints,  l'allocution  qui  exhorte  les  can- 
didats à  une  vie  édiûaute  (cette  même 
allocution  se  trouve  dans  le  manuscrit 
cité  par  Assemani,  qui  a  plus  de  1200 
ans).  Le  rite  de  la  transmission  du 
calice  vide  se  trouve  déjà  dans  le  sy- 
node de  Carthage  de  398.  La  transmis- 
sion de  l'épistolaire  est  de  date  plus 
récente,  ainsi  que  la  formule  qui  l'ac- 
compagne(l) 

Les  vieux  rituels  de  500  à  1200  ne 
connaissent  pas  cet  usage. 

Le  rite  de  l'imposition  solennelle  des 
vêtements  sacrés  s'est  introduit  peu  à 
peu. 

Le  sous-diaconat  se  confère  d'une 
manière  toute  différente  chez  les  Orien- 
taux. D'après  un  formulaire  usité  chez 
lesrs'estoriens,  que  Morin  fait  connaître, 
on  voit  que  l'évêque  dit  d'abord  une 
oraison  pour  les  ordinands  :  Aspice  in 
hos  servos  tuos,  etc.;  puis  il  fait  le 
signe  de  la  croix  sur  eux,  et  reçoit  le 
livTe  de  la  main  de  celui  qui  est  or- 
donné, le  baise  sur  la  tête,  donne  le 
livre  à  l'archidiacre,  reçoit  l'étole  et  la 
place  au  cou  de  l'ordinand,  etc. 

Quant  à  l'obligation  du  célibat,  la 
discipline  sévère  de  l'Église  latine  s'é- 

(1)  ^ofr  Scbmid ,  Liturgique,  t.  III,  3«  éd., 
p.  263 
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carte  de  celle  de  l'Église  d'Orient.  Avant 
le  onzième  siècle ,  il  est  vrai ,  la  loi 
du  célibat  n'était  pas  partout  très-stric- 
tement observée  par  les  sous-diacres, 
même  dans  l'Église  latine  ;  mais  après 
e  onzième  siècle  cette  obligation  fut 
rigoureusement  attachée  à  l'ordination 
du  sous- diaconat  comme  aux  autres 
ordres  majeurs,  et  aucun  de  ceux  qui 
étaient  mariés  avant  le  sous-diaconat 
ne  put  après  cela  conserver  sa  femme; 
l'ordination  n'était  conférée  qu'autant 
que  les  deux  époux  s'engageaient  à 
ne  plus  jamais  cohabiter  ensemble. 
Si  la  femme  était  judiciairement  dé- 
clarée adultère ,  le  mari  pouvait ,  con- 
tre le  gré  de  la  femme,  l'abandonner 
et  être  admis  aux  ordres  sacrés  sans 
son  Iconsentement.  Chez  les  Grecs  la 
défense  du  mariage  existe  également 
pour  ceux  qui  reçoivent  les  ordres  ma- 
jeurs; que  s'ils  se  sont  mariés  étant 
laïques  ou  lecteurs,  ils  peuvent  conserver 
leurs  femmes  et  être  ordonnés.  C'est 
là  ce  qui  fait  que  chez  les  Grecs  pres- 
que tous  les  prêtres,  les  diacres  et  les 
sous-diacres  sont  mariés  avant  d'être 
ordonnés,  les  moines  exceptés.  Aussi 
ceux-ci  seuls  peuvent  parvenir  à  l'épis- 
copat,  parce  que,  conformément  à  l'an- 
cienne loi,  les  Grecs  ont  voulu  du 
moins  que  les  évêques  observassent  le 
commandement  du  célibat.  Tandis  que 
l'Église  latine  s'en  tenait  sous  ce  rap- 
port, comme  sous  tous  les  autres,  plus 
fidèlement  à  l'antiquité  ecclésiastique, 
l'Église  grecque,  dès  692,  au  concile  de 
Quinisext.  (in  Trullo),tenu  à  Constan- 
tinople,  sanctionnait  par  son  13^  canon 
la  pratique  plus  relâchée,  quant  au  cé- 
libat. 

Il  faut,  pour   que  le  sous-diacona*; 
soit  valable,  que  celui  qui  le  reçoit  : 

1.  Soit  homme; 

2.  Baptisé  ; 

3.  Qu'il  ait  l'intention  de  recevoir 
l'ordre. 

4.  Il  faut  que  l'évêque  légitime  em- 
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ploie  la  matière  et  la  forme  légales. 
Il  faut,  en  outre,  pour  que  le  sous- 
diaconat  soit  licite,  que  celui  qui  est 
ordonné  • 

1.  Soit  confirmé,  ne  soit  frappéd'au- 
cune  censure  ecclésiastique  et  ne  soit 
pas  irrégulier; 

2.  Qu'il  ait  reçu  la  tonsure  et  les 
quatre  ordres  mineurs; 

3.  Qu'il  ait  l'âge  légal,  c'est-à-dire, 
d'après  le  concile  de  Trente  (1),  qu'il 
ait  atteint  22  ans  ; 

4.  Qu'il  puisse  prouver  qu'il  a  un  titre 
qui  assure  son  existence; 

5.  Qu'il  ne  soit  pas  marié; 

6.  Qu'il  ait  les  connaissances  néces- 
saires et  Sa  sainteté  de  la  vie  qui  est 
exigée. 

Quant  aux  connaissances  requises,  il 
faut  qu'il  ait  d'abord  celle  de  la  ma- 
tière et  de  la  forme  de  son  ordre  et 
des  obligations  qui  en  résultent;  il  faut 
qu'il  puisse  réciter  le  bréviaire  et  qu'il 
ait  l'habitude  des  moyens  propres  à  pré- 
server la  chasteté  ;  il  faut  enfin  qu'il  ait 
le  zèle  de  l'étude  et  la  capacité  suffi- 
sante pour  apprendre  tout  ce  qui  sera 
exigé  de  lui  pour  les  ordres  majeurs. 

Le  concile  de  Trente  (2)  statue  déjà, 
quant  aux  ordres  mineurs,  ui  nemo 
Us  initietur  quem  non  scientiae  SPES 
majoribus  ordinibus  dignum  osten- 
dat.  La  sainteté  de  la  vie  suppose 
l'innocence  baptismale,  ou  exige  que 
le  candidat  ait  lavé  sa  conscience  par 
une  confession  récente,  qu'il  ne  sente 
en  lui  -  même  aucua  penchant  do- 
minant pour  un  vice  quelconque, 
et  qu'il  ait  donné  des  preuves  rassu- 
rantes de  ses  vertus  et  de  la  régula- 
rité de  sa  conduite.  C'est  cette  pru- 
dence de  l'Église  qui  l'empêchait  d'ad- 
mettre autrefois  aucun  néophyte  aux 
Ordres. 

Conf.  Diaconat,  Diaconat  (ordi- 


11)  Sess.  XXIII,  c.  12,  de  Réf. 
(2)  Sess.  XXIII,  c.  11. 
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nation  du) ,  Fonctions  ecclésiasti- 
ques. 

'Dûx. 

SOUTAXE.  roijez  VÊTEMENT  EC- 
CLÉSIASTIQUE. 

souTHCOTT  (Jeanne).  Foyez  Sab- 

BATHIENS. 

SOUVERAIN  BIEN  (le).  Le  bien  en 
général  est  une  chose  précieuse.  Une 
cliose  est  précieuse  en  elle-même  ou 
par  rapport  à  nous.  Sous  tous  les  rap- 
ports Dieu  est  le  souverain  bien.  On 
invoque  Dieu,  comme  le  souverain  bien, 
sous  le  premier  rapport,  dans  cette  for- 
mule de  prière  :  «  C'est  vous  surtout 
que  j'aime,  parce  que  vous  êtes  le  sou- 
verain bien ,  digne  par  vous-même  de 
tout  amour  et  de  tout  hommage.  »  Dieu 
est  par  lui-même  le  souverain  bien  dans 
toute  sa  plénitude  ;  Dieu  a  toujours  été 
la  source  de  la  vie  ;  jamais,  pour  mani- 
fester sa  vie,  il  n'a  eu  besoin  du  secours 
d'une  autre  existence ,  comme  la  ma- 
tière, l'esprit  pur  et  l'homme,  qui  ne 
seraient  pas  sans  l'action  préable  de 
Dieu,  et  qui,  sans  son  assistance,  n'au- 
raient jamais  passé  du  néant  à  la  vie, 
d'un  état  indéterminé  à  l'état  d'un  être 
actuellement  posé  en  lui-même.  Dieu 
n'attend  pour  son  être  et  pour  sa  vie 
ni  l'action  préalable  ni  le  complément 
d'un  autre  être.  Son  existence  est  celle 
d'une  personnalité  absolue,  une  et  tri- 
ple, dans  laquelle  Dieu  contemple  son 
être,  qu'il  sait  être  absolu ,  et,  par 
cette  contemplation  et  cette  science  de 
lui-même ,  il  jouit  d'une  béatitude  in- 
finie. 

En  revanche  la  matière  ne  parvient 
qu'à  manifester  des  phénomènes  ou 
des  apparences  ;  elle  ne  connaît  jamais 
son  être;  son  bien-être  n'est  que  la  sa- 
tisfaction d'une  activité  dirigée  vers 
l'apparence,  tandis  que  l'esprit  pur  par- 
vient à  connaître  son  être  dans  sa  cons- 
cience, à  jouir  des  conséquences  de  son 
activité  libre  et  personnelle,  et  peut  être 
heureux  par  là,  quoiqu'il  y  ait  dans  son 


être  et  sa  liberté  un  mystère,  vu  qu'il 
possède  bien  la  certitude  subjective  de 
1  un  et  de  l'autre,  mais  qu'il  ne  peut  en 
faire  l'objet  de  sa  contemplation  et  en 
avoir  l'évidence. 

Enfin  l'homme  a  en  lui-même  l'é- 
vidence des  phénomènes  naturels,  la 
conscience  de  l'esprit  et  le  bien-être 
qui  en  résulte,  mais  avec  les  imperfec- 
tions attachées  à  cette  double  vie. 

Dieu,  en  se  contemplant  lui-même, 
est  la  lumière  éternelle  ;  il  pénètre  la 
profondeur  de  son  être  et  de  tout  être; 
il  n'y  a  pas  de  mystère  devant  lui  ;  il  n'y 
a  en  lui  rien  de  partiel,  rien  de  défec- 
tueux. Tout  être  s'anéantit  dans  la 
poussière  devant  lui  et  lui  doit  adora- 
tion, respect,  amour  et  honneur. 

Sous  le  second  rapport ,  c'est-à-dire 
par  rapport  à  nous,  Dieu  est  encore 
le  souverain  bien.  Ce  qui  est  utile  à 
l'homme  dans  sa  vie,  par  conséquent 
dans  sa  connaissance,  son  action,  son 
bonheur,  lui  est  par  là  même  précieux. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  pour  lui, 
c'est  ce  qui,  plus  que  toute  chose,  le 
maintient  et  le  soutient  dans  sa  vivante 
activité.  De  là  vient  qu'il  y  a  pour  lui 
des  biens  supérieurs  et  inférieurs,  spiri- 
tuels et  physiques.  Or  c'est  de  l'amour 
de  Dieu  que  l'homme  tient  son  être  et 
sa  vie  même,  c'est  Dieu  qui  le  libère 
de  la  misère  insondable  que  lui  prépare 
le  péché  et  lui  donne  la  possibilité  de 
mener  une  vie  telle  qu'il  peut  s'élever 
à  la  félicité  divine;  car  Dieu  veut  don- 
ner à  la  vie  de  l'homme  la  plus  haute 
perfection  possible  en  l'unissant  à  sa 
vie  propre,  à  sa  vie  éternelle  et  abso- 
lue. 

L'homme,  s'il  se  montre  digne  de  la 
grâce  divine,  doit  être,  dans  l'autre  vie, 
tellement  uni  à  la  nature  de  Dieu  qu'il 
participe  par  là  à  la  contemplation  di- 
vine et  au  bonheur  suprême  :  «  Car 
nous  verrons  Dieu  tel  qu'il  est  (1).  » 

(1)  I  JeaH,i,2. 


«  Nous  verrons  la  lumière  dans  sa  lu- 
mière (1).  » 

Cf.  Contemplation  de  Dieu. 

Merten. 

SOZOMÈNE.  Voyez  Église  [histoire 
de  l'). 

SPALATIN  (Geobge)  ,  un  des  prin- 
cipaux auteurs  de  la  réforme,  naquit 
en  1484  à  Spalt ,  d'où  son  nom  de  Spa- 
latin,  car  son  vrai  nom  de  famille  était 
Burk/iard.  En  1497  il  fréquenta  l'école 
deSaint-Sébalde  delNurenberg,  et  deux 
ans  après  l'université  d'Erfurt,  oij  il 
étudia  les  belles  lettres  avec  Luther. 
De  là  il  se  rendit  à  Wittenberg,  où  il 
devint  maître  es  arts  en  1502.  Il  quitta 
cette  ville  pour  Erfurt,  y  pratiqua  la 
jurisprudence,  et  finit  par  s'adonner  à 
la  théologie  pendant  qu'il  occupait  une 
place  de  précepteur  dans  une  famille 
patricienne. 

En  1507  il  fut  ordonné  prêtre  et 
devint  curé  de  Hohenkirchen  ,  au  pied 
de  la  forêt  de  Thuringe.  L'année  sui- 
vante il  abandonna  sa  cure  pour  pro- 
fesser dans  le  couvent  voisin  de  Geor- 
genthal.  Recommandé  ensuite  par  son 
ancien  maître  Mutianus,  il  fut  appelé 
à  la  cour  des  deux  princes  de  Saxe, 
Frédéric  le  Sage  et  Jean  le  Constant, 
pour  entreprendre  l'éducation  du  prince 
héréditaire  Jean-Frédéric,  et  plus  tard 
(1511)  celle  des  deux  neveux  de  l'élec- 
teur ,  Othon  et  Ernest  de  Brunswick- 
Lunebourg ,  qui  firent  leurs  études  à 
Wittenberg. 

Il  obtint  en  même  temps  un  cano- 
nicat  dans  la  collégiale  de  Saint-George 
à  Altenbourg.  A  Wittenberg  il  vécut 
dans  l'intimité  de  Luther,  de  J.  Jonas, 
de  Lang  et  de  Link,  qu'il  avait  déjà 
connus  à  Erfurt.  Ces  jeunes  théologiens 
étudiaient  surtout  S.  Augustin ,  les  an- 
ciens mystiques  allemands,  et  y  pui- 
saient les  idées  et  les  opinions  d'où 
sortit  plus  tard  la  réforme. 

(11  Ps.  35, 10. 
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En  1514  Frédéric  nomma  Spalatin 
chapelain  de  la  cour  et  secrétaire  in- 
time des  affaires  ecclésiastiques  et  sco- 
laires. Il  eut  recours  à  ses  conseils 
pour  diriger  l'université  de  Wittenberg, 
dont  il  le  nomma  bibliothécaire.  L'af- 
fection particulière  qu'avait  pour  lui 
rélecteur  lui  donnait  une  influence  con- 
sidérable, qu'il  mit  tout  entière  à  la 
disposition  des  réformateurs.  Il  ac* 
compagna  l'électeur  à  la  diète  d'Augs- 
bourg  en  1518,  à  l'élection  de  l'empe- 
reur à  Francfort  en  1519,  à  la  diète  de 


l'empire  à  Worms  en  1521 ,  de,  Nu- 
renberg  en  1524,  et  ne  le  quitta  pas 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  à  Lo- 
chau,  en  1525.  Partout  il  profita  de 
sa  position  pour  favoriser  la  cause  de 
la  réforme,  pour  lui  assurer  la  protec- 
tion de  l'électeur  naturellement  irré- 
solu, et  qui  ne  correspondait  avec  Lu- 
ther que  par  l'intermédiaire  de  Spala- 
tin, si  bien  qu'il  ne  parla  personnelle- 
ment que  deux  fois  à  Luther. 

Spalatin,  vivement  pressé  et  soutenu 
par  Frédéric,  s'était,  depuis  1510,  beau- 
coup occupé  d'études  historiques,  avait 
scruté  l'histoire  d'Allemagne,  et  particu- 
lièrement celle  de  Saxe,  correspondant 
dans  ce  but  très-activement  avec  Cranz, 
Tritheim ,  Aventin  ,  Peutinger ,  etc.  Il 
s'appliquait  également  à  l'histoire  con- 
temporaine et  consignait  assidûment  les 
événements  de  chaque  jour,  surtout  ce 
qui  concernait  les  discussions  religieu- 
ses. 

Après  la  mort  de  Frédéric  Spalatin 
se  retira  à  Altenbourg,  où  il  devint 
curé,  et,  à  dater  de  1528,  superinten- 
dant. Cette  même  année  il  se  maria , 
malgré  la  forte  opposition  du  chapitre 
de  Saint-George,  dont  il  était  mem- 
bre, avec  Catherine  Heidenreich,  fille 
d'un  bourgeois  de  la  ville.  Son  nou- 
vel état  n'interrompit  point  ses  rela- 
tions avec  les  électeurs.  En  1526  il  ac- 
compagna Jean  à  Spire,  et  prit  en  1527- 
1529  une  grande  part  aux  visites  qui 
21. 
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devaient  complètement  protestantiser 
le  pays;  en  1530   il  suivit  de  nouveau 
rciccteur    et  le   prince   héréditaire  à 
Augsbourg,  se  remua  beaucoup,    en 
1532  ,  au  conventicule  de  Schweinfurt, 
et  y  contribua  efficacement  à  l'intro- 
duction de  la  réforme  dans  cette  ville. 
De  1533  à  1535  il  se  remit  de  nouveau 
à  visiter  le  pays  dont  son  ancien  élève, 
Jeau-Fréderic,  était  devenu  le  souve- 
rain, raccompagna  dans  un  voyage  qu'il 
fit  au  nord  de  l'Allemagne ,  le  long  du 
Rhin,  à  travers  la  Bohême  et  la  Mora- 
vie;  à  Vienne,   où  l'électeur  voulait 
recevoir  l'investiture  de  l'empereur  ;  en- 
fin  à  Smalkalde,  une   première   fois 
pour  s'y  associer  à  la  ligue ,  une  se- 
conde fois,  en  1537,  lorsqu'on  y  rejeta 
le  concile  de  Mantoue  et  signa  les  arti- 
cles mêmes  de  la  ligue. 

L'électeur  Jean-Frédéric  prenait  per- 
sonnellement part  à  ses  travaux  histo- 
riques, les  revoyait  souvent,  lui  faisait 
rédiger  une  foule  de  brochures  historico- 
politico-poléraiques,  comme  par  exem- 
ple (1537-1538)  une  justification  histo- 
rique de  ses  prétentions  sur  le  burgra- 
viat  de  Magdebourg. 

Enfin  en  1540  Spalatin  put  se  repo- 
ser ;  mais  à  dater  de  ce  jour  son  âme 
s'assombrit  ;  des  controverses  conti- 
nuelles remplirent  d'amertume  le  reste 
de  sa  vie  ;  le  chagrin  que  lui  donna  la 
situation  des  affaires  publiques,  des  re- 
mords de  conscience  et  la  crainte  d'ê- 
tre tombé  dans  la  disgrâce  de  la  cour 
développèrent  en  lui  une  incurable  mé- 
lancolie, qui  éclatait  parfois  en  une  fo- 
lie formelle  et  le  conduisit  enfin  à  la 
mort,  le  16  juin  1545, 

Les  ouvrages  qu'il  laissa,  et  qui  sont 
d'une  haute  importance  pour  l'histoire 
de  la  réforme,  se  trouvent  presque  tous 
encore  manuscrits  dans  les  archives  et 
les  bibliothèques  de  Weimar  et  de  Go- 
tha. Ils  comprennent  :  1.  la  vie  et  l'his- 
toire du  temps  de  Frédéric  le  Sage,  et 
2.  celle  de  Jean  le  Constant;  3.  la  con- 


troverse religieuse  que  Cyprlen  a  publiée 
par  fragments,  et  qui  est  remplie  de  fau- 
tes, sous  le  titre  de  ^ nna les  reforma- 
tiouis;  4.  un  journal  en  latin  ;  5.  l'his- 
toire des  Papes  et  des  empereurs  au 
temps  de  la  réforme  ;  6.  des  esquisses 
sur  les  ducs  et  les  électeurs  et  sur  sa 
propre  vie  ;  7.  une  riche   correspon- 
dance :  il  y  a  quatre  cents  lettres  de  Lu- 
ther  adressées  à  Spalatin  de  1511  à 
1544.  On  en  a  publié  un  grand  nom- 
bre ,  par  exemple  celles  de  Grundig , 
pour  l'histoire  de  Saxe,  t.  V,  et  dans 
Menhenii  Scriptor.  reruvi  Germ.,  t.  II, 
p.  1067.  Neudecker  et  Preller  ont  pu- 
blié une  nouvelle  édition  sous  ce  titre  : 
OEuvres posthumes  et  correspondance 
de  George  Spalatin.  Le  premier  vo- 
lume, comprenant  la  vie  et  l'histoire  du 
temps  de  Frédéric  le  Sage,  a  paru  à 
léna   chez  Mauke ,  1851.  La  vie    de 
Spalatin  a  été  écrite  autrefois  par  Ch. 
Schlegel,  plus  récemment  par  Julien 
Wagner. 

Weinhart. 

SPALATO  (DIOCÈSE  DE).    Votjez  KO- 
LOCZA. 

SPALDixG  (Jean-Joachim),  doctcur 
en  théologie,  membre  du  consistoire 
supérieur  de  Prusse,  prieur  et  pasteur 
de  l'église  Saint-Kicolas,  inspecteur  du 
gymnase  uni  de  Berlin  et  de  Cologne, 
naquit  à  Triebsées,  petite  ville  de  la 
Poméranie  suédoise,  le  1"  novembre 
1714,  et  mourut  à  Berlin  le  22  mai 
1804.  Il  étudia  à  l'école  de  Stralsuud 
les  humanités,  et  à  dater  de  1731  la 
théologie    à   l'université  de  Rostock, 
011  il  fut  tour  à  tour  précepteur  et  pré- 
dicateur auxiliaire.  En  1735  il  défendit, 
dans  une  thèse  publique,  la  philosophie 
de  Wolff.  Il  apportait  autant  de  perspi- 
cacité que  d'assiduité  à  ses  études  par- 
ticulières, qui  se  portèrent  notamment 
sur  les  ouvrages  de  la  littérature  étran- 
gère. 
I      C'est  ainsi  qu'il  traduisit  de  l'anglais 
I  la  Morale  de  Schaftesbury  (Berlin, 
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1745);  les  Recherches  de  cet  auteur 
sur  la  Vertu,  1747;  du  français,  les 
Recherches  sur  l'Incrédulité  de  Le- 
clerc,  Halle,  1747  ;  les  Considérations 
sur  la  Religion  naturelle  de  Forster, 
Leipzig,  1750-1753;  les  Preuves  de  la 
Religion  par  sa  conformité  avec  le 
cours  de  la  nature,  de  l'Anglais  Rut- 
iler, Leipzig,  1756.  En  outre  il  com- 
posa divers  ouvrages  originaux  sur  des 
sujets  de  philosophie  religieuse  et  d'as- 
cétisme ,  dont  tout  le  mérite  est  dans 
leur  tendance  pratique  et  l'ardente  con- 
viction de  l'auteur,  car  ils  manquent  de 
solidité  philosophique.  L'élément  ra- 
tionaliste est  encore  trop  mêlé  dans 
Spalding  avec  le  sentiment  de  foi  qui 
l'anime  ;  de  là  une  faiblesse ,  dont  il 
n'avait  pas  conscience,  parce  que  sa 
pratique  ne  lui  en  laissait  point  aper- 
cevoir et  tirer  les  rigoureuses  et  der- 
nières conclusions. 

Les  écrits  de  Spalding  qui  excitèrent 
le  plus  de  sensation  furent  les  suivants  : 
de  la  Destinée  de  l'homme;  Pensées 
sur  la  valeur  du  sentiment  dans  le 
Christianisme, 'Leipzig,  1761  ;  Lettres 
confidentielles  sur  la  Religion,  1784; 
de  V Essence  de  la  Religion,  et  des  ca- 
ractères distinctifs  du  Christianisme, 
Helmstàdt,  1793;  de  la  Religion,  au 
point  de  vue  de  IHntérêt  humain, 
Leipzig,  1794;  une  foule  de  sermons 
recommandables  par  un  ton  modéré, 
un  style  élégant,  plein  de  mouvement  et 
de  chaleur.  Il  composa  aussi  un  chant 
funèbre  que  les  protestants  estiment 
beaucoup  {der  Todes  Graun,  der 
Crabes  Nacht,  etc.). 

Cf.  Nécrologe  des  Allemands  du 
dix-nexmème  siècle,  de  Schlichte- 
grolt,  t.  V,  p.  99-207. 

Haas. 

SPANGENBERG  (CyRIAQUE  et  Au- 

guste-Théophile).  roijez  Flacïus  et 
Hebrnhuter. 

SPÉE  (Frédéric  de).  Voyez  Sor- 
cières {procès  des)  et  Scheffler. 


SPECTUE,  Fantôme  ou  Revenant, 
mots  divers  par  lesquels  on  exprime 
l'apparition  de  l'âme  d'un  défunt,  qui 
entre  en  commuDication  avec   les  vi- 
vants ,    sous  son  ancienne  figure  ou 
sous  toute  autre  forme.  Dans  ce  sens 
ces  mots  sont  aussi  synonymes  d'es- 
prit;    seulement   ils    réveillent    plus 
spécialement  l'idée  de  la  frayeur  qu'ils 
inspirent.   On   comprend  sous  le  mot 
à' apparition  des  esprits  la  manifes- 
tation des  âmes  des  défunts.  Cette  ap- 
parition est  fondée ,   comme  la  vision 
même  des  esprits,  sur  la  croyance  que 
les  habitants  du  royaume  de  la  mort, 
habituellement  invisibles,  possèdent  ou 
peuvent  se  procurer  un  moyen  de  se 
manifester   sensiblement  aux  vivants. 
Il  y  a  cette  différence  entre  la  vision 
et  i'apparition  des  esprits  que  :  1°  tan- 
dis que  la  vision  suppose  dans  celui 
qui  voit  une  exaltation  du  sens  inté- 
rieur ,   pour  l'apparition  les  sens  ordi- 
naires,   dans  leur  état  vulgaire,  suf- 
fisent; 2°  tandis  que,  dans  la  vision, 
le  rapport  avec  les  morts  dépend  sur- 
tout du  voyant,  dans  l'apparition  il  se 
rattache  davantage  à  celui  qui  est  vu 
et  dépend  de  son  influence  active,  du 
fait  même  de  sa  manifestation  sensible. 
La  croyance  en  ces  apparitions  avait 
poussé,  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
antérieurs  au  Christianisme,  de  pro- 
fondes racines  parmi  les  peuples,  et  on 
la  trouve  chez  toutes  les  nations  ;  car 
elle  est  incontestablement  associée  à  la 
croyance  en  l'immortalité.  La  foi  des 
Indiens  et  des  Égyptiens  en  la  transmi- 
gration des  âmes  suppose  nécessaire- 
ment des  apparitions  de  ce  genre.  La 
plus  ancienne  mythologie  grecque  (Ho- 
mère) fait  conduire  l'âme,  «J'ux^,  une  fois 
séparée  du  corps,  comme  une  ombre, 
une  apparence,  un  spectre,  un  fantôme, 
et^cixov,  par  Hermès  ,  dans  les  enfers, 
d'où  des  moyens  magiques  peuvent  la 
rappeler  (1).    Les  Grecs   nommaient 
(1)  Homère,  Odyssée,  XI,  93= 
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l'apparitiou  d'ua  esprit  9âaaa,  Je^p.»; 
ils  distinguaient  entre  les  mauvais  es- 
prits et  les  bons  esprits  ;  ils  ue  voyaient 
pas  seulement  dans  ces  apparitions 
quelque  chose  d'extraordinaire,  mais 
ils  admettaient  volontiers  l'opinion 
exposée  par  Socrate  dans  le  Phédon, 
suivant  laquelle  les  âmes  des  hommes 
purement  sensibles,  qui,  en  se  séparant 
du  corps,  emportaient  trop  d'éléments 
matériels,  revenaient  toujours  aux  lieux 
où  elles  avaient  vécu,  erraient  au- 
tour des  tombeaux ,  apparaissaient  aux 
hommes,  et  étaient  ainsi  punies  d'avoir 
négligé  de  perfectionner  leur  esprit  im- 
mortel. 

L'antique  mythologie  romaine  en- 
seigne également  la  perpétuité  de  la 
vie  des  âmes,  qui  peuvent,  par  des 
conjurations,  être  évoquées  du  lieu 
qu'elles  habitent  {mânes).  Elle  admet 
une  différence  entre  ces  âmes;  elle  dé- 
signe sous  le  nom  de  lenmres  les  âmes 
défuntes  en  général  ;  les  âmes  bonnes 
sont  honorées  comme  des  divinités  do- 
mestiques {lares)  \  les  âmes  mauvaises 
sont  errantes  ;  ce  sont  les  esprits  de  la 
nuit,  des  fantômes,  des  spectres  (/ar- 
vœ)  (1). 

Les  Romains  de  l'empire  crurent 
aussi  aux  revenants  :  c'étaient  surtout, 
dans  leur  opinion,  les  âmes  des  hom- 
mes assassinés  qui  revenaient  porter 
leur  inquiétude  et  leur  trouble  dans  la 
maison  où  s'était  commis  le  crime  dont 
ils  avaient  été  victimes  (2).  Leur  his- 
toire parle  aussi  d'esprits  prédisant  les 
malheurs  futurs  ;  Brutus  voit  apparaître 
dans  son  camp  un  esprit  qui  s'écrie  : 
«  Tu  me  reverras  dans  les  champs  de 
Philippes  !  » 

D'après  les  croyances  des  Germains, 
les  âmes  imparfaites,  ou  qui  n'étaient 
point  parvenues  au  repos,  planaient  en- 
tre le  ciel  et  la  terre  comme  des  om- 


(1)  Horace,  Ovide,  Apulée. 

{2J  Cf.  la  comédie  de  Piaule,  Mostellaria. 


bresou  des  fantômes  qui  apparaissaient 
la  nuit,  effrayaient  les  hommes,  se 
montraient  sous  la  forme  de  feux  fol- 
lets, souvent  de  meutes  furieuses. 

Les  anciens  docteurs  de  l'Église  ne 
révoquèrent  pas  en  doute  le  fait  des 
apparitions  d'esprits,  évoqués  ou  con- 
jurés par  les  païens;  seulement  ils  les 
ramenaient  à  une  origine  diabolique, 
les  attribuaient  à  des  illusions  démo- 
niaques ,  comme  par  exemple  Tertul- 
lien  (1),  S.  Jérôme  (2),  le  Pseudo-Jus- 
tin (3),  qui,  parlant  de  l'apparition  que 
raconte  le  premier  livre  des  Rois,  28, 
7,  l'expliquent  en  disant  que  ce  ne  fut 
pas  l'âme  de  Samuel  qui  apparut  à  Saùl, 
mais  une  image  trompeuse,  qui  prit 
la  ligure  de  Samuel  et  qui  fut  évoquée 
par  des  manœuvres  diaboliques. 

En  revanche  Justin  (4),  Origène  (5), 
Sulpice  Sévère  (6)  voient  dans  cette 
apparition  l'âme  même  de  Samuel ,  et 
Justin  s'appuie  sur  cette  apparition  dans 
son  Apologie  et  dans  son  Dialogue 
contre  Tryphon.  tout  comme  sur  des 
apparitions  constatées  parmi  les  païens, 
à  la  suite  de  conjurations  (7) ,  pour 
prouver  la  foi  en  l'immortalité. 

'L'Eglise  n'a  jamais  rien  formulé 
relativement  aux  esprits,  spectres  et 
revenants.  La  croyance  à  cet  égard  se 
forma  d'elle-même;  elle  existait  du 
temps  de  Jésus-Christ,  qui  ne  la  con- 
testa pas  lorsqu'on  s'en  servait  contre 
lui  (8)  ;  elle  était  admise  et  soutenue 
par  des  médecins,  des  naturalistes,  des 
philosophes;  elle  fut  employée  comme 
un  des  plus  puissants  leviers  de  la  tra- 
gédie par  les  poètes  anciens  et  moder- 
nes, Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  Sha- 

(1)  De  Anima,  c.  57. 

(2)  Comment,  in  Matth.,  "VI,  31, 

(3)  Quœst.  et  resp.  ad  orlhod.,  52,  n.  3. 

[U]  ApoL,  I,  c.  18,  n.  5,  et  Dial.  c.  Tryph., 
c.  105. 

(5)  Hom.  in  1  Jief/.,  28. 

(6)  Hisl.  sacr.,  I,  c.  36. 

(7)  ApoL,  I,  c.  18. 

{%)' Matth.,  14,  26.  Luc,  2h,  37, 
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kspeare ,  Calderon ,  Schiller,  et  en- 
fanta bien  des  illusions,  des  séductions 
et  des  erreurs. 

Les  théologiens,  en  se  prononçant 
sur  cette  question,  veulent  surtout  em- 
pêcher les  erreurs  théoriques  et  prati- 
ques. Leur  théorie,  fondée  sur  la  foi, 
montre  que  le  Christianisme  a  seul  fait 
ressortir  le  côté  vrai  de  la  croyance  en 
l'apparition  des  esprits. 

S.  Thomas  d'Aquin  soulève  cette 
question  (1)  :  «  Les  âmes  qui  sont  dans 
le  paradis  ou  l'enfer  peuvent-elles  en 
sortir?  »  Utrum  anîmx  existentes  in 
paradiso  vel  inferno  egredi  valeant? 
et  répond  :  «  Il  ne  peut  pas  être  ques- 
tion d'une  sortie  telle  qu'on  en  conclu- 
rait que  le  paradis  ou  l'enfer  (par  consé- 
quent le  Purgatoire)  n'est  pas  le  lieu 
définitivement  assigné  aux  âmes  défun- 
tes. Il  faut,  quant  à  une  sortie  tempo- 
raire du  lieu  qui  leur  est  assigné  ,  dis- 
tinguer ce  qui  leur  arrive,  soit  confor- 
mément aux  lois  de  la  nature,  soit  con- 
formément à  la  providence  divine.  Sui- 
vant les  lois  de  la  nature,  les  âmes  ne 
peuvent  sortir  du  lieu  qu'elles  habi- 
tent ;  suivant  les  lois  de  la  Providence 
elles  le  peuvent,  si  Dieu  l'ordonne.  » 

On  voit  que  cette  explication  concilie 
les  opinions  de  Tertuilien  et  de  S.  Au- 
gustin. Quand  Tertuilien  dit  (2)  :  Nulli 
anîmse  omnino  inferos  liatere,  etc., 
il  prétend  seulement  que  les  âmes  ne 
peuvent  à  leur  gré  abandonner  le  lieu 
qu'elles  habitent,  qu'elles  ne  le  peuvent 
que  par  une  permission  particulière 
et  expresse  de  Dieu.  Quand  S.  Augus- 
tin admet  ces  apparitions,  c'est  comme 
une  rareté,  et  c'est  ainsi  qu'il  raconte 
lui-même  (3),  par  exemple,  que  S.  Fé- 
lix apparut  aux  habitants  de  Nôle. 
S.  Jérôme  soutient  contre  Vigilantius 
l'apparition  des  saints.  Ceux  qui  ont 


(1)  Summa,  p.  III,  suppl-,  quœst.  69,  art.  S. 

(2)  De  Anima,  c.  57. 

(5)  De  una  pro  morluis  agenda. 


étudié  l'histoîre  de  l'Église  savent  com- 
bien de  fois  les  saints  ont  soutenu  vi- 
siblement les  premiers  Chrétiens  dans 
leurs  combats  pour  la  vertu.  S.  Thomas 
admet  l'apparition  des  âmes  qui  sont 
dans  le  Purgatoire,  en  rappelant  les 
exemples  rapportés  par  Grégoire  le 
Grand  (I). 

Il  ne  faut  pas,  du  reste,  confondre 
l'apparition  pacifique  des  âmes  du  Pur- 
gatoire, demandant  les  prières  et  l'in- 
tervention des  vivants,  avec  l'action  in- 
quiétante d'autres  puissances  spirituel- 
les (2).  Le  Bénédictionnaire  de  Cons- 
tance rend  notamment  attentif  à  cette 
distinction.  S.  Thomas  admet  même  la 
possibilité  de  l'apparition  des  réprouvés, 
chargés  d'instruire  et  d  effrayer  les  vi- 
vants: mais  ces  apparitions,  d'après  le 
sentiment  commun  des  théologiens, 
sont  extrêmement  rares  et  ont  lieu 
tout  au  plus  une  fois  par  le  même  ré- 
prouvé. 

On  voit  que  S.  Thomas  prend  pour 
base  de  sa  théorie  une  opinion  escha- 
tologique  toute  différente  de  celle  des 
anciens,  ou  même  de  quelques  moder- 
nes, comme  Guerber  (3),  qui  parle  du 
somnambulisme  des  morts  dans  un 
sens  tout  à  fait  analogue  au  somnam- 
bulisme naturel. 

Quelque  simple  que  soit  la  théorie  de 
S.  Thomas,  elle  sert  à  démontrer  l'ina- 
nité d'une  foule  de  légendes  imitées  de 
l'ancienne  fantasmagorie  païenne  ;  à 
réfuter  les  objections  faites  au  point  de 
vue  du  panthéisme  ;  à  prévenir  toute 
espèce  de  vaine  crédulité;  à  calmer  les 
esprits  au  lieu  de  les  troubler,  puis- 
qu'elle enseigne  que  les  faits  de  ce 
genre  qui  sont  incontestables  reposent 
uniquement  sur  la  volonté  formelle  de 
Dieu. 

(1)  DiaZ.,ep.  36,  ûO,  55. 

(2)  Del  Rio,  1.  II,  Dhq,  mag.,  quaest.  26, 
sect.  3. 

(3J  Le  Domaine  des  ténèbres  de  la  nature, 
1  p.  60ii. 
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Remarquons  en  terminant  qu'où  ap- 
pelle aussi  spectres,  fantômes,  reve- 
iiîiuts,  des  démons  qui  se  révèlent  par 
des  effets  naturels  plus  ou  moins  étoii- 
nauts,  pour  effrayer,  inquiéter,  tour- 
menter les  hommes  et  s'en  moquer  (l). 
FmcR. 

SPÉXER  et  le  PiÉTisME.  Philippe- 
Jacques  Spéuer,  père  du  piétisme  pro- 
testant alleniand,  naquit  le  13  janvier 
lGû5  à  Ribeauviller,  dans  le  comté  de 
Rappolsteiu,  eu  Alsace  (acîuellement 
département  du  Haut-Rhin,  près  de 
Colmar).  Son  père,  Jean-Philippe,  de 
Strasbourg,  fut  d'abord  précepteur  du 
jeune  comte  Philippe-Louis  de  Rappols- 
teiu, puis  conseiller  et  archiviste  atta- 
ché au  service  de  la  maison  de  ce  nom. 
Philippe,  pupille  du  jeune  comte,  fut 
considéré  comme  l'enfant  de  la  famille 
Rappolstein;  il  grandit  presque  sur  les 
genoux  de  la  seconde  femme  d'Éber- 
hard,  la  pieuse  Agathe,  née  comtesse 
de  Solms  ,  qui  avait  transplanté  les 
mœurs  et  les  sentiments  pieux  et  rigou- 
reusement luthériens  de  sa  famille  et 
de  sa  patrie  (le  Voigtland  saxon)  parmi 
les  Alsaciens,  beaucoup  plus  légers  et 
plus  frivoles  de  leur  nature.  La  profonde 
misère  qui ,  après  la  guerre  de  Trente- 
Ans,  surtout  après  la  bataille  de  iS'ord- 
lingen  (1534),  pesa  sur  l'Alsace,  en  dis- 
posait naturellement  les  habitants  au 
sérieux  de  la  vie,  invitait  les  âmes  pieu- 
ses à  rentrer  en  elles-mêmes ,  et  leur 
prêchait  par  le  fait  la  nécessité  de  la  to- 
lérance religieuse.  Les  nombreux  bien- 
faits que  le  jeune  Spéoer  reçut  de  la 
famille  de  Rappolstein  le  remplirent  de 
reconnaissance  et  de  respect  pour  l'aris- 
tocratie, et  l'on  comprend  par  là,  et  d'a- 
près les  fonctions  de  son  père,  la  pré- 
dilection qu'il  montra  de  bonne  heure 
pour  l'étude  de  l'héraldique  et  des  généa- 
logies, étude  à  laquelle  il  resta  fidèle, 
même  lorsqu'il  devint  un  des  réforma- 

(1)  Foy,  DÉMOi^s. 


leurs  de  son  Église  (1).  Les  connaissan- 
ces qu'il  acquit  dans  cette  matière  con- 
tribuèrent plus  tard  à  faire  pénétrer  ses 
opinions  religieuses  parmi  les  familles 
les  plus  aristocratiques  de  l'époque. 

A  l'âge  de  treize  ans  Spéner  perdit 
sa  bienfaitrice,  la  comtesse  Agathe,  et 
cette  mort  l'ébranla  tellement  qu'il  de- 
manda à  mourir  et  prit  à  dégoût  les 
vanités  de  ce  monde.  Il  se  confirma 
dans  cette  pieuse  disposition  par  la  lec- 
ture assidue  de  la  Bible,  de  l'ouvrage  de 
Jean  Arud,  le  Féi'ilableChristianisme^ 
et  de  deux  écrits  traduits  de  l'anglais, 
peut-être  aussi  par  celle  des  sermons 
de  Tauler,  qui  étaient  plus  connus  et 
plus  répandus  en  Alsace  que  dans  tout 
le  reste  de  l'Allemagne  protestante.  ■* 

Sa  première  éducation  scientifique 
fut  dirigée  par  le  prédicateur  de  la  cour 
de  Rappolstein,  Joachim  Stolle,  huma- 
niste distingué,  ministre  zélé,  dont  les 
sermons  et  les  instructions  catéchetiques 
imprimèrent  une  direction  pratique  à  la 
mystique  de  Spéner.  . 

A  l'âge  de  quinze  ans  Spéner  entra  I 
au  gymnase  de  Colmar,  et  en  1651  il 
fréquenta  l'université  de  Strasbourg, 
où  il  demeura  chez  un  de  ses  oncles. 
Il  s'y  adonna  surtout  à  l'étude  de  la 
philosophie,  des  langues  orientales,  et 
apprit  d'un  rabbin  la  langue  talmudi- 
que  et  rabbinique. 

A  dix-huit  ans  il  devint  maître  en 
philosophie,  et  ce  ne  fut  qu'en  1654 
qu'il  commença  l'étude  de  la  théologie. 
Les  leçons  des  professeurs  Sébastien 
Schmid  et  Dannhauser  eurent  une  in- 
fluence véritable  sur  la  direction  de 
ses  opinions  théologiques.  La  faveur 
du  dernier  des  Rappolstein,  l'aveugle  et 

(1)  Ou  a  de  Spéner,  sur  cette  matière,  les  ou- 
vrages suivants:  Theatrum  nobilitatis  Euro- 
paœ,  1068,  et  uu  supplément,  1673.  Commen- 
larius  historiens  in  insignia  seren.  domus  Sa- 
(joni(C  ,  1668.  historia  inaignium  illustrium, 
seu  ofieris  heraldici  paj's  specialis,  1680.  La 
seconde  partie  parut  sous  ce  titre  :  Insignium 
thtoria,  seu  operis  hiraldici  pars  generalis. 
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pieux  comte  Jean- Jacques,  le  fit  char- 
ger de  la  surveillance  du  jeune  comte 
palatin  Chrétien  II  et  d'Eruest-Jean- 
Charles  de  Birkenfeld,  qui  étudiaient 
tous  deux. à  l'université  de  Strasbourg, 
et  lui  procurèrent  ainsi  les  moyens  de 
continuer  ses  études  et  de  faire  de 
nouvelles  connaissances  parmi  les  fa- 
milles les  plus  considérables  de  son 
temps. 

En  1659  il  se  rendit  à  Bâie,  auprès  de 
Buxtorf,  pour  se  perfectionner  dans  l'in- 
telligence des  langues  orientales.  Puis  il 
s'arrêta  trois  mois  à  Genève,  y  entra  en 
relations  avec  le  professeur  de  théologie 
Antoine  Léger,  du  pays  de  Vaud,  et  le 
prédicateur  Jean  de  Labadie  (1).  Les 
sermons  édifiants  de  Labadie  le  remuè- 
rent profondément  et  le  remplirent 
d'un  tendre  respect  pour  cet  homme, 
dont  eu  1667  il  traduisit  du  fiançais 
en  allemand  un  ouvrage  ascétique, 
publié  à  Francfort.  Il  lui  resta  attaché, 
même  apèrs  les  erreurs  dans  lesquelles 
il  tomba  plus  tard,  et  que  Spéner  n'ap- 
prouva jamais. 

En  1662  il  suivit  le  comte  de  Rap- 
polstein  à  Stuttgart  et  y  assista  au  ma- 
riage d'une  princesse  de  AVurtemberg 
avec  le  prince  d'Osfried  ;  il  se  rendit  en- 
suite, d'après  le  désir  du  comte  Eber- 
hard,  à  Tubingue,  pour  y  faire  un  cours 
d'histoire,  auquel  il  renonça  au  bout 
de  quelques  mois  pour  accepter  une 
place  de  prédicateur  qu'on  lui  offrit  à 
Strasbourg.  Cependant,  après  avoir  pris 
une  connaissance  plus  exacte  de  la 
fonction  qu'on  lui  avait  proposée,  il  y 
renonça,  se  consacra  uniquement  à  ses 
études  et  fit  des  cours  publics,  jusqu'au 
moment  oii,  en  1663,  grâce  aux  vives 
démarches  de  Danuhauser,  il  obtint  la 
seconde  place  de  prédicateur  libre  de 
la  ville,  qui,  n'étant  attachée  à  aucun 
ministère  particulier  des  âmes ,  lui 
laissait  le  loisir  de  faire  des  cours  d'his- 

(1)  Foy.  Ladadistes. 


toire,  de  géographie,  de  politique  et 
même  de  théologie,  lorsqu'en  1664  il 
eut  pris  le  grade  de  docteur  dans  cette 
faculté. 

Le  jour  de  sa  promotion  au  doctorat 
fut  celui  de  son  mariage  avec  Suzanne 
Erhardt,  de  Strasbourg,  qu'il  épousa 
sans  avoir  eu  aucun  penchant  particu- 
liers pour  elle,  simplement  d'après  le 
conseil  de  sa  mère  et  de  son  oncle,  et 
avec  laquelle  son  union  fut  constam- 
ment heureuse. 

Ce  fut  à  Francfort-sur-le-Mein  qu'il 
commença  à  agir  sur  les  esprits  comme 
réformateur,  lorsque  sa  réputation  de 
prédicateur  l'eut  fait  appeler  en  cette 
ville   et  nommer,    en  1666,  premier 
curé  et  senior  du  ministère  ecclésias- 
tique. Cette  position  était  extrêmement 
favorable  aux  pieux  desseins  du  nou- 
veau pasteur.  Sans  doute  l'esprit  mer- 
cantile qui  dominait  dans  cette  ville 
et  les  vastes  entreprises  commerciales 
qui   préoccupaient   ses  habitants   de- 
vaient singulièrement  nuire  aux  efforts 
de  Spéner,  qui  prêchait  contre  les  va- 
nités du  monde,  recommandait  une  vie 
calme,  paisible  et  retirée,  et  invitait 
par-dessus  tout  à  la  piété  intérieure. 
Mais  les  nombreux  visiteurs  que  des 
foires  célèbres  attiraient  à  Francfort, 
l'activité  du  commerce  de  librairie,  la 
proximité  delà  cour  de  justice  impériale 
de  Wetzlar  et  les  réunions  périodiques 
de  la  plus  haute  aristocratie  de  l'empire, 
qui  venait  chaque  année  passer  quelques 
mois  dans  l'ancienne  cité  des  empe- 
reurs,  étaient  des  circonstances  favo- 
rables à  une  tentative  de  réforme  et 
de  restauration  religieuse.  De  ce  cen- 
tre de  l'Allemagne  les  nouvelles  doc- 
trines que  Spéner  voulait  faire  triom- 
pher parmi  ses  coreligionnaires  pou- 
vaient rapidement  s'étendre  à  travers 
toutes  les    provinces   protestantes   de 
l'Allemagne.  Quoique  l'esprit  français 
du  dix-huitième  siècle,  les  mœurs  raf- 
finées, le  goût  du  luxe  et  des  plai- 
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sirs  qui  régnaient  alors  à  Francfort 
plus  qu'en  aucune  autre  ville  d'Alle- 
magne, eussent  engendré  une  grande 
corruption  morale  dans  les  hautes  clas- 
ses de  la  société,  il  y  avait  encore, 
parmi  les  membres  de  la  bourgeoisie, 
beaucoup  de  vieux  restes  de  la  piété  de 
leurs  ancêtres  et  une  police  rigoureuse 
empècliait  les  désordres  extérieurs.  Au- 
tour de  Francfort  s'élevaient  une  foule 
de  cliùteaux ,  résidence  de  l'ancienne 
noblesse  germanique ,  qui  avait  été 
lésée  de  mille  manières  dans  ses  in- 
térêts par  des  divisions  territoriales 
sans  fin,  par  les  malheurs  de  la 
guerre  de  Tente-Ans,  par  la  création 
des  principautés  allemandes  de  plus  en 
plus  absorbantes,  et  qui,  par  consé- 
quent, en  dehors  même  de  besoins 
plus  profonds,  était  très-accessible  à 
tout  ce  qui  pouvait  ramener  les  esprits 
à  la  vie  intérieure,  à  la  vie  de  famille, 
à  une  existence  morale  et  religieuse, 
concentrée  dans  le  cercle  des  relations 
domestiques. 

D'un  autre  côté  l'altération  profonde 
du  bien-être  des  classes  ouvrières  des 
petites  villes  de  Franconie,  de  Hesse 
et  de  AVestphalie  ,  l'oppression  qu'une 
multitude  de  petits  princes  de  l'empire 
faisait  peser  sur  les  populations  rurales, 
le  caractère  mélancolique  et  réfléchi 
des  races  germaniques  situées  au  nord 
du  Mein,  les  disposaient  également  à 
adopter  des  doctrines  dont  le  caractère 
essentiel  était  la  piété,  et  qui  promet- 
taient un  meilleur  avenir  non-seule- 
ment dans  l'autre  monde,  mais  dès 
celui-ci. 

Ce  fut  parmi  ces  diverses  classes  si 
bien  préparées  que  Spéner  exerça  son 
ministère  avec  autant  de  réserve  que 
d'intelligence,  sans  bruit,  sans  agita- 
tion extérieure,  mais  sans  relâche  et 
sans  se  lasser  jamais  de  travailler  à 
le  régénération  morale  et  religieuse  de 
ses  ouailles.  Il  ne  se  contentait  pas, 
dans  des  sermons  qu'il  s'efforçait  de 


rendre  aussi  simples  et  aussi  intelli- 
gibles que  possible,  d'insister  sur  la 
nécessité  d'une  foi  vivante,  réalisée 
par  les  œuvres;  il  cherchait  à  en  fa- 
ciliter l'intelligence.  L'ignorance  re- 
ligieuse était  devenue  générale  à  cette 
époque  dans  les  paroisses  luthérien- 
nes ,  où  l'on  abandonnait  l'enseigne- 
ment religieux  aux  maîtres  d'école. 
Spéucr,  pour  obvier  à  ces  graves  in- 
convénients, propagea  l'institution  des 
catéchismes  que  le  concile  de  Trente 
avait  introduite  dans  l'Église  catholi- 
que. 

Non- seulement  il  faisait  lui  -  même 
tous  les  dimanches  des  catéchismes, 
uniquement  suivis  d'abord  par  les  en- 
fants qu'il  préparait  à  la  première  com- 
munion ,  et  auxquels  bientôt  assistè- 
rent spontanément  beaucoup  d'adul- 
tes; mais  il  publia,  en  1677,  ses  ins- 
tructions catéchétiques  par  demandes 
et  réponses ,  sous  le  titre  de  Simple 
Explication  de  la  Doctrine  chrétienne 
d'après  V ordre  du  petit  catéchisme 
de  Luther.  Il  obtint  aussi  du  magistrat 
de  Francfort  une  ordonnance  relative  à 
l'introduction  de  la  Conflrmation  pu- 
blique et  de  l'enseignement  qui  devait 
y  préparer.  Encouragé  par  le  zèle  avec 
lequel  «  les  âmes  affamées  de  la  parole 
de  Dieu  »  prenaient  part,  en  dehors 
des  prédications  publiques,  aux  confé- 
rences privées  et  aux  lectures  de  la 
Bible,  il  institua,  en  1670,  les  réu- 
nions piétistes  dites  collegia  pietatis, 
qui  devinrent  plus  tard  si  fameuses. 
Comme  l'esprit  séparatiste  pouvait  fa- 
cilement se  glisser  dans  ces  réunions, 
Spéner  les  présidait  dans  son  propre  ca- 
binet, et  bientôt  on  y  vit  accourir  des 
personnes  de  tous  rangs,  savants,  igno- 
rants, marchands,  ouvriers,  hommes 
et  femmes  de  tout  âge,  les  uns  se  con- 
tentant d'écouter,  c'était  la  règle  pour 
les  femmes,  les  autres  s'entretenant  fa- 
milièrement, sans  esprit  de  controverse, 
pour  s'exciter  mutuellement  aux  prati- 
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ques  d'une  dévotion  active  et  vivante. 
Dès  le  seizième  siècle  en  Italie,  et  à 
dater  du  dix-septième  siècle  en  France, 
on  avait  institué  des  conféreuces  de  ce 
genre  parmi  les  Catholiques  désireux 
d'avancer  dans  les  voies  de  la  piété. 
Seulement  ceux  qui  fréquentaient  soit 
l'Oratoire  de  Saint-Philippe  de  Néri  à 
Rome  (1).,  soit  TOratoire  du  cardi- 
nal de  Bérulle  à  Paris  (2),  étaient  des 
auditeurs  purement  passifs.  Au  foud 
c'était  bien  aussi  la  règle  des  réunions 
privées  de  Spéner,  dans  lesquelles  le 
lundi  on  revenait  sur  le  sermon  du 
dimanche,  le  mercredi  on  commen- 
tait la  Bible;  Spéner  prenait  un  cha- 
pitre du  Nouveau  Testament,  le  lisait 
à  haute  voix ,  ajoutait  à  chaque  ver- 
set ses  remarques,  ses  exhortations, 
demandait  ensuite  aux  auditeurs  s'ils 
avaient  quelque  objection  à  faire,  quel- 
que observation  à  présenter;  puis,  si 
l'on  se  taisait ,  passait  au  verset  sui- 
vant et  continuait  ainsi  jusqu'à  la  fin 
du  chapitre.  Il  expliqua  de  cette  ma- 
nière les  Évangiles  de  S.  Matthieu,  de 
S.  Luc  et  de  S.  Jean,  s'appliquant  sur- 
tout, quand  l'occasion  s'en  présentait^  à 
combattre  deux  préjugés  mortels,  à  sa- 
voir qu'en  dehors  de  la  fréquentation 
des  offices  publics  il  suffit  que  le  Chré- 
tien mène  une  vie  extérieurement  hon- 
nête, et  qu'il  est  impossible,  vu  la  cor- 
ruption de  la  nature  humaine,  de  s'abs- 
tenir du  péché  et  de  régler  ici-bas  sa  vie 
d'après  les  préceptes  de  Jésus-Christ. 
Spéner,  sentant  de  plus  en  plus  les  dé- 
fauts de  l'Église  luthérienne,  s'exprima 
dans  toute  l'amertume  et  la  sincérité 
de  son  cœur,  à  ce  sujet,  dans  la  préface 
d'une  nouvelle  édition  des  commentai- 
res d'Arnd(3)  qu'il  publia  en  1675. 
Cette  préface  parut  plus  tard  ,  à  Paris, 
sous  le  titre  de  Pia  Desideria ,  tra- 


it) Foy.  Philippe  de  Néri. 

(2)  Foy.  BÉRULLE. 

(3)  Foy.  Arnd. 


duite  en  latin,  en  1678,  par  Spéner  lui- 
même.  Outre  le  désir  qu'il  exprimait  de 
voir  se  multiplier  les  pieuses  réunions 
de  famille  à  l'image  de  l'Église  apostoli- 
que ,  il  demandait  qu'on  créât  un  sa- 
cerdoce subordonné  au  ministère  officiel 
et  agissante  côté  de  lui  ;  qu'on  convain* 
quît  les  fidèles  que  la  science  ne  suffit 
pas  au  Chrétien;  qu'on  préparât  les 
prédicateurs  dans  les  écoles  et  les  uni- 
versités d'une  manière  toute  différente 
de  celle  qui  était  en  usage,  et  qui,  abs- 
traite de  toute  pratique  sérieuse  et  propre 
tout  au  plus  à  fonder  une  philosophie 
deschoses  divines,  ne  poserait  jamais  les 
bases  d'une  vraie  théologie;  qu'on  n'ini- 
tiât à  la  polémique  que  les  candidats  les 
plus  remarquables;  qu'on  restreignît  la 
poléiDique  même,  qu'on  ramenât  la 
théologie  à  la  simplicité  apostolique,  en 
mettant  entre  les  mains  des  étudiants 
les  écrits  de  Tauler,  de  Thomas  à  Kem 
pis,  la  Théologie  allemande,  et  en  leur 
faisant  lire  le  Nouveau  Testament  sous 
la  direction  d'un  pieux  théologien,  pour 
leur  simple  édification  et  sans  aucune 
espèce  de  préoccupation  scientifique. 
Un  point  sur  lequel  Spéner  insistait 
surtout,  c'était  la  nécessité  d'annoncer 
simplement  la  parole  de  Dieu,  d'éviter 
dans  les  sermons  la  manie  de  faire 
briller  son  savoir  ou  son  talent  oratoire 
par  l'habile  disposition  des  matières, 
la  régularité  du  plan,  la  juste  propor- 
tion des  parties ,  la  grâce  et  les  orne- 
ments du  style;  car,  disait-il,  ce  qu'il 
fallait  avant  tout  et  en  dernière  ana- 
lyse, c'était  de  réveiller  l'homme  inté- 
rieur de  son  profond  et  mortel  som- 
meil. 

Le  succès  de  cet  opuscule  fut  prodi- 
gieux; on  accueillit  avec  faveur  la  plu- 
part des  propositions  de  Spéner  ;  l'au- 
teur reçut  l'approbation  de  plus  d'un 
théologien  qui  devint  plus  tard  son  ad- 
versaire, tels  que  Carpzow  et  Abraham 
Calov.  Cependant  cette  approbation  n'é- 
tait pas  sans  réserve  ;  car  on  se  metn 
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tait  dès  lors  en  garde  contre  Spéner 
annonçant  que  la  conversion  des  Juifs 
en  niasse  était  la  condition  préalable 
du  royaume  de  Dieu  sur  la  terre,  et  l'on 
manifestait  le  désir  de  voir  les  collèges 
de  piété  se  tenir  dans  l'église,  pour 
empêcher  par  là  les  tendances  sépara- 
tistes. On  s'empressa  dans  diverses  con- 
trées  de  l'Allemagne   protestante    de 
réaliser  quelques-unes  des  propositions 
de  Spéner;  il  se  forma  une  foule  de 
réunions  domestiques  à  Darmstadt,  à 
Schweinfurt,  à  Rothenbourg.  On  éta- 
blit dans  cette  dernière  ville,  de  même 
qu'à  Windsheim,  à  Essiingen,  à  Ulm, 
l'usage   des   catéchismes ,  qui   devint 
la  loi  de  tout  le  duché   de  Wurtem- 
berg. Mais  bientôt  aussi  Spéner  de- 
vint le  point  de  mire  d'une  foule  de 
soupçons  répandus  soit  par  les  bour- 
geois de  Francfort,  qui  se  crurent  me- 
nacés «  dans  leur  sécurité  matérielle,  » 
soit  par  les  ecclésiastiques,  qui  ne  vou- 
laient pas  abandonner  le  doux  oreiller 
de  leur  orthodoxie  et  songeaient  à  se 
défendre  contre  des  innovations  mena- 
çantes pour  leur  paisible  et  traditionnel 
empire.  Ou  répéta  partout  que  les  Qua- 
kers  et  les  Labadistes    pullulaient  à 
Francfort,  qu'ils  prétendaient  établir  la 
communauté  des  biens,  qu'hommes  et 
femmes  prêchaient  dans  leurs  assem- 
blées, enseignaient  le  grec  et  l'hébreu, 
et  se  livraient  aux  désordres  des  Ada- 
mites. 

Spéner  crut  nécessaire  de  réfuter  tous 
ces  bruits  extravagants  et  calomnieux 
dans  une  lettre  adressée  en  1677  à  un 
théologien  étranger.  A  Darmstadt,  où 
Louis  VI  avait  été  disposé  en  faveur  de 
la  nouvelle  direction  religieuse  par  sa 
femme  Elisabeth  Dorothée,  fille  du 
pieux  Ernest  de  Gotha ,  les  projets  de 
Spéner  avaient  été  d'abord  vivement 
recommandés  par  Menzer,  prédicateur 
de  la  cour.  Une  grande  partie  de  l'uni- 
versité de  Giessen  s'était  déclarée  en 
leur  faveur  ;  mais  le  prédicateur  de  la 


cour,  effrayé  de  se  voir  menacé  dans 
son  hifluence  par  les  exercices  de  piété 
que  Winkler,  partisan  de  Spéner,  avait 
inaugurés  dans  quelques  maisons,  se 
déclara  l'un  des  plus  ardents  adver- 
saires de  Spéner  et  obtint  un  décret 
qui  interdisait  les  collegia  pietatis. 
Aux  hostilités  de  Menzer  s'associa  une 
persécution  qui  atteignit,  en  1679,  un 
des  partisans  les  plus  zélés  de  Spé- 
ner,  sou  beau-frère  Horbiiis,  ins- 
pecteur de  Trarbach,  dans  le  comté 
de  Sponheim,  dépendant  du  palatin 
Chrétien  II  de  Rirkenfeld.  La  posi- 
tion même  de  Spéner  à  Francfort  pa- 
rut menacée.  Le  sénat,  inquiété  par 
des  bruits  calomnieux  et  excité  par 
le  parti  de  IMenzer,  bannit  de  la  ville 
une  noble  dame,  ardente  sectatrice 
de  Spéner,  et  exigea  que  Spéner  sou- 
mît à  la  censure  de  l'université  la  se- 
conde édition  d'une  brochure  qu'il 
avait  publiée,  en  1G77,  sous  le  titre 
de  Sacerdoce  sjoiriUiel ,  pour  répon- 
dre aux  calomnies  de  ses  adversai- 
res, qui  l'accusaient  de  vouloir  rem- 
placer le  clergé  officiel  par  le  sacer- 
doce laïque.  Heureusement  les  collè- 
gues de  Spéner  s'élevèrent  contre  cette 
exigence,  et  le  meneur  du  parti,  Men- 
zel,  mourut  bientôt  après  (1679).  Dès 
lors  les  tendances  piétistes  purent  se 
développer  sans  entrave  dans  la  princi- 
pauté de  Darmstadt,  surtout  à  partir 
du  jour  où,  le  landgrave  Louis  VI  étant 
mort,  la  pieuse  Elisabeth -Dorothée 
occupa  la  régence  au  nom  de  son  (ils 
mineur,  Louis-Ernest. 

Cependant  les  calomnies  une  fois  ré- 
pandues dans  le  public  ne  moururent 
plus.  Les  disciples  de  Spéner  n'avaient 
pas  la  prudente  mesure  de  leur  maître; 
le  maître  lui-même  n'avait  pas  toute 
l'énergie  nécessaire  vis-à-vis  de  ses  par- 
tisans. La  mollesse  avec  laquelle  il  se 
prononça  contre  le  fanatisme  des  faux 
mystiques  qui  pullulaient  alors  de  tous 
côtés ,  le  refus  qu'il  fit  de  condamuer 
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les  écrits  de  Jacques  Bœhme  (1),  source 
de  la   plupart  des  opinions  des  faux 
mystiques  du  temps,    la  correspon- 
dance qu'il  avait  entretenue  avecBreck- 
ling  (2),    la  franchise  avec  laquelle  il 
reconnut  ce  qui  se  trouvait  de  bon  dans 
les  écrits  de  Breckling  et  de  Betké,  ses 
rapports  avec  Poiret  avant  l'association 
de  ce  visionnaire  avec  M"«Bourignon  (3), 
son  affection  pour  Labadie  (4) ,  et  l'a- 
gitation qui  s'était  prononcée  presque 
partout  à  l'occasion  de  ses  propres  écrits 
et  des  projets  de  ses  partisans,  durent  le 
rendre  suspect  à  tous  les  Luthériens 
strictement  orthodoxes.  Des  adversaires 
plus  modérés  lui  reprochaient  d'ailleurs 
d'exalter  les  oeuvres  aux  dépens  de  la 
foi,   d'estimer  le  Nouveau  Testament 
plus  que  l'Ancien,  de  favoriser  avec  Hor- 
biusle  syncrétisme,  de  mépriser  l'état 
ecclésiastique  et  d'être  sciemment  ou  à 
son  insu  le  fondateur  d'une  secte  sépa- 
ratiste analogue  à  celle  des  Quakers  an- 
glais. Les  mêmes  reproches  lui  furent 
adressés  dans  l'écrit   d'un  diacre    de 
Nordhausen ,  nommé  Dilfeld ,  publié 
sous  le  titre  de  Theosophia  Horbio- 
Speneriana.  Comme  cette  brochure  at- 
taquait surtout  l'opinion  de  Spéner  allé- 
guantqu'on  ne  peut  comprendre  la  vraie 
théologie  sans  une  illumination  spéciale 
du  Saint-Esprit,  Spéner  se  crut  obligé 
de  répondre  par  un  gros  livre  en  deux 
parties,  intitulé  :  Théologie  universelle 
des  Chrétiens  fidèles  et  des  théolo- 
giens honnêtes. 

Cette  réfutation  était  si  péremptoire 
que  Dilfeld  se  tut.  Mais  Spéner  ne  put 
jouir  longtemps  de  sa  victoire  ;  il  fut 
atteint  d'un  coup  des  plus  sensibles  par 
les  tendances  séparatistes  qui  se  mani- 
festèrent dans  une  des  paroisses  qu'il 
dirigeait  et  parmi  ses  plus  proches 
adhérents.  Il  tâcha  de  les  combattre  par 

(1)  foy.  BOEHME. 

(2)  Foy.  GiCBTEL. 

(3)  roy.  BOURIGNON. 

(a)  Foy,  Labadie. 


ses  exhortations  et  par  un  traité  qu'il 
publia  à  ce  sujet  en    1684,   intitulé  : 
Usage  légitime  et  abus  des  plaintes 
élevées  contre  la  corruption  du  Chris- 
tianisme. Il  s'efforçait  d'y  démontrer 
que  la  communauté  luthérienne,  mal- 
gré la  corruption  qui  s'y  était  intro- 
duite ,  était  la  véritable  Église  visible, 
parce  qu'elle  possédait  la  vraie  doctrine, 
la  véritable   administration  des  sacre- 
ments et  un  culte  fondé  sur  l'Évangile  ; 
mais  il  demandait  aux  autorités  et  au 
clergé  de  restituer  au  tiers-état,   aux 
simples  laïques,    les  droits  religieux 
qu'on  leur  avait  enlevés.  Voulant  à  tout 
prix  éviter  de  paraître  favoriser  le  sé- 
paratisme, il  avait  obtenu,  dès  1682, 
du  magistrat  de  Francfort,  l'autorisa- 
tion de  transférer  dans   les  églises  les 
collegia  pietatis,    comme  on  le  de- 
mandait depuis  longtemps,  et  il  avait, 
par  le  même  motif,  rejeté  la  proposition 
que  lui  avait  soumise  un  de  ses  amis 
d'ériger  une  société  du  saint  amour, 
et  refusé  d'entrer  dans  la  société  prati- 
que de  Jésus,  fondée  par  le  juriscon- 
sulte  de    Schwarzbourg,    Ahasvérus 
Fritseh,  en  même  temps  qu'il  s'était 
prononcé  contre  la  communion  privée. 
Il  s'était  également  opposé  avec  énergie 
à  une  autre  altération  de  ses  opinions 
sur  la  renaissance,  suivant  laquelle  le 
Chrétien  ne  peut  goûter  le  bonheur  de 
la  grâce  divine  qu'en  triomphant  d'une 
agonie  terrible,  c'est-à-dire  en  ressen- 
tant un  repentir  de  ses  péchés  poussé 
jusqu'aux  confins  du  désespoir. 

Mais  tous  les  efforts  de  Spéner  ne 
parvinrent  pas  à  retenir  une  partie  de 
ses  adhérents  sur  la  pente  à  laquelle 
ils  s'abandonnaient,  dans  leur  enthou- 
siasme aveugle,  en  face  de  l'opposition 
de  plus  en  plus  opiniâtre  des  adver- 
saires de  Spéner  et  en  l'absence  d'une 
autorité  ecclésiastique  infaillible  et  sou~ 
veraine  qui  pût  les  modérer.  L'orgueil 
piétiste,  le  mépris  du  clergé,  l'indif- 
férence confessionuelle ,  les  rêves  de 
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l'emliousiasme ,  les  extases  fanatiques 
fermentaient  de  plus  en  plus  dans  les 
cercles  qui  avaient  été  mis  primiti- 
vement en  mouvement  par  Spéner.  Ce- 
pendant cette  altération  de  son  sys- 
tème n'éclata  publiquement  que  pen- 
dant le  séjour  du  réformateur  à 
Dresde  ;  vers  la  fin  de  son  séjour  à 
Francfort  il  fit  quelques  démarches 
qui  devaient  préparer  la  grande  ré- 
volution qu'il  attendait  de  la  conver- 
sion du  peuple  juif.  Il  proposa  au  ma- 
gistrat de  Francfort  de  lui  permettre 
d'annoncer  l'Évangile,  chaque  année 
trois  ou  quatre  fois,  aux  habitants 
Israélites  de  la  ville,  dans  des  sermons 
publics,  auxquels  ils  seraient  invités 
et  en  cas  de  nécessité  contraints  d'as- 
sister. 

En  1686  il  reçut,  comme  autrefois 
à  Strasbourg,   sans  l'avoir  recherchée, 
l'invitation   d'occuper  la   position   ec- 
clésiastique  la    plus   influente    de    la 
Saxe  électorale  ,   pour  laquelle  un  de 
ses  plus  chauds  amis,  le  baron  de  Sec- 
kendorf,    l'avait  recommandé  à   l'é- 
lecteur Jean-George  III,  qui  connais- 
sait Spéner,  de  réputation,  comme  pré- 
dicateur  et  par  une  explication  qu'il 
avait    donnée    du   sceau   et  des  ar- 
mes de  Saxe.  Spéner   s'en  remit   au 
magistrat  quant   à    la  décision    qu'il 
avait  à  prendre,  et,  le  magistrat  ayant 
refusé  de  trancher    la  question  ,  Spé- 
ner demanda    l'avis  de  cinq   théolo- 
giens résidant   dans  des  localités  dif- 
férentes. Ces  cinq  théologiens  ayant  à 
l'unanimité  déclaré  que  c'était  un  ap- 
pel de  Dieu ,  Spéner  accepta  les  fonc- 
tions de    premier   prédicateur  de    la 
cour ,  de  confesseur ,  conseiller  ecclé- 
siastique et  assesseur  du  consistoire 
supérieur,  dans  une  lettre  pleine  de 
franchise  et  de  dignité  qu'il  adressa  à 
l'électeur.  Il  se  sépara  avec   émotion 
d'une  paroisse  qu'il  avait  dirigée  pen- 
dant vingt  ans.  Ses  amis,  parmi  lesquels 
il  comptait  les  membres  des  meilleures 


maisons  du  pays,  les  Solras,  Stoiberg, 
Isenbours,  Ilanau,  AVittgenstein,  Lei- 
ningen-Westerbourg,  le  virent  partir 
avec  chagrin. 

Reçu  d'abord  par  le  clergé  saxou 
avec  déférence  et  respect,  Spéner  sentit 
bientôt  qu'il  n'était  qu'un  étranger  à 
Dresde,  et  ses  espérances  s'évanouirent 
presque  complètement  lorsqu'il  vit  de 
près  la  situation  désolante  de  l'Église 
de  Saxe.   Les  universités  de  Witten- 
berg  et  de  Leipzig  étaient  les  citadelles 
du  formalisme  luthérien,  roideetabso- 
j  lu,  qui  avait  commencé  à  s'établir  dans 
I  les  derniers  temps  de  Luther,  qui  s'était 
surtout  développé  après  les  controver- 
ses synergistiques  et  cryptocalviuistcs 
et  maintenu   traditionnellement  pen- 
dant tout  un  siècle.  Les  pasteurs  formés 
dans  ces  écoles,  attentifs  avant  tout  à 
la  conservation  de  leurs  avantages  tem- 
porels,  avaient  peu  de  goût  pour  le 
Christianisme  vivant  et  pratique  des 
piétistes.  A   la    vue  de   ces   difficul- 
tés Spéner  procéda  avec  une  extrême 
prudence.    Il  n'essaya  pas  d'établir  les 
dévotions  privées  à  Dresde;  les  tris- 
tes expériences  qu'il  avait  faites  dans 
les   derniers  temps   de  son   séjour  à 
Francfort  ne  l'y  encourageaient  pas.  Il 
se    borna,  au  commencement,   à  at- 
taquer dans    ses   sermons   la  justice 
pharisaïque ,  à  établir  l'enseignement 
catéchétique ,   ce    qui    excita  aussitôt 
le   mécontentement   des   prédicateurs 
de  Dresde.  Toutefois  il  obtint,  par  un 
sermon  qu'il  prêcha  durant  une  diète 
des  états,  l'établissement  légal  des  ca- 
téchismes du  dimanche  dans  toute  la 
Saxe.  Il  obtint  aussi  qu'on  préparerait 
les  fidèles  à  la  Confirmation,  et  fut  par- 
ticulièrement secondé  par  la  princesse 
Anna-Sophie,  une  de  ses  chaudes  adhé- 
rentes. Ce  fut  surtout  par  ses   prédi- 
cations que  Spéner  acquit  de  l'autorité 
dans  Dresde.  La  méthode  simple  et 
édifiante  avec  laquelle  il  annonçait  l'É- 
vangile s'éloignait  singulièrement  du 
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mode  de  prédication  suivi  par  les  mi- 
nistres saxons ,  controversistes  achar- 
nés, qui  s'occupaient  peu  de  morale  et 
substituaient  une  exégèse  froide  et  sub- 
tile ,  une  rhétorique  artificielle,  à  l'é- 
loquence du  cœur,  à  l'interprétation 
pratique  de  l'Écriture.  La  curiosité 
que  Spéuer  excita  d'abord  se  trans- 
forma bientôt  en  approbation  et  en 
admiration,  et  Spéner  fut  prié  de  tous 
côtés  de  livrer  ses  discours  à  l'im- 
pression. Il  ût  en  effet  paraître,  à  dater 
de  1688,  trois  séries  annuelles  de  ser- 
mons ,  sous  le  titre  de  les  Dogmes 
évangéliques,  les  Devoirs  de  la  vie 
évangélique,  les  Consolations  de  la 
foi  évangélique.  Il  s'appliquait  en  ou- 
tre, autant  que  ses  fonctions  le  lui  per- 
mettaient, à  préparer  des  pasteurs,  en 
initiant  les  candidats  à  une  étude  sé- 
rieuse de  la  théologie,  et  il  était  effi- 
cacement secondé  sous  ce  rapport  par 
trois  théologiens  de  Leipzig,  Auguste- 
Hermann  Franke{l),  Paul-Antoine 
et  J.-C.  Schade.  Avant  l'arrivée  de 
Spéner,  mais  à  l'instar  de  ce  qui  se 
passait  à  Francfort,  où  le  père  du  pié- 
tisme  réunissait,  depuis  l'été  de  1676, 
quelques  candidats  en  théologie  autour 
de  lui  pour  leur  expliquer  la  Bible  ,  les 
trois  docteurs  de  Leipzig  avaient  créé  un 
collegium  philobiblicicm  dans  lequel 
de  jeunes  et  laborieux  étudiants,  contrai- 
rement à  l'usage  classique  et  général, 
se  servaient  de  la  langue  allemande, 
afin  de  pousser  plus  avant  leurs  pieu- 
ses recherches.  La  nouveauté  et  le 
succès  de  cet  enseignement  ayant  attiré 
un  grand  nombre  d'auditeurs  excitè- 
rent la  jalousie  des  vieux  détenteurs 
des  chaires  théologiques.  Ils  répandi- 
rent partout  le  bruit  que  ces  jeunes 
gens  formaient  une  nouvelle  secte  et 
dès  1689  on  fit  une  enquête  sur  les 
doctrines  des  maîtres  incriminés;  l'en- 
quête se  termina  favorablement,  tout 

U)  r«y.  Franke. 


en  attirant  à  Spéner  le  désagrément 
de  voir  les  facultés  de  théologie  de 
Leipzig  et  de  Wittenberg  défendre 
formellement  les  conventicules ,  fré- 
quentés par  de  braves  et  honnêtes 
bourgeois,  et  qu'on  suspectait  des  er- 
reurs piétistes.  Le  moteur  de  ces  me- 
sures hostiles  était  le  professeur  de 
Leipzig,  Jean- Benoît  Carpzow  (1), 
qui,  dès  longtemps  irrité  par  la  no- 
mination de  Spéner  à  la  place  de 
premier  prédicateur  de  la  cour,  avait 
été  exaspéré  par  un  traité  du  chef 
des  piétistes  publié  depuis  peu  et  in- 
titulé :  de  Impedimentis  studii  theo- 
logici.  Enhardi  par  la  disgrâce  dans 
laquelle  depuis  1689  Spéner  était  tombé 
(Spéner  avait  osé  adresser  des  repré- 
sentations à  l'électeur  qui,  un  jour  de 
pénitence  générale,  avait  donné  une 
fête  à  la  cour),  Carpzow  éclata,  dans 
ses  sermons  et  les  programmes  qu'il 
publiait  au  nom  de  l'université^,  con- 
tre les  piétistes  et  contre  Spéner,  sans 
toutefois  le  nommer.  Ces  déclamations 
devinrent  plus  vives  que  jamais  en 
1690  et  1691.  Carpzow  reprochait 
aux  piétistes  tout  ce  qui,  avec  ou  sans 
fondement ,  avait  été  articulé  de- 
puis longtemps  contre  eux  (2),  et 
surtout  leur  extravagant  enthousiasme 
et  leur  aveugle  fanatisme.  11  était 
secondé  par  Valentin  Alberti,  pro- 
fesseur de  philosophie,  qui  avait  été 
blessé,  comme  son  collègue,  par  le 
traité  de  Impedimentis  studii  theo- 
logici ,  et  cherchait  à  défendre  la 
science  contre  l'indifférence  des  piétis- 
tes. En  vain  Spéner  tâchait  de  faire  com- 
prendre les  notables  différences  qui 
existaient  dans  la  masse  des  accusés 
et  à  empêcher  le  gouvernement  de  re- 
courir à  des  édits  sévères  ;  le  parti  an- 
tipiétiste  attira  presque  tout  le  clergé 
du  pays ,  et  bientôt  à  peu  près  tous  les 


(1)  roy.  Carpzow. 

(2)  roy,  Piétistes. 
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théologiens  du  nord  de  l'Allemagne, 
dans  la  ligue  formée  contre  Spéner  et 
ses  partisans.  Les  relations  intimes  de 
Spéner  et  de  Franke  avec  le  superin- 
tendant de  Luuebourg,  le  millénaire 
Jean-Guillaume  Pétersea(l),  et  les 
visions,  les  révélations,  les  extases,  qui 
se  rapportèrent  presque  toutes  au  règne 
de  mille  ans ,  redoublèrent  à  dater  de 
1691.  Ils  émanaient  en  général  de  fem- 
mes piétistes;  la  baronne  Rosemonde- 
Julienne  d'Âssebourg  ^  de  la  princi- 
pauté de  Magdebourg  ;  Anne-Marie 
Sckuchart,  servante  d'Erfurt  ;  Made- 
leine Elrich,  de  Quedlinbourg;  Anne- 
Eve  Jacques^  la  stigmatisée,  qui  pré- 
tendait avoir  vu  la  sainte  Trinité  ;  la 
fausse  prophétesse  du  Wurtemberg, 
Chrétienne- Régine  Bader;  Adélaïde- 
Sibylle  Sc/iwarz,  de  Lubeck;  Cathe- 
rine et  Aymé -Marguerite  Jahn,  de 
Halberstadt,  donnèrent  une  matière 
suffisante  à  de  nouvelles  accusations 
et  fortifièrent  le  soupçon  qu'on  avait 
que  tous  les  adhérents  de  Spéner  étaient 
des  millénaires.  Ainsi  la  position  de 
Spéner ,  dont  depuis  1689  l'électeur 
évitait  le  ministère,  devenait  de  plus 
en  plus  intolérable  à  la  cour  de  Saxe. 
En  1691  Spéner,  accusé  d'entretenir 
les  correspondances  dont  nous  avons 
parlé  et  qu'il  avait  imprudemment 
communiquées,  fut  invité  à  donner 
sa  démission.  Ayant  refusé  de  pren- 
dre cette  initiative,  parce  qu'il  était  ve- 
nu à  Dresde  d'après  la  volonté  de  la 
Providence,  on  parvint  à  le  faire  appe- 
ler à  Berlin-  Il  fut  congédié  en  mars 
1691,  au  grand  chagrin  de  la  princesse 
de  Saxe.  Quoique  l'influence  de  Spéner 
se  fût  principalement  exercée  parmi  la 
simple  bourgeoisie  de  Dresde,  son  sé- 
jour dans  cette  ville  laissa  de  profondes 
traces  dans  les  rangs  de  l'aristocratie, 
comme  le  prouve  la  correspondance 
dans  laquelle    il    demeura    avec    les 

(1)  yoy.  PtTERSE>-. 


Solms -Sonne walde,  les  Baruth,  les 
Reuss,  les  Schônburg,  les  Zinzendorf, 
les  Gersdorf  et  les  Pries. 

En  1691  Spéner  occupa  les  modestes 
fonctions  de  prévôt  de  l'église  de  Saint- 
Nicolas  et  de  conseiller  ecclésiastique  à 
Berlin.  Il  trouva  la  situation  de  l'Église 
de  la  Marche  luthérienne  meilleure 
qu'il  ne  s'y  attendait;  les  oppositions 
religieuses  du  luthéranisme  et  du  calvi- 
nisme, qui,  au  commencement  du  siè- 
cle, avaient  fait  delà  Marche  de  Brande- 
bourg l'arène  des  controverses  les  plus 
passionnées,  s'étaient  calmées.  Spéner 
n'avait  rien  à  fai  re  d'ailleurs  avec  la  cour, 
où  dominaient  l'amour  du  luxe,  la  va- 
nité, le  goût  des  plaisirs  et  les  mœurs 
frivoles  de  la  France,  car  la  maison  de 
Brandebourg  était  réformée  depuis 
Jean-Sigismond.  Il  sut  d'ailleurs  sage- 
ment se  garder  de  tout  empiétement  et 
trouva  dans  les  dispositions  pieuses  et 
édiûantes  de  sa  petite  paroisse  une 
récompense  à  ses  travaux.  Il  avait  un 
ardent  coopérateur  dans  maître  Schade, 
chassé  de  Leipzig;  toutefois  ils  n'es- 
sayèrent pas  d'établir  les  réunions  pié- 
tistes, dont  l'esprit  froid  et  positif  des 
Berlinois  était  peu  capable.  Spéner  au- 
rait par  conséquent  goûté  tranquille- 
ment les  fruits  de  son  actif  ministère 
s'il  n'avait  pas  été  continuellement  at- 
taqué par  des  contradicteurs,  après  son 
départ  de  Saxe.  Parmi  ces  infatigables 
ennemis  se  trouvent  surtout  Mayer, 
de  Hambourg,  et  Schelwig,  pasteur  et 
recteur  de  Dantzig.  Le  plus  ardent  de 
ses  disciples,  Franke,  avait  été ,  en 
1691,  chassé  d'Erfurt,  qui  dépendait  de 
Mayence.  Dans  Hesse-Cassel  on  inter- 
dit les  réunions  de  piété;  en  1692  la 
même  défense  fut  faite  dans  les  cercles 
de  Brunswick,  Meiningeu  et  Schwarz- 
bourg  ,  et  enfin  la  Suède  se  prononça 
contre  les  piétistes  de  la  Poméranie  en 
1692-1694.  Dans  ces  circonstances,  le 
gouvernement  de  l'électorat  de  Bran- 
debourg ,  favorable  à  Spéner,  se  sentit 
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lui-même  poussé  à  interdire  les  livres 
de  Bœhrae,  Breckling,  Schweukfeld  et 
autres. 

C'est  à  Hambourg  que  les  affaires  de 
Spéner  to-uruèrent  le  plus  mal.  En  1685 
on  y  avait  appelé  comme  pasteurs  Hor- 
bius,  son  beau-frère,  et  Winlder,  un 
de  ses  partisans.  Horbius  y  avait  ins- 
titué avec  succès  les  collegia  j^ietatis. 
En  1687  Spéner  eut  le  malheur  de  bles- 
ser dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
Jean-Frédéric  Mayer,  autrefois  super- 
intendant et  professeur  de  théologie  à 
Wittenberg.  Mayer,  homme  instruit, 
mais  violent,  ambitieux  et  intrépide, 
sacrifiant  tout  à  ce  qu'il  avait  une  fois 
admis  comme  la  vérité,  donna  le  branle 
aux  agitations  tumultueuses  et  désor- 
données qui  éclatèrentdansdeux  circons- 
tances. D'une  part  il  soutint  vivement 
en  1690  un  ancien,  nommé  Schulze, 
qui  exigeait  que  tous  les  prédicateurs 
prétassent  serment  de  ne  pas  s'écarter 
des  livres  symboliques,  qu'ils  condam- 
nassent le  chiliasme  sous  ses  formes 
rafflnées  ou  grossières ,  et  s'abstinssent 
de  toutes  les  innovations  favorables  à  un 
prétendu  perfectionnement  du  Chris- 
tiauisme.  D'autre  part  Mayer  tonna 
du  haut  de  la  chaire  contre  les  pré- 
dicateurs du  parti  de  Spéner  qui  re- 
fusaient de  prêter  ce  serment.  Spéner 
intervint  sur  ces  entrefaites  et  devint 
le  point  de  mire  particulier  de  la  con- 
troverse. Mais  Horbius  ayant  distribué 
à  ses  amis  un  livre  de  Poiret,  la  fureur 
du  peuple,  excitée  par  Mayer,  éclata 
contre  les  visionnaires.  Horbius  fut 
obligé  de  quitter  la  ville  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  après  une  lutte  sanglante 
des  deux  partis,  qui  se  battirent  dans  les 
rues  en  1694.  Cette  rupture  de  la  paix 
de  l'empire  amena  une  enquête;  mais 
l'auteur  du  désordre  se  réfugia,  en  1701 , 
dans  la  Poméranie  suédoise,  où  il  fut 
nommé  superintendant  général ,  et 
continua,  en  qualité  de  président  du 
consistoire,  à  combattre  le  piétisme. 

ENCYCL.  THÉOL    CATH.  —  T.   XXII. 


Vers  l'époque  où  les  piétistes  étaient 
si  cruellement  persécutés  à  Hambourg, 
Schelvig  publia  V Itinerarium  anti- 
pietisticum  (1695),  les  piétistes  l'ayant 
accusé  d'avoir  parcouru  toute  l'Alle- 
mague  pour  constituer  une  ligue  gé- 
nérale contre  eux.  Le  livre  de  Schel- 
vig était  farci  de  toute  espèce  de  re- 
marques, de  fables  et  d'incriminations 
contre  les  partisans  de  Spéner ,  dis- 
séminés en  Allemagne.  Un  nouvel  ali- 
ment de  discussion  et  d'accusation  fut 
fourni  par  la  manière  dont  le  collègue 
de  Spéner  à  Berlin  ,  Schalde,  attaqua 
l'obligation  de  la  confession  auricu- 
laire, qui  était  encore  alors,  dans  la 
plupart  des  pays  luthériens,  une  con- 
dition légale  de  l'admission  à  la  table 
eucharistique.  Comme,  suivant  la  doc- 
trine luthérienne  du  salut  par  la  fo' 
seule,  les  pénitents  moralement  indi- 
gnes devaient  être  absous ,  aussi  bien 
que  ceux  qui  en  étaient  dignes,  Scha- 
de  nommait  le  confessional  le  gouf- 
fre infernal,  le  tribunal  de  Satan ,  ce 
qui  provoqua  la  colère  et  le  soulève- 
ment d'une  grande  partie  des  habitants 
de  Berlin.  Spéner  désapprouvait  les 
sorties  de  Schade  et  croyait  que  tout 
était  perdu ,  lorsque  le  gouvernement 
de  l'électorat  de  Brandebourg,  désireux 
de  faire  disparaître  toute  différence 
entre  les  réformés  et  les  Luthériens, 
soutint  énergiquement  ceux  des  Luthé- 
riens qui  demandaient  l'abolition  de  la 
confession  obligatoire,  et,  voyant  prédo- 
miner de  jour  en  jour  les  partisans  de 
la  simple  confession  générale,  publia, 
en  1698,  un  édit  en  vertu  duquel  il 
était  libre  à  chacun  de  s'approcher  de 
la  table  du  Seigneur  avec  ou  sans  la 
confession  privée. 

C'étaient  surtout  ces  motifs  d'union 
qui  avaient  fait  appeler  Spéner  à  Ber- 
lin, et  les  docteurs  piétistes  Franke, 
Paul-Antoine  et  Breithaupt  à  la  nou- 
velle université  de  Halle  fondée  en 
1690,  dont  le  promoteur  principal  avait 
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été  le  célèbre  Chrétien  Thomasius, 
qui ,  oblige  de  fuir  la  Saxe ,  avait 
été  nommé  professeur  à  l'académie 
de  Halle. 

Les  cours  de  philosophie  et  de  droit 
de  Thomasius  attirèrent  tant  d'audi- 
teurs qu'il  parut  nécessaire  d'élargir 
l'institut  académique  et  d'en  faire  une 
université.  Quoique  Thomasius  se  fît 
l'avocat  du  piétisme  plus  par  esprit 
d'opposition  et  par  haine  contre  l'or- 
thodoxie luthérienne  que  par  convic- 
tion véritable ,  Halle  dut  devenir  le 
foyer  du  piétisme ,  parce  que  c'étaient 
presque  exclusivement  des  élèves  de 
Spéner  qui  avaient  été  placés  dans  les 
chaires  de  théologie  de  la  nouvelle  uni- 
versité ,  surtout  à  partir  du  moment 
oij  l'infatigable  activité  de  Franke(l) 
eut  créé  le  grand  orphelinat  de  Halle, 
l'école  normale,  le  Paedagogimn , 
adopté  par  la  noblessse  pour  l'éduca- 
tion de  ses  enfants,  et  où  les  disciples 
de  Franke,  en  s'associant  aux  missions 
de  Suède,  valurent  à  l'école  de  Halle 
la  réputation  d'avoir  la  première  ,  par- 
mi les  communautés  protestantes,  en- 
trepris la  conversion  des  pa'iens.  Spé- 
ner, en  voyant  Halle,  pouvait  espérer 
que^  malgré  les  persécutions  dirigées 
contre  son  école  et  malgré  les  odieuses 
exagérations  dont  elle  se  rendait  cou- 
pable, son  œuvre  subsisterait  après  lui. 
Malheureusement  les  aberrations  de 
cette  école  se  multipliaient  de  jour  en 
our.  Les  piétistes  donnèrent  juste- 
ment prise  à  l'accusation  d'indifférence 
religieuse  :  1°  quand  parut,  en  1698, 
V Histoire  impartiale  de  l'Église  et 
des  Hérésies,  de  Godefroi  Arnold  (2), 
qui  prétendait  démontrer  que  le  vérita- 
ble Christianisme  s'était  en  tout  temps 
trouvé  en  dehors  de  l'Église  dominante, 
et  qui,  en  1689,  avait  perdu  sa  place  de 
précepteur  par  suite  de   ses  relations 

(1)  Foy.  Franke. 
[7)  Voy,  Arnold. 


intimes  avec  Spéner;  2°  quand  on  vit 
les  piétistes  se  réunir,  sous  la  présidence 
de  Spéner,  dans  la  bibliothèque  de 
l'église  Saint-Nicolas,  après  l'office  du 
soir  du  dimanche ,  pour  lire  le  livre 
composé  eu  1696  par  le  même  Arnold, 
et  intitulé  :  la  Charité  primitive^  ou 
description  véritable  de  la  foi  vi- 
vante et  de  la  vie  sainte  des  premiers 
Chrétiens;  3°  quand  les  adversaires 
des  piétistes,  qui  les  tenaient  pour  des 
visionnaires  montanistes,  restaurateurs 
de  la  fantasmagorie  gnostique,  virent 
Henri  Horch,  esprit  remuant  et  in- 
sensé, nommé,  en  1688,  prédicateur 
à  Francfort,  et,  à  dater  de  1695,  doc- 
teur du  gymnase  de  Herborn,  dans  la 
province  de  Nassau-Dillenbourg,  pro- 
voquer le  mécontentement  géuéral  par 
sa  polémique  contre  l'idolâtrie  du  culte 
public;  4°  quand  ils  le  virent,  après  sa 
destitution  ,  errant  entre  Marbourg , 
Herborn  et  Eschwege ,  réunir  autour 
de  lui  des  troupes  d'ouvriers  et  de  pay- 
sans ,  portant  de  longues  robes  brunes 
et  des  barbes  incultes,  prétendant  imi- 
ter les  Chrétiens  primitifs,  rétablir  la 
communauté  des  biens,  et  autoriser  de 
soi-disants  mariagesspirituels,  à  l'instar 
des  Frères  apostoliques  du  moyeu  âge; 
6°  quand  le  même  spectacle  déplo- 
rable fut  donné  par  Jean-Conrad  Dip- 
pel  (1),  qui  avait  commencé  par  être  an- 
tipiétiste,  puis  était  sorti  des  bas-fonds 
de  l'astrologie  et  de  la  chimie  pour  de- 
venir disciple  de  Spéner,  à  Darmstadt, 
et  avait  soulevé  contre  lui  la  haine  des 
Luthériens  et  des  réformés  par  son 
livre  de  la  Flagellation  du  papisme 
sur  le  dos  des  aveugles  défenseurs  des 
opinions  humaines  dans  l'Église  pro- 
testante ,  grossière  satire  de  toutes 
les  vérités  chrétiennes ,  panégyrique 
exalté  de  la  religion  de  la  lumière  in- 
térieure et  des  révélations  immédiates. 
Dippel  erra  longtemps  dans  le  Wesse- 

(1)  yoy.  Dippel. 
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rau,  s.-ins  feu  ni  lieu,  se  mit  en  rapport 
avec  Horcli  el  ses  Chrétiens  primitifs, 
et  refusa  toutefois  de  s'unir  à  la  so- 
ciété des  visionnaires  de  Schwarzenau, 
dans  la  principauté    de  Wittgenstein. 
Heureusement   pour  Spéner  il  ne  vi- 
vait plus  lorsqu'on  dévoila  les  honteux 
mystères  de  ces  sociétés ,   qui   dépas- 
saient les  folies  antinomistes  des  gnos- 
tiques,  et  dont  les  membres  les  plus 
fameux  furent  la  femme  d'im  maître 
de  danse  d'Eisenach ,  Ève-Madeleine 
de  Buttler,  qui  s'était  alliée  à  Horch 
depuis  1702  et  passait  pour   Eve  dans 
la  secte  nouvelle  ;  un  candidat  de  théo- 
logie dépravé,  Juste-Godefroi  JVin- 
ter,  surnommé   le   nouvel  Adam;  le 
médecin  A'^ppenfelder,  représentant 
le  Saint-Esprit  ;  Anne-Sidonie  de  Ca- 
lenberg ,  formant    une   syzygie   avec 
lui,  probablement  en  qualité  de  aoçta 
àxap.w6 ,  et  le  Dr  Fergénius,  procureur 
de  la  chambre  impériale  (1). 

Spéner,  consolé  par  la  conviction 
que  le  royaume  de  Dieu  était  proche, 
était  mort  le  5  février  1705,  au  mo- 
ment où  son  infatigable  adversaire,  le 
docteur  Mayer,  mettait  sur  le  compte 
des  piétistes,  dans  sa  Noca  atque  abo- 
minanda  pietistarum  Trinitas,  tou- 
tes les  folies  honteuses  de  Schwarzenau 
et  de  Sasmanshausen. 

Il  est  incontestable  que  Spéner  est 
un  des  caractères  les  plus  nobles  et 
les  plus  purs  qui  aient  paru  parmi  les 
protestants.  Il  n'était  pas  seulement 
pieux  et  foncièrement  soumis  à  la 
Providence  divine,  plein  d'humanité 
et  de  compassion  pour  les  souffrances 
et  les  misères  du  prochain,  zélateur 
enthousiaste  de  leurs  intérêts  éternels, 
mais  encore  doux,  humble  et  réservé, 
pacifique  et  conciliant  dans  ses  luttes 
avec   ses  adversaires,  autant  que  ses 


(IJ  Cf.  BuTTLER  (secle  de).  Barthold,  les  Ré- 
générés de  l'Allemagne  protestante,  1«  part, 
Raumer,  Manuel  historique,  Leipzig,  1852, 
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convictions  le  lui  permettaient,  et  eu 
outre  désintéressé  et  sans  ambition. 
Si  on  pouvait  lui  reprocher  une  chose, 
c'était  une  certaine  faiblesse  à  l'égard 
de  ses  amis  et  de  ses  partisans,  dont  il 
ne  prévenait  pas  sufûsamment  les  exa- 
gérations et  le  zèle  aveugle,  puis  la 
violence  avec  laquelle  il  se  prononçait 
contre  ceux  qui,  partageant  quelques- 
unes  de  ses  opinions  favorites,  soute- 
naient d'ailleurs  des  erreurs  dange- 
reuses. 

Ses  ouvrages  théologiques  eurent  un 
succès  durable.  La  dogmatique,  la  mo- 
rale et  l'exégèse  biblique  surtout  fu- 
rent complètement  transformées  sous 
son  influence  et  celle  de  ses  disciples 
parmi  les  protestants.  Son  action  sur 
la  pratique  religieuse  fut  également  pro- 
fonde. L'Allemagne  protestante  mo- 
derne, en  tant  qu'elle  repose  encore 
sur  des  bases  surnaturelles,  est  mar- 
quée du  sceau  intellectuel  de  Spéner 
bien  plus  que  de  celui  de  Luther. 

Il  importe,  pour  comprendre  et  juger 
le  rôle  de  Spéner  dans  l'Église  luthé- 
rienne de  son  temps,  de  revenir  sur  les 
points  du  système  de  Spéner  sur  les- 
quels nous  n'avons  pu  nous  arrêter  ou 
que  nous  n'avons  fait  qu'indiquer. 
Quand  on  accuse  Spéner  de  syncré- 
tisme, cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  le 
confond  avec  Calixte(l)  et  qu'on  le  con- 
sidère comme  suspect  de  pencher  vers  le 
Catholicisme,  car  il  avait  sufflsamment 
manifesté  son  zèle  contre  le  papisme 
en  s'opposant  par  écrit  et  de  vive  voix 
aux  projets  pacifiques  de  l'évêque  de  Ti- 
na, Royas  de  Spinola  (2),  et  en  publiant 
en  1684,  à  cette  occasion,  son  Exhor- 
tation  à  la  persévérance  dans  la  pure 
doctrine  de  VÉvangile.  En  outre  le 
traité  du  chanoine  Brewing,  de  Franc- 
fort, Origine  et  terme  de  la  contro- 
verse de  la  foi  (  1682),  lui  donna  l'oc- 


(1)  Foy.  Calixte. 

(2)  Foy,  SPI^0L\. 
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casion  de  développer,  d'une  manière 
tres-liostile  au  Catholicisme,  le  dogme 
protfb«tant,  dans  un  ouvrage  assez  long, 
dont  la  première  partie  fut  publiée  eu 
1684  sous  le  titre  de  Justification 
évangélique  jyar  la  foi,  et  dont  la 
seconde  partie  ne  parut  que  beaucoup 
plus  tard  à  Berlin. 

Ainsi  le  syncrétisme  qu'on  lui  repro- 
chait ne  portait  que  sur  ses  tendances 
cahinistes.  Ces  tendances  elles-mêmes 
avaient   pour  objet  des  questions   de 
discipline  et  de  culte  plutôt  que  des 
questions  dogmatiques,  car,  au  point 
de  vue    de   la  Cène   et  de  la  grâce, 
qui  séparent  les  Luthériens  des  Calvi- 
nistes ,  Spéner  était  nettement  Luthé- 
rien ,  tout  en  pensant  que  ,  malgré  ces 
différences,  les  deux  confessions  pou- 
vaient s'unir ,  probablement  dans  l'es- 
poir  que   les   Calvinistes    abandonne- 
raient à  la  longue  leurs  opinions  pour 
admettre  celles  des  Luthériens.  Cepen- 
dant il  n'essaya  jamais  personnellement 
une  pareille  fusion,  qu'il  tenait  pour 
impossible  à  l'époque  où  il  vivait. 

Ce  que  ses  adversaires  purent  lui  re- 
procher encore  par  rapport  à  ses  ten- 
dances calvinistes  se  bornait  à  l'aban- 
don de  l'exorcisme  dans  le  Baptême,  à 
la  manière  dont  il  comprenait  l'absolu- 
tion dans  la  Pénitence,  qu'il  ne  voulait 
pas  compter  parmi  les  sacrements  ;  en- 
fin à  l'ardeur  avec  laquelle  il  recom- 
mandait le  système  presbytérien,  en  fa- 
veur duquel  d'ailleurs  Luther  lui-même 
s'était  prononcé  dans  la  première  phase 
de  son  activité  révolutionnaire.  Spéner 
désirait  qu'on  instituât  partout  des  pres- 
bytères, afin  que  les  anciens,  élus  par  la 
commune,  pussent  venir  en  aide  aux 
prédicateurs  par  leurs  avis,  leurs  con- 
solations, leur  surveillance,  et  former 
ainsi  entre  les  ministres  de  la  parole  et 
leurs  pénitents  une  communauté  vi- 
vante, institution  contre  laquelle  pres- 
que tous  les  théologiens  luthériens 
de  l'époque  se  prononcèrent  formelle- 


ment. Il  désirait  aussi  que  la  paroisse 
éliU  le  prédicateur  ,  comme  dans  les 
communautés  réformées,  et  qu'on  lais- 
sât les  prédicateurs  libres  de  choisir 
les  péricopes  de  l'Évangile  qui  de- 
vaient servir  de  texte  à  leur  prédica- 
tion, quoique,  quant  à  lui,  il  s'en  tînt, 
autant  que  possible,  à  l'ordre  des 
péricopes  établi. 

Les  autres  points  sur  lesquels  il  était 
en  lutte  avec  ses  adversaires  se  rap- 
portaient à  l'autorité  des  livres  sym- 
boliques, à  l'idée  de  l'inspiration,  à  la 
doctrine  de  la  renaissance,  de  la  jus- 
tification, de  la  sanctification,  des  bon- 
nes œuvres,  des  choses  moyennes,  et 
au  chiliasme. 

Tandis  que  les  Luthériens  orthodoxes 
de    son   temps   attribuaient   aux  au- 
teurs des  livres  symboliques  une  ins- 
piration indirecte  qui  les  avait  préser- 
vés de  toute  erreur  dogmatique,    et 
étendaient    l'obligation    de   s'attacher 
à   ces   livres   jusqu'aux   conséquences 
des  principes  qu'ils  renfermaient,  jus- 
qu'aux preuves ,  aux  explications,  aux 
expressions  et  à  la  terminologie,  Spé- 
ner ne  voulait   entendre  parler  d'au- 
cune obligation  relative  à  ces  points 
accessoires.   Il   avouait  du  reste  que 
les  ecclésiastiques,    devant   admettre 
les  livres  symboliques  ,  étaient  tenus , 
en    prêchant,   de    professer   les  véri- 
tés contenues  dans  ces  livres,  et  qu'ils 
avaient  à  les  enseigner  non-seulement 
quatenus,  mais  çuîa,  c'est-à-dire  parce 
qu'ils  avaient  reconnu  l'accord  de  ces 
vérités  avec  la  sainte  Écriture.  Il  n'en 
pensait  pas  moins  que  ces  livres  sym- 
boliques n'étaient  pas  infaillibles,  et 
qu'ainsi  tout  membre  de  l'Église  avait 
le  droit  d'examiner  leurs  doctrines,  à 
la  lumière  et  d'après  la  mesure   des 
saintes  Écritures.  Il  déclarait  que  l'opi- 
nion de   ses  adversaires  était  le  pur 
rétablissement  de  l'autorité  papale  et 
de    la  contrainte    dogmatique.    Dans 
l'idée  de  l'inspiration  il  se  distinguait 
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de  ses  contradicteurs  en  ce  que  ceux- 
ci  prétendaient  que  les  mots  mêmes 
de  la  Bible  avaient  été  inspirés  par  le 
Saint-Esprit,  tandis  qu'il  n'appliquait 
l'inspiration  divine  qu'au  sens,  attri- 
buant le  style  et  les  expressions  à 
l'auteur  même  de  chacun  des  livres 
particuliers  de  la  Bible.  Mais  il  persista 
à  soutenir  que  l'Esprit  divin  avait  tou- 
jours préservé  ces  auteurs  de  toute 
espèce  d'erreur  quelconque. 

Une  des  questions  les  plus  contro- 
versées était  la  doctrine  de  Spéner  sur 
la  renaissance.  Cette  controverse  fut 
produite  par  l'idée  qu'il  avait  exposée 
dans  ses  Pia  Desideria  et  sa  Théologie 
universelle,  savoir  :  que  l'illumination 
du  Saint-Esprit  est  une  condition  indis- 
pensable de  la  vraie  connaissance  de 
Dieu,  et  que  c'était  l'unique  motif  pour 
lequel  la  théologie  des  docteurs  non  ré- 
générés n'était  pas  de  la  théologie  véri- 
table. Les  deux  partis  hostiles  étaient 
d'accord  en  ce  qu'ils  considéraient  cette 
illumination  comme  un  don  surnaturel 
accordé  par  Dieu  et  absolument  néces- 
saire au  salut,  mais  ils  se  disputaient  sur 
la  manière  dont  cette  lumière  pénètre 
l'âme  humaine  et  sur  la  portée  de  l'in- 
fluence qu'elle  exerce.  Les  orthodoxes 
prétendaient  que  les  Chrétiens  bapti- 
sés, lors  même  qu'ils  manquent  au  pacte 
du  baptême,  sont  régénérés  et  jouis- 
sent des  droits  de  la  renaissance.  Leur 
opinion  était  évidemment  conforme  à 
l'idée  de  Luther,  suivant  laquelle  c'est 
la  foi  qui  opère  et  achève  la  régénéra- 
tion. Ils  prétendaient  donc  que  la  régé- 
nération commence  par  l'intelligence, 
tandis  que  Spéner  et  son  parti    fai- 
saient dépendre  cette  illumination  de 
l'intelligence  de   la    sanctification    de 
l'âme,  et  soutenaient  que  la  régénéra- 
tion commence  par  la  volonté.  Comme 
la  question  de  la  régénération  avait  été 
associée  dès  l'origine  à  la  question  de 
la  véritable  connaissance  de  Dieu  ,  et 
que  beaucoup  d'élèves  de  Spéner,  abu- 


sant de  l'idée  de  leur  maître ,  reje- 
taient la  prédication  officielle  des  ec- 
clésiastiques non  régénérés,  et  s'édi- 
fiaient mutuellement  dans  leurs  mai- 
sons, les  orthodoxes  insistèrent  pour 
qu'on  admît  une  illumination  com- 
IJlétement  disUncte  de  la  conversion^ 
et  prétendirent  que  ceux  mêmes  qui 
n'étaient  pas  régénérés  pouvaient,  par 
la  grâce  du  Saint-Esprit,  avoir  une  intel- 
ligence surnaturelle  des  choses  divines. 
Ils  prouvaient  leur  opinion  en  disant 
que  cette  intelligence  devait  être  sur- 
naturelle ,  puisqu'elle  provenait  des 
saintes  Écritures,  que  la  parole  de  Dieu 
est  en  tout  temps  vivante  et  efficace,  et 
que  le  Saint-Esprit  opère  toujours  par 
cette  parole. 

On  arriva  par  là  à  une  nouvelle  dis- 
cussion sur  la  vertu  de  la  parole  de 
Dieu,  et  les  deux  partis  furent  l'un  et 
l'autre  très-obscurs  dans  leur  argumen- 
tation. Ils  furent  un  peu  plus  clairs  dans 
la  discussion  accessoire  sur  l'efficacité 
du  ministère  des  prédicateurs  impies 
et  non  régénérés.  Ici  il  faut  distinguer 
l'opinion  de  Spéner  et  de  ses  vrais  par- 
tisans des  prétenlious  exagérées   des 
fanatiques   qui  se  séparèrent  de  lui. 
Ceux-ci  soutenaient  que  le  ministère 
d'un  prédicateur  impie  était  absolu- 
ment inefficace  sous  tous  les  rapports  ; 
ceux-là  ne  faisaient  en  aucune  façon 
dépendre  la  vertu  et  l'effet  de  la  parole 
de  Dieu  des  qualités  de  son  ministre. 
Ils  ne  refusaient  pas  toute  vertu  à  la 
parole  annoncée  par  un  impie;  ils  attri- 
buaient formellement  de  l'efficacité  aux 
sacrements  administrés  par  un  homme 
sans  mœurs  et  sans  foi.  Cette  conclu- 
sion ne  s'accommodait  guère  avec  le? 
opinions  générales  des  piétistes,  qu 
trahissaient  une  certaine  affinité  avec 
le  donatisme,  que  leurs  adversaires  ne 
leur  reprochaient  pas  sans  motif.  En  re- 
vanche les  partisans  de  Spéner  avaient 
raison  quand  ils  prétendaient  que  la 
théorie  émise  par  Schelwig,  et  com- 
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plétée  par  Lôsclier,  d'une  grâce  d'état, 
d'une  gnice  ministérielle,  aboutissait 
nécessairement  à  la  doctrine  catholique 
du  sacerdoce  sacramentel.  Spéner, 
s'appuyant  sur  l'exemple  de  Balaam 
et  de  Judas  Iscariote  ,  disait  que  des 
vertus  surnaturelles,  fruits  du  Saint- 
Esprit,  se  trouvaient  parfois  dans  les 
impies,  mais  qu'en  général  elles  n'é- 
taient propres  qu'aux  ûmes  régéné- 
rées, et  que  la  parole  des  prédicateurs 
non  régénérés  était  habituellement  pri- 
vée de  toute  efficacité  véritable.  Les 
adversaires  de  Spéuer  ne  manquaient 
pas  de  relever  que  ses  opinions  sur  la 
justification,  se  rattachant  à  ses  idées 
sur  la  régénération,  s'éloignaient  des 
idées  strictement  luthériennes  et  se 
rapprocliaient  du  dogme  catholique. 
Spéner,  sans  doute,  conservait  autant 
que  possible  la  terminologie  luthé- 
rienne et  proclamait  littéralement  le 
principe  de  Luther  :  «  L'homme  est  jus- 
tifié par  la  foi  sans  les  œuvres;  «  mais 
il  ajoutait  que  «  cette  formule  ne  signifie 
pas  que  l'on  puisse  être  justifié  par  la 
foi,  si  l'on  n'accomplit  aucune  œuvre; 
qu'elle  signifie  simplement  que  les 
œuvres  qui  s'ajoutent  à  la  foi  ne  font 
absolument  rien  devant  Dieu  pour  la 
justification.  »  Il  prétendaitaussi  que,  là 
où  est  la  véritable  foi  sanctifiante,  elle 
n'est  jamais  sans  œuvre.  Les  adver- 
saires des  piétistes  leur  reprochaient, 
quant  au  dogme  de  la  sanctification, 
d'enseigner,  comme  Pétersen  et  Dip- 
pel,  qu'un  vrai  Chrétien  doit  être 
sans  péché  et  peut  parvenir  à  une  per- 
fection qui  rend  inutile  pour  lui  la 
rémission  des  péchés.  Spéner  s'était 
souvent  récrié,  dans  ses  divers  écrits, 
contre  une  pareille  exagération.  Il  dis- 
tinguait divers  degrés  dans  la  perfec- 
tion, dont  le  plus  élevé  est  celui  où 
l'homme,  suivant  la  parole  de  S.  Jean  (1), 
n'a  plus  de  péché;  mais  il  affirmait  for- 

(1)1,8. 


mellement  que  cette  perfection  absolue 
ne  pouvait  être  atteinte  sur  la  terre. 
Un  second  degré  de  perfection  était 
celui  où  l'on  a  encore  le  péché  (c'est-à- 
dire  la  concupiscence,  im<^Jii.i<x) ,  mais 
où  l'on  ne  commet  plus  le  péché,  où  du 
moins  le  péché  ne  va  plus  jusqu'à  la 
mort.  Il  admettait  dans  ces  degrés  bien 
des  nuances,  et,  contrairement  à  ses 
contradicteurs,  déclarant  impossible 
d'éviter  toute  espèce  de  péché,  même 
volontaire,  il  affirmait  que  c'était  une 
témérité  inexcusable  de  mettre  des 
bornes  à  la  vertu  divine  du  Christ  et 
de  décider  jusqu'où  elle  peut  aller  chez 
les  fidèles. 

Il  répondait  au  reproche  de  pélagia- 
nisme  et  d'arminianisme  en  disant  que, 
d'après  son  opinion ,  nos  bonnes  œu- 
vres ne  proviennent  pas  de  nos  forces, 
qu'elles  sont  un  effet  du  Saint-Esprit, 
et  qu'ainsi  il  n'est  pas  question  de 
justice  propre,  surtout  quand  on  con- 
sidère que  nos  œuvres,  n'étant  pas  en- 
tièrement pures,  ne  subsistent  pas  de- 
vant la  sévérité  de  la  loi,  et  qu'elles 
ne  peuvent  être  envisagées  comme  des 
bonnes  œuvres  qu'en  vertu  de  la  foi, 
qui  s'unit  aux  mérites  du  Christ  et 
couvre  les  péchés  nécessairement  inhé- 
rents à  ces  œuvres. 

Quant  à  l'observation  de  îa  loi,  il  la 
résumait  en  trois  points,  en  disant  qu'il 
importait  de  l'observer,  non  pas  naturel- 
lement, mais  par  la  grâce  ;  non  pas 
complètement  à  tous  les  degrés,  mais 
sincèrement  dans  tous  les  points  essen- 
tiels; non  pour  son  propre  mérite, 
mais  au  nom  du  Christ  pour  la  gloire 
de  Dieu,  et  qu'on  arrivait  nécessaire- 
ment à  observer  ainsi  la  loi  parla  grâce 
de  la  justification  et  de  la  renaissance. 
Malgré  cela  Spéner  ne  voulait  pas  dire 
que  les  bonnes  œuvres  sont  nécessai- 
res au  salut,  et  il  ne  voulait  pas  non 
plus  qu'on  condamnât  cette  proposi- 
tion, parce  qu'on  peut  l'entendre  dans 
un  sens  juste  et  véritable ,  quoiqu'on 
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ne  dût  pas  chercher  dans  les  œuvres 
les  causes  efficaces  et  méritoires  du 
salut.  Il  réprouvait  hautement  l'asser- 
tion de  ses  adversaires  que  les  bonnes 
œuvres  ne  sont  pas  nécessaires  au  salut 
éternel. 

A  côté  de  ces  grandes  questions 
Spéner  eut  encore  bien  des  luttes  à 
soutenir  à  propos  des  choses  moyen- 
nes, indifférentes,  adiaphoriques,  com- 
me la  danse,  le  théâtre,  les  visites, 
le  luxe,  le  jeu,  etc.,  etc.  Spéner  ne 
disait  pas  précisément  que  ces  choses 
étaient  coupables,  mais  il  enseignait 
qu'il  fallait  s'en  abstenir  et  en  dis- 
suader, à  cause  des  abus  qu'elles  en- 
traînent et  que  les  âmes  même  les  plus 
pieuses  ont  peine  à  éviter.  Quant  au 
chih'asme  subtil  qu'on  lui  reprochait, 
il  consistait  à  espérer  un  règne  brillant 
de  l'Église  du  Christ  sur  la  terre  après 
la  chute  de  Babylone  (Rome)  et  la 
conversion  des  Juifs.  Ce  règne  dure- 
rait longtemps  et  se  prolongerait  pres- 
que jusqu'au  jugement  dernier;  l'An- 
téchrist ne  devait  établir  que  très- 
temporairement  son  empire  avant  ce 
terme,  après  lequel  les  morts  ressusci- 
teraient et  le  bonheur  céleste  s'établi- 
rait daus  l'univers.  Son  opinion  sur  la 
conversion  des  Juifs,  comme  inaugura- 
tion de  ce  règne  glorieux  du  Christ, 
s'appuyait  sur  le  texte  d'Osée,  3,  4,  5, 
et  de  S.  Paul  aux  Romains,  11,  25  sq. 
Il  cherchait  à  déterminer  la  nature  et 
la  durée  de  ce  règne  de  la  grâce  d'a- 
près les  données  de  l'Apocalypse, 
ch.  20.  Il  n'affirmait  rien  quant  au 
mode  du  bonheur  promis  et  quant  à  sa 
mesure,  disant  seulement  qu'il  n'y  au- 
rait plus  là  rien  de  semblable  au  gou- 
vernement du  monde  et  à  la  félicité 
terrestre  (1). 

Spéner  écrivit  une  foule  de  traités, 
surtout  polémiques.  Nous  avons  cité 

(1)   Cf.  CtlILUSME,  PlÉTISTES,  SÉPARATISTES, 

Fanatisme. 


ses  ouvrages  les  plus  importants  ;  il 
faut  encore  faire  mention  de  ses  Pen- 
sées théologiques,  de  ses  Réponses  sur 
des  matières  de  piété,  publiées  en 
4  vol.  in-4°,  1700,  1702.  Après  sa  mort 
un  de  ses  amis,  le  baron  de  Caustein, 
publia  d'autres  lettres,  sous  ce  titre  : 
Dernières  Pensées  théologiques  de  Spé- 
ner,  en  trois  parties,  17tl.  En  1709 
on  avait  publié  le  recueil  de  ses  <7on« 
cilia  et  Judkia  theologica,  en  trois 
parties,  Francfort-sur-le-Mein.  Spéner 
avait  composé  aussi  plusieurs  cantiques 
sacrés  qui  ne  sont  pas  sans  mérite  et 
sont  insérés  dans  tous  les  recueils  pro- 
testants. 

Cf.  ^autobiographie  de  Spéner  (n'al- 
lant pas  au  delà  de  son  séjour  à  Franc- 
fort), dans  la  treizième  partie  de  ses 
Oraisons  funèbres;  Gleich,  Fie  de 
Spéner,  dans  la  deuxième  partie  de  la 
vie  du  prédicateur  de  la  cour  électorale 
de  Saxe;  Canstein,  Biographie  de  Spé- 
ner, dans  la  troisième  partie  des  Pen- 
sées; Philippe- J acques  Spéner  et  son 
temjjs,  par  Guillaume  Hossbach,  Ber- 
lin, 1828;  Barlhold,  les  Régénérés 
de  V Allemagne  protestante ,  dans  le 
Mamiel  historique  de  Raumer,  troi- 
sième année, 1852. 

François  Werner. 

SPINOLA.  L'histoire  de  l'Église  a 
conservé  le  souvenir  de  plusieurs  per- 
sonnages de  ce  nom  qui  eurent  quelque 
importance  parmi  leurs  contemporains  ; 
tels  sont  : 

Spinola,  Aloyse,  Jésuite,  profes- 
seur au  collège  de  Rome,  confesseur 
du  Pape  Clément  XI,  auteur  d'un  Iti- 
nerarium  pietatis  ac  doloris,  mort 
en  1673. 

Spinola,  Basile,  Dominicain,  cano- 
niste,  théologien  du  cardinal  d'Esté, 
mort  en  1627, 

Spinola,  Gaétan,  Théatin,  prédi- 
cateur célèbre. 

Spinola  {Christophe  Roijas  de), 
célèbre  par  les  efforts  qu'il  fit  pour  ra- 
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mener  l'union  entre  les  Catholiques  et 
les  protestants,    naquit   en   Espagne, 
entra  dans  l'ordre  des  Franciscains,  y 
parvint  à  de  hautes  dignités,  et  fut  em- 
mené en  Autriche,  en  qualité  de  con- 
fesseur, par  Marguerite-Thérèse,   fille 
de  Phihppe  IV,  roi  d'Espagne,  mariée 
à  l'empereur  Léopold  I"  d'Autriche. 
Après  avoir  été  pendant  quelque  temps 
évêque  de  Tina  il  fut  élevé  au  siège  de 
Wiener-Neustadt,  et  ce  fut  de  là  qu'il 
partit   pour   parcourir    les    cours    et 
les  universités  d'Allemagne,  dans  l'es- 
poir de  conférer  sérieusement  avec  les 
princes  et  les  docteurs,  et  de  les  con- 
vaincre   que  le  Symbole   des  Catho- 
liques  et  la  Confesnion  d'Augsbourg 
n'étaient   pas  assez  éloignés   l'un   de 
l'autre   pour  motiver   le  schisme  qui 
affligeait  la  Chrétienté;  qu'il  fallait  que 
les  deux  partis  s'entendissent  fraternel- 
lement ;  que  l'Église  cédât  à  l'amiable 
ce  qu'elle  pourrait  aux  sectes  séparées, 
tandis    que   celles-ci    rentreraient  en 
union  et  en  communion  avec  elle.  On 
ne  peut  méconnaître  le  mérite  de  ce 
savant  et  pieux  prélat;  mais  son  en- 
treprise  est  une   preuve   nouvelle  et 
mille  fois  répétée  de  l'inutilité  de  toutes 
les  tentatives  de  ce  genre,   qui  non- 
seulement  échouent  toujours  contre  le 
mauvais   vouloir  des    hommes,    mais 
doivent  échouer  du   moment  qu'elles 
n'ont  pas  pour  base  les  principes  abso- 
lus et  inflexibles  de  l'Église   catholi- 
que. 

Nous  n'avons  pu  consulter  l'original 
des  Nouvelles  inoffensives  de  l'année 
1715,  dans  lesquelles  se  trouve  rap- 
portée une  lettre  de  Fr. -Ulrich  Calixte 
exposant  en  détail  les  vues  de  Spinola. 
Nous  les  prenons  par  conséquent  dans 
le  tome  IX  de  VHistoire  des  alle- 
mands du  protestant  Menzel  (l),  qui 
résume  en  ces  termes  le  contenu  de 
la  lettre  de  Calixte  : 

(1)  P.  264. 


«  Le  Pape  devra    accorder   l'usage 
du  calice  et  s'expliquer  sur  le  gouver- 
nement de  l'Église,  le  culte  et  les  bon- 
nes oeuvres,  de  telle  sorte  que  l'on  ne 
porte  plus  atteinte  à  la  gloire  de  Dieu 
et  aux  mérites  du  Christ;   qu'on  ne 
rende  plus  aux  saints  des  honneurs  qui 
n'appartiennent  pas   à  des  créatures  ; 
qu'on  n'exerce  pas  un  pouvoir  tyran- 
nique  sur  les  consciences.  Les  commu- 
nautés protestantes   conserveront   les 
usages  qui  leur    paraîtront   édifiants. 
On  permettra  aux  curés  de  se  marier 
et  même  en  secondes  noces.  Les  prin- 
ces  conserveront  leurs  droits  épisco- 
paux  autant  que  les  deux  partis  le  ju- 
geront possible,  après  avoir  sainement 
examiné  la  question  et  en  se  confor- 
mant   aux    exigences    légitimes    du 
Christianisme.    On  fera   enseigner   et 
prêcher  alternativement  des  ecclésias- 
tiques des  deux  partis,  dans  les  localités 
qui  se  sentiront  portées  à  l'union.  L'un 
des  partis  pourra  se  nommer  le  parti 
des  Catholiques  anciens,  l'autre  celui 
des  Néo-Catholiques,  et,  en  signe  de 
concorde,  ils  communieront  de  temps 
à  autre  les  uns  avec  les  autres.  Les  dé- 
cisions du  concile  de  Trente  et  ses  ana- 
thèmes  seront  suspendus   jusqu'à    la 
célébration  du  futur  concile  universel 
et  soumis  à  son  jugement.  A  cette  fin 
le  Pape  déclarera  par  une  bulle  ex- 
presse les  protestants  affranchis  de  la 
dénomination  d'hérétiques  ;  les  protes- 
tants proclameront  qu'ils  ne  considè- 
rent pas  le  Pape  comme  l'Antéchrist, 
mais  comme  le  patriarche  suprême  de 
la   Chrétienté,    auquel    appartient    la 
primauté,   non   de   juridiction,   mais 
d'ordre ,  non  par  droit  divin,  mais  par 
droit   humain    et   ecclésiastique.    Le 
Pape   abandonnera,  par  une  cession 
formelle ,  aux  princes  protestants  les 
biens  de  l'Église  venus  en   leur  pos- 
session. Tous  ces  poiuts  seront  réglés, 
ainsi  que  plusieurs  autres,  avant  la  réu- 
nion du  concile  universel,  dans  des 
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conférences  particulières,  et  on  se  don- 
nera réciproquement  des  garanties  suf- 
fisantes. » 

On  voit  que  les  négociations  qu'on 
devait  appuyer  sur  ces  principes  s'é- 
cartaient essentiellement  du  dogme 
catholique,  que  la  plupart  s'éloignaient 
de  l'idée  véritable  de  l'Église,  et  qu'il 
s'agissait ,  même  dans  le  cas  le  plus  fa- 
vorable, non  d'une  conversion  réelle  et 
foncière,  mais  d'une  union  tout  à  fait 
superficielle . 

La  diplomatie  jouait  un  trop  grand 
rôle  en  tout  cela.  Spinola,  d'une  part, 
agissait  purement  en  politique,  et  d'au- 
tre part  ses  tentatives  d'union  étalent 
appuyées  surtout  par  le  patriotisme  des 
hommes  qui,  profondément  affligés  des 
malheurs  de  leur  patrie,  s'efforçaient 
d'effacer,  au  moins  extérieurement,  les 
différences  qui  entretenaient  le  schis- 
me (I);  et,  finalement,  rien  ne  fait 
mieux  comprendre  l'esprit  de  ces  né- 
gociations que  la  conduite  de  la  cour  de 
Hanovre;  car  elle  renonça  au  projet 
d'union,  qu'elle  avait  d'abord  accueilli 
favorablement,  dès  que  la  perspective 
de  la  couronne  d'Angleterre  la  con- 
vainquit qu'elle  avait  plus  d'Intérêt  à 
rester  protestante  qu'à  voir  les  peuples 
allemands  se  confondre  dans  une  même 
confession  religieuse. 

Nous  ne  prétendons  pas  dire  que 
Spinola  n'ait  pas  été  franc ,  droit  et 
honnête  dans  son  projet;  loin  de  là; 
seulement  nous  pensons  juger  sa  ten- 
tative à  sa  juste  valeur,  et  le  seul  repro- 
che qu'on  pourrait  lui  faire,  ce  serait 
de  n'avoir  pas  compris  ou  de  n'avoir 
pas  exactement  apprécié  la  vraie  nature 
de  l'Église  catholique.  Certains  auteurs 
protestants  ont  injustement  élevé  des 
soupçons  contre  son  caractère,  comme 
s'il  n'avait  pas  été  loyal  et  s'il  avait  uni- 

(1)  Tel  était  Leibnitz,  quoique  nous  ne  pré- 
tendions en  aucune  façon  juger  par  là  ses  dis- 
poàilioDS  intérieures  à  l'égard  de  l'Église  ca- 
tholique. 


quement  eu  le  dessein  de  ramener  par 
de  prudentes  paroles,  par  des  conces- 
sions apparentes,  le  monde  protestant 
sous  le  joug  de  la  papauté. 

Tout  en  faisant  la  part  de  l'intolé- 
rance des  vieux  Luthériens  et  de  la  na- 
ture soupçonneuse  de  tous  les  héréti- 
ques, on  ne  peut  méconnaître  que 
les  procédés  diplomatiques  de  l'évêque 
ont  pu  ,  jusqu'à  un  certain  point,  au- 
toriser les  jugements  défavorables 
de  ses  contemporains.  Ainsi  Spéner 
écrit  (1)  :  «  Je  viens  de  voir  le  célèbre 
évêque  de  Tina.  Il  s'était  fait  annoncer 
sous  un  nom  étranger,  et  je  n'ai  su  à  qui 
j'avais  affaire  que  lorsque  nous  avons 
été  assis  l'un  en  face  de  l'autre.  Il  est 
bien  resté  trois  heures  chez  moi;  il  m'a 
raconté  tout  au  long  ses  projets  et  m'a 
demandé  mon  avis.  J'ai  répondu  qu'il 
me  fallait  du  temps  pour  juger  une  pro- 
position aussi  subite,  à  laquelle  je  n'étais 
nullement  préparé,  mais  dans  laquelle 
je  ne  voyais  tout  d'abord  que  des  im- 
possibilités et  des  dangers.  J'ai  été 
obligé  de  lui  promettre  de  garder  le  se- 
cret sur  cette  communication.  Si  l'af- 
faire m'a  paru  dangereuse  dès  ce  mo- 
ment-là, elle  l'est  devenue  bien  davan- 
tage à  mes  yeux  depuis  que  Spinola  a 
fait  à  Léopold  une  relation  telle  que 
l'empereur  a  autorisé  en  quelque  sorte 
l'évêque  à  poursuivre  sa  négociation  en 
son  nom.  »  Spéner,  partant  de  son 
point  de  vue  piétiste,  montre  ensuite 
quels  sont  les  dangers  dont  ce  projet 
menace  tous  ceux  qui  se  sont  séparés 
de  laBabylone  romaine  ;  mais  il  prouve 
en  même  temps  qu'il  apprécie  parfai- 
tement l'Église  catholique,  qui,  comme 
telle,  et  tant  qu'elle  voudra  garder  et 
mériter  ce  nom,  ne  peut  s'écarter  en 
rien  de  ses  éternels  principes. 

La  première  occasion  qui  inspira  à 
l'évêque  de  Tina  le  désir  d'entrepren- 
dre ces  tentatives  d'union  fut  le  spec- 

(1)  Pensées  théologiques,  t.  IV,  p.  141. 
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tacle  des  tristes  désordres  que  le  scliis- 
mc  avait  produits  sous  ses  yeux  en 
Hongrie.  II  lui  fut  facile  de  gagner 
l'empereur  Léopold  I"^  et  ce  fut  avec 
son  autorisation  qu'il  commença  ,  en 
1679,  sa  tournée  en  Allemagne.  On  s'é- 
tonna de  ce  qu'il  n'avait  aucun  pou- 
voir de  Rome.  Toutefois  les  théolo- 
giens se  rassuraient  par  cela  que  le 
souverain  se  montrait  favorable  à  l'œu- 
vre de  paciflcation ,  quoique  parfois 
aussi,  comme  à  Berlin  et  en  Saxe,  la 
haine  du  papisme  tînt  tête  même 
aux  volontés  du  prince.  Spinola  parut 
dès  1679  à  la  cour  du  duc  de  Hano- 
vre, J. -Frédéric,  qui  était  devenu  Ca- 
tholique. jVon-seulement  ce  prince  , 
mais  Caiixte  le  jeune  et  Leibuitz  se- 
condèrent les  efforts  du  néf;ociateur. 
Malheureusement  J.  -  Frédéric  mou- 
rut subitement  à  Augsbourg,  en  se 
rendant  à  Venise.  Spinola  revint  deux 
fois  à  Hanovre,  en  168.5  et  plus  tard, 
tant  il  y  avait  trouvé  le  terrain  fa- 
vorable à  une  réconciliation.  Leib- 
nitz  ,  l'abbé  Molanus  ,  Caiixte  (1), 
l'université  de  Helmstâdt  en  général 
répondirent  à  ses  avances,  en  même 
temps  qu'il  trouvait  un  puissant  appui 
dans  la  princesse  de  Hollande,  Louise, 
qui  était  convertie  et  qui  cherchait  à 
ramener  à  l'Église  catholique  sa  sœur 
Sophie,  mariée  au  duc  Ernest-Augus- 
te (2). 

Spinola  fut  accueilli  moins  favorable- 
ment ailleurs.  On  ne  réconduisait  pas 
toujours,  par  égard  pour  l'empereur , 
qui  s'intéressait  à  ses  projets  et  auquel 
on  aurait  craint  de  déplaire  en  ren- 
voyant brusquement  Tévêque. 

Lorsqu'il  parut  pour  la  seconde  fois 


(1)  yoy.  Leibmtz,  Molam:.?,  Calixte. 

(?)  Cf.  Molanus.  Leibiiilz,  Œuvres  alleman- 
des, II,  58.  Revue  Irim.  germ.,  18îi6,  2'  cahier. 
Tentatives  d'union  depuis  la  rtforv^e  jusqu'à 
nos  jours.  Héring,  Hist.  des  tentatives  d'union 
religieuse,  II,  232.  Soldao,  Trente  années  de 
prosélytisme,  écrit  passionné. 


à  Berlin,  en  1682,  l'électeur  de  Brande- 
bourg, Frédéric-Guillaume,  demanda 
l'avis  des  prédicateurs  de  la  cour.  Leur 
Mémoire  fut  un  modèle  achevé  d'intolé- 
rance (1),  Spinola  ne  se  déconcerta  pas  ; 
il  insista  pour  qu'on  s'abouchât  dans 
une  conférence.  La  plupart  des  prédi- 
cateurs s'abstinrent  d'y  venir,  ou  rom- 
pirent nettemcnt*avec  Spinola  et  refu- 
sèrent même  d'attester  qu'ils  n'avaient 
rien  à  objecter  à  son  projet  de  con- 
corde. La  tentative  de  Berlin  aboutit 
donc  à  une  réponse  négative  de  la  part 
de  l'électeur. 

Il  ne  réussit  pas  davantage  auprès 
des  cours  de  Nassau  et  de  Saxe,  où  il 
se  heurta  contre  les  résistances  soule- 
vées par  Spéner,  de  Francfort,  qui  avait 
rendu  compte  de  son  entretien  avec 
Spinola. 

Comme  une  partie  des  théologiens 
protestants  craignaient  que  le  Pape 
n'annulât  tout  ce  dont  lévêque  serait 
convenu  avec  eux  quand  une  fois  ils 
se  seraient  engagés ,  Spinola  partit 
pour  Rome,  afln  d'obtenir  du  Pape 
l'autorisation  de  continuer  ses  négocia- 
tions. Il  nous  est  impossible  de  consta- 
ter, d'après  les  documents  que  nous 
avons  pu  consulter,  s'il  obtint  cette 
autorisation,  en  s'appuyant  sur  les  pro- 
positions qu'il  avait  faites  aux  protes- 
tants d'Allemagne.  Soldan  cite  une 
lettre  de  recommandation  du  Pape,  en 
faveur  de  Spinola,  du  20  avril  1678, 
qu'il  a  tirée  de  l'écrit  de  A.  Theiner, 
sur  les  Conversions  de  Saxe  et  de 
Brunswick .,  et  Schlégel  raconte,  dans 
le  38  volume  de  son  Histoire  de  l'É- 
glise et  de  la  réforme  du  nord  de 
l'Allemagne  ,  que  la  congrégation 
chargée  par  le  Pape  d'examiner  l'af- 
faire décida  que  les  concessions  que 
proposait  Spinola  étaient  contraires  à 
l'autorité  du  concile  de  Trente,  mais 
qu'elles  n'étaient  pas  sans  exemple  dans 

(1)  roir  Héring,  1.  c,  II,  212. 
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l'histoire  de  l'Église  ;  qu'on  ne  pouvait 
guère  faire  de  concessions  à  cette  épo- 
que aux  protestants,  à  cause  du  diffé- 
rend élevé  entre  Rome  et  la  France, 
mais  qu'on  pouvait  les  leur  faire  entre- 
l'oir  et  espérer. 

Lorsque  Spinola  revint  de  Rome, 
es  désordres  croissant  de  jour  eu  jour 
m  Hongrie  ue  lui  permirent  pas  de 
•ecommencer  immédiatement  ses  péré- 
;rinations.  Il  s'appliqua  par  conséquent 
i  mettre  autant  que  possible  un  terme 
mx  troubles  de  la  Hongrie,  qu'augmen- 
aient  encore  les  dangers  dont  les  Turcs 
nenaçaient  l'empire. 

En  1683  il  reprit  sa  tournée,  sans 
)btenir  plus  de  succès  que  la  première 
bis,  malgré  ses  infatigables  efforts.  Il 
:onquit,  il  est  vrai,  à  Dresde,  le  respect 
le  George  III,etCarpzow(l)  tâcha  de  le 
econder;  mais  le  conseil  ecclésiastique 
le  Dresde  décida  en  termes  secs  et 
oides  qu'il  n"était  pas  d'avis  d'enta- 
ner  des  négociations  avant  que  Spi- 
lola  eût  pu  établir  qu'il  était  autorisé 
tar  toute  l'Église  catholique.  Les  cours 
irotestanles  de  Brandebourg,  Wur- 
emberg ,  Anspach  ,  Eisenach ,  Gotha, 
lesse-Darmstadt,  se  déclarèrent  égale- 
nent  contraires  aux  négociations.  Le 
uc  de  Hanovre  seul  parla  en  faveur 
e  Spinola,  qui,  en  face  de  toutes  ces 
ppositions  ,  fut  obligé  de  s'arrêter. 
l  se  tourna  avec  d'autant  plus  de 
èle  vers  la  Hongrie  pour  travailler  à 
i  paciGer.  En  1691 ,  le  20  mars, 
I  fut  nommé  par  l'empereur  Léo- 
old  commissaire  général  de  l'union 
ans  tout  le  ressort  de  l'empire  ;  mais 
îs  Hongrois  rejetèrent  les  proposi- 
ons qu'il  leur  fît  et  déclarèrent  vou- 
)ir  entendre  d'abord  l'avis  de  leurs 
oreligionnaires  d'Allemagne.  Spinola 
it  de  nouveau  obligé  de  s'adresser  aux 
rinces  et  aux  théologiens  allemands; 

réussit  cette  fois  à  faire  convoquer 


(J)  roy.  CàRpzoWj 
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une  conférence  religieuse  à  Vienne. 
Mais,  quoique  soutenu  toujours  par 
l'empereur  (1),  le  nouveau  plan  échoua 
comme  tous  les  autres,  sous  prétexte 
qu'on  voulait  d'abord  s'entendre  avec 
les  protestants  de  Hesse,  de  Brande- 
bourg, des  Pays-Bas,  et  avec  les  An- 
glicans. Sur  ces  entrefaites  Spinola 
mourut;  c'était  en  1695. 

Cf.  Liinig ,  Negotiorum  publico' 
rumSylloge;  Schrockh,  Histoire  de 
V Église  depuis  la  réforme^  VII, 
lOl  ;  Beckniann,  Histoire  de  la  mai- 
son d'Anhalt,  VII;  Bos?^nQX. ,  OEuvres 
posthumes,  I  ;  Hériug,  Nouveaux  Do- 
cuments pour  servir  à  l'histoire  de 
l'Eglise,  réformée  dans  la  province 
de  Brandebourg  ;  Guhrauer,  Leib- 
nitzii  opéra,  ed,  Dutens,  I,  507-676, 
et  t.  V,  15,  diverses  lettres  à  ce  sujet; 
Puffendorf  ;  Schmidt,  Pericula  conjun- 
gendarum  Ecclesiarum ,  Grimmae , 
1844;  les  articles  Molanus,  Leib- 
NiTz ,    Tentatives  d'union,  Iréni- 

QUES,  SPÉNEE. 

HOLZWABTH. 

SPINOSA  OU  Spinoza,  Be^ioît  (ou 
plutôt  Baruch  de),  naquit  à  Amster- 
dam le  24  novembre  1632.  Ses  parents, 
Juifs  portugais  assez  riches ,  le  desti- 
nèrent, à  ce  qu'il  semble,  au  rabbi- 
nat;  du  moins  Spinosa  se  voua  d'a- 
bord à  l'étude  de  la  Bible  et  du  Tal- 
raud,  et  il  y  fit  des  progrès  qui  excitè- 
rent l'admiration  de  ses  maîtres.  Ce- 
pendant il  donna  de  bonne  heure  les 
preuves  d'un  esprit  sceptique  ;  il  met- 
tait souvent  les  rabbins  ses  maîtres  dans 
l'embarras  par  ses  doutes  et  ses  objec- 
tions. Finalement  ils  se  crurent  obli- 
gés de  le  menacer  de  l'excommuni- 
cation. Spinosa  chercha  alors  à  se  lier 
avec  des  Chrétiens,  et  prit  des  leçons 
de  latin  et  de  grec,  d'abord  auprès 
d'un  Allemand,  puis  auprès  du  médecin 


(1)  Lettre  de  l'Emp.  à  la  cour  de  Dresde,  ù\x 
l'»  mais  1693, 
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Van  (ien  Ende,  qui  avait  la  réputation 
d'un  atiiee,  et  qui,  ayant  pris  part,  en 
1674,  à  une  conspiration,  fut  exilé  (1). 
Spinosa  s'adonna  ensuite  à  l'étude  de 
la  théologie  chrétienne,  puis  y  renonça 
au  bout  d'un  certain  temps  pour  se 
consacrer  aux  mathématiques  et  à  la 
philosophie  cartésienne.  Il  s'abstint  du- 
rant ce  temps  de  tout  commerce  reli- 
gieux avec  les  Juifs  ;  ses  rapports 
avec  les  Chrétiens  et  ses  visites  fré- 
quentes dans  les  églises  le  firent  soup- 
çonner, faussement  d'ailleurs,  de  vou- 
loir embrasser  le  Christianisme  ;  les 
Juifs  essayèrent  d'abord  de  le  séduire, 
ensuite  de  l'assassiner.  Ces  deux  ten- 
tatives échouèrent;  ils  l'excommuniè- 
rent (1655)  et  obtinrent,  par  l'entremise 
des  rabbins,  qu'il  fût  temporairement 
banni  de  la  ville  par  le  magistrat  d'Am- 
sterdam. 

Spinosa  se  rendit  dans  une  campagne 
voisine,  chez  un  de  ses  amis.  Plus  tard, 
probablement  vers  1661,  il  se  fixa  à 
rvhynbourg,  près  de  Leyde;  puis,  eu 
1664,  à  Voorbourg,  non  loin  de  la 
Haye;  enfin,  vers  1670,  à  la  Haye  mê- 
me, où  il  logea  chez  le  peintre  Henri 
de  la  Spyck. 

En  1673  il  reçut  de  l'électeur  pala- 
tin, Charles-Louis,  l'offre  de  la  chaire 
de  philosophie  à  l'université  de  Hei- 
delberg.  Spinosa  refusa,  parce  qu'il  ne 
voulut  pas  se  soumettre  à  l'obligation 
de  ne  pas  abuser  de  la  liberté  de  phi- 
losopher pour  attaquer  la  religion  of- 
ficielle. 

Spinosa  mourut  le  21  février  1677, 
à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  d'une 
plilhisie  pulmonaire  dont  il  souffrait 
depuis  plusieurs  années.  Les  circon- 
stances mystérieuses  qui  entourèrent 
sa  mort  donnèrent  lieu  à  des  bruits 
étranges ,   que   nous   croyons    inutile 

(l)  Foir,  sur  les  rapports  qui  s'établirent, 
à  cette  occasion,  entre  Spinosa  et  la  tille  de 
son  maitre,  Auerbacti,  Spinosa,  romaD  histo- 
rique, Stuttg.,  1837. 


de  rapporter  (1).  On  lui  attribue,  en 
général  ,  un  caractère  doux  ,  bien- 
veillant et  aimable  ,  et  ses  biogra- 
phes vantent  surtout  son  humanité, 
son  désintéressement,  le  calme  et  la 
sérénité  de  son  humeur,  et  la  régula- 
rité de  ses  moeurs.  D'autres,  au  con- 
traire ,  prétendent  qu'il  n'était  rien 
moins  qu'insensible  aux  honneurs  et  à 
la  gloire.  Il  vécut  delà  manière  la  plus 
retirée;  plongé  dans  ses  méditations 
philosophiques,  il  restait  souvent  plu- 
sieurs semaines  sans  sortir  de  son  ap- 
partement. Ses  besoins  étaient  res- 
treints au  strict  nécessaire  ;  il  se  pro- 
curait les  moyens  d'y  pourvoir  en 
donnant  quelques  leçons,  et  en  polis- 
sant des  verres  d'optique,  dont  ses  amis 
soignaient  la  vente.  Plus  tard  il  fut  gé- 
néreusement assisté  par  quelques  amis, 
entre  autres  par  le  fameux  Jeande  Witt. 
Il  comptait  parmi  ses  amis  et  ses  ad- 
mirateurs des  hommes  d'État,  des  né- 
gociants et  des  savants,  et  surtout  un 
grand  nombre  de  médecins.  Il  entre- 
tenait avec  eux  une  correspondance 
active,  extrêmement  utile  à  ceux  qui 
veulent  étudier  et  apprécier  ses  opi- 
nions. Il  s'y  trouve  ,  entre  autres , 
une  lettre,  la  53*,  au  célèbre  Leibnitz, 
qui  connaissait  personnellement  Spi- 
nosa, sans  cependant  être  jamais  entré 
en  rapports  intimes  avec  lui. 

Le  premier  ouvrage  de  Spinosa,  qui 
parut  en  1663 ,  à  Amsterdam,  fut  : 
Renati  Descartes  Principiorum  2^hi' 
losop/iias  jjars  I  et  II,  more  geome- 
trico  demonstratx;  accesserunt  ejus- 
dem  Cogitata  metaphysica,  in  quitus 
difficUiores ,  quœ  tam  in  parte  me- 
taphysices  generali  quant  speciali 
occurrunt,  qusestiones  breviter  expli- 
cantur.  Cet  ouvrage  renferme  des  ex- 
plications que  Spinosa  avait  dictées  à 

(1)  Cf.  C.  d'Orelli,  Fie  et  doctrine  de  Spi- 
nosa, avec  un  Essai  sur  la  philosophie  de  ScheU 
ling  et  de  Hegel ,  Aarau,  18Û3,  p.  21.  Sigwart, 
Uisl.  de  la  Philosophie,  1844,  t.  II,  p.  20. 
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un  élève  sur  la  seconde  partie  des 
principes  cartésiens  et  un  fragment  de 
la  troisième  partie  (il  y  ajouta  plus 
tard  des  éclaircissements  sur  la  pre- 
mière partie). 

D'après  ce  que  Spinosa  dit  lui-même 
dans  cet  ouvrage,  ce  ne  sont  pas  ses 
opinions ,  mais  souvent  des  opinions 
tout  à  fait  contraires  qu'il  expose,  quoi- 
que çà  et  là  il  laisse  assez  clairement 
apercevoir  sa  propre  manière  de  penser. 

A  cet  ouvrage  succéda,  en  1670,  le 
fameux  Tractatus  theologico-politi- 
cus ,  sur  lequel  nous  reviendrons. 

Durant  l'année  même  de  sa  mort  le 
médecin  Louis  Meyer  et  Jarrig  Jellis  pu- 
blièrent ses  œuvres  posthumes,  Opéra 
2)osthuma,  renfermant  :  1°  Ethica, 
more  geometrix  demonstrata ,  en 
5  livres,  principal  ouvrage  de  Spinosa; 
2°  Tractatus  politicus  (dissertation 
inachevée  sur  les  institutions  politi- 
ques, etc.)  -,  3°  Tractatus  de  intellec- 
tus  emendatione,  également  inachevé  ; 
4°  Epistolse  et  responsiones ;  S"  Com- 
pendium  grammatices  linguœ  He- 
brxx  (inachevé).  — Les  éditions  com- 
plètes de  ses  œuvres  sont  :  B.  de  Spi- 
nosa opéra  quae.  supersunt  omnia,  éd. 
H.-E.-G.  Paulus,  léna,  1802-1803; 
Spin.  Scripta  philosophica  omnia,Qà. 
Gfrœrer,  Stuttg.,  1830-1831.  Une  édi- 
tion stéréotype  des  œuvres  de  Spinosa  a 
paru  chez  Tauchnitz,  Leipzig,  1853  : 
Œuvres  complètes,  traduites  du  latin, 
avec  la  vie  de  Spinosa,  par  Berth.  Auer- 
bach,  t.  I-V,  Stuttg.,  1841;  Œuvres 
de  Spinosa,  traduites  en  français  par 
E.  Saisset,  1843. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  tout 
l'ensemble  de  la  philosophie  de  Spi- 
nosa; il  faudrait  de  longs  développe- 
ments et  des  détails  précis  pour  faire 
comprendre  cette  obscure  et  difficile 
doctrine.  Nous  pouvons  supposer  con- 
nue la  partie  essentielle  de  ce  système, 
suivant  lequel  Dieu  est  la  substance 
unique  j  ses  attributs  sont  infinis;  la 


raison  toutefois  n'en  comprend  qufi 
deux,  la  pensée  et  Vétendue.  Dieu  esS 
par  conséquent  une  substance  infinie,j 
étendue  et  pensante,  qui  a  des  mo'- 
des  d'être  variés  à  l'infini;  ces  modes 
sont  des  existences  individuelles,  qui 
émanent  nécessairement  et  perpétuel- 
lement de  la  nature  absolue  de  Dieu, 
natura  naturans,  et  constituent  la  na- 
ture actuelle,  nafwra  naturata.  Celle- 
ci  n'a  de  réalité  que  par  son  union  avec 
la  substance,  et  sans  Dieu  la  nature 
n'est  qu'un  être  sans  substance  (ato- 
misme);  de  là,  comme  conséquence 
rigoureuse,  la  négation  de  l'immatéria- 
lité, de  la  transcendance  et  de  la  per- 
sonnalité de  Dieu,  de  la  création  du 
monde,  de  la  liberté  humaine,  de  l'im- 
mortalité et  de  la  personnalité  de  l'âme, 
de  la  différence  objective  du  bien  et  du 
mal,  etc.;  de  là,  en  un  mot,  le  pan- 
théisme spinosiste.  Ce  panthéisme  est 
tellement  avéré  que  le  nom  de  spino- 
sisme  est  aujourd'hui  synonyme  de 
panthéisme  (1),  comme  il  l'était  autre- 
fois d'athéisme ,  les  panthéistes  mo- 
dernes rattachant  presque  tous  leur  doc- 
trine au  système  même  de   Spinosa. 

Nous  devrions  peut-être  entrer  dans 
un  examen  plus  approfondi  du  traité 
de  Spinosa  qui  s'occupe  presque  ex- 
clusivement de  matières  théologiques 
et  de  plusieurs  questions  fondamentales 
de  théologie.  Ce  traité,  nous  l'avons  dit, 
est  le  Tractatus  theologico  -politicus, 
terminé  en  1663 ,  communiqué  eu 
manuscrit  à  quelques  amis,  publié  en 
1670,  sans  nom  d'auteur,  sous  la  ru- 
brique de  Hambourg  ,  au  lieu  d'Am-  ; 
sterdam.  Spinosa  crut  que  les  circons-  ' 
tances  l'obligeaient  ,  dans  le  com- 
mencement, à  nier  la  paternité  de 
l'ouvrage  et  à  s'opposer  à  une  tra- 
duction hollandaise.  En  effet  l'ouvrage 
fut,  peu  de  temps  après  sa  publication, 
défendu  par  le  gouvernement  hoUan- 

(1)  Foy.  PÀNTHtlàlUK. 
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dais  ,  sous  des  peines  graves,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  d'être  réimprimé  avec 
de  faux  titres  et  répandu  en  Hollande, 
en  Angleterre,  en  Frauce,  en  Allema- 
gne et  en  Suisse,  et  de  provoquer  par- 
tout une  foule  de  réfutations  (1). 

On  peut  aussi  attribuer  à  la  crainte 
assez  fondée  qu'avait  Spinosa  de  la  po- 
lice et  de  ses  persécutions,  d'une  part 
le  soin  qu'il  eut  de  faire  du  judaïsme 
surtout  l'objet  de  sa  critique,  d'autre 
part  la  réserve  qu'il  observa  en  indi- 
quant plutôt  qu'en  dévoilant  la  portée 
de  ses  opinions  et  leurs  dernières  con- 
séquences. 

Quant  à  ces  conséquences,  nous  pou- 
vons les  résumer  brièvement,  le  ratio- 
nalisme les  ayant  reproduites  plus  tard 
jusqu'à  satiété. 

Le  but  que  Spinosa  se  propose  dans 
ce  traite  est  d'établir  le  rapport  entre 
la  religion  et  la   raison  (la  théologie 
et  la  philosophie) ,  entre  l'État,  l'É- 
glise et  l'École.   L'axe  autour  duquel 
tourne  tout  le  système  est  ce  principe  • 
Le  but  unique  et  exclusif  de  la  religion 
Ouive  et  chrétienne)  est  de  produire 
la    moralité  (raisonnable).    Spinosa 
cherche  a  démontrer  ce  principe  par 
1  exégèse  et  la  critique  de  la  Bible,  et 
c'est  par  là  qu'il  est  devenu  le  père 'de 
''herméneutique  rationaliste  et  de  la 
critique  biblique  négative  (2).  Il  appuie 
sa  proposition  capitale  sur  l'étude  des 
prophéties  et  de  la  loi  des  Hébreux  et 
sur  celle  de  lidée  du  miracle.  Le  ré- 
sultat  de  son  étude  sur  les  miracles, 
c  est  qu'ils  sont  absolument  contraires 
a  la  raison;  sur  les  prophéties,  qu'elles 
sont  une  interprétation  de  la  révélation 
divine,  non  par  l'action  d'une  cause 

(1)  On  peut  en  voir  rénumération  dans 
Bayle  /),c/.  hist.  et  crll.,  t.  iV,  p.  258.  Murr, 
^.  de  Spui.  annotationes  ad  Tract,  theol.-pol. 
Hag.,  1802,  p.  13  sq.  Cf.  Dorow,  Annolation's 
margniales  au  Tract.  lheol..pol.  de  Spinosa, 
Berlin,  1835,  trad.  en  allemand,  avec  de«  re- 
marques, par  Kalb,  Munich,  1826. 

12)  Cf.  surtout  c  7-iO  du  traité- 
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personnelle  extra  ou  supra-mondaine, 
mais  eu  vertu  de  la  force  de  l'imagina- 
tion,  en  vue  de   l'amélioration   mo- 
rale des  hommes ,  et  non  en  vue  de 
vérités  purement  spéculatives,  comme 
seraient  la  nature  et  les  qualités  de 
Dieu  ,    ses    rapports   avec    le    mon- 
de,  etc. ,  etc.    Car    la   vérité  (dit-il 
dans  son  Éthique)  n'est  comprise  que 
par  la  raison,  tandis  que  tout  ce  qui 
est  faux  et  imaginaire  a  sa  source  dans 
l'imagination.    Cela  s'applique  égale- 
ment à  la  doctrine  du  Christ,  quoique 
Spinosa  admette   que,   contrairement 
aux  prophètes  de  l'Ancien  Testament, 
la  volonté  de  Dieu  se  révéla  immédia- 
tement au  Christ,  non  par  des  paroles 
et  des  signes,  mais  dans  son  esprit, 
d'où  résulte  qu'on  peut  dire  avec  raison 
que  la  sagesse  divine  revêtit  en  Christ 
la  nature  humaine  ,  que  la  voix  du 
Christ  est  la  voix  de  Dieu,  et  que  le 
Christ    est  devenu  la  voie   du   salut. 
C'est  ce  qu'il  explique  plus  loin  en  ce 
sens  que  le  Christ  conçut  véritable- 
ment la  révélation,  c'est-à-dire  qu'il  la 
comprit  avec  sa  raison  (connaissance 
philosophique),  et,  pour  couper  court 
à  tout  malentendu,  Spinosa  déclare, 
dans  sa  2P  lettre  (a  Oldenbourg),  qu'il 
ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  doctrine 
de  l'Église  sur  l'incarnation  de  Dieu, 
que  cette  doctrine  lui  semble  aussi  in- 
sensée  que  si  on  prétendait   que   le 
cercle  est  devenu  un  quadrilatère. 

En  général,  d'après  Spinosa,  il  n'est 
pas  nécessaire  pour  la  béatitude,  c'est- 
à-dire  pour  la  connaissance  adéquate 
de  Dieu  et  l'amour  intellectuel  de  cette 
science,  de  connaître  le  Christ  suivant 
la  chair;  il  faut  avoir  une  tout  autre 
idée  de  ce  Fils  éternel  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  de  la  sagesse  éternelle  de  Dieu, 
qui  s'est  révélée  en  toutes  choses,  sur- 
tout dans  l'esprit  humain  et  par  dessus 
tout  en  Jésus-Christ.  (On  voit  ici  les 
germes  de  la  christologie  spéculative 
moderne,) 
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Le  résultat  final  de  toute  cette  étude 
est  que  l'unique  but  de  l'Écriture  est 
d'apprendre  l'obéissance  envers  Dieu, 
et  que  cette  obéissance  consiste  unique- 
nieut  dans  Ccwiour  du  prochain.  Les 
dogmes  théoriques  de  l'Écriture,  qu'ils 
se  rapportent  à  la  connaissance  de  Dieu 
ou  à  celle  des  choses  naturelles,  n'ap- 
partiennent pas  à  l'essence  de  la  reli- 
gion, ne  sont  pas  l'objet  de  la  foi,  et 
sont  livrés  à  l'appréciation  libre  de  cha- 
cun. Celui  qui  est  véritablement  obéis- 
sant a  par  là  même  la  foi  véritable  et 
sanctiGante,  quand  il  s'écarterait  autant 
de  la  vérité  que  la  terre  s'écarte  du  ciel. 
La  foi  exige  non  pas  des  principes  vrais, 
mais  des  principes  pieux,  c'est-à-dire 
qui  portent  à  l'obéissance.  Il  peut  s'en 
trouver  beaucoup  parmi  ces  principes 
qui  n'aient  pas  une  ombre  de  vérité  , 
pourvu  que  celui  qui  les  admet  ne  sache 
pas  qu'ils  sont  faux.  Par  conséquent  la 
foi  véritable  et  catholique  ne  repose  en 
aucun  cas  sur  des  dogmes  capables  de 
faire  uaîlre  une  discussion  parmi  des 
hommes  honnêtes,  mais  sur  des  dog- 
mes qui  établissent  d'une  manière  ab- 
solue l'obéissance  envers  Dieu  (dans  le 
sens  indiqué  plus  haut),  et  sans  lesquels 
cette  obéissance  serait  absolument  im- 
possible. 

Ainsi  le  rapport  de  la  religion  et  de 
la  philosophie  est  fort  simple.  Le  but 
de  la  première  étant  l'obéissance,  et 
celui  de  la  seconde  la  vérité,  la  religion 
se  résumant  toute  dans  la  foi,  la  philo- 
sophie toute  dans  la  science,  il  n'y  a 
absolument  aucune  liaison,  aucune  pa- 
renté entre  les  deux  ;  elles  constituent 
deux  domaines  tout  à  fait  dispara- 
tes, qui  ne  se  contredisent  pas  et 
se  concilient  dans  leur  résultat  final, 
l'amour  pratique  de  Dieu.  Cette  der- 
nière observation  est  importante.  Spi- 
nosa  parle  aussi  d'une  religion  née 
d'un  procédé  purement  philosophique, 
se  confondant  avecla  philosophie  même, 
et  renfermant  le  germe  de  tout  ce  qui 


reste  quand  on  débarrasse  la  religion 
positive  de  ce  qui  n'est  pas  essentiel, 
ayant  par  conséquent  sur  celle-ci  l'a- 
vantage d'être  accessible  à  tous  les 
hommes,  de  n'exiger  aucune  croyance 
aux  miracles,  aux  histoires,  aux  céré- 
monies, aux  récompenses  dans  une 
autre  vie,  par  cela  qu'elle  a  sa  récom- 
pense en  elle-même.  Ainsi  la  religion 
positive  n'est  nécessaire  que  pour  les 
masses,  parce  qu'il  n'y  a  que  peu  de 
gens  qui  pratiquent  la  vertu  purement 
par  raison,  et  parce  qu'on  ne  peut  pas 
parfaitement  démontrer  par  la  seule 
raison  que  la  simple  obéissance  mène 
au  salut. 

La  conclusion  du  Traité  est  une  ex- 
plication des  rapports  de  l'État  avec  la 
religion  et  la  philosophie.  Partant  de 
l'axiome  que  les  détenteurs  de  la  puis- 
sance suprême  ont  le  droit  de  tout  ce 
qu'ils  peuvent,  et  ont  par  conséquent 
seuls  le  droit  de  déterminer  ce  qui  est 
juste  et  bon  dans  l'État,  Spiuosa  leur 
reconnaît  le  droit  d'interpréter  la  sainte 
Écriture  à  leur  gré,  en  général,  de  ré- 
gler le  culte  extérieur  et  les  pratiques 
de  la  religion  comme  ils  l'entendent, 
dans  l'intérêt  de  l'État.  Quant  au  phi- 
losophe, Spinosa  revendique  pour  lui 
la  liberté  de  penser  ce  qu'il  veut  et  de 
dire  ce  qu'il  pense,  pourvu  qu'il  ne 
s'élève  pas  contre  le  droit  existant  et 
ne  provoque  pas  à  la  révolte  contre  les 
lois  de  l'État. 

Telles  sont  les  pensées  fondamentales 
de  ce  fameux  Traité,  qui  excita  plus 
d'attention  et  obtint  plus  de  succès  que 
les  écrits  purement  philosophiques  de 
Spinosa,  lesquels,  avant  la  publication 
de  la  célèbre  lettre  de  Jacobi  sur  la 
doctrine  de  Spinosa,  adressée  à  Moïse 
Mendelsohn  (1),  étaient  peu  connus  et 
n'étaieut  compris  que  par  un  très-petit 
nombre  de  lecteurs. 

Une  critique  approfondie  des  opi- 

(1)  Bretlau,  1785. 
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uions  de  ce  Traité  ue  serait  pas  possible 
sans  l'exairkn  des  principes  philosophi- 
ques de  Spinosa,  dont  elles  sont  une 
déduction ,  et  nous  pouvons  d'autant 
plus  facilement  nous  en  passer  que  le 
rationalisme  vulgaire  et  spéculatif  du 
dix-huitième  et  du  dix-neuvième  siècle 
est  la  réalisation  fatale  et  logique,  et 
par  conséquent  la  critique  décisive  de 
cette  doctrine,  par  l'expérience. 

Quant  aux  efforts  de  maints  théori- 
ciens politiques  et  de  maints  politiques 
théoriciens  pour  réaliser  la  théorie  fon- 
damentale de  Spinosa  sur  les  rapports 
de  l'État  et  de  l'Église,  arrangée  à  la 
moderne  par  Hegel  et  ses  successeurs, 
l'avenir  en  jugera. 

Cf.,  outre  les  ouvrages  déjà  cités, 
Sigwart,  des  Rapports  du  spinosisme 
et  de  la  philosophie  cartésienne, 
Tubing.,  1816;  Documents  historiques 
et  philosophiques  pour  servir  à  l'ex- 
plication du  spinosisme,  Tub.,  1838; 
le  Spinosisme  expliqué  phil.  et  histor. 
et  comparé  à  des  opinions  anciennes 
et  nouvelles,  Tub.,  1839;  Bilter,  In- 
flueyice  de  Descartes  sur  le  dévelop- 
pement du  spinosisme ,  Leipz.,  1816; 
Thomas,  Spin.  sijstema  philos.,  Re- 
giom.,  1835;  fhomaSj  Spinosa,  méta- 
physicien, au  point  de  vue  de  la  cri- 
tique historique,  Kœuigsb.,  1840; 
Schlùter,  Doctrine  de  Spinosa  Jugée 
et  exposée  dans  ses  points  princi- 
paux, INIunster,  1836;  Saintes,  His- 
toire de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
Spinosa,  fondateur  de  l'exégèse  et  de 
la  philosophie  modernes,  Paris,  1842  ; 
Schaarschmidt ,  Descartes  et  Spinosa, 
exposition  de  leur  philosophie , 
Bonne,  1850;  Boumann,  Dissertation, 
Berlin,  1828;  R.osenkranz,  Dissertât,, 
Halle,  1828. 

HiTZFELDEB. 

SPIRE  (DiociiSE  DE).  Les  origines  de 
l'ancien  évéché  de  Spire,  autrefois  si 
célèbre,  remontent,  comme  celles  des 
autres  sièges  épiscopaux  du  Rhin,  aux 


premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 
Quelques  auteurs  pensent  (1)  qu'un  des 
disciples  envoyés  dans  les  Gaules  par 
le  prince  des  Apôtres,  peut-être  Eu- 
charius,  traversant  les  Alpes  avec  ses 
compagnons  Valère  et  Materne,  alla  du 
pays  des  Triboques  (l'Alsace  actuelle), 
par  celui  des  Némètes  et  des  Wangions 
(Worms),  jusqu'à  Trêves,  et  y  occupa  le 
siège  épiscopal,  après  avoir  fondé  une 
église  près  de  la  petite  rivière  de  la 
Spire,  dans  le  vieux  Noviomagus,  que 
plus  tard  les  Romains  nommèrent  aussi 
Nemetes,  Jugusta  Nemetum  (2). 

D'autres  prétendent  que  l'Église  de 
Spire  dut  sa  création  à  la  4*  et  à  la  tS" 
légion,  et  à  la  legio  Vindicum,  qui  te- 
naient alternativement  garnison  et  leurs 
quartiers  d'hiver  dans  l'un  des  cinquante 
châteaux  que  Drusus  Germanicus  ou 
Valérius  Probus  avait  bâtis.  D'autres 
encore  soutiennent  que  l'Église  de 
Spire  dut  sa  naissance  à  la  faveur  de 
Constance  Chlore,  lorsque  celui-ci  éta- 
blit sa  cour  à  Spire  et  y  inhuma  sa  mère 
Claudia. 

Enfin  on  raconte  que  Constantin  le 
Grand ,  ayant  adopté  la  croix  pour 
étendard  après  sa  victoire  sur  Maxence, 
institua  le  premier  évêque  de  la  ville 
des  Némètes,  qui  lui  avaient  été  (ideles. 
Toutes  ces  données  remontent  à  des 
temps  qui  échappent  à  la  critique  his- 
torique; toujours  n'est-il  pas  invraisem- 
blable que  la  fondation  de  l'Église  de 
Spire  remonte  à  un  disciple  des  Apô- 
tres. 

Le  premier  évêque  de  Spire  qui  soit 
nommé  est  Jessé.  Il  assista,  dit-on, 
avec  les  évêques  de  Mayence,  Trêves 
et  Cologne,  au  synode  de  Sardique(347 
après  Jésus-Christ) ,  et,  deux  ans  plus 
tard,   à  un  synode  des  évêques  des 

(1]  /o.'r Geissel,  Circonscription  de  l'ancien 
évéché  de  Spire,  Spire,  1832. 

(2)  FoirZens,  la  Fille  libre  de  Spire  avant 
sa  ruine,  publié  par  la  Société  histor.  du  Pala- 
tinat,  Spire,  1843. 
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Gaules  réunis  à  Cologne,  où  Euphrates, 
évêque  arien  de  Cologne,  fat  déposé  (1  ). 
Mais  des  auteurs  de  poids  prétendent 
que  ce  dernier  synode  n'eut  jamais 
lieu  (2). 

Après  Jessé,  si  Jessé  vécut,  la  série 
des  évéques  de  Spire  se  trouve  inter- 
rompue, parce  que,  disent  les  chroni- 
queurs, les  Ariens  s'emparèrent  de  ce 
siège.  Mais  cette  interruption  s'expli- 
que plus  facilement  par  le  tumulte  de 
l'invasion  des  Barbares,  qui  ravagèrent 
les  contrées  du  Rliin  à  la  fin  du  qua- 
trième et  au  commencement  du  cin- 
quième siècle. 

La  vieille  ville  des  Némètes  tomba 
d'abord  au  pouvoir  des  Alemans  (361), 
puis  des  Vandales  (407).  A  peine  Spire 
sortait  de  ses  ruines  qu'Attila  (451) 
traversa  le  Rhin  avec  ses  hordes  et  rasa 
Spire,  comme  tant  d'autres  cités.  Le 
petit  nombre  de  Chrétiens  qui  avaient 
pu  se  réfugier  dans  la  basilique  épisco- 
pale  furent  surpris  pendant  l'office  par 
les  Huns,  qui  les  massacrèrent  autour 
de  l'autel  (3).  Le  calme  ne  se  rétablit 
dans  les  contrées  dévastées  du  Rhin 
que  sous  l'empire  des  Franks. 

Dagobert  fut  le  premier  des  Mé- 
rovingiens qui  bâtit  une  église  dans  la 
ville  de  Nemeta,  Nemîdona  ou  Spi- 
ra(4),  de  nouveau  sortie  de  ses  cen- 
dres et  devenue  une  cité  florissante  de 
l'empire  frank.  Il  la  construisit  sur 
une  colline,  près  de  l'embouchure  de 
la  Spire  dans  le  Rhin,  au  lieu  où  se 
trouvait  naguère  un  temple  de  Vénus. 
Il  nomma  évêque  de  ce  siège  res- 
tauré son  chapelain  et  secrétaire  in- 
time, Athanase  (entre  622  et  635)  (5). 
Depuis  lors   la  série  des   évêques  de 


(1)  Foir  Eisengrein,  Chron.  Spir.  LehmaiiD, 
Chron.  de  Spire. 

(2)  Geissel,  1.  c. 

(3)  Eisengrein,  1,  c. 
[k)  Zeus,  1.  c. 

(5)  Eisengrein  ,  I.  c.  Simonis,  Hist.  de  tous 
les  évéques  de  Spire. 
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Spire  ne  fut  plus  interrompue  jusqu'à 
la  sécularisation,  au  commencement  du 
dix-neuvième  siècle.  Soixante-dix-neuf 
évêques  se  succédèrent  jusqu'à  cette 
époque. 

Le  nouvel  évêché  grandit  en  consi- 
dération avec  ses  évêques,  dont  la  plu- 
part furent  célèbres  par  leur  savoir,  par 
leur  fidélité  à  leurs  souverains  et  les 
éminents  services  qu'ils  leur  rendirent; 
il  grandit  également  en  puissance  et  en 
richesse ,  par  suite  des  donations  de 
biens,  de  dîmes  et  de  toute  espèce  de 
droits  que  lui  firent  les  rois  et  les 
grands.  Ainsi  Siegbert  II!  (vers  650), 
fils  et  successeur  de  Dagobert,  fit  pré- 
sent à  l'évêque  Prémitius  de  toutes  les 
dîmes  du  Speyergau.  L'évêque  Dro- 
gebod  obtint,  par  une  lettre  du  roi 
Childéric  II  (665),  l'exemption  des  im- 
pôts publics  et  des  contributions  pour 
les  possessions  et  les  vassaux  de  l'Église 
de  Spire  (1).  Les  grands  du  pays  suivi- 
rent l'exemple  du  roi. 

L'évêché  de  Spire  s'accrut  donc  peu 
à  peu  sous  la  domination  des  Carolin- 
giens, mais  surtout  sous  la  dynastie 
des  empereurs  saxons,  si  favorable  au 
clergé.  Sans  doute  la  jalousie  des  com- 
tes franco-saliens  Werner  et  Conrad, 
voisins  de  Spire,  fut  fatale  à  l'évêque 
Bernard,  à  qui  ils  crevèrent  les  yeux 
et  qu'ils  tuèrent  (913)  ;  mais  ce  crime 
devint  précisément  la  cause  de  l'ac- 
croissement des  richesses  de  l'Église  de 
Spire.  Le  fils  du  comte  Werner,  Con- 
rad, duc  de  Franconie,  donna,  en  946, 
«  à  l'autel  de  la  Mère  de  Dieu,  »  tous 
les  droits  et  les  biens  dont  il  avait  hé- 
rité dans  Spire  du  chef  de  ses  an- 
cêtres, les  comtes  du  Speyergau.  Puis 
Othon  P""  (969) ,  conformément  à  la 
coutume  de  sa  maison,  transmit  à  Ot- 
ger,  évêque  de  Spire,  la  plénitude  de 
la  puissance  judiciaire  dans  la  ville,  et 


(1)  Rau,  Organ.  ecclés.  de  la  ville  libre  de 
Spire,  Spire,  IW4. 
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son  petit-fils,  Othou  HT,  confirma  les 
donations  de  ses  ancêtres  à  l'évêque 
Robert  (989)  (1). 

L'élévation  des  ducs  saliens  à  l'em- 
pire ne  fut  pas  moins  favorable  aux 
évêques.  L'empereur  Conrad  II ,  sur- 
nommé le  Spirien,  bâtit,  à  la  place  de 
l'ancienne  église  épiscopale  qui  mena- 
çait ruine,  la  cathédrale  qui  existe  en- 
core, et  ordonna  que  tous  ses  succes- 
seurs qui  mourraient  en  deçà  des  Alpes 
sans  avoir  désigné  le  lieu  de  leur  sé- 
pulture, seraient  inhumés  dans  le 
chœur  de  la  cathédrale  de  Spire. 

Il  assigna  ainsi  un  rang  éminent  à  ce 
dôme  parmi  les  églises  épiscopales  de 
l'Allemagne,  et  la  renommée  de  la  nou- 
velle cathédrale  se  répandit  tellement 
au  loin  que  la  cour  de  Constantinople 
offrit ,  sous  le  règne  de  Henri  IV,  au 
dôme  de  Spire  ,  une  précieuse  table 
d'autel  avec  des  reliefs  en  or,  pour 
se  concilier  l'amitié  de  l'Église  d'Occi- 
dent (2). 

Ces  riches  donations  et  le  strict  main- 
tien de  la  mainmorte  avaient  rendu  le 
diocèse  de  Spire  si  puissant,  au  com- 
mencement du  douzième  siècle,  que 
l'empereur  Frédéric  Barberouse  et  son 
fils  Henri  V  ne  dédaignèrent  pas  d'en 
être  les  avoués.  Ses  évêques  étaient  as- 
sis au  banc  des  princes.  Les  comtes  les 
plus  nobles  du  Rhin,  les  Leiningen, 
les  Ochsenstein  ,  les  Éberstein  et  les 
Sickingen,  se  faisaient  un  honneur  d'ê- 
tre diambellans,  échansons,  maréchaux 
et  bannerets  de  l'évêque  de  Spire.  Plus 
tard  (1546)  les  évêques  furent  princes 
î  un  double  titre,  ayant  uni  à  leur  di- 
gnité épiscopale  le  titre  de  prévôt  du 
chapitre  impérial  de  Weissenbourg, 

Du  reste  le  ressort  ecclésiastique  des 
évêques  de  Spire  était  infiniment  plus 
étendu  que  celui  de  leur  domination 
temporelle.  On  sait  que,  dans  l'origine, 

(1)  Foir  Rau,  I.  C. 

(2)  LelinuDii;  Chron  Spir.,  p.  416. 


le  ressort  de  l'Église  de  Spire  ne  s'éten- 
dait pas  au  delà  des  murs  de  la  ville 
des  Némètes,  où  naissait  une  pauvre 
et  silencieuse  communauté  chrétienne; 
qu'un  peu  plus  tard,  à  dater  de  Constantin 
le  Grand,  Spire  ne  fut  plus,  comme  la 
vieille  ville  des  Némètes,  entourée  des 
légions  campées  à  Altrip,  Rheinzabeni 
et  Bergzabern.  On  n'a  de  notions  pré- 
cises sur  l'étendue  du  diocèse  qu'à  partir 
du  temps  des  Franks. 

Les  trois  diocèses  de  l'ancienne  Ger- 
manie première,  plus  tard  du  duché  du 
Rhin  franconien,  obtinrent  une  déli- 
mitation fixe  lorsque  l'apôtre  des  Alle- 
mands, Winfried-Boniface,  monta  sur 
le  siège  de  Mayence,  et  que  le  Pape 
Zacharie  soumit  au  nouveau  métropo- 
litain, comme  suffragants,  les  évêques 
de  Worras  et  de  Spire.  Au  champ  de 
mai  779,  à  Duren,  Charlemagne  donna  à 
cette  circonscription  diocésaine  la  ga- 
rantie des  lois  de  l'empire,  en  recon- 
naissant les  droits  métropolitains  de 
l'évêque  de  Mayence  et  en  attribuant  à 
chacun  des  évêques  de  la  province  les 
dîmes  de  son  diocèse.  Cette  circons- 
cription diocésaine  demeura  la  même 
longtemps  après  que  la  dignité  des  ducs 
et  des  comtes  du  Rhin  franconien  se 
fut  évanouie,  et  subsista  pendant  plus 
de  mille  ans,  jusqu'au  jour  où  l'ancien 
évêché  s'écroula  avec  l'antique  empire 
germanique  lui-même. 

Conformément  à  la  vaste  circonscrip- 
tion arrêtée  par  le  Pape  et  l'empereur, 
le  duché  de  la  Franconie  rhénane  em- 
brassait les  trois  diocèses  de  Mayence, 
Worms  et  Spire,  et  ce  dernier  s'éten- 
dait, à  travers  la  partie  méridionale  du 
duché,  au  sud  jusqu'à  celui  d'Alemanie, 
et  aux  évêchés  de  Strasbourg  et  de  Cons- 
tance. Vers  l'est  il  touchait  au  duché 
de  la  Franconie  orientale  et  au  diocèse 
de  Wurzbourg ,  au  nord  au  diocèse  de 
Worms.  Vers  l'ouest  il  était  borné  par 
le  duché  de  Lorraine  et  le  diocèse  de 
Metz,  l'Alemanie  et  le  diocèse  de  Stras- 
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bourg.  La  longueur  du  diocèse  de  l'ouest 
à  l'est  était  de  plus  de  quarante  lieues, 
et  du  nord  au  midi  de  près  de  trente. 
Dans  ses  limites  le  diocèse  comprenait 
onze  cantons  (Gaî^e),  qui,  institués  par 
les  Alemans,  maintenus  par  les  Franks, 
se  confondirent  plus  tard  avec  les  com- 
tés, savoir:  Speyergau,  Kraichgau,  An- 
glachgau ,  Pfuuziggau,  Ober  et  Unter- 
Enzgau,  Zabernachgau ,  Murracligau, 
Glemsgau,  Wirmgau  et  Uffgau.  Le  dio- 
cèse se  partageait  en  quatre  archidia- 
conés,  La   dignité  d'archidiacre  était 
unie  au  bénéfice  de  prieur  des  quatre 
principaux  chapitres  du  diocèse,  le  cha- 
pitre cathédral  et  les  trois  chapitres 
collégiaux  de  Saint-Germain,  de  Saint- 
Gui  et  de  la  Toussaint,  à  Spire.  Sous  les 
archidiacres  étaient  placés  les  doyens 
ruraux  ;  à  Spire  chacun  d'eux  exerçait 
sa  juridiction  dans  son  quartier.  Ainsi 
l'ancien  diocèse,  d'après  une  description 
qui  date  du  quinzième  siècle,  comp- 
tait, outre  le  chapitre  de  la  cathédrale, 
11  collégiales  (avec  17  dignitaires,  150 
chanoines,  180  vicaires  de  chœur},  un 
chapitre  de  chanoinesses,  une  maison 
d'Hospitalières  de  Saint- Jean,  25  cou- 
vents d'hommes,  13  de  femmes,  9  mai- 
sons-mères, 4  archidiaconats,  15  déca- 
nats  ruraux,  2  rectorats,  144  cures, 
24  vicariats  perpétuels,  294  vicariats, 
286  primiciers,  246  chapelles  et  154 
autres  bénéflces  (i). 

La  splendeur  du  vieux  diocèse  de 
Spire  s'évanouit  lors  du  schisme  durant 
lequel  la  ville  impériale  de  Spire  se 
sépara  de  l'Église.  Le  diocèse  survécut 
néanmoins  aux  crises  du  seizième  et  du 
dix-septième  siècle,  durant  lesquelles 
Spire  et  sa  cathédrale  furent  brûlés 
(1689)  par  les  armées  de  Louis  XIV. 
La  chute  de  l'antique  empire  romain 
d'Allemagne  mit  fin  au  diocèse  de 
Spire.  Le  dernier  prince-évêque,  Fran- 
çois Wilderich^  comte  de  fV aider s- 
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dorf,  chassé  de  sou  diocèse,  ne  re- 
vit plus  sa  cathédrale  ;   les  armées  de 
la  république  française  ayant,  dès  1793, 
envahi  la  rive  gauche  du  Rhin,  il  dut, 
après  la  paix  de  Lunéville ,  à  la  de- 
mande du  Saint-Siège,  renoncer  à  tous 
ses  droits  ecclésiastiques  sur  la  rive  gau- 
che du  Rhin,  cette  portion  de  l'ancien 
diocèse  ayant  été,  en  vertu  de  l'autorité 
apostolique,    attribuée   aux    diocèses 
nouvellement  érigés  de  Mayence  et  de 
Strasbourg.  Bientôt  après,  le  recez  de 
la  députation  de  l'empire  (1)  lui  en- 
leva son  rang  de  prince  allemand  et 
ne  lui  laissa  que  l'autorité  spirituelle  sur 
les  contrées  de  la  rive  droite  du  Rhin 
qui  avaient  appartenu  antérieurement 
au  diocèse  de  Spire.  Le  comte  de  Wal- 
dersdorf  mourut  dans  sa  résidence  de 
Bruchsal  (1809).  Après  sa  mort  l'auto- 
rité spirituelle  fut  exercée  sur  les  parties 
du  diocèse  longeant  la  rive  droite  du 
Rhin  par  le  vicariat  épiscopal  de  Bruch- 
sal, jusqu'à  l'érection  des  nouveaux  dio- 
cèses de  la  province  ecclésiastique  ac- 
tuelle du  Haut-Rhin. 

En  vertu  du  concordat  contracté 
entre  le  Saint-Siège  et  la  Bavière  le 
5  juin  1817,  le  diocèse  de  Spire  fut  de 
nouveau  érigé  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin,  et  il  obtint  pour  ressort  le  cercle 
actuel  du  palatinat  bavarois.  Spire  re- 
devint aussi  le  siège  de  l'évéché.  Le  nou- 
veau diocèse  est  divisé  en  il  décanats 
ruraux,  comprenant  206  cures,  28  cha- 
pelles, et  une  population  de  200,000 
Catholiques;  deux  couvents,  l'un  de 
Minimes,  à  Oggersheim,  l'autre  de  Do- 
minicains, à  Spire. 

L'unique  vestige  de  l'antique  splen- 
deur du  diocèse  qui  subsiste  de  nos  jours 
est  la  cathédrale  de  Spire.,  où  dorment 
huit  empereurs  d'Allemagne.  Cette  basi- 
lique, aux  nobles  proportions  ,  avec  sa 
nef  élevée,  son  chœur  profond  et  sa  cou- 
pole octogonale,  est  incontestablement 


(l)  Voir  Geissel,  1.  c. 


(IJ  Voy,  Recez, 
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le  monument  le  plus  grandiose  du  style 
roman  qui  se  trouve  le  long  du  Rhin.  La 
première  pierre  en  fut  posée  par  l'empe- 
reur Conrad  11(1030),  et  l'évêqueEin- 
hnrd  en  fit,  sous  Henri  IV  (1061),  la  dé- 
dicace en  i'iionneur  de  la  très-sainte 
Vierge  Marie.  Ce  temple  survécut  à  trois 
incendies,  1137,  1159,  1289,  dont  par- 
lent  les  chroniques;  un  quatrième  in- 
cendie, survenu  en  1450,  fut  considéré 
comme  un  bonheur,  parce  que  la  cathé- 
drale sortit  de  ses  cendres  plus  belle 
qu'elle  n'avaitjamais  été.  Le  cinquième 
incendie  de  1689,    dont  nous  avons  dit 
un  mot  plus  haut,  causa  de  tristes  ra- 
vages, et  depuis  lors  la  vieille  cathédrale 
ne  recouvra  plus  son  antique  magnifi- 
cence. Les  tours  de  l'ouest  et  le  Para- 
fa/s  s'écroulèrent  ou  furent  abattus  pour 
en  empêcher  l'écroulement,  au  siècle 
dernier,  sans  avoir  été  rebâtis  depuis 
lors(I).  Dans  les  temps  modernes  le  roi 
de  Bavière,  Louis,   a  embelli  le  dôme 
impérial   par   les  splendides  fresques 
du  chœur  et  de  la  nef  principale,   qui 
sont  dus  au  pinceau  magistral  de  Jean 
Schraudolph. 

MOLITOR. 

SPIRITUALISME,  théorie  philoso- 
phique sur  la  vie  qui  accorde  trop  à 
l'esprit  et  pas  assez  à  la  matière.  On  ap- 
pelle aussi  spiritualisme  la  théorie  qui  se 
contente  de  reconnaître  l'esprit  dans  son 
indépendance,  dans  sa  juste  prédomi- 
nance sur  la  matière.  C'est  à  tort  qu'on 
désigne  comme  exclusivement  spiritua- 
liste  la  révélation  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  L'Ancien  Testa- 
ment proclame  que  la  vie  du  monde  est 
créée  de  Dieu,  qu'elle  est  bonne,  qu'elle 
est  bénie.  Il  ajoute  sans  doute  qu'après 
le  péché  le  monde  a  été  maudit,  qu'il 
est  tombé  dans  la  corruption  et  le  mal, 
ce  qui  n'a  pas  empêché  Dieu  de  le  bé- 


(1)  Foir  Geissel,  la  Cathédrale  de  Spire,  mo- 
nographie, etc,  3  vol.,  Mayence,  182S,  chez 
Simon  Muller. 
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nir  de  nouveau,  de  le  guérir,  de  le 
sanctifier,  comme  il  ressort  de  tous  les 
textes  de  l'Écriture;   car  les  aliments 
sont  bénis,  une  longue  vie,  une  nom- 
breuse postérité  sont  des  récompenses 
promises  par  le  Seigneur  à  ceux  qui  le 
servent  fidèlement;  la  mort  est  repré- 
sentée comme  un  mal,  comme  un  châ- 
timent, et  non,  ainsi  que  le  fait  la  phi- 
losophie platonicienne,  comme  l'affran- 
chissement de  l'esprit  échappant  à  la 
prison  d'un  corps  purement  matériel. 
11  n'y  a  par  conséquent  pas  de  spiri- 
tualisme exclusif  dans  l'Ancien  Testa- 
ment ;  encore  bien  moins  dans  le  Nou- 
veau Testament,  qui  proclame  avant 
tout  que  Dieu  s'est  incarné  et  dont 
toute  la  doctrine  aboutit  à  la  résurrec- 
tion de  la  chair.  C'est  donc  une  doctrine 
diamétralement  opposée  au  spiritualis- 
me exclusif.  Là  où  l'on  ne  reconnaît  de 
vie  qu'à  l'esprit  etoii  l'on  méconnaît  la 
vie  propre  de  la  matière,  il  faut,  par  une 
conséquence  nécessaire  et  immédiate, 
admettre  que  le  mal  est  dans  la  matière, 
et  comprendre  la  Révélation  dans  un 
sens  faussement  spiritualiste.  Les  apô- 
tres de  l'émancipation  de  la  chair  voient 
dans  le  Christianisme  un  Moloch  spiri- 
tualiste.  L'idée  exclusive  qui  fait  ap- 
paraître à  ces  apôtres  de  la  chair  le 
Christianisme   comme  le  système    du 
mal  est  au  contraire  adoptée  par  les 
piétistes  et  les  faux  mystiques  comme 
l'essence  même  du  Christianisme.  Aux 
yeux  des  piétistes  la  doctrine  de  Tau- 
ierest  plus  profonde  que  celle  de  l'É- 
criture sainte  ;  Tauler  est  pour  eux  le 
précurseur  du  pur  Évangile,  et  ils  trou- 
vent dans  la  mortification  de  la  chair, 
non-seulement  le  premier,  mais  le  der- 
nier et  suprême  degré  de  la  perfection 
humaine. 

L'histoire  de  l'esprit  humain  nous 
montre  que  les  hommes  ont  toujours 
oscillé  entre  le  sensualisme  (I)  et  le 


(1)  Foy.  Senslalisme. 
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spiritualisme.  Le  spiritualisme  exclusif 
éclate  dès  l'origine  dans  la  philosophie 
orientale.  D'après  la  mystique  des  Ti- 
bétains le  but  de  l'homme  est  de  s'af- 
franchir de  tout  ce  qui  est  sensible; 
c'est  par  cette  voie  qu'il  se  plonge  et 
s'absorbe  dans  la  Divinité;  banni  dans 
le  corps  par  un  juste  châtiment  du  Ciel, 
il  ne  revient  à  Dieu  qu'en  s'abstrayant 
totalement  de  tout  ce  qui  est  sensible. 
De  là  les  effroyables  tortures,  les  ma- 
cérations inouïes  et  les  efforts  insen- 
sés que   font  les  Hiudoux  pour   an- 
nuler, anéantir  la  sensibilité  (l).  Mais 
ils  ont  par  là  même  depuis  longtemps 
prouvé  en  grand  et  jusqu'à  l'évidence 
que  la  perfection  ne  consiste  pas  daus 
la  pure   négation    des   sens.    L'Hin- 
dou, placé  pendant  des  années  sous  les 
rayons  directs  d'un  soleil  ardent ,  les 
bras  croisés  au-dessus  de  la  tête,  est 
aussi  loin  de  l'idéal  de  l'homme  que  le 
poète  émancipédeHus, avec  son  orgueil 
et  sa  haine  sataniques.  Quel  contraste 
avec  les  modèles  réels  de  la  perfection 
humaine ,  tels  que  nous  les  offrent  un 
S.  François  de  Sales ,  un  S.  Paul ,  un 
S.  Jean!  La  philosophie  indienne  pro- 
clame ,  il  est  vrai,  que  l'anéantissement 
en  Dieu  est  le  but  déUnitif  de  l'homme  ; 
mais  cette  affirmation  se  confond  avec 
la  négation  dont  elle  part  et  qui  en  est 
la  condition  ;  car  l'homme  ne  peut,  sui- 
vant elle,  s'abîmer  en  Dieu  qu'en  s'abs- 
trayant de  tout  ce  qui  est  sensible. 

Dans  la  philosophie  grecque  c'est 
l'école  pythagoricienne  qui  représente 
la  direction  exclusivement  spiritualiste. 
L'âme  est  divine.  Elle  a  perdu  en  partie 
la  raison  par  son  alliance  avec  le  corps. 
L'affranchissement  de  la  nature  sen- 
sible par  l'abnégation,  la  mortification, 
la  mort,  mène  à  Dieu,  ramène  à  l'âme 
universelle  du  monde,  principe  et  terme 
de  toutes  les  âmes  particulières. 
La  psychologie  et  l'éthique  de  Pla- 

1)  Voy.  Paganisme, 
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ton,  quoique  plus  modérées,  sont  éga- 
lement empreintes  d'un  spiritualisme 
excessif.  Le  corps  captive  l'esprit,  il  est 
sa  prison  ;  s'affranchir  de  cet  esclavage 
est  le  but  de  l'homme;  il  faut  que, 
rompant  les  liens  des  sens  qui  le  res- 
serrent, il  parvienne  à  la  liberté  par  la 
science ,  en  voyant  les  choses  telles 
qu'elles  sont,  ce  que  Platon  appelle 
la  vision  de  Dieu  (1). 

Le  spiritualisme  des  Néo-Platoni- 
ciens (2)  est  encore  plus  rigoureux.  Le 
but  et  le  terme  de  l'homme ,  d'après 
leur  philosophie,  est  aussi  de  s'appro- 
cher de  Dieu  et  de  s'unir  à  lui.  On 
parvient  à  ce  terme,  à  cette  union  pro- 
fonde, à  ce  repos  bienheureux,  par  une 
simplification  suprême,  et  celle-ci  est 
produite  par  l'abstraction  de  l'esprit 
de  tout  ce  qui  est  sensible  et  terrestre. 
Car  Dieu  est  le  un  qui  est  tout ,  et 
l'homme  parvient  à  l'unité  en  Dieu 
lorsqu'il  reconnaît  l'unité  de  Dieu  avec 
lui-même. 

Tandis  qu'ici  le  spiritualisme  se  dé- 
veloppe surtout  dans  son  côté  positif, 
c'est  son  côté  négatif  qui  a  prévalu  chez 
les  Montanistes ,  les  gnostiques  et  les 
Manichéens  (3).  Ils  proclament  que  la 
matière  est  le  mal  ;  d'où  ils  concluent, 
quand  ils  sont  conséquents,  le  rejet  du 
mariage,  la  défense  du  vin,  l'abstinence 
absolue  de  la  chair.  Le  royaume  de  la 
matière ,  avec  son  éternelle  division  et 
ses  luttes  perpétuelles,  qui  ne  semblent 
apaisées  dans  chaque  enfantement  que 
pour  se  reproduire,  est  opposé  au  royau- 
me de  la  lumière  et  du  bien.  L'action 
du  Rédempteur  consiste  uniquement  à 
enseigner  les  moyens  d'affranchir  l'âme 
des  liens  de  la  matière  par  la  domination 
des  instincts  sensibles,  par  l'abnégation 
et  le  renoncement.  La  mort  du  Sauveur 
n'est  que  la  représentation  symbolique 


(1)  Foy.  Platonisme. 

(2)  yoy.  Néo-Platoniciens. 

(3)  Foy.  Montanistes,  Gnostiques,  Mani- 
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do  cette  libération.  S'absteuir,  s'abs- 
traire de  la  matière,  tel  est  le  résumé 
de  la  sagesse  niauicliéenne. 

Ce   spiritualisme    reparut   dans    le 
moyen  âge  sous  des  formes  plus  gros- 
sières (1).  La  recherche  de  la  perfection 
par  l'abnégation  et  le  renoncement  à  la 
vie  des  sens  avait  amené  d'autres  exa- 
gérations non  moins  absurdes  dans  le 
monachisme  oriental.  L'abstinence  de 
tout  ce  qui  est  terrestre  devint  un  pré- 
texte dont,  dans  leur  paresse  et  leur 
grossièreté,  les  moines  se  servirent  pour 
se  soustraire  à  l'étude.  La  science  et  la 
civilisation  disparurent  des  monastères 
grecs,  les  bibliothèques  des  couvents 
se  couvrirent  de  poussière ,  la  science 
devint  suspecte,    l'ignorance   fut  ré- 
putée sainte.    Ici  le  spiritualisme  ex- 
clusif engendra  l'absence  de  toute  spi- 
ritualité, comme  il  avait  dégénéré  par- 
mi les  gnostiques  et    les   Manichéens 
eu  désordres  charnels  et  eu  infamies 
sans  nom.  La  secte  des  Bogomiles  (2) 
représente   le  dernier  degré  de   cette 
dégénération  de  l'idée  spiritualiste.  Les 
Bogomiles    rejetaient    les    sacrements 
comme  des  actes  sensibles  et  considé- 
raient le  suicide   comme    le    moyen 
le  plus   prompt   de  se  perfectionner; 
car  il  affranchit  en  une  fois  et  totale- 
ment du  corps  ou  de  la  prison  de  l'es- 
prit.   En  Occident  les  Cathares  (3)  ré- 
putèrent  le  monde  des  sens  l'œuvre 
du  mauvais  principe.  Ils  attribuèrent 
aux  élus  un  corps  éthéréen,  rejetèrent 
la  résurrection  de  la  chair,  et  expli- 
quèrent les  miracles  de  la  Bible  dans 
un  sens  uniquement  spirituel.  Celui  qui 
parmi  eux  voulait  être  compté  parmi 
les  parfaits    ne  devait   boire  que  de 
l'eau  et  devait  éviter  tout  commerce 
charnel.  Beaucoup  aussi  cherchaient  à 
se  perfectionner  de  la  manière  la  plus 
prompte  par  le  suicide ,   en  s'ouvrant 

(1)  Foy.  Spirituels. 

(2)  Foy.  Bogomiles. 

(3)  Foy.  Cathakes. 


les  veines  dans  des  bains  chauds  ou  en 
s'empoisonnant. 

L'alliance  de  la  philosophie  grecque 
et  des  doctrines  de  la  Révélation  en- 
gendra dans  l'école  du  moyen  âge  un 
spiritualisme  plus  subtil.  Il  est  donné 
à  l'homme  d'imprimer  à  la  fois  deux 
directions  opposées  à  sa   pensée  et  à 
sa  volonté.  L'homme  peut,  comme  l'ex- 
périence l'a  mille  fois  prouvé,  admettre 
la  foi  chrétienne,  la  goûter  dans  son 
cœur,  et,  malgré  cela,  penser  en  païen, 
agir  en  païen.  Sans  doute  il  n'agit  pas 
chrétiennement  au  moment  même  où  il 
agit  contre  sa  conscience,  et  il  ne  pense 
pas   comme  chrétien   ce  qu'il   pense 
comme  païen  ;  mais  il  pense  et  agit 
contre  la  foi   sans  renoncer  à  la  foi. 
La  cause  profonde  de  ce  phénomène 
est  la  double  nature  de  l'homme,  dont 
l'être  est  composé  de  deux  essences 
vivantes ,  qui  toutes  deux  savent   et 
veulent.  La  Révélation  nous  apprend 
que  Dieu  est  le  Créateur  du  monde 
physique  et  du  monde  spirituel ,  par 
conséquent  qu'il  n'est  pas  Vêtre  même 
ou  l'essence  du  monde  et  des  esprits , 
comme  l'enseigne  le  paganisme  ancien 
et  moderne. 

L'école  du  moyen  âge  cherche  à  con- 
cilier les  deux  idées.  Ainsi  S.  Thomas 
d'Aquin   lui-même  dit  que  Dieu   est 
l'être  de  tout,  esse  omnium;  mais  il 
ajoute:  effective  etexemplariter,  non 
per  essentiam;  c'est-à-dire  Dieu  est 
l'être  de  tout,  non  comme  être,  mais 
comme  créateur  et    prototype.   Cette 
doctrine   non -seulement   explique   la 
théorie  aristotélicienne  et  néo-platoni- 
cienne, mais  elle  la  rejette  complète- 
ment et  la  remplace  par  la  doctrine 
divine.  C'est  pourquoi  S.  Thomas^,  mal- 
gré ses   formules   aristotéliciennes  et 
néo-platoniciennes,  dans  lesquelles  le 
mensonge   radical  du  panthéisme  est 
caché  comme  le  germe  dans  i'écorce, 
a  pu    être  proclamé  docteur  et  maî- 
tre par  l'Église  chrétienne,  Mais  d'au- 
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très  prireut  avec  l'écorce  le  germe  et 
le  développèrent ,  et  de  là,  d'une  part, 
la  direction  de  VÉcole  hostile  à  l'Église, 
et,  d'autre  part,  une  mystique  fausse- 
ment spiritualiste  que  TÉglise  ne  re- 
connut jamais. 

Si  Dieu  est  l'Être  universel,  la  per- 
fection de  l'homme  consiste  à  se  retirer 
des  apparences,  des  phénomènes,  des 
choses  individuelles  et  isolées.  S'absor- 
ber dans  l'universel,  dans  l'abîme  in- 
fini^ est  le  but  suprême  de  la  vie.  C'est 
la  quintessence  de  la  mystique  de  Tau- 
1er.  «  Il  faut  que  tu  t'élèves  au-des- 
sus de  toi-même  et  de  toutes  les  créa- 
tures, en  te  puriQant  des  sens  (par  la 
plus  complète  abstraction) ,  pour  te 
plonger  dans  la  nuit  silencieuse  et 
cachée  qui  peut  seule  t'apprendre  à 
connaître  le  Dieu  inconnu.  L'esprit  se 
perd  lui-même  dans  l'Être  divin,  il 
s'abîme  tout  entier  en  Dieu,  et,  plongé 
dans  cet  abîme,  il  ne  sait  plus,  il  ne 
sent  plus,  il  ne  voit  plus  que  le  Dieu 
un,  pur  et  éternel.» 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  ces 
mystiques  sont  considérés  comme  les 
précurseurs  de  la  réforme.  De  même 
que  l'élévation  du  pendule  dans  un  sens 
a  pour  conséquence  nécessaire  son  élé- 
vation égale  dans  l'autre  sens,  de  même, 
dans  la  sphère  de  la  science  et  de  la  vie 
humaines,  une  exagération  appelle 
infailliblement  l'exagération  contraire. 
L'œuvre  protestante  fut ,  à  la  lin  du 
moyen  âge,  la  grande  réaction  de  la 
direction  spiritualiste.  Luther,  dégoûté 
des  abstractions  de  l'École  et  du  forma- 
lisme de  la  dévotion  de  son  temps,  s'était 
plongé  dans  le  spiritualisme.  De  là  sa 
colère  et  ses  fureurs  contre  une  religion 
purement  formelle  et  extérieure.  Mais 
le  vrai  repos,  la  légitime  satisfaction 
des  besoins  de  l'homme  ne  se  trouve  pas 
uniquement  dans  cette  abstraction  de 
tout  ce  qui  est  extérieur  Luther  sauta 
alors  tout  d'un  bond  à  l'extrémité  op- 
posée, chercha  dans  la  jouissance  gros- 


sière de  la  vie  des  sens  la  satisfaction 
intérieure  qu'il  n'avait  pas  trouvée  dans 
les  rigueurs  de  l'ascétisme.  La  nouvelle 
direction  garda  par  conséquent  le  signe 
de  son  origine.  La  concupiscence  (1),  di- 
sait Luther,  est  en  elle-même  le  péché; 
l'homme  est  toujours  concupiscent,  il 
reste  toujours  pécheur;  il  a  perdu  lali- 
be.rté  ;  il  ne  peut  être  autre  chose  qu'un 
pécheur,  un  être  sensible  et  sensuel. 
Aussi  suffit-il  qu'il  ait  la  foi.  La  foi  seule 
le  justifie  et  le  sauve;  car  le  Rédempteur 
a  vaincu  une  fois  pour  toutes  et  pour  tous 
la  sensualité  par  sa  mort.  On  voit  que 
c'est  l'alliance  merveilleuse  du  spiritua- 
lisme théorique  et  du  sensualisme  prati- 
que, et  l'on  comprend  comment,  en  se 
développant,  les  deux  directions  ont  dû 
de  nouveau  se  séparer  dans  des  sens 
opposés;  le  spiritualisme  théorique  se 
fit  valoir  en  pratique,  parmi  les  protes- 
tants, sous  les  formes  les  plus  diverses, 
chez  les  méthodistes,  les  mystiques  et 
autres  sectaires  de  ce  genre;  le  sensua- 
lisme pratique  apparut  comme  théorie 
dans  le  déisme,  le  rationalisme,  le  pan- 
théisme (2),  qui  de  nos  jours  aboutit 
fatalement  à  l'athéisme  le  plus  grossiè- 
rement sensuel. 

Il  en  est  autrement  de  la  science  de 
la  Révélation  dont  l'Église  est  déposi- 
taire; elle  nous  apprend  à  connaître 
l'esprit  tel  qu'il  est  et  nous  fait  par  là 
même  reconnaître  la  fausseté  du  spiri- 
tualisme exclusif  dans  son  origine.  L'es- 
prit est  immédiatement  créé  de  Dieu  ; 
il  n'est  par  conséquent  pas  une  pure 
action,  une  simple  manifestation  de 
la  vie  matérielle;  il  est  un  être,  une 
substance  en  lui-même  et  par  lui-mê- 
me. Le  corps,  la  matière  sensible ,  est 
tiré  des  éléments  de  ce  monde;  le 
monde  est  créé  de  Dieu,  il  est  vivant,  il 
est  bon.  Le  monde  n'a  pas  été  interdit 
à  l'homme  comme  étant  le  mal,  au 


(1)  Foij.  Concupiscence. 

(2)  Foy.  ces  mots. 
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contraire  il  lui  a  été  donné  pour  qu'il  le 
dominât  et  en  usât.  Un  arbre  seulement 
lui  fut  interdit  aOn  de  mettre  son 
obéissance  à  l'épreuve;  ce  n'était  pas 
la  mandiication  de  ce  fruit  en  lui-même 
qui  était  pernicieuse,  mais  la  désobéis- 
sance envers  le  Créateur,  qui  se  réa- 
lisait par  cette  manducation.  Ainsi 
la  matière  n'est  pas  le  mal;  au  con- 
traire le  péché  est  imputé  à  la  liberté, 
par  conséquent  à  l'esprit.  Cette  manière 
de  comprendre  l'esprit  et  la  matière,  le 
mal  moral  et  le  mal  physique  ,  répond 
entièrement  à  la  Rédemption,  qui  est 
l'abolition  du  mal  moral  et  l'affranchis- 
sement du  mal  physique.  Sans  doute, 
ainsi  que  l'ont  proclamé  les  Apôtres 
après  le  Rédempteur  du  genre  humain, 
ainsi  que  l'a  enseigné  unanimement  et 
universellement  rÉglise  fondée  par  eux, 
la  Rédemption  s'accomplit  par  le  sacri- 
fice de  la  vie  corporelle;  mais  ce  ne  fut 
pas  le  sacrifice  du  Christ ,  ce  ne  fut  pas 
l'effusion  de  son  sang  en  lui-même,  ce 
fut  l'obéissance  envers  le  Créateur,  qui 
se  réalisa  par  sa  mort  sanglante,  qui 
restitua  l'humanité  dans  sa  justice  ori- 
ginelle devant  l'Éternel. 

Dès  lors  nous  pouvons  constater  l'o- 
rigine et  apprécier  la  nature  du  faux  spi- 
ritualisme. Il  envisage  le  renoncement 
au  monde  comme  le  bien  absolu,  la  puis- 
sance du  monde  comme  le  mal  absolu, 
et  la  condition  véritable  qui  constitue  la 
vertu  du  renoncement  et  le  vice  de  la 
jouissance  est  méconnue,  savoir  l'obéis- 
sance ou  la  désobéissance  spirituelle  en- 
vers le  Créateur.  Comme  l'esprit,  en  tant 
qu'il  est  par  lui-même,  peut  renoncer 
à  la  matière  sans  se  sacrifier  à  Dieu, 
en  se  posant  dans  son  orgueil  et  son 
égoïsme,  le  renoncement  au  monde, 
la  simple  spiritualité,  le  spiritualisme 
le  plus  parfait  est  loin  d'être,  en  lui- 
même,  le  bien  ;  il  peut  être  au  contraire 
le  mal  dans  sa  profondeur  la  plus  ef- 
froyable, il  peut  être  le  mal  diabolique. 
Dès  que  nous  reconnaissons  l'esprit 


humain  dans  sa  véritable  indépendance 
comme  l'être  qui  est  la  base  des  phé- 
nomènes vivants  de  la  conscience  et  de 
la  liberté,  et  de  ceux-ci  seulement,  nous 
comprenons  d'une  part  le  sens  de  la  ré- 
vélation divine,  d'autre  part  la  cause 
des  aberrations  de  l'homme. 

La  première  conséquence  de  cette 
doctrine  est  que  tout  ce  qui  n'appar- 
tient pas  à  la  vie  de  l'esprit  constitue 
la  vie  de  la  matière.  Seulement  il  faut 
que  l'esprit,  c'est-à-dire  l'être  qui  veut, 
qui  est  libre,  qui  a  conscience  de  lui- 
même,  domine  la  matière.  Sa  liberté 
demande  à  être  éprouvée.   L'épreuve 
de  la  liberté  achève  et  parfait  la  vie  de 
l'homme;  car  il  n'a  parfaitement  cons- 
cience de  lui-même  que  lorsqu'il  sait 
par  expérience  qu'il  est  le  moteur  indé- 
pendant et  libre  de  son  activité,  et  il  ne 
peut  le  savoir  s'il  ne  sort  avec  cons- 
cience de  son  indécision  et  ne  se  dé- 
cide lui-même.  L'esprit  créé,  qui  est 
uni  dans  l'homme  à  la  matière  pour 
constituer  ime  unité  personnelle,  aura 
à  se  décider  entre  son  Créateur  et  sa 
propre  personnalité,  qui  est  à  la  fois 
esprit  et  matière  ;  ou  bien  il  se  soumet- 
tra à  Dieu,  il  lui  obéira,  et  cette  obéis- 
sance, qui  est  l'acte  le  plus  profond  de 
l'esprit  de  l'homme ,  se  manifeste  par 
le  renoncement  et  le  sacrifice  de  la  ma- 
tière, autant  que  l'exige  la  volonté  di- 
vine ;  —  ou  bien  il  se  séparera  de  son 
Créateur,  il  lui  désobéira,  et  cette  déso- 
béissance se  réalise  du  moment  qu'elle 
se  pose  dans  l'acte  intime  de  l'égoïsme 
moral  et  de  l'orgueil  spirituel.  Elle  peut 
encore  se  manifester  parmi  les  hommes 
par  la  jouissance  immodérée  du  monde, 
jouissance  qui  sera  d'autant  plus  effré- 
née et  plus  insatiable  que  l'esprit,  créé 
pour  vivre  en  union  avec  le  Créateur, 
ne  peut  jamais  trouver  dans  le  monde 
ni  satisfaction,  ni  plénitude,  ni  bon- 
heur. Ainsi  s'expliquent  le  spiritualisme 
dans  sa  racine   et  tous  ses  phénomè- 
nes. L'esprit ,  cherchant  sou  bonheur 
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dans  le  monde  au  lieu  de  le  chercher 
eu  Dieu ,  se  subordonne  au  monde  ;  il 
en  résulte,  comme  conséquence  du  pé- 
ché, l'état  anormal  dans  lequel  la  ma- 
tière domine,  au  lieu  de  l'esprit,  ce 
qui  constitue  la  concupiscence  (t).  Cet 
état  peut  mener  au  péché,  comme  il 
en  provient,  mais  il  n'est  point  encore 
le  péché  en  lui-même. 

Si  l'on  méconnaît  la  vraie  cause  de 
cet  état  et  si  l'on  prend  la  conséquence 
pour  la  cause  même,  on  s'imagine  que 
la  concupiscence,  la  chair,  la  matière,  la 
nature  physique  est  mauvaise  en  elle- 
même.  On  peut  plus  facilement  encore 
confondre  l'empire  sur  la  nature  physi- 
que, le  renoncement  aux  sens  et  le  sa- 
crifice des  joies  de  ce  monde  avec  la 
perfection  même,  parce  que  l'homme, 
en  se  décidant  pour  Dieu,  manifeste  sa 
décision  par  l'obéissance,  et  que  l'es- 
prit humain  prouve  son  obéissance  en- 
vers Dieu  en  dominant  la  nature,  en  y 
renonçant,  en  se  sacrifiant  autant  que 
le  demande  la  volonté  de  Dieu.  C'est 
pourquoi  les  renoncements  héroïques 
au  monde,  les  pratiques  sévères,  l'ab- 
négation et  l'acceptation  des  peines  les 
plus  cruelles,  de  la  mort  la  plus  dou- 
loureuse, qu'on  voit  chez  les  saints,  ne 
sont  pas  un  faux  spiritualisme,  mais  la 
vraie  vertu,  la  perfection  authentique, 
car  ils  ne  sont  que  l'expression  et  la 
preuve  de  l'obéissance  et  de  l'amour 
de  l'homme  envers  son  Créateur  et  son 
Rédempteur. 

Il  faut  remarquer  que,  dominer  la 
nature,  renoncer  à  la  matière,  sa- 
crifier les  sens,  tout  cela  n'a  de  vraie 
valeur  que  par  l'acte  moral  de  l'obéis- 
sance et  de  l'amour  envers  le  Créateur; 
que,  sans  cet  amour  et  cette  obéissance, 
ce  sont  des  actes  nuls;  qu'ils  peuvent, 
s'ils  sont  réalisés  par  un  esprit  orgueil- 
leux et  égoïste,  devenir  la  source  des  éga- 
rements les  plus  terribles  de  l'homme, 

(1)   f^oy,  C0^CCP1SCENCE. 


du  pire  de  tous  les  spiritualismes ,  du 
pharisaïsme  que  le  Seigneur  réprouve 
plus  que  tout  autre  crime.  L'esprit, 
dans  ce  cas ,  se  proclame  indépendant 
d'une  manière  pratique  comme  le 
pharisaïsme,  ou  d'une  manière  théori- 
que comme  l'idéalisme  moderne  -,  l'es- 
prit humain  usurpe  la  place  de  Dieu. 
Comme  la  création  n'embrasse  pas  seu- 
lement le  monde  physique,  mais  encore 
le  monde  intelligible,  l'humanité,  qui 
unit  la  matière  et  l'esprit,  quand  elle 
méconnaît  le  Créateur,  peut  lui  substi- 
tuer ou  la  matière  ou  l'esprit.  Le  natu- 
ralisme et  le  spiritualisme  sont  par  con- 
séquent les  deux  formes  possibles  de  l'i- 
dolâtrie, et  le  spiritualisme  est  une  forme 
d'autant  plus  dangereuse  que  l'esprit  est 
d'une  nature  plus  élevée  que  la  matière. 

Enfin  on  voit  aussi  comment  et  pour- 
quoi le  spiritualisme  dégénère  presque 
partout  en  sensualisme ,  car  le  renonce- 
ment n'est  jamais  que  négatif.  La  néga- 
tion seule  ne  peut  satisfaire  l'esprit. 
L'esprit  mécontent  se  tourne  avec  une 
énergie  indomptable  vers  la  jouissance 
de  la  matière  et  accepte  son  empire. 
Quand  la  vie  naturelle  se  trouve  ainsi 
exaltée  sans  mesure  par  l'esprit  dans 
une  de  ses  phases,  l'autre  phase  arrive 
bien  vite.  Cette  phase  est  celle  de  la  co- 
lère, et  elle  peut  facilement  être  poussée 
jusqu'à  la  cruauté  la  plus  odieuse. 
L'homme  spirituel ,  ne  pouvant  être 
rassasié  par  les  jouissances  de  la  ma- 
tière, cherche  en  quelque  sorte  à  noyer 
dans  le  sang  les  angoisses  et  les  contra- 
dictions mortelles  de  la  conscience. 

Mais,  d'un  autre  côté,  la  matière,  si 
on  la  repousse  sans  fin  ni  mesure,  si 
on  la  méconnaît  complètement,  parle 
en  vertu  de  la  nécessité  même  de  sa 
nature,  et  elle  le  peut  d'autant  plus  sû- 
rement que  la  simple  négation  de  la  ma- 
tière, l'abstraction  des  sens,  n'est  pas 
autre  chose  que  la  formelle  négation 
de  la  vie. 

Le  dieu  du  spiritualisme  n'est  par  cun- 
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séquent  réellement  pas  autre  chose  que 
la  matière  même,  «  le  uq  qui  est  tout  » , 
«  la  nuit  obscure  et  silencieuse  »,  «  l'a- 
bîme diviu  »  dans  lequel,  suivant  la 
fausse  mystique  ,  l'àme  se  plonge  et 
«  s'anéantit  complètement  ». 

La  proposition  absolument  contraire 
à  toutes  ces  aberrations  est  formulée 
en  ces  termes  par  le  précepte  divin  : 
«  Soyez  parfaits  comme  votre  Père  cé- 
leste est  parfait.  »  Cette  perfection  est 
le  fruit,  non  de  l'abstraction,  de  la  né- 
gation, mais  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  po- 
sitif, de  plus  aflirmatif,  de  l'amour  de 
Dieu.  Il  faut  pour  être  parfait  aimer 
Dieu   non  -  seulement  par  son  esprit , 
mais  de  tout  son  cœur,  de  toutes  ses 
forces,  et  par  conséquent  la  nature  ma- 
térielle a  sa  part  réelle  dans  ce  divin 
amour,  senti  et  réalisé  par  l'homme  tout 
entier.  Cet  amour  n'atteint  pas  sa  per- 
fection par  le  simple  renoncement,  mais 
bien  par  le  dévouement  au  prochain,  et 
ce  dévouement,  cette  charité  vraiment 
chrétienne,  renferme  la  loi  et  les  pro- 
phètes. C'est  par  cette  charité  que  nous 
pouvons  parvenir  à  la  perfection,  par 
la  perfection  à  une  félicité  complète , 
répondant  à  tous  les  besoins  del'homme, 
esprit  et  corps,  esprit  immortel  et  corps 
régénéré  ,   glorifié  ,  transfiguré  par  le 
Fils  éternel  de  Dieu,  par  le  Verbe  in- 
carné et  ressuscité  pour  toute  l'éter- 
nité. 

Cf.  Mortification,  Matébialisme, 
ÎNaiubalisme,  Sensualisme.  i 

aiAYEB. 
SPIRITUALITÉ    DE    DIEU.     Foyez 

Dieu. 

spirituels.  On  nomma  ainsi  le 
parti  des  Frères  mineurs  qui  tenait  à  j 
l'observation  stricte  et  rigoureuse  de  la 
règle  et  à  l'accomplissement  du  vœu 
de  pauvreté  absolue,  conformément  à 
l'esprit  du  fondateur  de  l'ordre.  Ce  parti 
eut  à  sa  tête,  aussitôt  après  la  mort  de 
S.  François,  5.  Antoine  de  Padoue. 
Les  spirituels  étaient  par  conséquent 
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les  zélateurs  de  l'ordre,  zelatores,  ze- 
lantes.  C'était  la  fraction  la  plus  noble 
des  Franciscains. 

Malheureusement,  lorsque  la  lecture 
des  écrits  de  l'abbé  Joachim  (1)  eut 
commencé  à  répandre  des  idées  mon- 
tanistes  et  millénaires  parmi  un  certain 
nombre  de  zélateurs,  lorsque  la  contro- 
verse très-animée  qui  s'éleva  sur  le  sens 
de  la  règle  de  S.  François  eut  profon- 
dément miné  la  charité  fraternelle  parmi 
les    Franciscains,  et  donné  un    libre 
accès  à  l'esprit  de  chicane,  de  dispute 
et  d'orgueil  (2),  il  se  développa  dans  le 
sein  du  parti  des  spirituels  des  opinions 
tout  à  fait  singulières  sur  la  destina- 
tion  de    l'ordre    des  Frères   mineurs 
dans  l'Église,  et  ces  opinions  devaient 
nécessairement    amener    une  rupture 
entre  eux  et   l'autorité   ecclésiastique 
elle-même.  Ces  opinions  erronées  s'in- 
troduisirent surtout  entre  1250  et  1260, 
sous  le  généralat  de  Jean  de  Parme. 
Jean  de  Parme  avait  été  élu  générai  de 
l'ordre  en  1247.  II  avait  antérieurement 
enseigné  avec  succès  la  théologie  à  Pa- 
ris et  s'était  fait  remarquer  par  un  res- 
pect presque  exagéré  pour  la  mémoire 
de  l'abbé   Joachim.  Il  jouissait   d'un 
grand  crédit  à  la  cour  de  Rome.  In- 
nocent IV  lui  avait  conQé,  en  1249,  une 
mission  à  la  cour  de  Byzance  pour  y 
négocier  l'union  des  Églises  d'Orient  et 
d'Occident.   La  négociation   n'aboutit 
pas  ;  néanmoins  Jean  de  Parme  (nommé 
aussi  Jean  Génésius  ou  de  Gualéa)  fut 
entouré  d'uue  haute  considération  à  la 
cour  de  Constantinople  et  parmi  le  clergé 
de  cette  ville.  A  son  retour  il  trouva  que 
la  règle  s'était  singulièrement  relâchée 
parmi  les  Franciscains,  et  il  s'appliqua 
avec  ardeur  à  la  rétablir.  Les  réformes 
sévères  qu'il  essaya  d'introduire  excitè- 
rent les  plaintes  du  parti  modéré.  Bien- 
tôt celui-ci  le  dénonça  au  Pape  et  l'ac- 

(1)  Foy.  Joachim. 

(2)  Foy,  FRATICELLf. 
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cusa  de  ne  pas  reconnaître  l'interpré- 
tatiou  de  la  règle  donnée  par  le  Saint- 
Siège  (c'est-à-dire  la  constitution  pro- 
mulguée en  1245  par  Innocent  IV)  (1), 
de  n'admettre  à  côté  de  la  règle  du  pa- 
triarche d'autre  commentaire  que  le  tes- 
tament de  S.  François,  de  vouloir  divi- 
ser l'ordre  en  deux  catégories,  celle  des 
religieux  qui  s'en  tenaient  strictement 
à  la  règle  et  à  son  véritable  esprit,  et 
celle  des  religieux  qui  cherchaient  par 
des  explications  et  des  privilèges  à  af- 
faiblir la  constitution  et  l'organisation 
établie  par  S.  François  ;  de  prôner  l'abbé 
Joachim  comme  un  docteur  et  un  pro- 
phète, ainsi  que  le  constataient  les  pa- 
roles et  les  écrits  de  ses  amis,  notam- 
ment les  frères   Gérard  et    Léonard. 
Ces  plaintes  eurent  pour  conséquence 
une  enquête   dirigée   contre  Jean    de 
Parme  et  ses  partisans.  L'enquête,  à  la 
suite  de  laquelle  le  général  sut  se  dis- 
culper de  l'accusation  d'hérésie,  mais  qui 
l'obligea  à  déposer  sa  dignité  à  l'assem- 
blée générale  tenue  à  ÏJra  cœli  de 
Rome  en  1256,  avait  sans  aucun  doute  été 
également  provoquée  par  la  plainte  qu'en 
1254  l'évêque  de  Paris  avait  élevée  con- 
tre plusieurs  Frères  mineurs.  Ce  pré- 
lat avait  dénoncé  et  envoyé  à  Inno- 
cent IV  un  livre  ml\X\x\é  Introductorius 
in  Evangelium  xterman  seu  libros  ab- 
batîs  Joachim,  et  avait  écrit  au  Pape 
que  lesmoinesmendiants  soutenaientcet 
Introductorius.  L'évêque  avait  ajouté 
quelques  extraits  (sc/ierfw/a^)  qu'il  disait 
tirés  du  livre  incriminé.  Innocent  IV 
mourut  avant  d'avoir  pu  résoudre  cette 
question.  Son  successeur,  Alexandre  IV, 
adressa  à  l'évêque  de  Paris  une  bulle, 
datée  du  23  octobre  1255,  dans  laquelle 
il  condamnait  V Introductorius  et  les 
extraits,  en  remarquant  expressément 
qu'il  y  avait  dans  ces  extraits  bien  des 
choses  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans 
V Introductorius.  Les  erreurs  qui  étaient 

(1)  Foy.  Fraticeixi. 
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contenues  dans  Vlntrodticioritis,  dont 
l'auteur  présumé  était  un  ami  de  Jean 
de  Parme,  qui  l'avait  accompagné  en 
Grèce,  le  Frère  mineur  Ghérardo  (qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  Ghérardo 
Ségarelli)  (1),  ces  erreurs  sont  consi- 
gnées dans  un  document  dont  Quétif  et 
Échard  (2)  ont  donné  un  abrégé ,  et 
qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  impériale 
de  Paris  (3), 

Ce  document  résume  dans  les  propo- 
sitions suivantes  les  principales  erreurs 
de  V Introductorius.  Il  y  est  dit  : 

1.  Que  vers  l'an  1200  l'esprit  de  vie 
se  retira  des  deux  Testaments  et  pro- 
duisit Y  Évangile  éternel; 

2.  Que  cet  Évangile  éternel  est 
contenu  dans  trois  livres  :  Liber  con- 
cordiarum  (N.  etV.  T.);  Apocalypsis 
nova  ;  Psalterium  decem  chordarum 
(tous  trois  de  Joachim)  ; 

3.  Que  cet  Évangile  éternel  avait  été 
confié  principalement  à  un  ordre  com- 
posé d'un  même  nombre  de  prêtres  et 
de  laïques,  c'est-à-dire  à  l'ordre  de 
ceux  qui  marchent  les  pieds  nus; 

4.  Que  S.  François  était  l'ange  que 
l'Apocalypse  représente  tenant  le  sceau 
du  Dieu  vivant. 

On  peut  considérer  comme  le  com- 
mentaire de  ces  points  la  censure  des 
22  propositions  des  partisans  de  l'É- 
vangile éternel  conservées  par  INicolas 
Eymerich  dans  le  Directoire  de  l'In- 
quisition romaine  (4),  qui  très-vrai- 
semblablement sont  identiques  avec 
les  extraits  (sc/tedulœ)  envoyés  à  Inno- 
cent IV  par  l'évêque  Florent,  de  Pa- 
ris (5).  Elles  peuvent  se  résumer  comme 
il  suit  : 


(!)  f^oy.  Frères  apostoliques. 

(2)  ScripL  Prœd.,  I,  p.  202-203. 

(3)  Coté  Sorbonne,  n"  1726,  consistant  en  106 
feuilles,  qui  comprenuent  le  Processus  inquisi- 
torum. 

[U]  Direct.  Inq.  Rom..,  p.  II,  q.  9,  §  li. 

(5)  On  les  trouve  intégralement  dans  Engel- 
hart,  Dissert.  (THlst.  ecclés.,  Erlangen,  1823. 
p.  22-29. 


364 


SPIRITUfXS 


«  La  doctrine  de  Joachim  surpasse 
la  doctriue  de  Jésus-Christ  (vraisem- 
Llablemcut  en  ce  sens  qu'elle  donue 
pour  la  première  fois  l'intelligence  np- 
profoudiè  des  saintes  Écritures).  Le 
Nouveau  Testament  ne  sera  en  vigueur 
que  jusqu'en  l'an  1260.  Il  sera  rem- 
placé par  l'Évangile  éternel.  L'annonce 
de  cet  Évangile  sera  confiée  à  un  ordre 
de  Frères  déchaussés  (sans  -aucun 
doute  l'auteur  entend  les  spirituels  de 
l'ordre  des  Frères  mineurs);  cet  ordre 
constituera  le  nouveau  sacerdoce  spiri- 
tuel qui  remplacera  la  hiérarchie  char- 
nelle. Le  nouveau  sacerdoce  surpassera 
l'ancien  eu  autorité  et  en  dignité  ;  c'est 
à  lui,  et  non  au  Pape  de  Rome,  qu'ap- 
partiendra la  véritable  intelligence  de  la 
Révélation.  Les  élus  vivrontaprèsl260 
dans  l'état  de  perfection;  ils  iront  plus 
loin  que  le  Christ  et  les  Apôtres,  qui 
n'étaient  pas  entièrement  parfaits.  La 
vie  des  parfaits  sera  une  vie  purement 
contemplative;  la  vie  active  n'a  pu  être 
utile  et  féconde  que  jusqu'au  temps  de 
Joachim  ;  à  dater  de  ce  moment  la  vie 
contemplative  devra  prédominer  et 
amener  la  perfection  terrestre  de  l'É- 
glise chrétienne.  Ce  temps  sera  inau- 
guré par  un  Frère  sorti  des  rangs  des 
ordres  mendiants.  C'est  alors  seulement 
et  par  ce  religieux,  qui  dépassera  tous 
les  docteurs  et  les  prophètes  en  dignité 
et  en  gloire,  que  s'accomplira  la  pro- 
phétie du  Psalmiste  :  Ma  destinée  est 
devenue  glorieuse,  etc.  Quoique  l'E- 
vangile éternel  surpasse  l'Évangile  du 
Christ ,  il  sera  fondé  sur  la  doctrine 
même  de  l'Église  ;  car,  de  même  que  le 
Christ,  en  exerçant  son  ministère  doc- 
trinal, était,  en  tant  qu'homme,  soumis 
à  l'action  du  Saint-Esprit,  ainsi  le 
Saint-Esprit,  dans  le  dernier  âge,  rece- 
vra sa  lumière  de  l'Église.  L'Église 
latine  et  particulièrement  son  clergé 
sont  profondément  corrompus;  c'est 
pourquoi  l'Église  grecque  a  eu  raison 
de  s'en  séparer;  l'Église  d'Orient,  sans 


être  exempte  de  nombreux  abus,  mar- 
che mieux  dans  l'esprit  de  Dieu  que  l'É- 
glise d'Occident.  Les  supérieurs  des 
ordres  religieux  doivent,  pour  préparer 
le  dernier  âge,  qui  est  celui  du  Saint- 
Esprit,  s'éloigner  de  plus  en  plus  de 
toute  communication  avec  le  clergé  sé- 
culier. Lorsque  l'âge  du  Saint-Esprit 
sera  venu,  lorsque  le  royaume  du  Christ 
sera  institué  sur  la  terre,  les  Juifs  se- 
ront sauvés  à  leur  tour,  même  ceux  qui 
n'auront  pas  adopté  l'Évangile  du 
Christ;  leur  conversion  s'opérera  par 
la  démonstration  de  l'accord  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  dans  la 
lumière  de  l'Évangile  éternel.  De  même 
que  la  conversion  des  Grecs  a  été  l'œu- 
vre du  Père,  la  conversion  des  Occi- 
dentaux l'œuvre  du  Fils,  la  rentrée  des 
Juifs  dans  le  royaume  du  Sauveur  sera 
l'œuvre  spéciale  du  Saint-Esprit.  » 

On  voit  que  ces  opinions  reposent  sur 
la  division  faite  par  Joachim  du  déve- 
loppement de  l'Église  en  trois  âges, 
division  que  nous  trouvons,  avec  pres- 
que toutes  les  erreurs  qui  s'y  rattachent, 
dans  Montan  et  son  savant  disciple 
TertuUien.  Ce  qui  est  particulier  à  Joa- 
chim, c'est  la  préférence  qu'il  donne  à 
l'Église  grecque  sur  l'Église  latine  et  la 
négation  de  la  primauté  de  l'Église  de 
Rome. 

Pierre  d'Oliva  (1)  fut  un  peu  plus 
modéré  dans  le  développement  et  l'ap- 
plication des  principes  de  Joachim  et 
soutint  des  idées  originales  dans  ses 
commentaires  sur  l'Apocalypse  (2).  Il 
distingue  sept  âges  de  l'Église  :  1.  sa 
fondation  par  les  Apôtres;  2.  sa  confir- 
mation par  les  souffrances  des  martyrs  ; 
3.  le  développement  et  la  défense  de 
la  foi  contre  les  hérétiques;  4.  l'âge 
des  anachorètes  vivant  dans  de  sévères 
mortifications  ;  5.  l'âge  de  la  vie  com- 
mune des  moines  et  des  clercs,  dont 


(1)  roy.  Pierre  d'Ouva. 

(2)  Postula  in  ^pocalypsin, 
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les  uns  pratiquent  de  grandes  austéri- 
tés, dont  les  autres  s'accommodent 
davantage  à  la  vie  ordinaire;  6.  la  ré- 
novation de  la  vie  évangélique  et  l'ex- 
tirpation de  la  vie  antichrétienne,  aux- 
quelles se  rattachent  la  conversion  défi- 
nitive des  Juifs  et  des  païens  et  la  réé- 
dification de  l'Église  primitive.  7.  Alors 
naîtra  le  septième  âge,  qui  sera,  par 
rapport  à  cette  vie  terrestre,  une  espèce 
de  sabbat,  une  participation  paisible 
et  merveilleuse  à  la  gloire  future,  com- 
me si  la  Jérusalem  céleste  était  des- 
cendue sur  la  terre.  Par  rapport  à  la 
vie  à  venir ,  c'est  l'âge  de  la  résurrec- 
tion, de  la  glorification  des  saints  et 
de  la  fin  de  toutes  choses. 

Il  distingue  du  reste,  à  côté  de  ces 
sept  âges  de  l'Église,  une  triple   ma- 
nifestation du  Christ  dans  l'histoire  du 
monde,  la  première  et  la  dernière  vi- 
sibles, l'intermédiaire  spirituelle  et  in- 
visible.   Il  parle  de  même  d'un  triple 
âge  du  monde,  l'âge  du  Père  (l'An- 
cien Testament),  l'âge  du  Fils  (les  six 
âges  de  l'Église  du  Christ) ,  et  l'âge 
du  Saint-Esprit,  qui   commence  avec 
le  septième  âge  de  l'Église.  L'avéne- 
ment  spirituel  du  Christ,  quoique  pro- 
cédant à  travers  tous  les  six  âges,  se 
montrera  spécialement  efficace  dans  le 
sixième.  De  même   que  la  première 
manifestation  du  Christ  mit  fin  à  la 
synagogue  et  fonda  une  Église  nouvelle, 
de  même  son  avènement  dans  le  si- 
xième âge  fera  disparaître  tout  ce  qui 
est  ancien ,  et  l'Église  sera  pour  ainsi 
dire  créée  de  nouveau.  Dans  le  premier 
âge,  avant  le  Christ,  les  patriarches  de 
l'Ancien  Testament  travaillaient  à  an- 
noncer les  grandes  œuvres  du  Seigneur 
de  la  création  ;  dans  le  second  âge  les 
Pères  étudient  la  sagesse  cachée;  il  ne 
restera  plus  dans  le  troisième  âge  qu'à 
chanter  les  louanges  de  Dieu,  à  procla- 
mer sa  sagesse,  sa  bonté,  telles  qu  elles 
se  manifestent  dans  ses  œuvres  et  dans 
les  saintes  Écritures.  Si,  dans  le  pre- 


mier âge,  le  Père  se  montre  comme  un 
maître  redoutable,    dans  le  second  le 
Fils  comme  un  docteur  et  un  révéla- 
teur aimable,  dans  le  troisième  âge  du 
monde  l'Esprit  se  révélera  comme  la 
flamme  de  l'univers  divin  et  la  pléni- 
tude  de  toutes   les  joies  spirituelles. 
S.  François  est  le  précurseur  des  temps 
nouveaux,  de  la  vie  véritable,  de  la  par- 
faite imitation  du  Christ  dans  la  pau- 
vreté évangélique,  et  c'est  pourquoi  il 
a  été  semblable  en  tout  au  Christ,  jus- 
que dans  ses  miraculeux  stigmates.  De 
même  que,  lorsque  la  doctrine  du  Christ 
fut  annoncée  au  siècle  des  Apôtres,  elle 
trouva  plus  d'adhérents  parmi  les  païens 
que  parmi  les  Juifs,  de  même  les  nou- 
veaux missionnaires  évangéliques  au- 
ront plus  de  succès  auprès  des  Grecs, 
des   Sarrasins,    des   Tartares    et  des 
Juifs,  que  parmi  les  Latins. 

Quoique  Pierre  d'Oliva  vît  la  prosti- 
tuée de  Babylone  dont  parle  l'Apoca- 
lypse dans  la  Rome  charnellement 
chrétienne,  on  ne  sait  pas  s'il  voulut 
nier  par  là  la  primauté  doctrinale  de 
Pierre.  Il  désigna  aussi,  avec  l'abbé 
Joachim,  l'âge  du  Saint-Esprit  comme 
l'âge  de  S.  Jean. 

Il  était  naturel  qu'un  Jean  de  Parme, 
et  ses  amis  Gérard  et  Léonard,  ne  pus- 
sent échapper  aux  recherches  des  in- 
quisiteurs. Gérard  expia  ses  visions 
hérétiques  par  un  emprisonnement  de 
dix-huit  ans,  Léonard  par  une  prison 
perpétuelle.  Pierre  d'Oliva,  qui  voulut 
procurer  une  influence  permanente  et 
durable  à  ses  vues  sur  la  destination  des 
Frères  mineurs  dans  l'œuvre  de  la  ré- 
génération du  monde,  non-seulement 
par  ses  écrits,  mais  par  la  création  d'une 
nouvelle  congrégation  de  spirituels  en 
Provence,  fut  à  plusieurs  reprises  cité 
devant  le  tribunal  de  l'Église,  et  son 
livre  Postula  in  Apocahjpsin  fut 
condamné  par  le  Pape  Jean  XXII.  Les 
opinions  de  ces  spirituels  quasi-héré- 
tiques, qu'on  appela  plus  tard  Frati- 
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celli,  se  perpétuèrent  durant  tout  le 
quatorzième  siècle  ;  elles  furent  parti- 
culièrement adoptées  par  Occam  (l)  et 
ses  adhérents. 

Cf.  Wadding,  Annal,  ord.  Minor. 
ad  annos  1254,  12,56,  1297;  Engel- 
hart,  Dissert,  dliist.  ecclés.,  1832; 
Néander,  Hist.  de  l'Église,  t.  III, 
p.  836. 

François  Werneb. 
SPOLIATION.  D'après  le  langage  du 
droit  canon,  celui  qui  est  évincé  illéga- 
lement de  sa  propriété  ou  troublé  dans 
sa  jouissance  est  spolié,  spoliatus; 
celui  qui  l'évincé  est  le  spoliateur,  spo- 
liator;  l'acte  illégal  ou  le  fait  par  le- 
quel cet  acte  se  réalise  est  la  spoliation, 
spolium  ;  le  moyen  de  droit  par  lequel 
on  peut  être  rétabli  dans  sa  pro()riété, 
remediuvi  spolii,  est  l'action,  la  plainte 
portée,  par  celui  qui  est  lésé,  devant  le 
juge,  actio  spolii.  Le  droit  romain  don- 
nait ce  remède  de  droit  dans  Vinterdic- 
tum  unde  vi{2). 

Mais,  comme  cette  action  compor- 
tait pour  le  plaignant  certaines  rigueurs 
et  certaines  injustices,  la  législation 
ecclésiastique  prit  à  tâche  de  les  adou- 
cir ou  de  les  faire  disparaître,  substitua 
aux  conséquences  roides  et  dures  de  la 
loi  l'équité  et  la  conscience,  et  de  là  les 
modilications  importantes  apportées  à  la 
doctrine  de  Vinterdictum  unde  fi  en 
faveur  du  spolié. 

1.  D'après  le  droit  romain  Vinter- 
dictum unde  vi  ne  pouvait  s'appli- 
quer que  lorsque  l'éviction  avait  eu  lieu 
avec  violence,  vis  atrox,impetusma- 
joris  rei,  qui  repelli  non  2^otest{Z):, 
la  crainte  seule  ne  suffisait  que  lors- 
qu'elle avait  été  inspirée  au  moyen  des 
armes,  fer7-or  armis  incussus{4). 
D'après  le  droit  canon   la  violence 

(1)  Foy.  OcCiM. 

(2)  Fr.  1,  Dig.,  de  Fi  et  vi  armaia,  û3, 16. 

(3)  Fr.  1,  §  5,  3,  Big.,  de  Fi  et  vi  armaia, 
Û3, 16. 

m  Fr.  3,  §5,8,  Z>«>.,h.L,  43,16. 


physique  proprement  dite  n'est  pas 
exigée;  il  suffit,  pour  pouvoir  intenter 
l'action  en  spoliation,  que  le  spolié  ait 
été  privé  de  sa  possession  par  la  crainte, 
la  ruse,  le  dol,  ou  d'une  manière  quel- 
conque (1). 

2.  D'après  le  droit  romain  Vinter- 
dictum unde  vi  ne  pouvait  être  exercé 
que  par  celui  qui  avait  été  évincé  de 
choses  immobilières  (2).  Quand  il  s'a- 
gissait de  choses  mobilières  il  fallait 
qu'elles  dépendissent,  comme  acces- 
soires, des  choses  immobilières  sous- 
traites (3). 

D'après  le  droit  canon  la  plainte  en 
spoliation  est  autorisée  dans  le  cas 
d'une  soustraction  illégale  de  toute 
chose  ou  le  refus  illégal  d'un  droit 
quelconque.  Ainsi  l'action  en  spolia- 
tion est  accordée,  d'après  les  disposi- 
tions spéciales  du  droit  canon: 

a.  A  tous  ceux  qui  ont  été  injus- 
tement jugés  par  leur  juge  ordinai- 
re et  ont  été  lésés  par  là  dans  leur 
droit  (4)  ; 

b.  A  l'époux  contre  sa  femme  qui  l'a 
abandonné  de  son  chef  (5); 

c.  A  la  femme  qui  a  été  illégalement 
repoussée  par  son  mari  (6)  ; 

d.  A  celui  qui  a  été  obligé  par  une 
violence  ou  un  moyen  quelconque  de 
renoncer  à  sou  bénéfice; 

e.  A  tous  ceux  à  qui  on  refuse  la 
pension  dont  ils  ont  la  jouissance  lé- 
gale (7),  ou  qui  ont  été  exclus  des  élec- 
tions auxquelles  ils  avaient  droit  de 
participer  (8)  ; 

f.  A  celui  qui  était  en  droit  d'inhu- 
mer (9)  contre  ceux  qui  ont  illégale- 


(1)  c.  3,  6,  7,  8,  9,  X,  de  ResU  spol.,  2,  13. 

(2)  Fr.  1,  §  3  sq.,  Dig.,  h.  L,  U3,  16. 

(3)  Fr.  3,  g  15,  Dig.,  h.  t. 

(û)  C.  7,  X,  de  Resta,  spoliât.,  2, 13. 

(5)  C.  8,  X,  h.  t. 

(6)  C.  10,  X,  h.  t. 

(7)  C.  9,  X,  h.  t. 

(8)  C.  3,  X,  de  Causa  possess.,  2,  12. 

(9)  C.  5,  6,  X,  de  Sepult.,  3,  28. 
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ment  inhumé  un  mort  hors  de  la  pa- 
roisse. 

3.  Uinterdictuin  unde  vi  ne  pou- 
vait être  exercé  contre  l'auteur  im- 
médiat ou  médiat  de  l'éviction  (l), 
et  contre  son  héritier,  que  dans  le  cas 
où  la  spoliation  les  avait  enrichis  (2), 
et  ne  le  pouvait  jamais  être  contre  le 
troisième  détenteur  de  la  chose  enle- 
vée (3).  Cette  rigueur  du  droit  civil  fut 
modifiée  par  le  droit  canon  en  ce  sens 
que  l'action  en  spoliation  pouvait  être 
exercée  contre  tout  tiers  détenteur  qui 
avait  reçu  la  chose  sciemment,  qui 
scienter  rem  spoliatam  acceperit , 
tout  comme  contre  le  spoliateur  lui- 
même,  cum  spoliatori  quasi  succédât 
in  vitium,  eo  quod  non  muUum  in- 
tersit,  quoad  periculum  animx,  in- 
juste detinere  ac  invadere  alie- 
num  (4). 

4.  Celui  qui  a  été  violemment  chassé 
de  sa  propriété  peut,  d'après  le  droit 
canon,  réclamer  la  restitution,  suivant 
la  règle  commune  :  Spoliatus  ante 
omnia  est  restituendus.  Avant  que 
cette  restitution  soit  réalisée  il  n'a  à 
répondre  à  aucune  action  du  spolia- 
teur, comme  par  exemple  à  la  préten- 
tion que  la  chose  prise  est  réellement 
sa  propriété  ;  bien  plus,  il  peut  à  toute 
action  du  spoliateur  opposer  Vactio 
spolii.  Cette  faveur  n'avait  été  d'abord 
accordée  qu'aux  évêques  évincés  de  leur 
siège  (5)  ;  elle  fut  plus  tard  étendue  à 
toute  espèce  de  spoliés  (6). 

Le  but  ou  l'effet  de  la  plainte  en 
spoliation  consiste  à  rétablir  le  spolié 
en  possession  de  sa  propriété,  et  en 
outre  à  faire  réparer  au  spoliateur  les 
dommages  qu'il  a  causés.  Si,  même 

(l)Fr.  1,§12,  15,  Dîs-.jh.  t.,(i3,16. 
(2)  Fr.  1,  §ft8,  3;  fr.  9,  I)ig.,b.  t. 
(5)  Fr.  3,  §  10,  Dig.,  uti  possidetis,  «i3, 17. 
(ft)  C.  18,  X,  h.  t.,  2, 13. 

(5)  C.  3,  c.  III,  quaest.  1. 

(6)  C.  1,  5,  X,  h.  t.,  2,  13;  C.  1,  de  Restit, 
spoliât.,  VI,  2,5. 


sans  la  faute  du  spoliateur,  la  chose 
n'existe  plus ,  le  juge  fait  une  esti- 
mation; le  plaignant  prête  serment 
qu'elle  ne  dépasse  pas  la  valeur  de  la 
perte  qu'il  a  soufferte,  et  le  spoliateur 
est  tenu  de  payer  la  valeur  ainsi  fi- 
xée (1). 

Cf.  Lauterbach,  Colleg.  theoref, 
practic.  Pandectarum,  P.  III,  I.  43, 
tit.  16;  Malblanc,  Princip.Jur.  Rom.^ 
P.  I,  p.  246  sq.;  Reiffenstuel,  J.  C.  F., 
1.  II,  tit.  13  ;  J.-H.  Boehmer,  /.  E.  P., 
1.  II,  tit.  13. 

KOBEB. 

SPONDANCS  (Henri),  ou  de  Sponde, 
évêque  de  Pamiers,  naquit  dans  une 
famille  de  Calvinistes,  à  Mauléon,  ville 
de  Gascogne,  située  entre  la  Navarre 
et  le  Béarn,  le  6  janvier  1568.  Il  eut 
pour  parrain  Henri  de  Bourbon  (Hen- 
ri IV)  ;  son  père  était  secrétaire  de  la 
reine  Jeanne  de  Navarre.  Ses  talents 
naturels  et  son  application  à  l'étude  le 
mirent  à  même  d'être,  jeune  encore, 
attaché  à  une  ambassade  envoyée  en 
Ecosse  par  le  roi  de  France.  A  son  re- 
tour il  s'appliqua  à  l'étude  du  droit 
canon  et  du  droit  civil.  Son  frère  aîné, 
Jean  de  Sponde,  littérateur  distingué, 
avait  abjuré  le  calvinisme  en  1593  et 
avait  publié  les  motifs  qui  l'avaient  dé- 
terminé. Cet  exemple,  et  plus  encore 
l'étude  et  la  connaissance  que  fît  Henri 
de  Sponde  du  cardinal  Du  Perron,  de 
Bellarmin  et  de  Baronius,  et  de  leurs 
écrits,  le  décidèrent  à  suivre  le  parti  de 
son  frère  et  à  embrasser  le  Catholi- 
cisme en  1595.  L'année  suivante  il 
publia  de  Ccemeteriis  saci'is,  ouvrage 
qu'il  augmenta  plus  tard  et  qu'il  op- 
posa surtout  aux  prétentions  des  sec- 
taires. En  1600  il  accompagna  le  car- 
dinal de  Sourdis  à  Rome,  où  il  fut 
ordonné  prêtre  en  1605  ou  1606.  Il 
tourna  alors  toute  son  application  vers 
l'étude  de  l'histoire  ecclésiastique ,  fît 

(1)  c.  ult.,  X,  De  hi$  qu<t  vi,  etc.,  1,  ao. 
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un  abrégé  des  Annales  de  Barouius  et 
les  continua  jusqu'en  1640  (I). 

Il  s'occupa  aussi  de  compléter  le 
grand  ouvrage  des  Annales  en  écrivant 
dans  le  même  esprit  l'histoire  de  l'An- 
cien Testament  jusqu'au  Christ,  à  l'ins- 
tar des  Annales  de  Tournély  (2). 

En  1626  Louis  XIII  nomma  Henri 
de  Spoude  évèque  de  Pamiers;  le  mo- 
deste prêtre  n'accepta  que  sur  les  or- 
dres formels  du  Pape  Urbain  VII.  Le 
nouveau  prélat  mit  un  grand  zèle  à 
purger  son  diocèse  de  l'hérésie,  érigea 
des  séminaires ,  divers  édifices  reli- 
gieux, et  fonda  une  congrégation  ecclé- 
siastique [congregatio  ecclesiasfica). 
Sponde  mourut  à  l'âge  de  76  ans,  le 
18  mai  1643,  à  Toulouse. 

Cf.  Iselin,  Lex.  histor.  et  geogr.; 
Frizon,  D""  en  Sorbonne,  Vie  de  Henri 
de  Sponde  ,  dans  son  ou^Tage  :  la 
France  chrétienne  ;  Anonymi  obser- 
vationes  ad  Annales. 

Haas. 

STABAT  MATER.  Votjez  JACOPO^"I, 

Vierge  [fêtes  de  la  sainte) ,  Musique, 
SeptDouleues  delasainte  Viebge. 

STABILITAS  LOCI  ET  STATUS.  Voy. 

Gybovagi. 

STADE.  Voyez  Mesure. 

STADiox  (Christophe  de),  évêque 
d'Augsbourg,  naquit  d'une  ancienne 
famille  des  Grisons,  en  1478,  et  fut 
promu  au  siège  épiscopal  d'Augsbourg 
le  14  mai  15i7.  Les  jugements  portés 
sur  ce  prélat  sont  très-variés. 

La  condamnation  publique  qu'il  fit 
des  vices  de  son  temps ,  le  zèle  qu'il 
déploj-a  pour  les  synodes  diocésains  , 
l'insistance  qu'il  mit  à  demander  le  re- 
nouvellement de  la  vie  intérieure  de 
l'Église,  les  éloges  qu'il  donna  aux  pro- 
testants ,  les  paroles  que  ceux-ci  lui 

(1)  Foy.  Baronus  et  Église  Chisloire  de  1'). 
Bpiiome  Annalium  ecclesiasticarumcard.  Ba» 
ronii,  Paris,  1612,  in-fol. 

(2)  Annalium  Baronii  continualio ,  Paris, 
1630,  2  vol.  iu-fo'. 


attribuèrent,  les  soupçons  que  quel- 
ques théologiens  catholiques  élevèrent 
contre  lui,  elles  perturbations  géné- 
rales de  l'époque  où  il  vécut ,  expli- 
quent l'incertitude  de  ces  jugements. 
Quelques  historiens  d'Augsbourg  en 
font  un  éloge  extraordinaire,  le  citent 
comme  un  homme  très-instruit,  un 
orateur  remarquable,  d'une  extrême 
douceur  à  l'égard  de  chacun,  miséri- 
cordieux envers  les  pauvres,  travaillant 
avec  zèle  au  retour  des  protestants. 

La  position'  d'un  médiateur  a  tou- 
jours été  ingrate.  A  peine  Stadion  était- 
il  installé  sur  son  siège  qu'il  convoqua 
ses  prêtres  à  Dillingen  et  les  conititua 
en  synode  diocésain  (31  mai  1517), 
dans  lequel  ou  arrêta  les  statuts  du 
diocèse  en  les  conformant  aux  besoins 
du  temps.  Ces  statuts,  divisés  en  59  cha- 
pitres ,  portent  le  cachet  de  l'époque , 
quoiqu'ils  soient  d'ailleurs  rédigés  avec 
beaucoup  d'intelligence  et  dans  d'excel- 
lentes intentions. 

Stadion  présida  un  second  synode  à 
Dillingen  en  1520;  160  prêtres  y  assis- 
tèrent. Enfin  il  en  réunit  un  troisième 
en  1536,  d'après  la  recommandation 
que  le  Pape  Clément  VII  avait  faite  aux 
évêques  d'Allemagne.  Le  discours  sy- 
nodal qu'il  prononça  à  la  clôture  de 
celui  de  1517  avait  été  particulièrement 
remarqué.  Placide  Braun,  son  biogra- 
phe, croit  que  ce  fut  le  discours  d'ouver- 
ture; mais  la  péroraison  contredit  cette 
opinion,  car  l'évêquey  exhorte,  comme 
on  a  coutume  de  le  faire  en  terminant, 
et  non  eu  commençant,  les  auditeurs  à 
rhumilité,  à  la  science  et  à  la  simpli- 
cité de  la  vie.  Ce  discours  fut  traduit  par 
deux  jeunes  comtes  de  Stadion  et 
publié  à  Ulm  en  1776,  in-4».  L'évéque 
ne  l'avait  pas  destiné  à  l'impression;  il 
en  avait  envoyé  une  copie  entre  autres 
à  l'abbé  d'Ottobeuren,  Léonard  Wide- 
mann,  qui  l'avait  fait  imprimer.  Ce 
discours  mérite  encore  d'être  lu  de  nos 
jours.  SîadioD,  afin  d'opposer  une  digue 
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aux  efforts  de  Luther  et  de  maintenir 
son  peuple  dans  la  foi,  appela  de  savants 
prédicateurs  dans  la  chaire  de  la  ca- 
thédrale d'Augsbourg,    tels  que  Jean 
OEcolampade,  Urbain  Régius,  Vôgelein, 
qui  tous  trois  abandonnèrent  plus  tard 
l'Église.    Stadion    interdit  la   lecture 
des  écrits  de  Luther  et  prit  de  sévères 
mesures  contre  les  membres  corrompus 
du  clergé.  Ainsi  un  curé,  nommé  Gas- 
pard Aquila,  s'était  permis  de  prêcher  la 
doctrine  de  Luther  et  avait  osé  même 
se  marier  avec  une  veuve.  En  vain  Sta- 
dion le   rappela    à    l'ordre;    ses  avis 
demeurèrent   inutiles.    Alors   l'évéque 
le  fit  arrêter,   le  condamna  à  mort, 
et  il   fallut  l'intervention  de   la  prin- 
cesse  Marie,  sœur  de  Charles-Quint, 
pour  que  le  prélat  commuât  la  peine 
capitale  en  bannissement.   C'est  ainsi 
qu'il  soumit  à  un  emprisonnement  per- 
pétuel François,  abbé  deDonauwerth, 
qui  s'était  rendu  coupable  d'une  gros- 
sière infraction  aux  moeurs.  A  peine 
le  docteur  Eck  eut-il  apporté  en  Alle- 
magne la  bulle  de  Léon  X  qui  excom- 
muniait Luther  que  Stadion  la  fit  pu- 
blier dans  son  diocèse,    en  y  joignant 
un  mandement  des  plus  rigoureux. 

En  1521  Stadion  se  rendit  à  la  diète 
de  Worms,  où  d'une  part  il  insista  vi- 
vement auprès  de  Luther  pour  qu'il 
rétractât  ses  erreurs,  et  d'autre  part 
demanda  non  moins  instamment  qu'on 
écoutât  Luther  et  qu'on  respectât  le  sauf- 
conduit  qui  lui  avait  été  donné.  Stadion 
se  joignit  aussi  à  la  conférence  qui  eut 
lieu  entre  le  roi  Ferdinand,  plusieurs 
princes  catholiques  séculiers  et  ecclé- 
siastiques et  le  légat  du  Pape,  à  Raîis- 
bonne,  le  7  juillet  1524,  pour  s'entendre 
sur  l'exécution  de  l'édit  de  Worms. 

D'après  une  assertion  qu'on  lit  dans 
Cœlestini  historia  Conciliorum,  t.  II, 
foi.  A,  Stadion  aurait  dit,  dans  un  en- 
tretien particulier,  après  avoir  entendu 
lire  la  confession  d'Augsbourg,  le  25  juin 
1530  :  Illa,  quas  recitata  sunt,  vera 
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sunt,  sunt  pura  veritas;  non  possu- 
mus  inficiari.  Mais  ce  propos  ne  s'ac- 
corde en  rien  avec  les  paroles  et  les 
actions  habituelles  de  Stadion  que  nous 
connaissons;  il  estrapportéde  différentes 
manières,  et  la  source  même  d'où  on  le 
tire  porte  :  On  dit.  C'est,  sans  aucun 
doute,  une  invention  luthérienne.  Le 
10  août  1530  Mélanchthon  écrivit  une 
lettre  dans  laquelle  il  suppliait  l'évéque 
d'intervenir  et  de  travailler  à   la  ré- 
conciliation des  partis.  PI.  Braun  pense 
que  le  perfide  Mélanchthon  comptait 
abuser  de  la  faiblesse,  de  la  condes- 
cendance et  des  sentiments  pacifiques 
de  l'évéque.  Cependant   Stadion  s'op- 
posa énergiquement  aux  empiétements 
du  conseil  municipal  d'Augsbourg,  et 
soumit  ses  démêlés  avec  ce  conseil, 
au  sujet  de  la  doctrine  catholique,  des 
droits   et   des  usages  de  l'Église,  au 
Pape   et   à   l'empereur.    De    1518    à 
1543  il    assista  à    presque  toutes  les 
diètes,  à  toutes  les  conférences  reli- 
gieuses, et  y  travailla  sans  relâche  à 
l'union.  11  termina  son  active  carrière 
en  qualité  de  commissaire  impérial  à 
Nuremberg,  où  il  mourut  le  15  avril 
1543.  Wessenberg  (i)  dit  de  lui  :  «  Les 
zélateurs  aveugles  comme  Jean  Eck  ont 
cherché  à  rendre  suspects  à  Rome  des 
Catholiques  orthodoxes,  tels  que  l'é- 
véque d'Augsbourg,  Stadion,  qui  recon- 
naissait la  nécessité  d'une  réforme  dans 
l'Église.  Il  écrivit  en  août  1540,  au  car- 
dinal Contarini  :  Non  ex  toto  candidus 
est,  Erasmicis  scriptis  non  nihil  in- 
fectus.  »  Les  éloges  de  Wessenberg  et 
les  paroles  d'Eck,  s'ils  sont  vrais ,  sont 
sans  doute  aussi  défavorables  les  uns 
que  les  autres  à  l'orthodoxie  de  Stadion; 
mais  de  son  côté  Placide  Braun  n'hésite 
pas  à  dire  de  lui  que  c'était  un  prélat 
instruit,  protecteur  des  savants  et  ami 
de  la  science,  le  père  des  pauvres,  un 

(1)  Les  grands  Conciles  du  quinzième  et  du 
ieizième  siècle.  Constance,  18£i0,  t.  III,  p.  55. 
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homme  très-prudent,  un  sage  pacifica- 
teur, un  fidèle  sujet  de  l'empereur,  un 
ami  des  princes,  un  partisan  ardent  du 
Saint-Siège,  un  courageux  défenseur 
de  la  religion  catholique,  un  évêque 
sincère,  vigilant,  vertueux  et  humble, 
qui  dévoua  toute  sa  vie  à  faire  cesser  le 
schisme,  à  maintenir  la  paix  et  l'unité 
de  l'Église  par  les  moyens  les  plus  doux , 
les  plus  sages  et  les  plus  fermes.  Eck 
lui  rend  aussi  hommage  et  Érasme  le 
nomme  la  gloire  des  évêques  de  son 
siècle. 

Cf.  Kham,  Hierarchia  Àugustana, 
p.  1  ;  Paul  de  Setten,  Hist.  Aug.,  p.  I  ; 
J.-A.  Stemer,  Syn.  diœces.  August., 
p.  2  ,  Mindelhenici ,  1766  ;  Placide 
Braun,  Histoire  des  évéques  d'Jiigs- 
bourg  ;  Zaps,  Christophe  de  Stadion, 
Zurich,  1799  (partial  et  passionné). 
Haas. 

STALLE.  VoxjeZ  ChCEUR. 

STANISLAS  (SAINT),  évêque  de  Cra- 
covie.  Boleslas  Smialy,  roi  de  Pologne 
(1058-1079),  souilla  son  règne  par  des 
iniquités  de  tout  genre,  par  l'oppres- 
sion des  pauvres,  la  cruauté,  la  débau- 
che et  les  passions  les  plus  infâmes. 
Stanislas,  évêque  de  Cracovie,  prélat 
pieux,  zélé  et  savant  (il  avait  fait  ses 
études  à  Gnésen  et  à  Paris),  eut  le  cou- 
rage de  faire  des  représentations  à  sou 
souverain;  elles  furent  mal  accueillies. 
Stanislas  résolut  alors  de  s'éloigner  de 
la  cour,  de  peur  de  paraître  approuver 
par  sa  présence  et  sou  silence  la  cri- 
minelle conduite  du  roi.  Les  longues 
guerres  que  ce  prince  eut  à  soutenir 
contre  les  ennemis  de  la  Pologne   le 
rendirent  encore  plus  féroce,  en  même 
temps  qu'elles  ruinèrent  et  désolèrent 
le  pays.  Tandis  que  les  nobles  polonais 
se  débattaient  dans  les  expéditions  mi- 
litaires,  les   esclaves  qu'ils  laissaient 
dans  leurs  foyers  séduisaient  ou  vio- 
laient leurs  femmes,  s'emparaient  de 
leurs  maisons,    bâtissaient    des  châ- 
teaux   d'où   ils    déclaraient   insolem- 


ment la  guerre  aux  seigneurs.  Ceux- 
ci,  avertis  de  ce  qui  se  passait,  sans 
prendre  les  ordres  ni  attendre  la  per- 
mission du  roi,  revinrent  en  toute  hâte 
dans  leurs  foyers,  se  rendirent  maîtres 
de  leurs  esclaves,  punirent  leurs  fem- 
mes infidèles  et  se  remirent  en  posses- 
sion de  leurs  biens.  Boleslas,  furieux, 
revint  à  son  tour,  exhala  le  ressenti- 
ment qui  depuis  longtemps  l'animait 
contre  les  nobles,  sous  prétexte  qu'ils 
avaient  atteint  le  roi  dans  ses  sujets, 
condamna  les  plus  considérables  d'en- 
tre eux  à  la  mort,  et  persécuta  les  fem- 
mes qui  avaient  été  épargnées  par  leurs 
maris  avec  tant  de  cruauté  qu'en  place 
de  leurs  nourrissons  il  faisait  suspendre 
des  chiens  à  leurs  mamelles. 

A  la  vue  de  ces  horreurs  sans  nom, 
en  présence    des    crimes  d'un  prince 
qm  foulait  aux  pieds  la  justice,  violait 
les  droits  des   maris,   méprisait  tous 
les  avis  et  restait  sourd  à  toutes  les 
remontrances,  Stanislas  finit  par  l'ex- 
communier et  par  lui  interdire  l'entrée 
de  l'église.  Boleslas  fut  exaspéré  de  cette 
hardiesse.    Tandis  que    Stanislas   cé- 
lébrait la  messe  dans  l'église  de  Saint- 
Michel,  près  de  Cracovie,  le  roi  se  pré- 
cipita lui-même  vers  l'autel,  arracha 
révéque  du  sanctuaire  et  lui  plongea 
son  glaive  dans  le  corps  (1079).  Ce  cri- 
me coûta  la  couronne  à  Boleslas  ;  ses 
sujets  se  révoltèrent  ;  il  fut  contraint 
de  se  réfugier  en  Hongrie,  où  il  mourut 
en  1081.  Sa  mort  fut,  dit-on,  épouvan- 
table ;  elle  est  racontée  de  différentes 
manières.   Stanislas    fut  canonisé   en 
1254.  L'Église  célèbre  sa  fête  le  7  mai. 
Cf.  BoUandistes,  7  mai;  Histoire  de 
Pologne  du  D--  Bichard  Kôppel,  Ham- 
bourg, 1840,  t.  P',  p.  199-206,  et  l'art. 
Cbacovie. 

SCHBÔDL. 
STANISLAS  HOSIUS.  Voijez  HOSIUS. 
STANISLAS   KOSTKA  (S.)eSt    à    la 

tête  des  saints  dont  l'héroïque  exem- 
ple a  exercé  l'influence  la  plus  salu- 
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taire  et  la  plus  durable  sur  la  jeunesse 
chrélienne  des  temps  modernes.  Il  na- 
quit le  20  octobre  1550  au  château  de 
Rostkau,  en  Pologne,  au  moment  où  la 
fondation  de  la  Société  de  Jésus  donnait 
à  l'Église  une  milice  indispensable  et 
préparait  à  la  Pologne  d'infatigables 
missionnaires.   Stanislas   était  le  plus 
jeune  fils  de  JeanKostka,  sénateur  con- 
sidéré, et  de  Marguerite  Krika,  sœur  du 
woiwode  de  Masovie.  Élevé  dans  une 
tendre  piété  par  sa  mère,  il  fut  bientôt 
dans  la  maison  paternelle  un  modèle  de 
vertu  et  de  dévotion.  A  l'âge  de  qua- 
torze ans  son  père  l'envoya,  avec  son 
frère  aîné  Jean,  à  Vienne,  sous  la  sur- 
veillance d'un  précepteur  nommé  Bi- 
linski,  afin  qu'il  y  suivît  les  cours  du 
collège  des  Jésuites.  Stanislas  eut  l'a- 
vantage de  demeurer  dans  le  pension- 
nat des  Pères.  Il  y  vécut  à  l'abri  des 
séductions  du   monde,    adonné  à   la 
prière  et  aux  études,  et  édifia  bientôt 
les  Pères  par  son  recueillement,  son 
application  et  sa  piété  ardente.  Habi- 
tuellement silencieux,  quand  il  parlait 
c'était  pour  répandre  dans  les  âmes  la 
surabondance  de  l'amour  divin  qui  rem- 
plissait la  sienne.  Après   la  mort  de 
l'empereur  Ferdinand  I",  en  1564,  le 
pensionnat  qui  avait  été  confié  aux  Pè- 
res jésuites  leur  fut  enlevé  par  l'empe- 
reur Maximilien  II,  et  la  position  de 
Stanislas  devint  plus  difficile.  Il  perdit 
l'asile  qui  avait  garanti  son  innocence  ; 
mais  Dieu,  qui  l'avait  béni  dans  sa  re- 
traite, le  soutint  dans  les  luttes  qu'il 
allait  subir.  Stanislas  fut  jeté  au  mi- 
lieu d'une  société  qui,  loin  de  parta- 
ger ses  sentiments,  leur  était  absolu- 
ment hostile.  Son  précepteur  avait  loué 
pour  lui  et  ses  élèves  un  logement  chez 
un  protestant  de  Vienne.  Le  frère  de  Sta- 
nislas, enchanté  d'être  affranchi  d'une 
surveillance  sévère,  abusa  de  sa  liberté, 
vécut  d'une  façon  tout  à  fait  mondaine 
et  dissipée,  s'irrita  de  ne  pouvoir  en- 
traîner son  frère,  et  alla  jusqu'à  répon- 


871 


dre  par  de  mauvais  traitements  aux 
sages  représentations  de  Stanislas,  qui 
lui  rappelait  de  temps  à  autre  les  leçons 
de  leurs  premiers  maîtres  et  les  obli- 
gations des  Chrétiens.  Le  précepteur, 
au  lieu  de  soutenir  l'innocente  fermeté 
de  son  élève,  prit  parti  contre  Stanislas, 
lui  conseilla  de  s'accommoder  aux  exi- 
gences du  monde,  comme  il  convenait  à 
un  gentilhomme  de  son  rang,  puisqu'il 
pouvait  se  sanctifier  sans  se  livrer  à  des 
austérités  exagérées. 

Stanislas,  pour  se  fortifier  contre  ces 
séductions,   redoubla    de    ferveur.   II 
s'approchait  de  la  table  sainte  tous  les 
dimanches  et  les  jours  de  fête  ;  dès  la 
veille  son  âme  était  toute  préoccupée 
de  la  pensée  de  s'unir  à  son  Créateur^ 
et  il  s'y  préparait  par  le  jeûne  et  la 
prière.   Jamais  il   n'allait  aux  écoles 
sans  avoir  été  saluer  le  Saint-Sacre- 
ment dans  une  église.    Il   consacrait 
chaque  jour  quelque  temps  à  la  médi- 
tation et  assistait  à  deux  messes.   Il 
portait  un  rude  cilice  et  ne  se  permet- 
tait que  de  rares  récréations.  Il  n'ac- 
cordait pas  même  au  sommeil  le  temps 
ordinairement  consacré  au  repos  par 
chacun;  il  se  levait  au  milieu  de  la 
nuit  pour  prier  sans  être  troublé.  Il  ne 
voyait  le  monde  qu'à  table,  et,  dès 
qu'on  se    permettait    quelque  parole 
trop  libre,  il  se  retirait. 

Fortifié  par  cette  vie  simple,  régu- 
lière et   fervente,    Stanislas  supporta 
courageusement  les   épreuves   que  la 
malveillance  de  sou  frère  et  de  son  pré- 
cepteur    lui     réservait    chaque    jour. 
Cependant  il  n'avait  pas  subi  encore  la 
plus  rude.  Au   bout  de  deux    ans  il 
tomba    dangereusement    malade.    Se 
voyant  près  de  mourir  il  demanda  le 
saint  Viatique  ;   mais  le  propriétaire, 
qui  était  luthérien,  refusa  de  laisser 
entrer  le  prêtre  dans  sa  maison  avec  le 
Saint- Sacrement  et  sut  ranger  à  son 
avis  le  précepteur  et  le  frère  de  l'a- 
gonisant. Privé  ainsi  de  la  dernière  et 
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suprèiue  consolation  des  Chrétiens, 
Stanislas,  dans  sa  profonde  douleur,  se 
tourna  vers  Ste  Barbe,  patronne  des 
mourants,  afin  d'obtenir  son  interven- 
tion. Au  milieu  de  son  ardente  orai- 
son il  vit  apparaître  deux  anges  qui 
lui  présenièreut  le  saint  Viatique,  et 
la  sainte  Vierge  qui  l'exhortait  à  en- 
trer dans  la  Société  de  Jésus,  en  lui 
annonçant  que  sa  lin  n'était  pas  venue 
encore. 

Stanislas,  ayantrecouvré  la  santé,  fit 
des  démarches  pour  répoudre  à  l'appel 
qu'il  avait  entendu  et  être  reçu  dans  la 
société  de  S.  Ignace;  mais  ni  le  pro- 
vincial résidant  à  Vienne,  ni  le  légat  du 
Pape  Commendone  (1),  auquel  il  eut 
recours,  ne  voulurent  écouter  sa  de- 
mande, parce  qu'ils  craignaient  le  res- 
sentiment de  son  père.  Stanislas,  après 
s'être  concerté  avec  son  confesseur, 
résolut  de  faire  une  tentative  ailleurs^ 
et,  ayant  pris  congé  de  son  frère  et  de 
son  précepteur  dans  une   lettre  tou- 
chante, il  quitta  secrètement  Vienne, 
vint  à  Angsbourg,  de  là  à  DôUingen, 
où  résidait  le  provincial  de  la  haute 
Allemagne,  le  célèbre  Canisius  (2).  Ca- 
nisius,  pour  mettre  sa  vocation  à  l'é- 
preuve, le  chargea  de  servir  à  table  les 
élèves  du  collège  et  de  veiller  à  la  pro- 
preté de  leurs  chambres.  Stanislas  s'en 
acquitta  avec  tant  d'exactitude  et  d'hu- 
milité que  les  élèves  en  furent  profon- 
dément édifiés.  Au  bout  de  trois  se- 
maines on  l'envoy-a  à  Rome.  Là,  il  se 
jeta  aux  pieds  de  S.  François  Borgia  (3), 
général  des  Jésuites,  le  suppliant  de 
l'admettre  dans  sa  compagnie.  Il  obtint 
enfin  la  grâce  qu'il  sollicitait.  Le  jour 
de  la  fête  des  Apôtres  S.  Simon  et 
S.  Jude  (1567)  il  reçut  l'habit  et  entra 
;    dans  la  carrière  qu'il  devait  parcourir 
avec  autant  de  rapidité  que  de  gloire. 
Une  lettre  de  sou  père,  qui  le  menaçait 

(1)  Foy.  Commendone. 

[2)  Foy.  Camsius. 
i3)  Foy.  BOKGU. 
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de  sa  colère,  ne  put  ébranler  Stanislas 
dans  sa  résolution;  il  continua  à  rem- 
plir en  paix  et  avec  une  rare  perfection 
toutes  les  obligations  de  son  état  de 
novice. 

L'humilité  et  l'obéissance  furent  les 
vertus  auxquelles  il  s'appliqua  le  plus. 
C'était  une  torture  pour  lui  de  paraître 
en  public;  mais,  quand  il  était  obligé  de 
se  montrer,  il   évitait  soigneusement 
tout  ce  qui  aurait  pu  faire  éclater  son 
humilité,  car  il  ne  voulait  pas  même 
passer  pour  humble  ;  bien  moins  en- 
core pouvait-il  supporter  le  moindre 
éloge  de  la  part  des  hommes.  Il  avait 
un  tel   amour  pour  Jésus-Christ  dans 
le  très-saint  Sacrement  de  l'autel  que, 
toutes  les  fois  qu'il  entrait  dans  une 
église,  son  visage   était  tout    en  flam- 
mes, et  ce  qu'il  disait  de  ce  mystère  de 
l'amour  et  du  bonheur  de  l'âme  par- 
ticipant à  ce  sacrement  était  si  pro- 
fond, si  touchant,  que  les  religieux  les 
plus  expérimentés  dans  les  voies  de 
Dieu  ne  se  lassaient  pas  de  l'entendre. 
Au  commencement  du  mois  d'août 
1568  il  confia  à  plusieurs  de  ses  con- 
frères qu'il  ne  survivrait  pas  à  la  fin  du 
mois.   Durant  une  conversation   qu'il 
eut  bientôt  après  avec  le  P.  Emmanuel 
Sa,  au  sujet  de  la  fête  de  l'Assomption 
qui  approchait  et  de  la  part  qu'y  pren- 
nent les  saints  du  paradis,  il  dit  positi- 
vement qu'il  espérait  célébrer  prochai- 
nement cette  fête  avec  les  bienheureux. 
Il  était  alors  en  pleine  santé.  Quelques 
jours  après,  le  10  août,  fête  de  S.  Lau- 
rent, il  tomba  malade,  et  il  mourut  le 
jour  de  l'Assomption,  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  le  dixième  mois  de  sou  novi- 
ciat. 

Clément  VIII  le  déclara  bienheureux 
en  1604;  Clément  X  fixa  sa  fête  au 
10  novembre.  S.  Louis  de  Gonzague  et 
Stanislas  Kostka,  prémisses  de  la  So- 
ciété de  Jésus  ,  parurent  au  temps  de 
la  grande  apostasie  du  seizième  siè- 
cle comme  deux  météores  célestes  an- 


STANKAR 


373 


nonçant  au  monde  ravénement  et  la 
mission  du  nouvel  ordre  qui  devait 
exercer  une  inllueuce  si  salutaire  sur 
l'éducation ,  la  foi  et  les  mœurs  de  la 
jeunesse. 

Kebker. 

STANKAR  (François),  né  à  Manloue, 
fut  obligé  d'abandonner  sa  patrie  à 
cause  de  son  penchant  pour  les  princi- 
pes de  la  réforme  du  seizième  siècle. 
Comme  il  savait  à  fond  l'hébreu,  il  fut 
nommé  professeur  de  cette  langue  à 
Cracovie  ;  mais  les  autorités  ecclésiasti- 
ques de  cette  ville,  l'ayant  soupçonné 
d'être  secrètement  hérétique ,  le  flrent 
emprisonner.  Il  parvint  à  s'échapper, 
se  mit  à  déclamer  contre  les  moines 
et  les  images,  et  introduisit  la  cène 
zwinglienne  dans  le  château  d'un  gen- 
tilhomme nommé  Olesnicki,  seigneur 
de  Ponizow,  qui  l'avait  accueilli. 

En  1551  l'archiduc  Albert  le  nomma 
professeur  de  théologie  à  Kônigsberg, 
espérant  que  Stankar  contribuerait  à 
apaiser  la  controverse  d'Osiander,  à 
laquelle  il  était  demeuré  étranger  jus- 
qu'alors. Mais  le  duc  s'abusa  ;  Stankar 
devint  un  des  adversaires  les  plus  véhé- 
ments d'Osiander  (1).  Celui-ci  rejetait  la 
doctrine  luthérienne  de  la  justice  impu- 
tative de  Jésus-Christ,  faisait  dépendre 
la  justification  de  l'homme  delà  justice 
substantielle  du  Christ  se  répandant 
dans  l'âme  et  devenant  celle  de  l'hom- 
me. Osiander  rejetait  avec  raison  la 
fatale  erreur  de  Luther,  qui  admettait 
une  justification  extérieure  à  l'homme, 
indépendante  de  sa  coopération ,  con- 
sistant uniquement  à  imputer  l'obéis- 
sance passive  et  active  du  Christ  à 
l'homme,  comme  s'il  l'avait  accomplie 
lui-même.  Osiander  blâmait  avec  rai- 
son qu'on  confondît  ainsi  la  rédemp- 
tion et  la  satisfaction  par  le  Christ  avec 
la  justification  ;  car,  disait-il,  par  cela 
seul  que  l'homme  est  racheté,  il  n'est 

(1)  Foy,  Osiander. 


pas  encore  justifié  ;  il  faut  pour  cela  un 
acte  propre  par  lequel  chaque  homme, 
sauvé  il  y  a  1500  ans  par  le  Christ, 
mais  non  encore  justifié,  passe  d'un 
état  de  déplaisance  à  un  état  où  il  plaise 
à  Dieu. 

Dans  ce  sens  Osiander  se  rappro- 
chait de  la  doctrine  catholique;  mais 
il  se  trompait  en  expliquant  comment 
s'opérait  lajustification. 

D'après  le  système  d'Osiander  le 
Père  infuse  le  Christ  et  le  Saint-Esprit 
dans  l'homme  qui  croit  en  la  parole 
annonçant  la  réconciliation  opérée  par 
le  Christ.  L'homme  est  justifié  en  ce 
que  le  Christ,  le  Saint-Esprit  et  le  Père 
demeurent  en  lui  et  lui  apportent  la 
justice  de  Dieu,  qui  est  Dieu  même,  et 
cette  justice,  une  fois  ainsi  infusée  dans 
l'homme ,  lui  est  imputée  comme  si 
elle  lui  était  propre. 

Mais  comment  Osiander  pouvait-il 
démontrer  cette  présence  particulière 
de  la  sainte  Trinité  dans  les  fidèles? 
Comment  pouvait-il  en  déduire  la  jus- 
tice de  l'homme  ?  Cette  justice  infuse 
n'était-elle  pas  elle-même  simplement 
imputative ,  c'est-à-dire  la  justice  de 
DieU;,  et  non  quelque  chose  qui  appar- 
tînt à  la  personnalité  et  à  la  nature  de 
l'homme  ? 

On  comprend  que  cette  doctrine 
rencontra  des  contradicteurs;  Stankar 
fut  un  des  plus  ardents.  Mais  en  com- 
battant une  erreur  Stankar  tomba  dans 
l'erreur  conti-aire.  Il  enseigna  que  le 
Christ  ne  peut  point,  d'après  sa  nature 
divine,  devenir  notre  justice,  qu'il  ne 
le  peut  que  suivant  sa  nature  humaine, 
parce  que  c'est  par  celle-là  seulement 
qu'il  est  devenu  notre  Rédempteur; 
car  ce  n'est  que  suivant  la  nature  hu- 
maine que  le  Christ  a  versé  son  sang, 
a  accompli  la  loi  et  satisfait  pour  nous. 
Ainsi  Stankar  déchirait,  par  son  exagé- 
ration et  ses  distinctions  hypercritiques, 
ce  qui,  dans  la  réalité,  est  indivisible 
et  avait  été  dès  l'origine  cru  et  admis 
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par  toute  l'Église  :  que  l'action  rédemp- 
trice du  Christ  est  une  action  absolu- 
ment divino-humniue ,  et  devait  être 
telle,  le  Christ  comme  Dieu  ne  pouvant 
souffrir,  le  Christ  comme  homme  ne 
pouvant  réconcilier  le  monde  avec 
Dieu.  La  proposition  nestorienne,  vi- 
vement soutenue  par  Staukar,  fut  re- 
poussée, grâce  à  la  faveur  dont  jouis- 
sait à  la  cour  le  parti  d'Osiaudcr.  Stan- 
kar  crut  prudent,  en  1552,  de  renoncer 
à  sa  chaire,  sous  prétexte,  comme  il  le 
dit  dans  une  lettre  très-irritée  adressée 
au  duc,  que  la  nouvelle  religion  mani- 
chéenne et  son  nouvel  antcchrist 
(Osiander)  ne  pouvaient  lui  convenir  ni 
l'un  ni  l'autre. 

Stankar  se  rendit  à  Francfort-sur-l'O- 
der,  y  professa  pendant  quelque  temps, 
y  continua  sa  polémique  inquiète,  et 
obligea  Mélanchlhon  et  Bugenhagen  à 
intervenir,  à  la  demande  de  l'électeur  de 
Brandebourg.  Staukar  retourna  alors 
en  Pologne  et  travailla  à  y  répandre  la 
réforme;  il  trouva  des  partisans  parmi 
les  membres  de  l'aristocratie  ;  toute- 
fois son  enseignement  éveilla  bientôt, 
comme  partout,  une  vive  répulsion  ; 
il  fut  rejeté  aux  synodes  protestants 
de  Slomnitz,  en  1554,  et  de  Seudomir, 
en  1559.  Cependant  quelques  membres 
de  ces  synodes  l'adoptèrent,  et  Stankar 
parvint,  au  synode  de  Pinczow,  à  em- 
pêcher une  condamnation  formelle  par 
l'énergie  avec  laquelle  il  se  défendit. 
On  prétend,  pour  le  justifier,  qu'il  ne 
voulait  pas  nier,  par  sa  proposition, 
l'union  des  deux  natures,  qu'il  voulait 
seulement  qu'on  fît  à  la  nature  hu- 
maine une  part  principale  et  spéciale 
dans  la  fonction  médiatrice  du  Christ; 
qu'il  admettait  que  la  nature  divine 
avait  eu  la  première  part,  la  part  mo- 
trice ou  l'initiative.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  proposition  de  Stankar  fut  partout 
vigoureusement  combattue;  on  en  nom- 
mait l'auteur  un  Nestorien ,  tandis  que 
Stankar  appelait  les  autres  réforma- 


teurs des  Eutychiens  et  des  Ariens.  Les 
protestants  n'eurent  pas  confiance  aux 
Stankaristes;  ils  demandèrent  l'avis 
de  l'Église  de  Genève;  Calvin  donna, 
en  15G0,  une  réfutation  de  l'opinion 
de  Stankar,  contre  laquelle  celui-ci  s'é- 
leva avec  colère.  Staukar  avait  soulevé 
d'incurables  antipathies  contre  sa  per- 
sonne, de  la  part  des  réformateurs,  par 
ses  dédains  et  ses  injures.  Calvin  et 
Bèze  lui  reprochaient  d'avoir  propagé  le 
sociuianisme  en  Pologne. 

Staukar  mourut  en  1574  à  Sto- 
burcz,  en  Pologne,  après  avoir  pendant 
quelque  temps  remué  aussi  la  Tran- 
sylvanie. 

Il  avait  publié  :  Grammat.  Hebrxa; 
Expos,  epist.  Jacobi  cum  conciliât, 
quorund.  locor.  Scripturœ ;  de  X  Cap- 
tivitate  Judxorum;  de  Sanguine 
Zacharix;  de  Trinitate  et  mediatore 
Domino  Nostro  J.-C.  adrersus  Henr. 
Bidlingerum,  Joann.  Calvin.,  etc.; 
Opéra  nuova  delta  reformatiùne ^ 
etc.  ;  Canones  reformationis  Eccle- 
siast.  Polonicor.  ;  Dispnt.  de  Trini- 
tate; Tria  Papistarum  fundamenta 
pro  suo  missis,  sacrificio,  etc.,  sub- 
vertuntur  ;  de  Trinitate  et  veritate 
Dei,  deque  incarnat,  ac  mediatione 
Dei  Nostri  J.-C,  adv.  tritheitas , 
Arianos,  Eutychianos. 

Cf.  Schrôckh,  Hist.  de  VÉgl.  depuis 
la  réf.,  t.  IV,  p.  584;  Jôcher,  Lexique 
des  Savants. 

Dùx. 

STAPF  (FBA.NÇOIS)  naquit  à  Bam- 
berg,  le  2  mai  1766,  d'une  famille  bour- 
geoise ,  obtint,  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
la  dignité  de  docteur  en  philosophie, 
étudia  la  théologie  au  séminaire  d'Er- 
nest, à  Bamberg,  fut  ordonné  prêtre  en 
1790,  nommé  coopérateur  à  Prelsfeld, 
à  Bamberg,  et  curé  de  Bettstadt  en  1799. 
En  1805  il  devint  professeur  de  théo-  J 
logie  morale  au  grand  séminaire  de  1 
Bamberg;  en  1810  il  ajouta  à  ce  cours 
celui  de  la  dogmatique.  Il  publia,  outre 
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divers  articles  de  journaux  et  plusieurs 
opuscules  ascétiques,  un  Catéchisme 
de  la  religion  catholique,  à  l'usage 
des  églises  et  des  écoles,  1812;  Plans 
de  Sermons,  1816  ;  Recueil  de  Pensées 
tirées  des  écrits  2^osthumes  de  Sam- 
buga,  1818  ;  Lettres  choisies  de  Sain- 
èw^a,  Munich,  1818-1819. 

Cf.  Waitzenegger,  Lex.  des  Savants 
et  des  Écrivains,  t.  II,  p.  363-365. 

STAPF  (Joseph- Ambboise),  docteur 
et  professeur  de  théologie^  chanoine  de 
Brixen,  naquit  à  Fliess,  dans  l'Oberinn- 
thal,  le  15  août  1785.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  il  fut  appelé,  en  1821, 
nu  lycée  d'Insbruck  en  qualité  de  pro- 
fesseur de  théologie  morale,  et  fut 
transféré,  deux  ans  après,  avec  la  fa- 
culté de  théologie ,  à  Brixen. 

En  1832  parut  sa  Pédagogique  sui- 
vant l'esprit  de  l'Église  catholique  ;  en 
1840  son  Histoire  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  à  l'usage  des  éco- 
les secondaires  des  États  autrichiens. 
Il  mourut  malheureusement  le  1 0  jan- 
vier 18-14.  Son  ouvrage  le  plus  célèbre 
est  sa  Theologia  moralis  in  compen- 
dium  redacta,  4  vol.,  1827.  Il  en  ût 
en  1830  un  abrégé  qui  fut  introduit 
officiellement  dans  toutes  les  écoles  de 
théologie.  En  1843  parut  son  Epitome 
moralis.  Après  la  4«  édition  (il  en  parut 
une  6«)  Stapf  publia  sa  Théologie  mo- 
rale, en  allemand.  Ce  n'était  pas  une 
simple  traduction,  mais  un  nouveau 
travail ,  quant  à  la  forme  et  quant  au 
plan,  sur  lequel  la  Morale  de  Hirscher 
avait  évidemment  exercé  une  grande 
influence.  La  seconde  édition  de  cette 
morale  théologique  allemande  fut  pu- 
bliée par  Hofmann,  qui  la  remania,  Ins- 
bruck,  1850.  Hofmann,  professeur  de 
théologie  morale  à  Brixen,  s'écarta  en 
beaucoup  de  points  de  Stapf  et  se  rap- 
procha de  S.  Alphonse  de  Liguori. 

La  morale  de  Stapf  est  théorique  et 
pratique;  elle  est  formellement  con- 
traire aux  tendances  semi-rationalistes 


375 

de  beaucoup  de  moralistes  modernes. 
Les  principes  de  la  morale  sont  pour 
Stapf  des  vérités  révélées  comme  les 
principes  dogmatiques.  L'éditeur  le  plus 
récent  de  la  morale  de  Stapf  y  a  fait 
des  additions  d'une  grande  utilité  pra- 
tique. 

Cf.  Revue  théol.  de  Ttib.,  33»  ann., 
1"  cahier,  1851,  p.  148-153. 

Haas. 
STAPHYLUS  (Frédébic),  théologien 
notable   du  seizième  siècle,  naquit  à 
Osuabruck  en  1512.  Il  se  forma  dans 
de  nombreux  voyages.  En  1536  il  vint 
à  Wittenberg,  où  il  s'arrêta  dix  ans,  et 
se  lia  d'amitié  avec  Luther  et  Mélanch- 
thon.  II  obtint,  à  la  recommandation  de 
ce  dernier,  en  1546,  d'Albert  de  Prusse, 
une  chaire  de  théologie  à  Kônigsberg. 
Il  entra  en  discussion  au  sujet  de  la 
justification  avec  Guillaume  Gnaphéus 
et  André  Osiander  (1).  Les  divisions 
dogmatiques  qui  régnaient  parmi  les 
protestants  le  déterminèrent  à  embras- 
ser la  religion  catholique.  Immédiate- 
ment après  sa  conversion  il  entra  au 
service  de  l'évéque  de  Breslau,  fonda 
une  excellente  école  à  Neisse,  et  assista 
l'évéque  de  ses  conseils  dans  les  affaires 
de  la  réforme  cléricale.  Nommé  con- 
seiller de  l'empereur  en  1554,  par  Fer- 
dinand pr,  il  assista  en  son  nom  à  plu- 
sieurs conférences  religieuses  et  rendit 
de  grands  services  à  l'Église  catholique 
d'Autriche.  Plus  tard  Albert  V,  duc  de 
Bavière,  l'attira  à  son  service,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  demeurer  conseiller 
de  l'empereur  Ferdinand.  Il  fut  très- 
utile   à  l'université  d'Ingolstadt  en  y 
attirant  des  professeurs  de  mérite ,  au 
duc  de  Bavière  en  visitant  et  surveil- 
lant les  couvents  et  les  paroisses  du 
pays.  Il  mourut  en  1564,  à  l'âge  de 
51  ans,  et  fut  inhumé  dans  l'église  des 
Franciscains  d'Ingolstadt. 
Staphylus  jouissait  d'une  grande  au- 

(1)  Foy.  Osiander. 
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lorité  que  lui  valurent  sa  science  et  son 
zèle  pour  la  cause  catholique.  Quoique 
laïque  et  marié,  il  obtint,  avec  dispense 
du  Pape  Paul  IV,  la  dignité  de  docteur 
en  théologie.  Le  Pape  Pie  IV  lui  Ot 
présent,  en  1562,  de  cent  couronnes 
d'or,  accompagnées  d'une  lettre  bien- 
veillante, et  la  même  année  l'empereur 
Ferdinand  l'anoblit. 

Le  duc  de  Bavière  lui  accorda  une 
propriété  à  Ingolstadt,  qu'il  érigea  en 
fief.  Le  célèbre  Hosius(l)  le  plaçait, 
avant  Jean  Eck  (2),  à  la  tête  des  con- 
troversistes  et  des  défenseurs  de  la  foi 
catholique.  On  trouve  un  catalogue  de 
ses  écrits  dans  le  Lexique  des  Savants 
de  Kobolt.  Ses  œuvres  complètes  furent 
réunies  par  son  fils,  Frédéric  Staphylus, 
officiai  consistorial  à  Eichstâdt,  et 
publiées  en  latin,  à  Ingolstadt,  en  1613, 
in-fol. 

SCHBÔDL. 

STAPLETOX  (Thomas),  d'une  fa- 
mille noble  de  Horifeld,  dans  le  comté 
de  Sussex,  en  Angleterre,  commença 
ses  études  dans  les  écoles  de  Cantor- 
béry  et  de  Winchester,  fréquenta  en- 
suite Oxford  et  y  devint  membre  du 
nouveau  collège.  Peu  de  temps  après  il 
obtint  un  cauonicat  à  Chichester;  mais 
il  quitta  l'Angleterre  sous  le  règne  d'E- 
lisabeth et  continua  à  s'occuper  de  théo- 
logie et  des  langues  bibliques  dans  les 
universités  de  Louvain  et  de  Paris,  re- 
vint à  Louvain,  et  de  là  se  rendit  à  Douai, 
cil  il  fut  promu  docteur  et  professeur 
de  théologie.  Le  roi  d'Espagne  le 
nomma  professeur  et  chanoine  à  Lou- 
vain, où  il  mourut  le  12  octobre  1598. 
On  lui  doit  :  de  Principiis  fidei  ;  de 
Successîone  Eccl.  promtuariuvi  ca- 
tholicum  ;  de  Justijîcatione;  Antidata 
evangelica  et  apostolîca  contra  nostri 
temporis  haereses,iôd5,  in-4°,  Antw.; 
de  Magnitudine  Romanse  Ecclesise; 


[\)  Fou.  Hosics. 
(2)  Foy.  F.CK. 


de  Primario  Subjecto  potestatis  Ec- 
clesix;  de  Conciliis  ;  de  Primatu 
Pontificis  Romani.  On  a  imprimé  ses 
Œuvres  complètes,  en  4  vol.  in-fol., 
à  Paris,  1620. 

Cf.  Pilséus,    de  III.  Angl.  Script. , 
Wood,  Mhen.,  Oxon.,  t.  I,  fol.  291. 

STARCK  (Jean-Auguste,  baron  de), 
premier  prédicateur  de  la  cour  du 
grand-duc  de  Hesse-Darmstadt,  naquit 
le  29  octobre  1741  à  Schwérin,  dans  le 
Mecklenbourg.  Son  père,  Samuel-Chris- 
tophe Starck,  d'Altenbourg,  était  super- 
intendant à  Mecklenbourg.  Sa  mère  se 
nommait  Auguste-Marie  Meyern.  Il  fut 
élevé  dans  la  maison  paternelle  et  ins- 
truit dans  les  écoles  de  sa  ville  natale. 
Plus  tard  il  fréquenta  l'université  de 
Gôttingue,  où  il  s'occupa,  outre  la  théo- 
logie, de  l'étude  des  langues  orientales. 
La  première  place  qu'il  occupa  fut 
celle  de  professeur  de  l'institut  érigé 
par  Bischiog  à  Saint-Pétersbourg.  Là 
Starck,  qui  avait  fait  la  connaissance  de 
plusieurs  officiers  français,  s'occupa 
particulièrement  de  l'institution  et  des 
intérêts  des  francs-maçons. 

En  1763-1765  il  fit  plusieurs  voyages 
en  Angleterre  et  en  France,  et  fut 
nommé  interprète  des  manuscrits  orien- 
taux de  la  bibliothèque  royale  de  Paris, 
avec  un  traitement  de  1000  livres.  Cette 
fonction  et  les  rapports  fréquents  qu'il 
eut  avec  les  personnages  les  plus  émi- 
nents  de  Paris  le  firent  soupçonner 
d'avoir  embrassé  la  foi  catholique,  d'être 
affilié  aux  Jésuites,  etc.  Son  père  se 
hâta  alors  de  le  rappeler  en  Allemagne. 
Il  partit  en  effet,  sans  pouvoir  détruire 
néanmoins  le  soupçon  d'avoir  abjuré 
aux  yeux  des  détracteurs  des  Jésuites  et 
des  zélateurs  protestants.  Starck,  étant 
encore  à  Paris  en  1766,  avait  reçu  de  la 
faculté  de  philosophie  de  Gôttingue  la 
dignité  de  maître,  et  la  même  année  il 
devint  correcteur  du  gymnase  protes-  , 
tant  de  Wismar.  I 

Deux  ans  plus  tard  des  affaires  par- 


ticulières  le  conduisirent  encore  une  fois 
à  Saint-Pétersbourg. 

En  1769  il  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  des  langues  orientales 
à  Kônigsberg,  où  il  publia  le  1"  volume 
de  ses  Comment ationum  et  observa- 
tionum  fhilologico-criticarum.  En 
1770  il  devint  second  prédicateur  de 
la  cour,  et  en  1773  professeur  ordi- 
naire de  théologie.  Il  obtint  le  grade  de 
docteur  à  la  suite  de  la  soutenance  d'une 
thèse  intitulée  :  De  tisu  antiqxiarum 
versionum,  Scripturx  sacrse  înterpre- 
tationis  subsidio.  En  1775  il  publia 
VHephxsfion,  qui  provoqua  VAnti-He- 
phasstion  et  des  Lettres  swr  VHephse- 
stion.  Il  parut  dès  lors  plus  que  jamais 
un  transfuge  aux  yeux  des  protestants, 
et  son  cryptocatholicisme  fut  en  butte 
aux  attaques  incessantes  de  Gedicke, 
de  Biester  et  d'autres  défenseurs  des 
sectes  néo-philosophiques  et  rationa- 
listes. 

En  1777,  après  avoir  exercé  son  mi- 
nistère durant  sept  années  en  Prusse, 
fatigué  des  perpétuelles  attaques  dont 
il  était  l'objet,  il  se  rendit  à  Mittau,  en 
Courlande,  et  devint  professeur  de  phi- 
losophie au  gymnase  de  la  ville.  Il  ré- 
digea durant  son  séjour  (1778-1781)  son 
Apologie  des  Francs-Maçons  (Berlin, 
1778),  un  opuscule  sur  le  but  de  cette 
institution  (Berlin,  1781),  son  Histoire 
de  rÉglise  chrétienne  dans  les  trois 
premiers  siècles  (id.,  1779-1780),  3  vol. 
et  ses  Considérations  sincères  sur  le 
Christianisme  (id.,  1780  et  1781).  La 
faculté  de  théologie  de  Halle  défendit 
l'impression  de   ce  dernier   ouvrage  ; 
l'éditeur  s'adressa  au  roi,  qui  en  permit 
l'impression.  Cet   opuscule    provoqua 
une  réponse  du  professeur  Hégelmaier 
de  Tubingue.  Tous  ces  écrits  fortifièrent 
dans  l'esprit  des  adversaires  de  Starck 
la  conviction  qu'il  était  affilié  à  des  so- 
ciétés secrètes  et  en  rapport  intime  avec 
l'Église  catholique.  Malgré  ces  soupçons 
Starck  obtint  en  1781  la  place  de  pre- 


STARCK  877 

mier  prédicateur  de  la  cour  et  de  mem- 
bre  du  consistoire  de  Darmstadt,  avec 
la  survivance  de  la  première  chaire  de 
théologie  vacante  à  Giessen,  à  laquelle 
il  renonça,  moyennant  une  augmenta- 
tion de  traitement,  à  la  mort  de  Benner. 
Ses  adversaires,  surtout  les  éditeurs  de 
la  Revue  mensuelle  de  Berlin,  Gedicke 
et  Biester,  de  plus  en  plus  acharnés 
contre  lui,  l'attaquèrent  ouvertement 
en  1786  au  sujet  de  son  cryptocatho- 
licisme. 

Jusqu'alors  Starck  avait  opposé  un 
silence  absolu  à  toutes  les  attaques, 
sollicité  cette  fois  de  divers  côtés  de  se 
défendre,  il  publia  en  1787,  à  Francfort- 
sur  -  le  -  Mein ,  en  deux  volumes,  son 
ouvrage  sur  le  Cryptocatholicisme ^ 
le  prosélytisme ,  le  jésuitisme,  Uaf fi- 
liation aux  sociétés  secrètes,  et 
notamment  les  accusations  soulevées 
par  les  rédacteurs  de  la  Revue  de 
Berlin,  suivi  de  pièces  à  l'appui.  Ces 
deux  volumes  furent  augmentés  d'un 
troisième,  publié  à  Giessen  en  1788. 

Ainsi  l'affaire  était  devenue  publique  ; 
on  écrivit  pour  et  contre  lui;  M'"^  Élisa 
Von  der  Recke  le  défendit,  le  prédica- 
teur Wehrt  de  Courlande  l'attaqua.  Les 
pièces  du  procès  furent  imprimées  et 
publiées.    Mais  Starck,  au  milieu  de 
tout  ce  conflit,  ne  se  laissa  pas  troubler 
et  prit,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en 
présenta,  la  défense  de  l'Église  et  des 
institutions    catholiques.    Il    supporta 
en  patience  la  disgrâce  dans  laquelle 
il  tomba  aux  yeux  des  néo-philosophes 
et  des  prétendus  défenseurs  de  la  to- 
lérance; les  suffrages  des  hommes  les 
plus  expérimentés  et  les  plus  éminents 
par  leur  rang  et  leur  savoir,  la  con- 
fiance des  CathoHques,  celle  même  des 
protestants  les  plus  loyaux  le  dédom- 
magèrent  amplement.    La    cour    de 
Darmstadt  ne  lui  fit  point  expier  ses 
tendances  catholiques;  elle  honora  son 
noble  caractère,  ses  sentiments  aussi 
sincères  que  charitables ,  et  continua  à 
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reconnaître  son  mérite,  malgré  l'envie 
et  de  mesquines  jalousies. 

Eu  1807  le  duc  de  Darmstadt  lui 
conféra  la  grand'croix  de  l'ordre  de 
Louis  ;  on  181 1  il  le  créa  baron.  A  cette 
époque  la  vieillesse  commença  à  se 
faire  sentir.  Starck  se  plaignit  de  fai- 
blesse, etc.,  etc.  ;  mais,  plus  que  l'âge, 
les  agitations  de  sa  vie,  ses  travaux 
incessants,  le  chagrin  que  lui  avaient 
causé  la  révolution  et  la  sécularisation, 
les  troubles  et  les  terreurs  de  la  guerre, 
avaient  contribué  à  ébranler  une  santé 
naturellement  robuste.  Toutefois  il 
conserva  la  fraîcheur  et  l'activité  de  son 
esprit  jusqu'à  ses  derniers  moments.  Il 
mourut  paisiblement,  à  l'âge  de  76  ans, 
le  3  mars  1816,  et  fut  inhumé  dans  un 
modeste  tombeau  qu'il  avait  lui-même 
choisi  sur  une  montagne,  près  d'In- 
genheim. 

Starck  mourut  sans  enfants;  sa  fem- 
me, née  Marie-Albertine  Schulz,  fut, 
sous  le  nom  à'Eulalie,  l'auteur  de  la 
Lettre  d'une  dame  à  M.  de  Kotzebue 
sur  le  paganisme  et  le  Christianis- 
me (1),  dans  laquelle  elle  répondait 
spirituellement  aux  blasphèmes  de  cet 
écrivain. 

Starck  déploya  comme  littérateur 
une  étonnante  activité.  Il  prit  part  à  la 
publication  de  plusieurs  dictionnaires 
historiques  publiés  de  son  temps,  au 
journal  intitulé  Eudcmonie ,  auquel  il 
renvoyait  souvent  ses  amis.  Il  s'inté- 
ressait à  toutes  les  publications  impor- 
tantes de  la  littérature  courante.  Outre 
ces  travaux  généraux  et  les  écrits  que 
nous  avons  cités  plus  haut,  il  publia 
les  ouvrages  suivants  : 

I.  De  yEschylo,  et  imprimis  ejus 
tragœdia  qux  Proynetheus  vinctus 
inscriptaestjibellus,  Gottiugae,  1763, 
in-4<'. 

II.  Histoire  de  la  Grèce,  traduit  du 
français,  Kccnigsb.,  1770. 

(1)  Insérée  dans  la  Gazelle  du  Monde  élé- 
gant, 1805,  u  63,  tu. 


I      III.  Sermon  inaugural,  ib.,  1770. 

IV.  De  tralatiliis  et  gentilismo  in 
religionem  Christianam  liber  singu- 
larisa ib.,  1774. 

V.  Pi'ogr.  de  Christo  ad  gloriam 
Dei  e  mortuis  ressuscitato,  ib.,  1775, 
in-4°. 

VI.  Sermons  [(par  l'auteur  de  VUe- 
pkœstion),  1775,  et  Mittau,  1776,  in-8°. 

VII.  Sermon  inaugural^  Kœnigsb., 
1776. 

VIII.  Davidis  aliorumque  poeta- 
rum  Hebraicorum  carminum  libri  V, 
ex  codd.  mss.  et  antiquis  versionibus 
accurate  recensuit  et  commentariis 
illustravit,  vol.  I,  P.  I,Regiomonti  et 
Lips.,  1776,  in-S". 

IX.  Progr.  de  Iseta  atque  sana 
Christianorum  spe  ex  reditu  Christi 
e  mortuis,  et  exjjlicat.^ctor.,  17,  18 
et  26,  24,  Regiom.,  1776,  in-4". 

X.  Sermon  du  nouvel  an  et  ser- 
mon  d'adieu,  ib.,  1777. 

XI.  Des  mystères  anciens  et  WOM- 
feawic,  Berlin,  1781,  in-8°;  2«éd.,  1817. 

XII.  Éclaircissements  sur  les  der- 
niers efforts  faits  par  M.  Keffler  de 
Sprengseysen  pour  défendre  son  res- 
pectable supérieur,  les  Berlinois  et  lui- 
même  devant  le  monde,  avec  quelques 
considérations  sur  la  conduite  récente 
des  Berlinois,    Dessau ,  1788,   in-8°. 

XIII.  Un  mot  sur  le  mot  demadame 
Von  der  Recke,  Leipzig,  1788,  in-8''. 

XIV.  VAnti-Wehrt,  et  la  réfutation 
des  trois  Berlinois,  ib.,  1789. 

XV.  Histoire  du  Baptême,  ib.,  1789. 

XVI.  Apologie  adressée  à  la  partie 
saine  du  public,  ib.,  1789. 

XVII.  Importantes  Découvertes  fai- 
tes durant  un  voyage  scientifique  à 
travers  V Allemagne ,  par  Chrétien 
Nicolaï ,  impi'imeur  à  Bebenhausen^ 
en  Souabe  ,  Bebenhausen  ,  chez  l'au- 
teur, 1789,  in-8°. 

XVIII.  Cassandre,  ouïe  nouveau 
prophète  Michée,  1798.  Le  sujet  en 
est  la  sécularisation. 
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XIX.  Traduction  allemande 
manuscrit  français  intitulé  :  de  laSxip- 
pression  des  Jésuites  en  France,  avec 
des  notes  explicatives. 

XX.  Triomphe  de  la  Philosophie 
av,  dix-huitième  siècle,  Germautown, 
1803,  2  vol.  ;  éd.  nouv.,  publiée  par 
Binder,  à  Ratisbonne,  1847. 

XXI.  Banquet  de  Théodule,  ou  de 
la  réunion  des  diverses  sociétés  reli- 
gieuses chrétiennes,  Francf.,  1809 ^ 
gr.  in-8°;  2«  éd.,  augm.,  ib.,  1811; 
3%  enrichie  de  divers  suppl.,  ib.,  1813  ; 
4%  ib.,  1815;  5%  avec  de  nouv.  add.  et 
une  table,  ib.,  1817;  6«,  ib.,  1821, 
gr.  in-S"  (1);  traduit  en  français  par 
l'abbé  de  Kentzinger  (2). 


(1)  Cf.  t.  IV  de  l'ouvrage  du  D'  H.  Dœring, 
les  Théologiens  savanls  de  l'Allemagne  au  dix- 
huitième  et  au  dix-neuvième  siècle,  Neusladt- 
sur-rOrla,  1835,  et  Strieder,  Bases  d'une  his- 
toire des  savants  et  des  écrivains  de  la  Hesse, 
t.  XV,  Casse!,  1806. 

(2]  Joseph  de  Kentzinger,  né  à  Strasbourg, 
émigra  au  commencement  de  la  Révolution, 
séjourna  à  Vienne  jusqu'au  relour  des  Bour- 
bons, en  181ft,  fut  employé  à  diverses  missions 
diplomatiques  par  les  princes  exilés,  revint  à 
Paris  en  1815,  fut  nommé  chanoine  honoraire 
de  Saint-Denis,  et  eût  infailliblement  été  élevé 
à  l'épiscopat,  dont  ses  vertus,  son  savoir ,  sa 
rare  distinction,  son  expérience  du  monde, 
son  dévouement  à  l'Église  le  rendaient  digne 
aux  yeux  de  tous ,  si  ses  mains,  gelées  du- 
rant un  rude  hiver  d'Allemagne,  ne  l'avaient 
empêché  de  dire  la  messe.  Il  termina  ses  jours 
dans  sa  ville  natale,  entouré  du  respect  de 
ses  concitoyens  et  de  l'affection  de  sa  famille. 
Il  y  avait  retrouvé  ses  frères,  occupant  de- 
puis leur  relour  d'émigration  d'éminentes  fonc- 
tions : 

1.  Antoine  de  Kentzinger,  maire  de  Stras- 
bourg de  1815  à  1830,  administrateur  intègre, 
intelligent  et  dévoué. 

2.  Jean-Baptiste  de  Kentzinger,  jugeetpré- 
kident  du  tribunal  civil  de  Strasbourg,  de 
1815  à  1840,  passa  sa  vie  à  faire  du  bien, 
à  tempérer  les  rigueurs  de  la  justice  par  une 
intaligablemiséricorde  ,et  mourut  dans  les  sen- 
timents de  la  plus  haute  piété. 

3.  Louis,  baron  de  Kentzinger,  maréchal  de 
camp,  aide  de  camp  de  M.  le  comte  d'Artois, 
rentra  pour  la  première  fois  dans  sa  ville  na- 
tale avec  Charles  X,  eu  1827,  et  suivit  eu  1830  le 


Le  Triomphe  de  la  Philosopnie  au 
dix-huitième  siècle  avait  occupé  Starck 
surtout  de  1800  à  1803.  L'auteur  consi- 
dérait cet  ouvrage  comme  le  dernier  tra- 
vail de  sa  vie.  Il  l'avait  commencé  à  l'âge 
de  soixante  ans.  Starck  donna  ce  titre 
singulier  à  un  livre  dirigé  contre  les 
philosophes  du  siècle   et  les   illumi- 
nés de  l'Allemagne,  dans  l'espoir  qu'ils 
ne   s'apercevraient  pas    tout   d'abord 
de  sa    portée    et  qu'ils    ne  cherche- 
raieut  pas  à  l'étouffer  dans  son  ber- 
ceau. Starck  était  très-réservé  en  par- 
lant de  cet  ouvrage.  Pour  écarter  les 
soupçons  qu'on  aurait  pu  avoir  de  sa 
paternité,  il  chargea  des  amis  sûrs  de 
le  publier  et  de  le  répandre.  Ce  livre, 
où  l'auteur  fait  preuve  d'une  rare  éru- 
dition, renferme  de  merveilleuses  révé- 
lations sur  les  conséquences  de  la  phi- 
losophie du  dix-huitième  siècle,  dévoile 
les  intrigues  des  révolutionnaires  fran- 
çais et  de  leurs  imitateurs  germaniques, 
et  apprécie  sagement  le  but  des  so- 
ciétés secrètes.  C'est  en  outre  une  ha- 
bile apologie  de  la  religion  positive  de 
Jésus-Christ  contre    ses  ennemis  ca- 
chés et  patents.   Durant  l'impression 
(1803)  les  circonstances  se  modifièrent 
tellement  en  Allemagne  que  Starck  fut 
obligé  de  faire  de  notables  changements 
dans  le  dernier  chapitre,  qui  contenait 
VEt  nunc,  reges,  intelligite  !  comme 
on  le  voit  d'après  une  lettre  écrite  à  un 
de  ses  amis  le  3  février  1803.  Starck 
voulait  à  tout  prix  qu'on  ignorât  qu'il 
était  l'auteur  de  cet  ouvrage,   par  la 
crainte  que  lui  inspiraient  les  illumi- 
nés, «  qui ,  »  dit-il  dans  une  lettre  du 
29  mars  1803,  «le  persécuteraient  à 
mort    s'ils  le    soupçonnaient    d'avoir 
écrit  un  livre  où  il  prend  le  parti  des 
Jésuites  et  de  l'Église  catholique.  » 

Starck  depuis  lors,  afin  de  mieux 
garder  son  secret,  signa  ses  lettres  du 
nom  d'Altenburg,  comme  il  l'avait  fait 

roi  exilé  à  Holyrood  et  à  Prague.  U  mourut  « 
Vienne. 
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dans  la  préface  de  son  livre.  Il  était 
payé  pour  prendre  ses  précautions.  Il 
avait  été  maintes  fois  obligé  de  se  ca- 
cher et  de  fuir  ;  les  clubistes  de 
Mayence  avaient,  en  novembre  1803, 
formé  le  projet  philosophique,  dit-il, 
de  le  pendre.  Les  ennemis  de  l'Église 
ne  pouvaient  manquer  de  décrier  son 
livre  comme  celui  d'un  Catholique  au- 
près des  protestants,  comme  celui  d'un 
ultramontain  auprès  des  Catholiques. 
Toute  la  littérature  était  entre  les  mains 
des  illuminés  et  n'avait  d'autre  but 
que  de  renverser  la  religion  et  l'État 
et  de  corrompre  les  mœurs.  Tel  était 
le  but  avéré  de  la  Bibliothèque  de  Ber- 
lin, œuvre  de  Nicolaï  (I)  et  de  ses  col- 
laborateurs, «  Tous  ces  gens,  ditStarck, 
sont  aussi  mauvais  que  l'ont  jamais  été 
les  sophistes  français,  et,  si  une  révolu- 
tion éclatait  parmi  nous,  ils  seraient 
aussi  féroces  que  Robespierre,  Carrier, 
Lebon  et  consorts  (2).  » 

Quant  au  Banquet  de  Théodule, 
Starck  écrit,  à  propos  de  la  seconde 
édition,  «  qu'il  y  démontre,  d'après  les 
écrits  des  théologiens  ec/crires  du  temps, 
non-seulement  qu'ils  ont  réduit  le  pro- 
testantisme à  n'être  qu'un  pur  et  gros- 
sier naturalisme,  mais  qu'ils  ont  irré- 
vocablement justiflé  toutes  les  doctrines 
dans  lesquelles  l'Kglise  catholique  se  sé- 
pare des  protestants,  et  qu'il  est  désor- 
mais avéré  que  l'union  de  la  puissance 
civile  et  religieuse,  dont  Reaufort  et 
consorts  ont  eu  l'idée  pour  ruiner  ra- 
dicalement la  religion,  aura  les  con- 
séquences les  plus  effroyables ,  à  moins 
que  les  protestants  ne  reviennent  à  l'É- 
glise catholique,  seul  moyen  qu'ils  ont 
de  n'être  pas  engloutis  par  le  natura- 
lisme (3).  » 

Starck  était  un  savant  de  profession. 
Sa  bibliothèque   privée  comptait  plus 


(1)  Foy.  NICOLAI. 

(2)  LeUre  de  Starck,  de  1803. 
(8)  Lettre  du  20  mars  1810. 


de  4,000  volumes  choisis.  Sa  première 
jeunesse  avait  été  consacrée  à  l'étude 
de  la  littérature  grecque,  latine  et 
orientale,  puis  à  celle  de  la  Rible  et  des 
Pères  de  l'Église  (1).  Cependant  il  s'oc- 
cupait volontiers  aussi  des  autres  bran- 
ches de  la  littérature  et  surtout  de  la 
politique.  Il  connaissait  personnelle- 
ment presque  toutes  les  notabilités 
philosophiques  de  son  temps.  Il  était 
lié  avec  Kant  et  avait  demeuré  avec  lui 
pendant  un  an  dans  la  même  maison. 
«  C'était,  dit-il,  un  philosophe  obscur, 
que  peu  de  ses  auditeurs  comprenaient, 
et  qui  par  conséquent  en  avait  fort 
peu.  C'était  un  causeur  intéressant,  et 
je  n'ai  jamais  entendu  dire  qu'il  se  fût 
rendu  coupable  d'aucune  immoralité. 
Mais  il  n'avait  aucune  religion,  et, 
lorsque  je  le  connus,  ce  n'était  pas  une 
bonne  note  auprès  des  gens  religieux 
que  d'être  lié  avec  lui.  Cependant  il 
n'a  jamais  été  illuminé,  et  il  se  moquait 
habituellement  de  tout  ce  qui  ressem- 
blait à  une  société  secrète  (2).  » 

Starck  n'était  pas  un  de  ces  savants 
de  cabinet  qui  se  font  une  idée  abstraite 
du  monde  sans  quitter  leur  pupitre  ;  il 
connaissait  la  vie  par  ses  rapports  avec 
les  vivants.  On  voit  dans  les  lettres 
qu'on  a  de  lui  qu'il  connaissait  parfai- 
tement le  monde  et  les  hommes,  qu'il 
juge  aussi  bien  que  les  événements. 
Ainsi  il  dit  de  Reinhart  :  «  Le  pauvre 
homme  se  trouva  mal  du  projet  qu'il 
avait  de  se  déclarer  en  faveur  du  dogme 
protestant  primitif;  il  souleva  les  hauts 
cris  de  tous  les  apôtres  de  l'Église  na- 
turaliste. »  Starck  eut  d'intimes  rap- 
ports avec  F.  de  Stolberg,  avec  le 
prince  Chrétien  de  Hesse-Darmstadt, 
avec  Lavater,  qu'il  estimait  non-seule- 
ment un  homme  bienveillant,  mais  un 
savant  profond,  avec  Sambuga  et  beau- 
coup d'autres  prêtres  catholiques  iutel- 


(1)  Lettre  du  27  juillet  180S, 

(2)  Lettre  du  ft  Janvier  1811. 


agents  et  pieux,   surtout  parnai  les 
émigrés  français,  tels  que  les  Jésuites 
Eumont,  Beâuregard,  tels  que  l'abbe 
de  Rentzinger  (t),  l'abbé  de  Feller, 
auteur    du    Dictionnaire    historique, 
auquel  il  reconnaissait  devoir  le  redres- 
sement de  beaucoup  de  ses  opinions  et 
auquel  il  voulait,  écrit-il,  recourir  dans 
l'affaire  capitale  de  sa  vie  (il  entendaii 
son  retour  à  l'Église  catholique),  que 
sa  mort  l'empêcha  de  réaliser.  Il  dit  de 
Knigge,  un  des  chefs  de  rilluminisme 
germanique  :  «  11  écrivait  comme  un 
ange  et  n'était  qu'un  vil  corrupteur.  » 
Les  affaires  politiques  ne  lui  paraissent 
guère  consolantes.   «  Il  existe  évidem 
ment,  dit-il,  une  secrète  conspiration 
contre  le  trône  et    l'autel,   dont   les 
agents  sont  répandus  partout  et  dont 
les  cabinets  favorisent  les  honteuses  et 
fatales  machinations  (2).  »  H  déplore 
surtout   les   événements  de  Bavière  ; 
«  Les  principes  qu'on  y  inculque  à  la 
jeunesse,  pour  la  déchristianiser  et  la 

sataniser,  sont  abominables Que 

peut-on  espérer  d'un  pays  où  l'iUu- 
minisme  a  tout  pouvoir  de  mettre  ses 
théories  en  pratique  (3)?  »  «  Quel  mal- 
heur,   écrit-il    à    l'abbé   Dumont  en 
1802 ,  que  celui  qui  fond  sur  l'Alle- 
magne!   Elle  est  formellement  livrée 
au  pillage ,  et  les  voleurs  reçoivent  des 
deux  mains,   car  ils  sont  payés  par 
ceux  qui  veulent  avoir  part  au  butin  et 
payés  par  ceux  qui  veulent  empêcher 
les  déprédations.  Que  devient  la  reli- 
gion au  milieu  de  tout  cela?  Que  de- 
viendront les  souverains?  En  anéantis- 
sant la  hiérarchie,  et  avec  elle  la  no- 
blesse, on  a  enlevé  l'aiguille  de  la  ba- 
lance, et  le  plateau  s'inclinera  dans  le 
sens  de  l'absolutisme  des  rois  ou  du 
despotisme  des  démocrates.  Le  premier 
effet  de  tout  ce   que  les  scribes  ont 
produit  contre  la  religion  et  les  prin- 

(1)  FoJr  la  note  ci-dessus. 

(2)  Lettre  du  13  mars  1803. 

(3)  Ib.,  1803. 
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ces  sera  la  tyrannie  de  la  multitude. 
Heureux  ceux  qui  dorment  déjà  comme 
notre  bon  Feller!  »  «Les  Français, 
dit-il  ailleurs  (l),  n'ont  pas  d'autre  but, 
par  leurs  prétendues  indemnisations, 
que  de  jeter  une  pomme  de  discorde  en 
Allemagne,  de  mettre  partout  le  désor- 
dre et  de  faire  détester  les  princes.  Du 
reste  les  Allemands    ont  bien  mérité 
leurs  malheurs  par  leurs  odieuses  divi- 
sions, par  l'aveuglement  avec  lequel  ils 
ont  paralysé  leur  propre  puissance,  par 
la  perGdie  avec  laquelle  ils  ont  trahi  le 
chef  de  l'empire,  par  le  révoltant  et  ini- 
que égoïsme  avec  lequel  chacun  a  cher- 
ché à  s'agrandir  aux  dépens  d'autrui, 
par  leur  gallomanie,  enfin  par  le  crime 
de  haute  trahison  qu'ils  ont  tous  com- 
mis envers  la  religion  et  l'Église  (2).  » 
«  La  sécularisation,  dit-il,  est  comme 
l'aigle  qui,  enlevant  un  lambeau  de  chair 
à  l'autel  de  Jupiter,  emporte  en  même 
temps   un    charbon  ardent  dans  son 
nid ,  qu'il  incendie  avec  ses  aiglons.  » 
«La    sécularisation  (3)    détruira    les 
idées  de  propriété ,  la  sainteté  des  trai- 
tés, le  respect  des  héritages  ;   elle  affai- 
blira la  liberté  des  individus,  opprimera 
de  plus  en  plus  le  peuple,  lui  enlèvera 
la  protection  dont  il  a  toujours  joui, 
appauvrira  et  humiliera  la  noblesse,  à 
qui  il  ne  restera  plus  qu'à  faire  de  ses 
enfants  d'oisifs  chambellans  ou  de  la 
chair  à  canon.  » 

Starck  voit  s'élever  contre  les  prin- 
ces le  Dieu  jaloux  et  vengeur,  Deus 
gemulator  et  ulciscens  Dominum  ! 
C'est  d'après  la  stricte  loi  du  talion 
qu'il  apprécie  les  attentats  des  évêques 
qui,  au  congrès  d'Ems,  ont  voulu  usur- 
per les  droits  du  souverain  Pontife  -,  il 
leur  montre  le  doigt  menaçant  de  la 
îsémésis  divine. 

Il  prophétise,  il  est  vrai,  le  triomphe 
définitif  de  la  religion  et  de  l'Église  ca- 


(1)  Lettre  du  13  décembi  e  1803. 

(2)  Id.  du  11  octobre  1809. 

(3)  Id.  du  6  septembre  1803. 
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tholiques,  mais  seulement  à  la  suite  de 
longues  et  dures  expériences,  lorsque 
l'incrédulité  sera  devenue  systématique 
et  que  le  protestantisme  se  sera  éva- 
noui dans  un  stérile  déisme.  Stark  ne 
voit  dans  les  efforts  des  esprits  forts,  qui 
aspirent  à  un  amalgame  des  diverses 
sociétés  religieuses,  qu'un  jeu  de  Satan, 
voulant  contrefaire  l'œuvre  de  Dieu 
par  la  création  d'une  prétendue  reli- 
gion catholique  nouvelle  (1), 

Presque  tous  les  auteurs  protestants 
qui  ont  esquissé  la  vie  de  Starck  lui  ont 
reproché,  outre  son  jésuitisme  occulte, 
ses  allures  mystérieuses  et  sa  partici- 
pation à  la  franc-maçonnerie;  mais  ils 
ont  soin  de  dissimuler  à  quel  moment, 
dans  quelle  disposition,  dans  quelle  in- 
tention Starck  s'associa  aux  francs-ma- 
çons, et  qu'il  s'en  sépara  dès  qu'il  les 
connut.  Ils  ont  soin  de  dissimuler  que 
l'hounéte  Starck  ignorait  et  par  con- 
séquent ne  pouvait  vouloir  dans  l'ori- 
gine le  but  pernicieux  de  cette  société 
secrète.    Sans  doute    Starck  ne  con- 
damna pas  tout  d'abord  la  franc-ma- 
çonnerie, comme  on  le  voit  dans  une 
de  ses  lettres  (2)  où  il  déclare  que  cet 
ordre,  qu'ailleurs  il  appelle  un  débris 
des  Templiers,  était  en  lui-même  in- 
nocent et  n'était  pas  une  conjuration 
contre  la  religion  et  l'État  ;  mais  que 
l'illumiuisme  se  glissa  dans  son  seiu^ 
chercha  à  y  prévaloir ,    parvint  à  le 
dominer  en  effet,  et  s'en  servit  dans 
ses  complots  contre  la  religion  et  l'État. 
C'est  sous  le  masque  de  la  franc-ma- 
çonnerie que  l'illuminisme  fut  importé 
en  France,  où  il  s'amalgama  avec  le 
philosophisme,  amena  l'explosion  de  la 
mine  depuis  longtemps  préparée  par  les 
philosophes    et   engendra   le    jacobi- 
nisme. «Nulle  part, dit-il, je  ne  trouvai 
dans  l'origine  de  ces  sociétés,  malgré  les 
folies  et  la  fantasmagorie  de  quelques- 


(1)  Lettre  du  7  novembre  1809. 

(2)  5  novembre  1802. 


unes  d'entre  elles,  la  pensée,  l'inten- 
tion de  renverser  les  trônes  et  les  au- 
tels ;  »  et  c'est  ce  qui  explique  com- 
ment il  écrivit  en  leur  faveur  en  même 
temps  qu'il  prémunissait  contre  leurs 
abus.  La  découverte  des  menées  de  lil- 
luminisme  en  Bavière  lui  fit  compren- 
dre à  quoi  pouvaient  aboutir  toutes  ces 
sociétés  secrètes. 

Starck  connaissait  à  fond  les  pré- 
tentions du  siècle  des  lumières,  car  il 
avait  lui-même,  dit-il,  couru  jeune  en- 
core dans  cette  voie  ,  le  flambeau  à  la 
main  (1).  Toutefois  l'étude  de  l'exégèse 
et  de  la  critique  de  la  Bible  lui  montra 
d'assez  bonne  heure  «  qu'à  la  fin  il  faut 
de  toute  nécessité  admettre  une  auto- 
rité ,  si  l'on  ne  veut  tomber  dans  un 
scepticisme  absolu,  que  sans  cette  au- 
torité toutes  les  doctrines  tirées  de 
l'Écriture  sont  incertaines  et  vacillan- 
tes ,  et  qu'il  ne  peut  rester  debout  que 
le  naturalisme.  »> 

«  Sans  les  sociétés  secrètes,  dit-il  (2), 
on  n'aurait  eu  ni  comités  politiques  oc- 
cultes, ni  jacobins,  et  la  Révolution  ne 
se  serait  pas  faite.  »  Ce  sont  les  francs- 
maçons,  avec  lesquels  depuis  trente- 
deux  ans  il  n'avait  plus  de  rapports, 
dii-il  dans  une  lettre  de  1809  (3),  qui 
agissent  et  remuent  en  France  avec 
une  espèce  de  fureur,  dans  l'espoir  de 
voir  identifier  le  pouvoir  civil  et  le  pou- 
voir religieux,  et  de  remplacer  par  un 
culte  nouveau  la  suprématie  religieuse 
de  l'Église.  » 

Si  Starck  était,  comme  tout  le  dé- 
montre, depuis  longtemps  Catholique 
de  cœur,  pourquoi  ne  fit-il  pas  d'une 
manière  formelle  et  positive  la  démar- 
che solennelle  que  sa  foi  lui  comman- 
dait? Il  indique  plus  qu'il  n'expose  ses 
motifs  de  retard  dans  ses  lettres ,  et  ses 
explications  à  ce  sujet  furent  toujours 


(1)  Lettre  du  11  mai  1803. 

(2)  Id.  du  1  novembre  1809. 
(3)/J. 
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d'une  extrême  réserve.  Il  en  parle  sou- 
vent, et  il  cherche  à  apaiser  la  voix  de 
sa  conscience  en  disant  que  d'autres 
n'ont  pas  tenu  non  plus  comme  néces- 
saire une  reconnaissance  formelle.  Il  en 
appelle  à  une  remarque  faite  par  Stol- 
berg  dans  sa  traduction  de  l'ouvrage 
de  S.  Augustin  sur  les  usages  de  l'Église 
catholique,  dans  laquelle,  se  rattachant 
à  la  définition  de  Vhérésie  matérielle, 
il  dit  qu'il  ne  faut  pas  compter  parmi  les 
hérétiques  ceux  que  leur  erreur  empê- 
che de  se  déclarer  extérieurement  de- 
vant les  hommes  en  faveur  de  l'Église, 
"et  qui  appartiennent  néanmoins  eu  es- 
prit, à  cause  de  leur  bonne  volonté 
et  à  leur  insu,  à  l'Église  catholique. 
Starck  se  console  aussi  en  rappelant  que 
le  P.  Pétau  avait  dit  la  messe  pour  son 
ami  Hugo  Grotius,  qui  inclinait  vers  le 
Catholicisme,  et  que  la  mort  seule  avait 
empêché  de  professer  extérieurement 
sa  foi.  Starck  ne  croyait  par  consé- 
quent pas  la  profession  extérieure  in- 
dispensable pour  un  homme  que  ses 
convictions  connues  désignaient  comme 
membre  de  leur  Église  à  tous  les  Catho- 
liques (1).  Les  longues  hésitations  de 
Starck  le  privèrent  finalement  du  bon- 
heur, auquel  il  avait  aspiré,  de  rentrer 
dans  l'Église  dont  il  avait  passé  sa  vie 
à  défendre  l'esprit,  les  doctrines  et  les 
divines  destinées. 

Diix. 

STARGARD.  VoyeZ  POMÉBAWiE. 
STAROSRRODZI  ,       StAROWIERZI  , 

Starodubrowzi.  Voyez  Rascolniks. 
STATER.  Voyez  Argent. 

STATIONES  REGULARUM.  V.  PRÊ- 
TRES AUXILIAIRES. 

STATIONS    DE    LA    CROIX.    Voyez 

Croix  {chemin  de  la). 

STATIONS  (JEUNE  DES).  Voy.  JEUNE 
DES  STATIONS. 

STATTLER   (Renoît)  naquit  le  30 
janvier  1728  à  Kôtzding,  dans  le  dio- 

(1)  Voir  lettre  du  16  février  1800. 


cèse  de  Ratisbonne,  et  fut  élevé  dans  le 
couvent  des  Rénédictins  de  Niederal- 
teich  et  au  gymnase  de  Munich.  En 
1745  il  entra  dans  l'ordre  des  Jésuites, 
à  Landsberg,  étudia  la  philosophie  et 
la  théologie  à  Ingolstadt,  professa  en- 
suite la  grammaire  à  Straubing  et  à 
Landshut,  les  humanités  à  Neubourg 
sur  le  Danube.  Il  fut  ordonné  prêtre  en 
1759  et  fit  profession  eu  1767.  Il  en- 
seigna ensuite  pendant  six  ans  la  phi- 
losophie et  la  théologie  à  Soleure  et 
à  Innsbruck,  et  demeura  pendant 
dix-sept  ans  professeur  de  théologie 
à  Ingolstadt,  même  après  l'abolition 
de  son  ordre  (1773).  En  1776  il  fut 
nommé  curé  de  Saint-Maurice,  à  In- 
golstadt; enl782  à  Kemnach,  dans  le 
haut  Palatinat. 

Au  bout  de  quelques  années  il  rési- 
gna librement  ses  fonctious,  devint 
membre  de  la  censure  électorale  de 
Munich,  cessa  d'en  faire  partie  en  1794 
et  passa  dans  le  repos  ses  dernières 
années.  Il  mourut  en  1797.  Stattler 
était  instruit,  actif  et  intelligent,  mais 
rude  et  d'un  caractère  intolérable. 

L'abolition  des  Jésuites  fut  un  véri- 
table malheur  pour  lui,  car  elle  laissa 
ira  libre  cours  à  son  orgueil  philoso- 
phique, à  son  esprit  de  contradic- 
tion et  de  révolte,  ainsi  qu'à  son  opi- 
niâtre attachement  à  la  philosophie  de 
Wolff. 

Le  grand  nombre  de  ses  écrits,  la 
plupart  philosophiques  et  théologiques, 
prouvent  son  activité  littéraire. 

Il  traita  en  détail  et  dans  des  ouvra- 
ges spéciaux  de  toutes  les  parties  de  la 
philosophie  (logique,  ontologie,  cos- 
mologie, psychologie,  théologie  natu- 
relle, physique  spéciale),  puis  de  la 
dogmatique  et  de  la  morale.  Il  démon- 
tra avec  beaucoup  de  sagacité  les  dé- 
fauts de  la  philosophie  moderne  et 
notamment  de  celle  de  Kant.  Il  écri- 
vait habituellement  en  latin  avec  autant 
de  facilité  que  d'élégance;  son  style 
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allemand  est  dur.  11  travaillait  très- 
vite.  Il  s'était  fait  de  son  ordre  un  idéal 
particulier,  ce  qui  le  mit  eu  condit 
avec  les  ex-Jésuites  d'Augsbourg,  qu'il 
considérait  comme  des  membres  dégé- 
nérés, tandis  que,  de  leur  côté,  ceux-ci 
signalaient  avec  raison  les  dangers  de 
la  direction  qui  se  révélait  dans  un  de 
ses  écrits,  intitulé  :  Véritable  et  uni- 
que mode  de  réforme  du  sacerdoce 
catholique,  Ulm,  1791,  que  le  P.  Merz 
attaqua  vivement. 

Mais  un  ouvrage  plus  dangereux  fut 
sa  Demonstratio  catholica ,  qui  fit 
scandale.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  un  plan  d'union  entre  les  protes- 
tants et  les  Catholiques,  et  dans  l'ad- 
hésion qu'il  donna  à  un  nouveau  Fé- 
bronius  qui  parut  à  Vienne  en  1791 
et  alla  plus  loin  que  le  véritable  Hon- 
theim.  La  Démonstration  catholique 
de  Stattler  fut  mise  à  l'iudex  quinze  ans 
après  sa  publication;  Stattler  avait 
cherché  à  éviter  cette  condamnation, 
mais  sons  vouloir  renoncer  à  aucune  de 
ses  opinions.  Le  Pape  hésita  longtemps 
dans  l'espoir  d'une  rétractation,  que 
l'auteur  refusa  en  proclamant  la  né- 
cessité de  son  livre,  les  services  qu'il 
avait  personnellement  rendus,  et  eu 
déclarant  qu'il  n'aurait  pas  la  faiblesse 
et  la  fausse  humilité  de  condamner  son 
livre,  à  moins  qu'une  autorité  su- 
prême et  infaillible  lui  en  fit  une  loi. 
La  résistance  de  Stattler  lui  valut 
l'approbation  enthousiaste  des  protes- 
tants. 

Outre  les  omTages  cités  de  Stattler 
nous  mentionnerons  :  Tractatio  cos- 
niologica  de  viribus  et  natura  cor- 
poru7n,  Monach.,  1763;  Metallurgia 
V.  mineralogia,  Penist,  1765;  Mine- 
rologia  spécial is,  P.  I  et  II,  1766; 
Philosophia  tnethodo  scieîitiis  pro- 
pria explanata,  1769-1772;  Detnons- 
tratio  evangelica  adversus  theistas, 
1770;  Ethica  Christiana  universalis, 
lugolst. ,  1772;  Compendium  philo- 


I  soph.,  1773;  de  Lacis  theolog.,'We\&- 
senb.,  1775;  Theologix  theoreticx 
tractatus,  I-VI,  Monach.,  1776-1779; 
Theolog.  Christ,  theoret.,  1781;  la 
Fraie  Jérusalem^  ou  de  l'autorité  et 
de  la  tolérance  religieuse,  Augsbourg, 
1787;  Ethica  Christiana  communis, 
P.  I-III,  1782-1789;  Mystère  de  la 
perversité  du  fondateur  de  l'illumi- 
nisme  en  Bavière,  1787;  VAnti-Kant, 
3  vol. ,  1788  ;  Morale  chrétienne  à  l'u- 
sage des  familles,  2  vol.,  1789-1791  ; 
Liber  Psalmorum  Christianus,  1789; 
Absurdité  de  la  philosophie  libérale 
française  dans  le  projet  de  ses  nou- 
velles constitutions,  pour  servir  d'a- 
vertissement et  de  préservatif  contre 
les  philosophes  gallomanes ,  1791; 
Harmonie  des  vrais  principes  de  l'É- 
glise, de  la  morale  et  de  la  raison, 
cuec  la  constitution  cirile  du  clergé 
de  France,  composé  par  les  évêques 
français  membres  de  l'Assemblée  na- 
tionale, et  traduit  par  Stattler  ;  Théorie 
universelle  de  la  religion  catholique, 
à  rusage  des  écoles,  rédigé  par  ordre, 
2  vol.,  1793;  des  Rapports  de  la  phi- 
losophie de  Kant  avec  la  religion  et 
la  morale  chrétienne,  1794;  de  la 
Faiblesse  radicale  de  la  philosophie 
kantienne;  des  Infaillibles  et  suprê- 
mes dangers  de  l'adoption  de  cette 
philosophie  dans  les  écoles  chrétien- 
nes,  contre  deux  nouveaux  apologistes 
de  Kant,  Landshut,  1794. 

Cf.  Schlichtegrolle,  Nécrolog,  de 
Vannée  1797,  8«  année,  t.  II,  p.  145- 
190. 

Haas. 

STATUTS.  Voyez  Statuts  ecclé- 
siastiques et  Droit  coutumieb. 

statuts  diocésains (5?a^ii^arf/œ- 
cesana).  Prescriptions  et  règles  parti- 
culières suivies  dans  certaines  affaires 
religieuses  par  tel  ou  tel  diocèse.  Les 
statuts  de  ce  genre  étaient  autrefois  ar 
rêtés  et  publiés  par  les  synodes  diocé- 
sains. On  les  nommait  aussi  Constitu- 


STAI'UIS  DIOCÉSAINS 


tions,  et  on  les  considérait  comme 
des  lois  spéciales,  par  opposition  aux 
édits  généraux  des  Papes,  aux  ca- 
nons des  conciles  œcuméniques  et 
aux  ordonnances  des  conciles  provin- 
ciaux (I).  Les  statuts  diocésains  for- 
maient le  dernier  et  le  plus  bas  de- 
gré de  la  législation  ecclésiastique,  car 
les  chapitres  ruraux  et  les  conférences 
pastorales  n'avaient  pas  d'autorité  lé- 
gislative. Les  statuts  n'étaient  pas  né- 
cessairement soumis  à  l'approbation  de 
Rome,  du  concile  provincial  ou  de  l'ar- 
chevêque; ils  étaient  en  vigueur  dès 
qu'ils  étaient  promulgués,  quoique,  par 
une  louable  précaution  et  par  un  acte 
purement  volontaire  de  confiance  et  de 
subordination,  dans  certains  cas,  on 
demandât  l'approbation  supérieure  (2). 
Du  reste  les  synodes  diocésains,  malgré 
le  désir  du  concile  de  Trente  (3),  sont 
tombés  en  désuétude,  et  désormais  (4) 
les  statuts  diocésains  émanent  directe- 
ment des  évêques  et  de  leurs  représen- 
tants. Les  statuts  peuvent  être  aussi 
nombreux  et  aussi  variés  que  l'exigent 
les  besoins  des  diocèses.  Ils  ont  en 
général  pour  objet  l'abolition  des  abus, 
le  maintien  de  la  piété  et  des  bonnes 
mœurs,  la  discipline  ecclésiastique,  les 
règles  du  jeûne  quadragésimal ,  l'in- 
troduction du  catéchisme  diocésain, 
le  rappel  d'anciennes  ordonnances  né- 
gligées, la  publication  des  bulles  et 
des  brefs  du  souverain  Pontife,  des 
canons,  etc.  Souvent  les  évêques  cher- 
chaient à  donner  à  leur  clergé,  dans 
les  statuts  diocésains,  une  connais- 
sance abrégée  des  lois  générales  de  l'É- 
glise. C'est  ainsi  qu'en  1595  on  en  agit 
généralement  à  l'égard  du  concile  de 
Trente,  et  qu'en  1609  on  publia  le  droit 
canon  d'après  la  série  des  titres  des  Dé- 

(1)  Bened.  XIV,  de  Synodo  diœces.,  1. 1,  c.  3, 
n.  5. 

(2)  Id.,  1.  c,  1.  XIII,  c.  3,  n.  6. 
C3)  Sess.XXIV,  de  Réf.,  c.  2. 
(4)  Bened.,  1.  c,  1. 1,  c.  6,  n.  5. 

ENCYCL,  TIIÉOL-  CATH.  —T.  XXII. 


385 

crétales  (1).  En  général  la  prescription 
du  droit  canon,  c.  2,  dist.  IV,  s'appli- 
que aux  statuts;  mais  il  faut  avoir 
soin  que  les  statuts  ne  blessent  pas 
la  compétence  diocésaine,  qu'ils  n'or- 
donnent rien  de  contraire  aux  lois  et 
à  l'esprit  de  l'Église,  aux  règles  du  dio- 
cèse et  des  ordres  religieux,  aux  droits 
de  l'État,  des  corporations  reconnues 
et  des  personnages  privilégiés;  qu'ils 
n'empiètent  pas  sur  le  pouvoir  légis- 
latif des  autorités  supérieures  et  ne 
soient  pas  le  résultat  d'une  simple  ma- 
nie de  réglementer. 

Quant  à  la  forme,  les  statuts  sont  eu 
général  publiés  sous  celle  de  mande- 
ment, d'ordonnance  épiscopale,  par- 
fois dans  les  journaux  ecclésiastiques 
ou  du  haut  de  la  chaire. 

Depuis  que  les  erreurs  modernes  sur 
l'État  et  l'Église  se  sont  répandues 
et  ont  été  mises  en  pratique,  les  sta- 
tuts diocésains,  même  relatifs  à  des 
matières  purement  ecclésiastiques,  ont, 
dans  beaucoup  de  pays,  été  soumis  au 
placet  préalable  du  gouvernement  (2). 
D'une  part  on  fait  valoir  sous  ce  rap- 
port, malgré  toutes  les  prétentions  à  la 
liberté  qu'on  proclame,  le  faux  prin- 
cipe que  l'Église  n'a  et  ne  doit  pas 
avoir  d'autonomie,  et  que  l'État,  dans 
sa  toute-puissance,  est  appelé  à  exercer 
une  tutelle  légale  même  sur  l'admi- 
nistration intérieure  de  l'Église;  d'autre 
part  on  ne  peut  méconnaître  ,  surtout 
dans  les  pays  protestants,  la  tendance 
qu'ont  les  gouvernements  temporels  à 
absorber  et  à  faire  disparaître  la  cons- 
titution de  l'Église.  Il  faut  bien  que, 
de  temps  à  autre,  c'est  sa  condition 
sur  la  terre ,  celle-ci  cède  en  fait  au 
pouvoir  temporel ,  mais  elle  n'aura 
jamais  le  droit  de  renoncer  en  prin- 
cipe à  un  pouvoir  que  Dieu  même  lui 
a  conféré. 


(1)  Bened.,  l.c.,1.  Vî.c  2,  n.  î,  2. 

(2)  Kluber,  Droit  public,  §i20. 
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On  trouvera  l'indicatiou  des  recueils 
de  statuts  diocésains  dans   le    Di-oit 
Canon  de  Permauéder,  t.  I,  §  198. 
Sabtorius. 

STATUTS  ECCLÉSIASTIQUES,  pres- 
criptions fondées  sur  le  droit  canon 
et  arrêtées  par  les  membres  d'une  cor- 
poration religieuse  (1),  d'après  les- 
quelles les  affaires  spirituelles  et  tem- 
porelles de  cette  corporation  doivent 
être  dirigées  et  réglées.  Les  statuts  ont 
le  caractère  d'un  contrat,  pane  qu'ils 
reposent  sur  l'assentiment  libre  des  in- 
téressés; cependant  on  ne  peut  pas  les 
nommer  des  contrats,  attendu  que 
ceux-ci  exigent  l'unanimité  des  con- 
tractants. Ils  sedistinguent  du  droitcou- 
tumier  en  ce  que  celui-ci  s'introduit  non 
par  une  libre  délibération,  mais  par  un 
consentement  tacite. 

Toute  corporation  approuvée  a,  eu 
vertu  de  son  autonomie,  le  droit  d'ar- 
rêter de  pareils  statuts  dans  la  sphère 
qui  lui  est  légalement  réservée.  Les 
bulles  de  circonscription  les  plus  mo- 
dernes font  spécialement  mention  du 
droit  qu'ont  les  chapitres  de  décréter, 
d'expliquer,  d'interpréter ,  de  corriger 
leurs  statuts.  Il  faut,  pour  ériger  des 
statuts  valables,  que  tous  les  membres 
de  la  corporation  siégeant  dans  la  loca- 
lité et  ayant  voix  délibérative  soient 
convoqués.  Celui  qui,  devant  être  con- 
voqué, ne  l'a  pas  été,  peut  contester  les 
résolutions  prises  en  son  absence  (2). 
Les  chapitres  non  clos  excluaient  ceux 
qui,  quoique  incorporés  au  chapitre, 
n'avaient  pas  le  droit  de  voter  encore, 
ou  parce  que  le  temps  de  leurs  études 
n'éiait  pas  achevé,  ou  parce  qu'ils  n'a- 
vaient pas  l'âge  légal.  D'après  le  concile 
de  Trente  (3)  il  faut,  pour  faire  partie 
d'un  chapitre,  être  dans  les  ordres 
majeurs. 


STATUTS  ECCLÉSIASTIQUES 

En  vertu  des  bulles  de  circonscrip- 
tion modernes  le  droit  de  promulguer 
des  statuts  appartient  au  chapitre  tout 
entier,  de  sorte  que  l'entrée  au  chapitre 
donne  le  droit  de  siéger  et  de  voter,  et 
que  par  conséquent  tous  les  chanoines 
prébendes  siègent  et  votent.  Dans  cer- 
tains cas  on  convoque  aussi  les  absents, 
par  exemple  lors  de  la  réception  de 
nouveaux  membres,  de  la  collation  de 
bénéfices,  ou  quand  l'on  délibère  sur  les 
droits  d'un  membre  du  chapitre  (1).  Il 
faut,  pour  que  les  résolutions  soient  va- 
lables, que  les  deux  tiers  des  membres 
soient  présents;  la  majorité  des  voix 
suffit  en  général  (2),  nisi  apaucioribus 
et  inferioribus  aliquid  rationabiliter 
objectum  fuerit  et  ostensum  (3).  Ainsi 
un  statut  est  valablement  rendu  lors- 
que la  majorité  des  membres  présents, 
pars  sanior  (4),  a  voté  dans  un  sens  et 
que  la  minorité  n'a  rien  de  fondé  à 
objecter.  En  cas  d'objection  il  faut  sou- 
mettre la  décision  aux  évêques,  et,  si 
l'on  devait  prendre  une  résolution 
nuisible  aux  droits  légitimes  d'un 
membre ,  l'unanimité  des  voix  serait 
nécessaire  (5)  :  Quod  omnes  tangit  dé- 
bet ab  omnibus  approbari. 

Les  statuts  arrêtés  doivent,  d'après  le 
droit  commun,  être  soumis  à  l'appro- 
bation des  supérieurs,  quoique  cette 
obligation  ait  été  souvent  négligée. 
Sans  doute  l'idée  de  corporation  em- 
porte par  elle-même  l'autonomie  et  le 
droit  statutaire,  de  sorte  que  l'appro- 
bation des  statuts  semble  être  garantie 
par  le  droit  même  d'autononiie  ;  mais 
il  résulte  du  pouvoir  de  juridiction  des 
évéques  le  droit  et  le  devoir  de  connaî- 
tre en  tout  temps  l'organisation  inté- 
rieure des  corporations  religieuses  et 
de  se  rendre  compte  de  la  légalité  ca- 


(1)  Foy.  Corporation. 

(2)  C  18.  36,  X,  1,  6. 

(8)  Sets.  22,  C.  It,  de  Re/ortA. 


(1)  C.  33,  in  VI,  3,  a;  c.  36,  X,  1,  6. 

(2j  C.  1,  X,  3,  11. 

(31  Cf.  c.  û,  1.  c. 

(û)  C.  1,  X,  3,  11. 

(6)  29,de  Reg.jur.,iQyh 


STAUDLIN  -  STAUDENMÂIER 


nonique  et  de  l'opportunité  de  leurs 
statuts. 

STACDLIN    (ChABLES-FbÉDÉBIC), 

professeur  et  docteur  en  théologie  de 
Gôttingue,  naquit  à  Stuttgart  le  25  juil- 
let 1761  et  fut  élevé  au  collège  protestant 
de  Tubingue,  où  il  devint  maître  en  phi- 
losophie en  1781.  Il  voyagea,  dans  l'in- 
térêt de  son  instruction,  de  1786  à  1790, 
en  Allemagne,  en  Suisse,  en  France,' 
en  Angleterre;  il  y  reçut  en  1790  l'in- 
vitation de  prendre  une  chaire  de  théo- 
logie à  l'université  de  Gôttingue.  En 
1803  il  fut  nommé  membre  du  con- 
sistoire. Il  mourut  à  Gôttingue  le  5 
juillet  1826. 

Staudiin  avait  des  connaissances  très- 
variées;   son  activité  était  infatigable. 
Ses  ouvrages  sont  nombreux  ;  ils  s'élè- 
vent à  72.   Nous  indiquerons  les  plus 
importants  :  Histoire  et  esprit  du  scep- 
ticisme, surtout  par  rapport  à  la  morale 
et  à  la  religion,  2  vol.,Leip.,  1794; 
Esquisse  d'une  théorie  de  la  vertu  et 
de  la  religion,  t.  II,  1800;  Manuel  de 
dogmatique  et  d'histoire  des  dogmes, 
Gôtting.,  1801  ;  2e éd.,  1822;   Histoire 
de  la  morale  de  Jésus,  I-I V,  1 7  99- 1 822  ; 
Géographie  et  statistique  deVÉglise, 
2  vol.,  Gôtt.,  1804  ;  la  Morale  philoso- 
phique et  la  morale  biblique,  Gôtt., 
1805;  Histoire  de  la  morale  philoso- 
phique, hébraïque  et  chrétienne,  Ha- 
novre, 1806;  Hist.  univers,  de  l'Égl. 
chrét.,  Han.,  1806;  5^  éd.,  1833;  Hist. 
des  sciences  théologiques  depuis  la  pro- 
pagation de  la  littér.  antique,  2  vol., 
Gôtt.,  1810  et  1811;  Nouveau  Manuel 
de  morale  pour  les  théologiens,  et  in- 
troduction de  l'histoire  de  la  morale 
et  des  dogmes  moraux,  Gôtt.,  1815; 
3«  éd.,  1825;  Histoire  univers,  de  la 
Grande-Bretagne,  2  vol.,  Gôtt.,  1819; 
Manuel  d'encyclopédie,  de  méthodolo- 
gie et  d'histoire  des  sciences  théolog., 
Han.,  1821;   Histoire  de  la  philo- 
sophie morale,  Hanovre,  1822;  Ma- 
nuel   de  l'introduction  pratique  à 
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l'étude  des  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment, Gôtt.,  1826;  fHst.  du  rationa- 
lisme et  du  supra  naturalisme,  surtout 
par  rapport  au  Christianisme,  avec 
quelques  lettres  inédites  de  Kant, 
Gôtt.,  1826;  Histoire  et  littérature  de 
l'Eglise,  posthume  ;  Magasin  de  l'hist. 
de  la  religion,  de  la  morale  et  de 
l'Église,  4  vol.,  Han.,  1801-1806;  une 
foule  d'articles  dans  la  Bibliothèque 
de  la  littérature  théolog.  moderne,  de 
Gôttingue,  dans  les  Archives  de  l'his- 
toire de  l'Église  anc.  et  mod.,  dans  les 
Archives  de  l'histoire  de  l'Égl.,  qu'il 
publia  avec  Tzschirner  et  Vater,  de 
1823  à  1826. 

Cf.  Lexique  portatif  de  l'hist.  de 
la  Religion  et  de  l'Eglise  chrétienne, 
de  fuhrmann,  Halle,  1829,  p.  727; 
Hemsen,  Autobiographie  de  Stau- 
diin, Gôtting.,  1826,  et  l'art.  Église 
{hist.  del'). 

Haas. 

STACDENMAIER     (  FbANÇOIS  -  AN- 
TOINE) naquit  le  II  septembre  1800  à 
Donzdorf,  bourg  du  cercle  wurtember- 
geois  de  Geissiingen,  non  loin  du  châ- 
teau originaire  des  Hohenstaufen.  Son 
père  était  un  ouvrier.  François-Antoine 
fréquenta  l'école  de  son  lieu  natal,  et  à 
la  fin  de  ses  études  élémentaires  fut 
destiné  à  l'état  de  son  père,  qui  le  prit 
avec  lui  en  apprentissage.  Mais  ce  tra- 
vail manuel  répugnait  à  l'enfant,  qui 
supplia  ses  parents  de  le  laisser  conti- 
nuer ses  études.  Il  finit  par  en  obtenir 
la  permission,  et,  au  mois  d'octobre 
1815,  l'ardent  écolier  entra  à  l'école  la- 
tine de  Gmùnd,  qu'il  fréquenta  assi- 
dûment pendant  trois   ans,  montrant 
un  grand  désir  de  savoir  et  un  goût  in- 
fatigable pour  la  lecture.   De  1818  à 
1822  il   suivit  les  cours   du  gymnase 
supérieur  d'Elwangen.  Il  se  préparait 
habituellement  aux  leçons  avec  quel- 
ques camarades,  et  employait  ses  heu- 
res de  récréation  à  la  lecture  des  ou- 
vrages les  plus  divers ,  des  classiques 

25. 
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allomnnds,  et  surtout  de  Lessing  et 
de  Winckclmann.  Il  apprit  en  même 
temps  à  connaître  les  ouvrages  philo- 
sophiques de  François  Baader  et  de 
Ileeren.  Staudenmaier  gagna  l'estime 
de  ses  professeurs  par  son  application 
et  son  activité,  et  il  eut  surtout  à  se 
louer  de  la  bienveillance  du  recteur  du 
gymnase,  Wesler,  dont  les  conseils  eu- 
rent beaucoup  d'influence  sur  les  lectu- 
res du  jeune  étudiant,  et  en  eurent  une 
durable  sur  le  goût,  l'imagination,  l'é- 
rudition exacte  et  l'amour  de  l'art  dont 
Staudenmaier  devait  donner  tant  de 
preuves. 

Les  progrès  de  Staudenmaier,  les  es- 
pérances qu'il  donnait,  furent  appré- 
ciés par  les  patrons  de  son  lieu  natal,  les 
comtes  Auguste  et  Louis  de  Rechberg 
et  Rothen-Lœwen,  qui  devinrent  les 
bienfaiteurs  du  vaillant  étudiant.  Aussi 
dédia-t-il  plus  tard,  comme  expression 
de  sa  gratitude,  son  Encyclopédie  aux 
deux  premiers,  son  livre  sur  Jean  Scot 
Érigène  au  second.  Ses  protecteurs  fu- 
rent bientôt  ses  amis,  et,  lorsqu'il  par- 
vint plus  tard  au  professorat,  il  revint 
souvent  passer  ses  vacances  dans  leur 
château  de  Donzdorf. 

En   1822   Staudenmaier   fut   admis 
dans  l'établissement  de  Tubingue  ap- 
pelé fVilhelmstift.  Le  cours  régulier 
des  études  de  philosophie  et  de  théo- 
logie y  était  alors  de  cinq  ans.  Stauden- 
maier et  quelques-uns  de  ses  contem- 
porains obtinrent  de  l'achever  en  qua- 
tre   ans.   En    philosophie   ce    furent 
principalement  les  écrits  de  Jacobi  qui 
l'intéressèrent;    en  histoire   il    étudia 
surtout  Jean  de  MuUer,  et  ce  fut  l'his- 
torien auquel  il  revint  toujours  de  pré- 
férence. Il  y  avait  alors  de  célèbres  pro- 
fesseurs à  la  faculté  de  théologie  de  Tu- 
bingue, tels  que  Drey,  Hirscher,Môhler, 
Herbst  et  Feilmoser  ;  il  s'attacha  parti- 
culièrement à  Môhler ,  dont  l'ouvrage 
sur  V  Unité  de  V Église  devint  son  livre 
favori.  Môhler  demeura  son  ami,  et 
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exerça,  dit  Staudenmaier  lui-même,  par 
sa  parole  et  ses  écrits,  l'influence  la  plus 
décisive  et  la  plus  durable  sur  ses  étu- 
des et  sa  direction  intellectuelle.  Stau- 
denmaier conserva  toujours  le  plus 
pieux  respect  envers  les  maîtres  de  sa 
jeunesse  et  dédia  à  chacun  d'eux  un  de 
ses  ouvrages. 

Durant  l'année  scolaire  1824-2,5  il 
concourut  pour  le  prix  proposé  par 
l'université  de  Tubingue  sur  cette 
question  :  Quid  auctoritatis  quidque 
juris  fuerit  principibus  Christianis 
circa  episcoporum  electionem,  a  Con- 
stantino  Magno  ad  hodierna  usque 
tempora.  Son  Mémoire  obtint  la  ré- 
compense proposée. 

En  1826,  après  une  sérieuse  prépa- 
ration  et  des  études  préliminaires  aussi 
solides  que  variées,  Staudenmaier  en- 
tra au  grand  séminaire  de  Rottenbourg  ; 
il  y  employa  le  peu  de  loisir  qu'il  eut  à 
la  composition  d'une  dissertation  sur 
les  dons  de  l'Esprit,  qu'avait  provoquée 
la  vue  de  l'inscription  des  paroles  de 
Notre-Seigneur  (1)  placée  sur  la  porte 
d'entrée  du  séminaire.  Cette  disserta- 
tion parut  dans  la  Revue  trimestrielle 
de  Tubingue  (2). 

Le  15  septembre  1827  il  fut  ordonné 
prêtre  et  entra  dans  le  ministère  en 
qualité  de  prêtre  auxiliaire  des  villes 
d'Ellwangen  et  de  Heilbronn  ;  mais  au 
bout  d'un  an  (21  octobre  1828)  il  fut 
appelé  en  qualité  de  répétiteur  au 
frUhelmstift.  Ainsi  s'ouvrit  pour  lui 
la  carrière  du  professorat,  à  laquelle  il 
se  croyait  appelé  de  Dieu.  Il  était 
chargé  de  répéter  les  cours  de  philoso- 
phie et  d'histoire  ecclésiastique.  Son 
temps  libre  fut  consacré  à  l'étude  ap- 
profondie de  la  théologie  et  de  la  phi- 
losophie. Il  remania  et  développa  le 
Mémoire  qui  avait  été  couronné,  et  le 
fit  paraître,  en  1830,  sous   ce  titre  : 


(1)  Jean,  15,  lô 

(2)  Année  1828,  cah.  3  et  14. 
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Histoire  des  élections  épiscopales  (1). 
Ce  livre,  accueilli  avec  une  grande  fa- 
veur, fonda  sa  réputation  d'écrivain. 
Dès  l'automne  de  1830  il  fut  nommé 
professeur  ordinaire  de  la  faculté  de 
théologie  nouvellement  créée  à  Giessen. 
Ses  leçons  portèrent  successivement 
sur  l'introduction  à  l'étude  de  la  théo- 
logie, qu'il  intitula  plus  tard  Encyclo- 
pédie des  sciences  théologiques  ;  l'apo- 
logétique, qu'il  appela  plus  tard  Théo- 
rie de  la  Religion  et  de  la  Révélation; 
la  dogmatique  chrétienne ,  l'histoire 
des  dogmes,  l'histoire  de  la  dogmatique 
et  la  symbolique.  En  même  temps 
quil  enseignait  il  déployait  une  grande 
activité  littéraire  et  rédigeait  une  foule 
d'écrits  (2). 

Il  fonda,  en  1834,  avec  le  concours 
de  ses  collègues  Kuhu,  Locherer  et 
Luft,  les  Annales  de  Théologie  et  de 
Philosophie  chrétienne,  auxquelles  il 
fournit  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions et  d'articles  critiques.  Stauden- 
maier  passa  d'heureuses  années  à  Gies- 
sen; il  comptait  un  grand  nombre 
d'amis  parmi  ses  collègues,  même  en 
dehors  de  la  faculté.  Les  souvenirs  de 
ce  séjour  lui  furent  précieux  jusqu'au 
terme  de  sa  vie. 

Au  commencement  du  semestre 
d'hiver  de  1837  il  répondit  à  l'appel 
qui  lui  fut  l'ait ,  en  même  temps  qu'à 
son  maître  Hirscher,  par  l'université 
de  Fribourg.  La  présence  de  ces  deux 
savants,  qui  vinrent  seconder  les  no- 
bles efforts  de  Hug,  le  plus  ancien  pro- 
fesseur de  cette  école,  renouvela  la  fa- 
culté de  théologie  de  cette  université, 
fort  éprouvée  depuis  longtemps  ,  et 
releva  bientôt  sa  réputation  et  son  auto- 
rité. Le  principal  objet  de  l'enseigne- 
ment de  Staudenmaier  fut  la  dogma- 
tique spéculative.  Il  se  croyait  appelé 
à  exposer  les  parties  de  la  théologie 


(1)  Tubingue,  chez  Osiander. 

(2)  Foir  plus  bas  la  liste  de  ses  ouvrages. 


qui  lui  étalent  conflées  comme  des 
sciences  proprement  dites,  par  consé- 
quent à  les  présenter  sous  une  forme 
absolument  théorique.  Il  demandait 
également  à  ses  auditeurs  d'étudier  la 
théologie  comme  une  science  dont  tou- 
tes les  parties  se  tiennent  par  un  lien 
nécessaire,  se  subordonnent  logique- 
ment, et  forment  par  leur  union  un  or- 
ganisme vivant ,  oià  rien  ne  peut  être 
omis,  rien  ne  peut  être  déplacé,  où  tout 
a  son  prix  et  sa  valeur.  On  ne  peut  ap- 
prendre réellement  aux  autres,  disait- 
il,  que  ce  qu'on  sait  soi-même,  non  de 
mémoire,  mais  d'évidence.  Il  faut  avoir 
vu  pour  faire  voir,  et  être  vivant  soi- 
même  pour  vivifier  les  autres. 

Son  manuel  sur  Tencyclopédie  des 
sciences  théologiques  fit  événement 
dans  la  littérature  catholique.  Stauden- 
maier n'ignorait  pas  que  ses  auditeurs 
ne  pouvaient  pas  toujours,  dans  la 
réalité  et  comme  il  semblait  l'exiger, 
arriver  à  ses  leçons  avec  une  prépara- 
tion suffisante.  Aussi  s'efforçait-il,  dans 
les  développements  qu'il  donnait  à  la 
série  rigoureuse  de  ses  propositions 
théoriques,  de  se  rapprocher  le  plus 
possible  de  ses  auditeurs,  d'approprier 
ses  explications  au  degré  de  leurs  con- 
naissances, afin  d'être  compris  par 
tous. 

Les  élèves  assidus  et  capables  étaient, 
au  bout  de  peu  de  temps,  parfaitement 
en  état  de  le  suivre,  malgré  les  lacunes 
qui  pouvaient  rester  encore  dans  leurs 
idées.  Ses  leçons,  comme  ses  écrits, 
avaient  pour  but  d'exposer  les  vérités 
révélées  dans  toute  leur  universalité, 
comme  des  vérités  absolues,  ayant 
cette  valeur  non-seulement  pour  fon- 
der la  science  religieuse,  mais  en  gé- 
néral pour  éclairer,  illuminer,  fécon- 
der l'intelligence  dans  toutes  les  par- 
ties auxquelles  elle  s'applique.  C'est 
ainsi  que  l'apologétique  se  perpétuait 
dans  la  dogmatique ,  et  qu'il  fortifiait 
par  sa  méthode,  dans  l'amour  de  leur  vo- 
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cation,  dans  leur  attachement  à  la  doc- 
trine catholique,  ses  jeunes  auditeurs, 
en  leur  apprenant  à  reconnaître  la  va- 
leur des  principes  dogmatiques  de  l'É- 
glise en  face  de  la  science  humaine. 
Quand  la  matière  prêtait  à  ces  digres- 
sions, le  professeur  charmait  ses  élèves 
par  sa  vaste  érudition,  l'universalité  de 
ses  connaissances,  la  profondeur  et  la 
richesse  de  ses  aperçus,  son  dévouement 
à  l'Église  ;  il  leur  prouvait  par  le  fait  et 
par  un  exemple  vivant  que  la  théologie 
n'est  pas  seulement  un  système  qui 
peut  être  traité  rigoureusement,  mais 
qu'elle  est  la  plus  haute  des  sciences, 
et  qu'elle  leur  donne  à  toutes,  par  l'élé- 
ment théologique  qu'elles  comportent 
nécessairement,  leur  haute  dignité  et 
leur  véritable  signification.  Naturelle- 
ment ces  démonstrations  devenaient 
aussi  parfois  critiques  et  polémiques; 
mais  sa  polémique  n'était  dirigée  que 
contre  les  choses,  jamais  contre  les 
personnes.  Toutes  ces  qualités  don- 
naient aux  leçons  de  Staudenmaier 
un  puissant  attrait,  quoique  la  diction 
du  professeur  fût  monotone  et  sans 
éclat. 

Les  cours  du  professeur  n'arrêtèrent 
jamais  la  plume  de  l'écrivain  ;  ses  nom- 
breux ouvrages  sont  tous  écrits  dans 
un  esprit  de  paix  et  de  conciliation.  En 

1839  il  avait  fondé  avec  ses  collègues 
une  savante  revue  de  théologie. 

Les  travaux  de  Staudenmaier  étaient 
généralement  appréciés.  L'archevêque 
de  Fribourg,  Mgr  Hermann  de  Vicary, 
le  nomma  chanoine  titulaire  de  sa  ca- 
thédrale en  septembre  1843.  Déjà  en 

1840  le  grand  -  duc  Léopold  l'avait 
nommé  conseiller  ecclésiastique.  Il  fut 
appelé,  durant  la  session  de  1851,  à 
faire  partie  de  la  chambre  des  Députés 
de  Bade;  l'université  de  Prague  le 
nomma  un  de  ses  membres  honoraires  ; 
on  lui  fit  de  divers  côtés  d'honorables 
propositions. 

Au  milieu  de  ce  développement  vi- 


goureux ,  au  moment  où  Staudenmaier 
avait  conçu  de  nouveaux  et  vastes  plans, 
qu'il  allait  réaliser,  cette  belle  intelli- 
gence fut  tout  à  coup  troublée,  cette 
vie  utile  brisée!  Depuis  plusieurs  an- 
nées l'application  qu'il  avait  apportée 
à  ses  travaux  l'avait  exposé  à  des  con- 
gestions sanguines,  à  de  douloureuses 
migraines.   Sa    santé    étant   d'ailleurs 
toujours  robuste,  il  ne  tint  pas  compte 
des  avertissements  et  continua  ses  opi- 
niâtres et  incessantes  études.  A  la  fin 
de  l'été    1852  les  douleurs  devinrent 
très-sérieuses;  un  court  séjour  sur  le 
lac  de  Constance  n'y  apporta  point  de 
soulagement.  La  maladie  se  porta  sur 
les  yeux,  et  l'infotigable  savant  craignit 
de  perdre  la  vue.  Ce  danger  se  dissipa, 
mais  le   mal   principal  subsista.    Les 
douleurs  de  tête  augmentèrent  de  plus 
en  plus.    Une  inquiétude  sans  cause, 
des  angoisses   sans  sujet  ne    lui  lais- 
saient plus  de  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit. 
Des  remèdes  violents  adoucirent   les 
souffrances  sans  guérir  le  mal  ;  un  re- 
lâchement général,  une  apathie  pro- 
fonde, le  dégoût  de  l'étude,  une  anxiété 
croissante,  ajoutée  à  une  timidité  ex- 
trême et  perpétuelle,  constituèrent  l'é- 
tat habituel  du  malade.   Ses  facultés 
mentales  cependant  résistaient  ;  sa  mé- 
moire était  toujours  fraîche  et  vivace  ; 
dans    certains    moments   de  répit   il 
semblait  qu'il  allait  reprendre  ses  for- 
ces et  sa  vigueur  ancienne  et  il  pouvait 
se  livrer  aux  études  les  plus  sérieuses. 
Mais   sa  volonté  était   complètement 
brisée.  Au  milieu  de  tous  ces  maux  il 
conservait  une  inaltérable  patience  et 
une  constante  affabilité  envers  ceux  qui 
venaient  le  voir. 

Dès  le  commencement  de  sa  maladie 
il  avait  dû  cesser  ses  leçons;  lorsque 
tout  espoir  de  guérison  fut  perdu  il 
demanda  à  être  admis  à  la  retraite  et 
le  fut  en  effet  à  la  fin  de  l'été  1855. 
Cependant  il  continuait  à  remplir  les 
fonctions  de  membre  du  chapitre  et 
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du  conseil  de  l'évêque;  il  faisait  ses 
rapports,  assistait  régulièrement  aux 
séances;  il  s'y  rendit  encore  la  veille 
de  sa  mort.  Depuis  le  premier  de  l'an 
1856  ses  souffrances  avaient  visible- 
ment augmenté  ,  l'inquiétude  redou- 
blait de  moment  en  moment.  Le  19  jan- 
vier, en  se  promenant,  il  fut  frappé 
soudainement  d'une  attaque  d'apo- 
plexie qui  entraîna  une  chute  grave 
et  amena  la  mort.  Ses  obsèques  solen- 
nelles eurent  lieu  en  présence  du  vé- 
nérable archevêque,  de  ses  collègues 
du  chapitre  et  de  l'université,  du  clergé, 
des  étudiants,  des  habitants  de  tous  les 
rangs,  qui  suivirent  son  cercueil  avec 
une  profonde  et  véritable  tristesse.  Il 
fut  enterré  à  côté  de  son  collègue,  le 
célèbre  docteur  Hug. 

Voici  le  catalogue  chronologique  des 
ouvrages  de  Staudenmaier, 

I.  Histoire  des  élections  épiscopales 
et  des  droits  et  de  l'influence  des 
princes  chrétiens  sur  elles,  Tubingue, 
1830(1). 

II.  Jean  Scot  Érigène  et  la  science 
de  son  temps,  avec  l'exposition  géné- 
rale des  principales  vérités  de  la  philo- 
sophie et  de  la  religion,  et  l'esquisse 
d'une  histoire  de  la  théologie  spécula- 
tive, t.  I,  Francf.,  1834.  Le  tome  II 
devait  contenir  le  système  d'Érigène, 
mais  il  en  exposa  les  principales  par- 
ties dans  sa  Philosophie  du  Christia- 
nisme, pag.  535-628,  et  dans  quelques 
dissertations  séparées. 

III.  Encîjclopédie  des  sciences  théo- 
logiques, Mayence,  1832.  C'est  une  œu- 
vre toute  nouvelle  dans  le  domaine  de 
la  théologie. 

IV.  Efficacité  des  dons  de  Vesprit 
dans  l  homme  et  dans  rhumanité , 
Tub.,  1835. 

V.  Le  génie  du  Christianisme,  ma- 
nifesté dans  les  temps  sacrés,  dans  les 
cérémonies  et  l'art   religieux,   t.  II, 

(1)  Foir  plus  haut. 


Mayence,  1835;  2«  édit.,  1838;  3«  édit., 
1855. 

VI.  Le  génie  de  la  révélation  di- 
vine ou  science  des  principes  de  l'his- 
toiredu  Christianisme,  Giessen,  1837. 

VII.  De  la  nature  de  l'Université  et 
de  la  liaison  intime  des  sciences  uni- 
versitaires au  point  de  vue  de  la  théo- 
logie, Frib.,  1839. 

VIII.  Philosophie  du  Christianisme 
ou  métaplajsique  de  l'Écriture  sainte, 
en  tant  que  doctrine  des  idées  divines, 
et  de  leur  développement  dans  la  na- 
ture ,  l'esprit  et  l'histoire,  Giessen, 
1840.  Cet  ouvrage,  dédié  à  Gunther,  de 
Vienne,  est,  avec  la  Dogmatique  chré- 
tienne, le  plus  important  des  livres 
de  l'auteur.  Il  fut  accueilli  avec  une 
grande  faveur  et  obtint  un  véritable 
succès  (1).  Le  plan  en  est  grandiose  ; 
il  devait  comprendre  quatre  parties 
principales.  La  première,  qui  est  ache- 
vée, traite  de  l'idée  en  général,  de 
l'origine,  de  la  nature,  du  but  de  l'idée, 
de  son  rapport  avec  Dieu ,  et  surtout 
avec  le  Logos  divin  :  c'est  la  partie 
ontologique  de  l'ouvrage. 

La  deuxième  devait  comprendre  la 
doctrine  de  l'idée  manifestée  dans  la 
nature  :  c'était  la  partie  philosophi- 
que. 

La  troisième  devait  renfermer  la  doc- 
trine de  l'idée  se  produisant  dans  l'es- 
prit :  c'était  la  partie  pneumatologi- 
que. 

La  quatrième  devait  montrer  com- 
ment l'idée  se  réalise  par  le  fait  dans 
l'humanité,  sous  l'action  de  la  Provi- 
dence :  c'était  la  partie  historique. 

IX.  Série  d'images,  à  l'usage  des 
Chrétiens,  avec  des  explications  et  une 
préface  de  Staudenmaier ,  Carlsruhe , 
1843-1844,  9  cahiers. 

X.  Exposition  et  critique  du  sys- 
tème de  Hegel,  au  point  de  vue  de 


(l)  Cf.  Feuilles  hist.-pol.,  t.  VII,  p.  186-21G. 
Études  et  critiq.,  ann.  18^2,  p.  557. 
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chrétienne ,  Mayence , 
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la  philosophie 
1844. 

XI.  Dogmatique  chrétienne  ,  Fri- 
bourg,  chez  Herder,  t.  I  et  II,  1844; 
t.  III,  1848  ;  t.  IV,  1"  p.,  1852.  Les  dix 
dernières  feuilles  de  cette  partie  furent 
achevées  durant  Tété  de  1852.  Ce  fu- 
rent les  dernières  pages  écrites  par  l'au- 
teur. Le  professeur  Drey,  maître  de 
Staudenniaier,  salua  cet  ouvrage  com- 
me un  événement  grave  dans  l'histoire 
de  la  théologie  catholique  ,  important 
en  lui-même  par  la  science  ,  le  talent 
et  l'érudition  de  l'auteur ,  important 
par  l'esprit  chrétien  et  le  sentiment 
strictement  catholique  qui  l'animent,  et 
dans  lequel  la  doctrine  de  la  foi  est 
systématiquement  exposée  et  poussée 
aussi  loin  qu'il  est  permis  à  la  science 
de  le  faire  (1).  Il  n'est  malheureuse- 
ment pas  terminé. 

XII.  Nature  de  l'Église  catholique, 
Fribourg,  1845. 

XIII.  Delà  paix  religieuse,  et  de 
l'avenir  et  de  la  mission  religieuse  et 
politique  des  temps  modernes.  Ce  livre 
a  trois  parties;  la  première  et  la  seconde 
portent  ce  titre  particulier  :  le  Protes- 
tantisme dans  sa  nature  et  son  déve- 
loppement, Frib.,  1846.  La  troisième, 
est  intitulée  :  les  Questions  fondamen- 
tales du  temps  présent,  avec  une  his- 
toire du  développement  des  principes 
antichrétiens,  au  point  de  vue  intellec- 
tuel, religieux,  moral  et  social,  depuis 
les  temps  du  gnosticisme  jusqu'à  nos 
jours,  Frib.,  1851. 

XIV.  Mission  religieuse  du  temps 
présent,  Frib.,  1849.  L'auteur  envoya 
cet  écrit  aux  évêques  réunis  alors  à 
Wurzbourg  et  fut  parfaitement  ac- 
cueilli. 

Outre  les  gazettes  et  les  revues  théo- 
logiques que  nous  avons  nommées,  qui 
parurent  à  Giessen  et  Fribourg  avec  la 


CD  Cf. 

p.  319. 
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coopération  de  Staudenmaier,  la  Revue 
trimestrielle  de  Tubingue ,  le  Catholi- 
que, la  Gazette  de  Bonn,  la  Gazette  de 
philosophie  et  de  théologie  spéculative 
de  Fichté  renferment  de  nombreux  ar- 
ticles de  Staudenmaier. 

Tous  ces  écrits  sur  des  sujets  si  divers 
ne  sont  pas  des  membres  épars  ;  ce  sont 
les  parties  d'un  grand  système,  fondé 
sur  la  révélation  divine  et  la  doctrine 
de  l'Église ,  se  rattachant  à  toutes  les 
créations  des  grands  théologiens  catho- 
liques. Malheureusement  le  maître  fut 
rappelé  avant  que  l'édiflce  projeté  et 
magniGquement  commencé  pût  être 
complètement  achevé. 

Staudenmaier  était  un  homme  de 
science  dans  toute  la  force  du  terme. 
Sou  œuvre  a  fait  époque. 

RÔNIG. 

STAUPITZ  (Jean  de),  d'une  famille 
noble  des  environs  de  Meissen,  pro- 
vincial des  Augustins  dans  la  province 
de  Meissen  et  de  Thuringe,  à  dater  de 
1511,  et  vicaire  général  des  Augustins 
pour  toute  l'Allemagne,  depuis  1515, 
fut  le  supérieur,  le  directeur  et  le  pro- 
tecteur de  Luther  à  Erfurt,  plus  tard  à 
Wittenberg.  Il  lui  procura  une  place  de 
professeur  à  la  faculté  de  théologie  de 
l'université  nouvellement  créée  dans 
cette  ville,  dont  il  fut  le  premier  doyen, 
et  contribua  essentiellement  à  la  direc- 
tion que  prit  Luther ,  à  en  croire  ce 
que  dit  Luther  lui-même. 

Staupitz  considéra ,  durant  les  an- 
nées 1517-1519,  l'entreprise  de  Luther 
comme  une  chose  excellente,  qui  n'é- 
tait dirigée  que  contre  des  abus  trop 
évidents.  Il  se  fit  l'avocat  et  le  patron 
de  Luther.  C'est  ainsi  qu'il  prit  fait  et 
cause  pour  lui  chez  le  cardinal  Cajétan, 
à  Augsbourg,  en  1518,  et  lui  procura 
un  cheval  pour  l'aider  à  s'enfuir. 

Cependant  Staupitz  s'aperçut  insen- 
siblement que  Luther  n'était  plus  un 
instrument  de  la  réforme  dans  l'Église, 
et  il  accepta  l'invitation  de  l'archevé- 


STAUPITZ  — 

que-cardinal  Matthieu  LaDg(l),  qui 
l'engageait  à  se  fixer  à  Salzbourg.  Le 
cardinal  le  nomma  prédicateur  de  la 
cathédrale,  conseiller  intime,  obtint 
pour  lui  du  Pape  l'autorisation  de  quit- 
ter l'ordre  des  Augustins,  et  le  fit  élire 
abbé  de  Saint-Pierre,  de  Salzbourg,  à  la 
place  de  Simon ,  que  sa  mauvaise  ad- 
ministration avait  obligé  de  renoncer 
à  sa  dignité. 

Staupitz  avait  changé  de  disposition 
à  l'égard  de  Luther  et  de  sa  doctrine. 
Ainsi,  en  1522,  il  écrivit  à  Luther  que 
ceux-là  seuls  prônaient  encore  sa  doc- 
trine qui  fréquentaient  les  maisons  de 
prostitution,  et  que  ses  derniers  écrits 
avaient  excité  dans  le  monde  un  im- 
mense et  irréparable  scandale.  Cepen- 
dant il  n'était  pas  revenu  sincèrement 
à  la  foi  catholique  :  du  moins  ce  qui 
jette  un  mauvais  jour  sur  lui,  c'est 
qu'il  laissait  lire  aux  jeunes  moines  de 
son  abbaye  les  livres  de  Luther  qu'il  y 
avait  apportés,  et  qui  causèrent  l'apos- 
tasie de  plus  d'un  esprit  novice  et 
inexpérimenté. 

Staupitz  ne  fut  que  deux  ans  et  cinq 
mois  à  la  tête  de  l'abbaye.  Il  mourut 
le  28  décembre  1524.  Un  de  ses  suc- 
cesseurs, l'abbé  Martin  (tl6l5),  fit 
brûler  les  livres  et  les  manuscrits  de 
Luther ,  que  Staupitz  avait  apportés  à 
Saint-Pierre. 

Outre  les  lettres  de  Staupitz  on  a 
de  lui  :  un  Traité  de  L'amour  de  Dieu , 
un  Opuscule  sur  rimitation  de  la 
mort  du  Christ ,  un  Livre  de  la  foi 
chrétienne^  un  opuscule  de  Execu- 
tione  xternx  prxdestinationis ,  un 
traité  de  Missa  audienda  in  propria 
parochia. 

Cf.  DôUiuger,  Hist.  de  la  Réforme^ 
I;  Dacker,  Chronique  du  Salzbourg; 
Hansitz,  German.  5.,  II;  Chronique 
{Chron.  novissim.)  du  couvent  des 
Bénédictins  de  Saint-Pierre,  à  Salz- 

(1)  Foy,  Lang. 
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bourg;  Kobolt,  Lexicondes  Savants^ 
et  l'article  Luther. 

SCHEÔDL. 

STKDiNG  (les  habitants  DE).  Une 
tribu  de  Frisons  qui  résidait  dans  la 
contrée  de  Sleding,  vers  le  bas  Wéser, 
résista  par  le  fer  et  le  feu,  dans  le  sen- 
timent de  sa  sauvage  indépendance,  à 
la  domination  des  comtes  d'Olden- 
bourg et  à  la  juridiction  spirituelle  des 
archevêques  de  Brème,  à  peu  près  de 
1187  à  1234.  On  ne  sait  s'ils  associè- 
rent dès  l'origine  des  opinions  héréti- 
ques à  leur  résistance  au  pouvoir  tem- 
porel et  spirituel  ;  mais,  ce  dont  on  ne 
peut  douter,  c'est  que,  dans  la  suite 
des  âges,  au  moins  une  portion  des 
habitants  de  Steding  adopta  des  doc- 
trines manichéennes,  des  usages  et  des 
mœurs  de  la  pire  espèce. 

Ce  qu'on  leur  reprocha  d'abord,  c'é- 
tait le  mépris  de  l'excommunication 
qui  frappait  ceux  qui  refusaient  de  payer 
la  dîme,  le  meurtre  des  moines  et  des 
prêtres,  le  dédain  des  autorités  spiri- 
tuelles et  temporelles,   les   noms  de 
Pape,  d'empereur,  d'archevêque,  dont 
ils  affublaient  leurs  animaux  domesti- 
ques. Ils  adoraient,  disait-on,  le  diable 
comme  leur  seigneur  et  leur  dieu;  ils 
prétendaient  qu'il  avait  été  injustement 
chassé  du  ciel,    qu'il    serait  rendu  à 
sou  ancienne  gloire.  On  ajoutait  qu'ils 
étaient  en  commerce  avec  le  diable,  qui 
se  révélait  à  eux  sous  différentes  fi- 
gures, sous  celle  d'un  crapaud,  d'un 
chat,    d'une    oie;    qu'ils    profanaient 
l'Eucharistie,  et  se  livraient,  après  avoir 
éteint  les  lumières ,  aux  désordres  les 
plus  infâmes,  etc.  (1).  On  n'en  vint  à 
bout  qu'en  1234.  Le  Pape  Grégoire  IX 
avait   provoqué   une    croisade  contre 
eux;  quarante  mille  croisés  s'étaient 
mis  en  campagne.  Les  sectaires  ne  pu- 
rent résister  à  ce  déploiement  de  forces. 
Ou  en  vint  à  une  bataille  décisive.  Us 

(1}  f^OJ^.  LDClFÉhlENSt 
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se  battirent  comme  des  forcenés.  Le 
clergé  de  l'armée  croisée  se  tenait  sur 
une  colline,  priant  et  chantant  des  li- 
tanies. Les  hérétiques  furent  complè- 
tement défaits;  six  mille  d'entre  eux 
perdirent  la  vie.  Le  petit  nombre  des 
survivants  se  dispersa  ou  se  rendit  à 
Gérard,  archevêque  de  Brème,  qui  avait 
sollicité  la  croisade  auprès  du  Pape,  et 
qui  obtint,  l'année  suivante,  du  Saint- 
Siège,  la  levée  de  l'excommunication 
dont  ils  avaient  été  frappés. 

Cf.  Schrôckh ,  Histoire  de  V Église, 
t.  XXIX;  Fleury ,  ad  ann.  1233; 
Raynald,  ^nHo/.  ecdes.,  1233;rarti- 
cle  Conrad  de  Mabboubg. 

SCHRÔDL. 
STEINAMAXGËR  (ÉVÊCHÉ  DE).  Voy. 

Gban. 

STELLIOXAT,  stellionatus,  fahum, 
crimen  falsi;  c'est  une  espèce  de  fraude 
ou  de  dol,  fraus,  qui  s'applique  aux 
monnaies,  aux  documents,  aux  poids  et 
mesures  et  à  la  q(jalité  des  marchan- 
dises, à  l'imitation  et  à  l'usage  illégi- 
time des  sceaux,  des  armes,  des  déco- 
rations. Au  moyen  âge  c'étaient  no- 
tamment les  bulles  pontilicales  qui 
étaient  très-fréquemment  falsifiées,  à 
cause  de  leur  importance  politique,  et 
de  là  les  nombreuses  formalités  aux- 
quelles étaient  soumises  la  rédaction 
et  l'expédition  de  ces  bulles.  Le  Pape 
Innocent  lU,  dans  un  bref  adressé  à 
l'Église  de  Milan,  en  date  du  4  septem- 
bre 119S,  indique  jusqu'à  neuf  espèces 
de  falsifications  auxquelles  sont  exposés 
les  documents  du  Saint-Siège  (i). 

Le  faux,  crimen  falsi,  appartenait 
alors  aux  délits  du  forum  mixte,  de- 
licta  mixti  fori,  c'est-à-dire  aux  cri- 
mes qui,  violant  à  la  fois  l'ordre  dans 
l'Église  et  l'État,  étaient  également  at- 
teints par  la  législation  pénale  de  l'un 
et  de  l'autre  pouvoir.  Au  commence- 
ment l'Église  punissait   les  coupables 

i\]  C  5,  X,  de  Crim.  falsi,  V,  20, 


Sans  avoir  égard  aux  châtiments  édic- 
tés par  la  loi  civile  ;  plus  tard  ce  fut 
la  prévention  qui  décida ,  c'est-à-dire 
que,  quand  l'État  avait  d'abord  frappé 
le  coupable,  l'Église  ne  jugeait  plus 
que  dans  le  for  de  la  conscience,  tandis 
que  le  tribunal  ecclésiastique  prévenu 
par  le  bras  séculier  admettait  égale- 
ment la  peine  civile. 

Les  lois  de  l'Église  condamnent  ce- 
lui qui  est  coupable  du  crime  de  fal- 
sification des  poids  et  mesures,  ou  de  la 
qualité  de  la  marchandise,  à  réparer 
le  dommage  et  à  une  pénitence  de 
dix  à  trente  jours,  accompagnée  d'un 
jeûne  sévère  (i);  les  faux  monnayeurs, 
ceux  qui  altèrent  les  monnaies  et  ceux 
qui  se  servent  sciemment  de  fausse 
monnaie  et  la  mettent  en  circulation, 
de  l'excommunication  latx  senten- 
iix  (2);  ceux  qui  promettent  fausse- 
ment de  faire  de  l'or,  leurs  complices 
et  entremetteurs,  à  l'infamie,  au  paye- 
ment de  la  valeur  réelle  de  la  monnaie 
frappée  et  des  sommes  employées  au 
crime,  au  profit  des  pauvres;  si  ce  sont 
des  ecclésiastiques  ,  à  la  perte  de  leurs 
bénéfices  et  à  une  incapacité  perpétuelle 
de  remplir  leurs  fonctions  (3). 

Les  contrefacteurs  laïques  des  sceaux 
du  prince  étaient  punis  d'après  les  lois 
du  code  pénal  ;  les  ecclésiastiques,  de 
la  dégradation,  de  la  marque  et  de 
l'exil  (4).  Enfin  les  falsificateurs  des 
bulles  et  des  brefs  du  Pape  et  ceux 
auxquels  ces  bulles  ou  brefs  sont  adres- 
sés, qui  les  défendent,  les  favori- 
sent, les  accueillent,  qui  cachent  sciem- 
ment les  documents  authentiques , 
s'ils  sont  laïques,  sont  punis  de  l'ex- 
communication, ipso  facto;  si  ce  sont 
des  clercs,  de  la  déposition,  et,  s'ils 
sont  les  auteurs  mêmes  de  la  falsifi- 

(1)  c.  2,  X,  de  Em.  et  vend.,  III,  17. 

(2)  Extrav.  Joann.,  XXII,  c.  un.,  de  Crim. 
faUi,  tit.  10. 

(3)  Exlrav.  comm.,  c.  un.,  eod.,  V,  6. 
(a)  c.  3,  X,  eod.,  V,20. 
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cation,  de  la  dégradation,  et  ils  sont 
remis  au  bras  séculier  (1).  Le  droit  ro- 
main punissait  le  faux,  d'après  les  cir- 
constances, si  les  auteurs  étaient  libres, 
de  la  conflscation  de  tout  leur  bien  et 
de  la  déportation  ;  s'ils  étaient  esclaves, 
de  la  peine  de  mort  (2).  Les  faux  mon- 
nayeurs  étaient  décapités  ou  brûlés, 
leurs  biens  confisqués,  et,  s'ils  étaient 
de  simples  particuliers, ils  ne  pouvaient 
en  appeler  (3). 

Le  code  pénal  de  Charles- Quint  con- 
damnait les  faussaires  et  falsificateurs 
de  sceaux ,  noms ,  mesures ,  poids  , 
ceux  qui  reculaient  les  bornes  fron- 
tières ,  dans  leur  corps  et  leurs  biens, 
et  au  feu  s'ils  avaient  commis  de  grands 
dommages  (4). 

Aujourd'hui  les  délits  de  fraude,  de 
dol,  de  falsification  légère,  sont  répri- 
més par  les  lois  de  police;  les  crimes 
plus  graves  sont  passibles  des  cours 
criminelles  ,  et  punis  de  la  détention  , 
des  travaux  forcés,  de  la  déportation. 
L'Église  se  contente  de  peines  purement 
spirituelles ,  imposées  dans  le  tribunal 
secret  de  la  pénitence. 

Pebmanédeb. 

STERCORAiviSTES.  Paschase  Rad- 
bert  (5)  blâme,  dès  le  neuvième  siècle, 
dans  son  livre  de  Corpore  et  sanguine 
Domini,  les  écrits  apocryphes  qui  par- 
lent de  l'Eucharistie,  en  confondant  le 
corps  du  Seigneur  avec  d'autres  ali- 
ments qui  sont  rejetés  du  corps  hu- 
main per  secessum.  Il  avait  proba- 
blement en  vue  une  Epistola  apo- 
crypha  démentis  Romani  ad  Ja- 
cobum,  fratrem  Domini  (6).  Cent 
ans  plus  tard  un  anonyme ,  probable- 


(11  C.  1,  X,  eod.,  V,  20. 

(2)  Fr.  1,  §  13,  Dig.^  de  Leg,  concil.  de  Jais., 
XLVIII,  18. 

(3)  L.  22,  Cod.  ad  leg.  Corn,  de  fais.,  IX, 
22. 

(U)  CGC,  art.  lll-lia. 

(5)  Foy.  Paschase  Radbert. 

(6)  Dans  Harduin,  t.  I,  p.  50. 


ment  le  célèbre  Gerbert  (le  Pape  Syl 
vestre  II),  parle  plus  nettement  en- 
core ,  dans  son  écrit  de  Corpore  et 
sanguine  Domini  (1),  des  partisans  de 
cette  opinion,  et  combat  «  ceux  qui, 
par  une  suggestion  diabolique ,  ont 
avancé  un  blasphème  inouï ,  en  sou- 
tenant que  le  corps  du  Christ  est  re- 
jeté avec  les  résidus  des  aliments, 
secessui  obnoxium  fore.  Il  désigne 
comme  représentants  de  ces  opinions 
stercoranistes  l'évêque  Héribald,  d'Au- 
xerre,  et  le  célèbre  archevêque  Rhaban 
Mour,  de  Mayence  (2),  qui  en  auraient 
appelé  à  la  parole  du  Christ  (3)  :  «  Ne 
voyez-vous  pas  que  tout  ce  qui  entre 
par  la  bouche  tombe  dans  l'estomac 
et  suit  son  cours  naturel  ?  » 

Le  premier  qui  appliqua  le  motster- 
coraniste  fut,  autant  qu'on  le  sait,  le 
cardinal  Humbert,  vers  le  milieu  du 
onzième  siècle,  car  il  nomma  le  Grec 
Nicétas  un  perfide  stercoraniste  (4). 
Pfuff  prétend  qu'Alger,  scolastique  de 
Liège  vers  le  milieu  du  douzième  siè- 
cle, se  servit  le  premier  de  l'expres- 
sion stercoraniste  (5).  D'autres  font 
remonter  l'opinion  stercoraniste  jus- 
qu'à l'Église  primitive,  notamment  jus- 
qu'à Origène,  parce  que  celui-ci,  dans 
son  commentaire  sur  S.  Matthieu  (6) , 
dit  «  que  les  aliments  sanctifiés  par 
la  parole  de  Dieu  et  la  prière,  comme 
tout  ce  qui  passe  par  la  bouche,  tombe, 
quant  à  leurs  parties  matérielles,  dans 
l'abdomen  et  sont  secrètement  rejetés.  » 
Mais  le  grand  dogmatiste  Tournély  a 
parfaitement  raison  lorsqu'il  soutient 
que  cette  accusation  repose  sur  uq 
malentendu,  et    qu'on  a    faussement 

(1)  Dans  Pez,  Thesaur,  anecd,  noviss,,  U  I, 
p.  I,  p.  liiU. 

(2)  Foy.  Rhaban  Madr. 

(3)  Mallh.,  15,  15. 

(/i)  Contra  Nicetam,  p.  319,  in  Canisii  Lect. 
antiq.,  t.  III,  p.  I,  ed,  Basiiage. 

(5)  C.  Matth.  Pfaff ,  de  Stercorianistis  medii 
œvi,  tani  Latinis,  tam  Grœcw, Tub.,  1750, in-4", 

16)  P.  253,  éd.  Huet,  Rotbom. 


896 


STERCORANISTES  -  STIGMATES 


interprété  les  paroles  ,  sans  doute  peu 
précises,  de  Rlinban  et  des  autres  pré- 
tendus stercoranistps  :  Fana  et  prorsus 

fictavidetur  illa  hxresis spkcies 

quippe  panis  et  vint  dicunlur  ipsuM 
COBPUS  Chiusti  (c'est-à-dire  les  ster- 
coraiiistes  n'entendent  que  les  espèces 
de  l'Eucharistie,  le  pain  et  le  vin, 
lorsqu'ils  parlent  du  corps  du  Christ). . . 
Vnde  quidquid  mutationis  et  COR- 
BUPTiONis  accidit ...  in  ivsAS  species 
externas,  non  in  corpus  ipsum 
Christi  naturale  ac  substa?itial€,  im- 
médiate cadere  dici  débet. 

Un  peu  plus  loin  Tournéiy  dit ,  par 
rapport  à  1  expression  soi-disant  ster- 
coraniste  de  Rhaban  Maur  :  Rhabanus 
speclat  duntaxat  species  externas 
Eucharistise,  non  autem  ipsum  cor- 
pus Christi  ver  uni  et  naturale,  quod 
sub  illis  contiaetur. 

Cf.  Tournéiy,  Cursus  théologiens, 
t.  III,  p.  345,  éd.  Colon.  Agripp.,  1734, 
in-fol. 

SïETTJN.  P'oyez  Poméranie. 

SÏICH03IÉTRIE.  Foij.  MANUSCRITS 

DU  Nouveau  Testament. 

STiGiMATEs.  On  entend  par  là  des 
marques,  des  signes  produits  dans  un 
corps  vivant  par  une  brûlure,  une 
section,  une  opération  quelconque. 

Quand  les  stigmates  sont  produits  par 
des  moyens  ordinaires  on  les  nom- 
me naturels,  stigmatisatio  natura- 
lîs.  Nous  avons  peu  de  chose  à  remar- 
quer à  ce  sujet.  Ou  considère  l'usage 
des  stigmates  naturels  comme  légi- 
time quand  leur  but  est  louable  et 
ne  viole  aucun  droit.  On  peut  réputer 
cette  opération  innocente  quand  elle 
n'est  pas  douloureuse  ,  ou  qu'elle  l'est 
fort  peu,  et  qu'elle  ne  nuit  à  rien  et  à 
personne  ;  sinon  cette  innocuité  cesse. 
Si  les  stigmates  entraînent  de  véri- 
tables douleurs  ils  ne  peuvent  être 
admis  qu'exceptionnellement  et  en  cas 
de  nécessité.  S'il  n'y  a  pas  nécessité,  si 
l'on  peut  obtenir  le  but  qu'on  a  en 


vue  par  d'autres  moyens,  on  ne  doit 
y  recourir  ni  sur  les  animaux ,  ni  sur 
l'homme ,  même  quand  il  serait  ju- 
diciairement condamné  à  mort;  car 
tout  être  vivant  a,  en  tant  que  créa- 
ture de  Dieu,  le  droit  d'être  préservé 
de  grandes  douleurs,  droit  qui  ne  peut 
être  méconnu  que  dans  des  cas  rares 
et  par  une  absolue  nécessité.  En  se- 
cond lieu,  quand  tout  d'abord  le  but 
de  la  stigmatisation  semblerait  légi- 
time, il  cesse  de  l'être  par  les  consé- 
quences fâcheuses  que  l'opération  peut 
entraîner  sous  plusieurs  rapports. 

C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  ju- 
ger la  marque  comme  peine  légale  in- 
famante. Est-elle  jointe  à  un  emprison- 
nement perpétuel ,  par  conséquent  à 
une  séparation  définitive  de  tout  rap- 
port avec  la  société  :  elle  est  inutile  et 
c'est  par  conséquent  une  cruauté  que 
rien  ne  justifie.  Celui  qui  est  marqué 
doit-il  revenir  parmi  les  hommes:  c'est 
rendre  son  retour  difficile,  ses  rela- 
tions périlleuses ,  dans  beaucoup  de 
cas  impossibles;  il  y  a  par  consé- 
quent une  contradiction  qui  suffit  pour 
juger  cette  peine.  C'est  donc  un  vérita- 
ble progrès  des  codes  modernes  de 
l'avoir  abolie. 

Les  stigmates  diaboliques,  praeter- 
naturalis,  et  miraculeux,  suprana- 
turalis,  sont  d'un  plus  grand  intérêt 
aux  yeux  du  théologien. 

1.  C'est,  comme  leur  nom  l'indique, 
le  diable  qui  doit  être  l'auteur  des  stig- 
mates de  la  première  espèce,  dits  stig- 
mate magique,  stigmamagicum.  Cette 
stigmatisation  jouait  un  rôle  impor- 
tant dans  les  procès  des  sorcières.  On 
admettait  qu'en  concluant  un  pacte 
avec  le  démon  on  recevait  un  signe 
qui  ne  pouvait  plus  être  effacé,  même 
par  le  diable.  C'est  pourquoi,  dans 
les  enquêtes  contre  les  sorcières  et 
les  sorciers,  c'était  un  point  impor- 
tant de  trouver  ce  signe ,  et  malheur  à 
celui  chez  qui  on  prétendait  l'avoir 
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découvert  !  On  considérait  l'infortuné, 
sans  autre  preuve,  comme  convaincu, 
ou  du  moins  on  ne  se  faisait  aucun 
scrupule  de  le  soumettre  à  la  torture 
jusqu'à  ce  qu'il  avouât  ce  qu'on  lui 
demandait. 

Ce  qu'il  y  avait  d'étrange  dans  cette 
affaire,  c'est  qu'on  ne  se  rendait  pas 
même  compte  de  la  nature  de  ce  pré- 
tendu stigmate  magique.  On  était  assez 
d'accord  pour  reconnaître  qu'il  y  avait 
un  endroit  dans  le  corps  qui  pouvait 
être  percé  sans  ressentir  de  douleur  ou 
sans  répandre  de  sang;  mais  les  opi- 
nions différaient  autant  que  possible 
sur  l'endroit  où  se  trouvait  cette  pré- 
tendue marque.  Les  uns  disaient  l'avoir 
trouvée  dans  les  yeux,  les  autres  sur 
les  parties  naturelles,  d'autres  sur  la 
poitrine,  au  dos,  à  la  plante  des  pieds, 
sur  le  cuir  chevelu,  etc.,  etc. 

Les  opinions  étaient  également  di- 
vergentes sur  les  formes  sensibles  de  ce 
stigmate  du  diable.  Tantôt  il  ressem- 
blait à  ce  que  la  nature  a  de  plus  dif- 
forme, de  plus  horrible,  à  une  araignée, 
à  un  crapaud,  une  salamandre,  un  lé- 
zard, ou  du  moins  à  la  patte  d'une  de 
ces  bêtes  ;  tantôt  il  avait  la  figure  d'un 
lièvre,  d'un  chat  noir,  d'un  sabot  de 
cheval;  tantôt  c'était  une  simple  ex- 
croissance de  chair  sous  forme  de  pois 
ou  de  lentille.  Ces  contradictions  s'ex- 
pliquaient à  la  rigueur  par  cela  qu'on 
disait  que  le  diable  n'observait  pas  tou- 
jours la  même  méthode  en  marquant 
de  son  signe  ceux  qui  se  donnaient  à  lui. 
Mais  la  contradiction  la  plus  irréduc- 
tible ressortait  de  l'idée  même  sur  la- 
quelle on  était  d'accord.  En  effet,  pour 
expliquer  que  le  stigmate  imprimé  par 
le  diable  ne  pouvait  plus  être  effacé, 
on  admettait  que  la  partie  du  corps  oii 
il  se  trouvait  était,  dans  toute  la  force 
du   terme,  morte  et  desséchée ,  tandis 
qu'on  soutenait  que  le  diable  n'avait 
pas  le  pouvoir  de  ranimer  ce  qui  était 
mort.  On  se  mettait  donc  en  contra- 


diction avec  la  loi  physiologique,  par- 
faitement connue  alors,  d'après  laquelle 
aucune  partie  morte  ne  peut  subsister 
dans  un  organisme  vivant.  Il  n'est  par 
conséquent  pas  étonnant  qu'il  y  eût,  dès 
le  temps  des  procès  de  sorcellerie,  des 
gens  qui  rejetaient  le  stigmate  en  ques- 
tion quand  ils  pouvaient  faire  valoir 
cette  opinion  négative  en  face  du  fana- 
tisme des  juges.  Il  est  impossible  de 
trouver  des  objections  plus  solides  et 
plus  frappantes,  à  ce  sujet,  que  celles 
du  médecin  romain,  consulteur  de  la 
rote,  Paul  Zachias  ,  dans  ses  Quœs- 
tiones  medico-legales  (l).  Mais  on  ne 
sera  plus  étonné  de  voir  que  ces  opi- 
nions raisonnables  ne  purent  l'empor- 
ter quand  on  se  rappellera  que  le  prin- 
cipal motif  des  juristes  pour  prouver 
l'existence  réelle  du  stigmate  magique 
était  que  la  pensée  contraire  était  nui- 
sible à  l'intérêt  public,  parce  qu'elle 
entravait  ou  rendait  plus  difficile  la  dé- 
couverte et  la  punition  des  sorcières. 
On  sait  que  des  preuves  de  ce  genre, 
appuyées  par  le  pouvoir  exécutif  de 
l'État,  ont  toujours  eu  une  immense 
valeur. 

Pour  nous  le  stigmate  magique  des 
sorcières  n'a  qu'un  intérêt  historique. 
Même  en  admettant  que,  à  la  suite  de 
l'état  maladif  qui  accompagne  habi- 
tuellement une  obsession ,  l'atrophie 
ou  l'anesthésie  puisse  atteindre  et  pa- 
ralyser un  endroit  unique  du  corps,  et 
le  faire  paraître  comme  mort  et  dessé- 
ché, nous  n'avons  absolument  aucun 
moyen  de  reconnaître  avec  certitude 
si  un  pareil  phénomène  dépend  réelle- 
ment d'une  action  démoniaque.  Comme 
l'atrophie  et  l'anesthésie  peuvent  être 
la  suite  d'une  maladie  naturelle,  il  n'y 
a  pas  de  critérium  objectif  pour  dis- 
tinguer si  elles  sont  des  effets  natu- 
rels ou  non,  et,  en  outre,  dans  le 
doute,  la  présomption  parle  en  faveur 

(1)  L.  VU,  lit.  ly,  1«  éd.,  Rome,  1620. 
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d'une  cause  naturelle,  et  par  conséquent 
il  faudrait  trouver  d'autres  motifs 
pour  établir  le  contraire.  Dans  un  cas 
pareil  les  propres  aveux  du  possédé  ou 
de  l'obsédé  pourraient  seuls  servir  de 
preuve.  Mais,  si  l'on  admet  que  le 
démon  parle  par  la  bouche  du  pos- 
sédé, on  ne  peut  croire  ce  que  celui- 
ci  dit;  que  si  le  patieut  semble  parler 
de  lui-même,  rien  n'en  donne  la  certi- 
tude, et  l'on  ne  sait  pas  jusqu'à  quel 
point  le  diable  peut  avoir  de  l'influence 
sur  ce  qu'avance  le  malade.  Nous  de- 
vons donc  conclure  quant  au  prétendu 
stigmate  magique,  par  ces  paroles  qui 
terminent  la  dissertation  de  Zachi;is  : 
Stigmatum  {magicorum)  detectio  aut 
impossibilis,  aut  non  tuta,  aut  non 
licita  (1). 

2.  Les  stigmates  miraculeux  doi- 
vent leur  naissance  ,  comme  tout  ce 
qui  est  vraiment  miraculeux,  à  une 
action  immédiate  de  Dieu.  En  conser- 
vant cette  dénomination  nous  remar- 
querons qu'elle  n'est  pas  entièrement 
exacte,  parce  que,  quant  à  un  certain 
nombre  de  faits  dont  il  va  être  ques- 
tion, il  n'est  pas  décidé  si  réellement 
on  peut  ou  non  les  compter  parmi  les 
miracles. 

Le  fait  des  stigmates  miraculeux 
a  un  double  but  :  il  peut  servir  de 
châtiment,  comme  ce  fut  le  cas  de 
Gain  (2)  ;  il  peut,  en  tant  que  don  de 
la  grâce,  gratix  gratis  c/atse  ,  être 
un  moyen  d'édiflcation,  G'est  le  cas  des 
stigmates  reproduisant  les  plaies  du 
Sauveur  crucifié,  et  c'est  celui  dont  on 
entend  parler  surtout  quand  il  est  ques- 
tion aujourd'hui  de  stigmates. 

Il  n'est  pas  question  de  ces  stigmates 
dans  l'Écriture  ;  car  ce  n'est  pas  dans 
ce  sens  qu'on  peut  interpréter  les  pa- 
roles de  l'apôtre  S.  Paul  (3)  :  «Je  porte 


(1)  L.  c,  l.  VII,  tit.  IV,  qujest.  5,  n.  ft. 

(2)  Gen.,  û,  15. 
(8j  Gai.,  5, 17. 


sur  mon  corps  les  stigmates  de  Jé- 
sus (I).»  On  peut  plutôt  considérer 
comme  avéré  que  le  premier  stigma- 
tisé qui  ait  paru  dans  l'Kglise  est 
S.  François  d'Assise  (2).  Après  lui  ce 
miracle  se  reproduit  relativement  assez 
souvent  sur  des  personnes  des  deux 
sexes,  aux  âges  les  plus  divers,  dans 
les  situatious  les  plus  variées.  Ge  mi- 
racle se  reproduit  dans  les  temps  mo- 
dernes peut-être  plus  fréquemment 
que  dans  les  siècles  précédents,  car 
il  y  a  peu  d'époques  où  il  y  ait  eu 
autant  de  stigmatisées  que  de  nos 
jours  en  Allemagne.  Les  plus  con- 
nues d'entre  ces  dernières  sont  Anne- 
Catherine  Emmerick  (  la  religieuse 
d'Ulm)  (3),  Marie  de  Môrll,  Do- 
minique Lazzari,  Crescence  Stink- 
lutsch  (les  trois  extatiques  duTyrol), 
Julienne  Weiskircher ,  d'Ulrichskir- 
chen,  près  de  Vienne.  Mais  il  en  existe, 
à  la  connaissance  de  l'auteur  du  pré- 
sent article,  plusieurs  autres  qui  ont 
mieux  réussi  que  les  précédentes  à 
soustraire  leur  état  à  la  connaissance  du 
public  et  à  demeurer  dans  une  sainte 
et  salutaire  obscurité. 

La  réalité  des  stigmates  ne  peut  être 
niée  que  par  une  grossière  ignorance, 
et  il  est  merveilleux  de  voir  toutes  les 
peines  que  s'est  données  encore  de  nos 
jours  l'historien  protestant  Hase  pour 
révoquer  en  doute  le  fait  des  stigmates 
de  S.  François  d'Assise  (4).  Admettons 
qu'il  soit  parvenu  à  établir  que  S.Fran- 
çois n'a  pas  été  stigmatisé  (et  il  est 
certain  aux  yeux  de  quiconque  a  lu  son 
livre  qu'il  n'a  pas  réussi)  ;  qu'en  con- 
clure ?  Les   mêmes   faits   inexpliqués 

(1)  Cf.  Windischmann,  Lettre  aux  Calâtes, 
ad  h.  1. 

(2)  Foy.  François  d'Assise. 

(3)  Voir  la  Douloureuse  Passion  de  A'. -S. 
Jésus-Christ,  de  la  sœur  A.-C  Ernmerich,  tra- 
duite de  l'allemand  par  M.  l'ahbé  de  Caxalès, 
vicaire  général  de  Versailles,  Introd. 

[U]  \o\t  François  d'Assise,  pat  Charles  Hase, 
Leipzig,  1856,  p.  143. 
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ou  re jetés  quant  à  S.  François  se  re- 
produisent pour  chaque  nouveau  stig- 
matisé, jusqu'à  ceux  de  dos  jours,  de- 
vant lesquels  il  faudra  ou  bien  fermer 
volontairement  les  yeux,  ou  bien  ne 
pas  croire  ce  que  les  yeux  voient,  ne 
pas  admettre  ce  qu'on  peut  toucher  de 
ses  maius. 

Les  signes  extérieurs  des  stigmatisés 
ne  sont  pas  toujours  les  mêmes.  Ce 
qu'il  y  a  de  commun,  c'est  que  chez 
tous  les  stigmatisés  on  voit  survenir 
aux  mêmes  parties  du  corps,  sans  au- 
cune influence  matérielle  extérieure , 
les  plaies  saignantes  que  présenta  le 
corps  du  Christ  sur  la  croix,  et  que  ces 
plaies,  malgré  le  sang  qui  en  découle 
plus  ou  moins  et  parfois  très-abon- 
damment, n'ont,  abstraction  faite  de  la 
forme,  aucune  ressemblance  avec  les 
plaies  naturelles,  vu  qu'il  ne  s'y  déve- 
loppe aucune  inflammation ,  aucune 
suppuration,  et  qu'elles  ne  peuvent  être 
guéries  et  fermées  par  des  moyens  na- 
turels. 

Mais  il  y  a  de  grandes  différences, 
parmi  les  stigmatisés,  quant  au  nombre 
et  à  la  forme  particulière  des  plaies,  qui 
paraissent  simultanément  ou  successi- 
vement ,  qui  sont  permanentes  ou  pé- 
riodiques, ainsi  que  sur  la  forme  des 
visions  qui  les  accompagnent,  etc.  (1). 

L'impression  que  les  stigmatisés  pro- 
duisent sur  les  spectateurs  est  celui  de 
l'étonnement.  Ainsi  s'expliquent  la 
crainte  ridicule  qu'ont  certaines  per- 
sonnes de  voir  des  stigmatisés,  et  la  ré- 
ponse stupide  qu'on  oppose  à  des  faits 
incontestables  et  évidents  en  les  niant 
et  en  disant  qu'on  ne  veut  précisément 
pas  voir  de  miracle. 

Toutefois  l'Église  n'a  pas  encore  dé- 
claré que  tous  les  stigmates  sont  des 
miracles;  elle  ne  les  a  reconnus  tels 
que  dans  certains  cas  particuliers,  dans 
la  canonisation  de  tel  ou  tel  saint.  C'est 

(1)  Voir  la  Mystique  de  Goerres,  II,  p.  407. 


ainsi  qu'elle  a  institué  une  fête  et  un 
office  spécial  des  stigmates  de  S.  Fran- 
çois d'Assise ,  le  17  septembre.  Dans 
l'oraison  de  cette  fête  l'Église  indique 
nettement  le  but  de  ce  fait  miracu- 
leux lorsqu'elle  dit  :  Domine  Jesu 
Christe,  qui,  f^'igescente  mundo,  ad 
inflammandum  coida  nostra  tui 
amcris  igné,  in  carne  B.  Francisci 
Passionis  tux  sacra  stigmata  reno- 
vasti,etc.^  etc.  L'Église  entend  parler 
non-seulement  des  stigmates  de  S.  Fran- 
çois ,  mais  de  tous  ceux  qui  peuvent, 
comme  les  siens,  être  miraculeux,  et 
elle  nous  fait  comprendre  l'apparition 
plus  fréquente  de  ces  faits  de  nos  jours, 
parce  qu'ils  doivent  réchauffer  l'amour 
de  Jésus  crucifié  dans  les  cœurs  géné- 
ralement refroidis.  Et  en  effet  l'expé- 
rience constate  que  les  stigmatisés  sont 
devenus  des  agents  efficaces  de  salut 
pour  bien  des  âmes,  dont  ils  ont  ré- 
veillé la  foi  presque  endormie  et  la  cha- 
rité près  de  s'éteindre. 

Quoique  l'Église  ait  reconnu  le  ca- 
ractère du  miracle  dans  certains  cas  de 
stigmates,  elle  ne  prétend  pas  déclarer 
par  là  que  l'apparition  des  stigmates 
chez  telle  ou  telle  personne  est  par 
cela  même  un  signe  de  sainteté.  Il  en 
est  ici  comme  de  ce  que  nous  avons  dit 
de  l'extase (1).  Les  théologiens  recom- 
mandent les  plus  grandes  précautions 
dans  le  jugement  de  ces  faits,  parce  que 
l'expérience  prouve  que  la  fraude  et  le 
mensonge  peuvent  se  servir  de  cette 
forme  comme  de  toute  autre,  ainsi  que 
Gôrres  en  donne  des  exemples  dans  le 
troisième  volume  de  sa  Mystique  (2). 

On  a  opposé  à  la  croyance  de  l'Église 
une  opinion  diamétralement  contraire; 
on  a  prétendu  ne  voir  dans  tous  les  cas 
de  ce  genre  que  des  stigmates  naturels, 
des   phénomènes  purement  physiolo- 

(i;  Foy.  Extase. 

(2)  Cf.  aussi  Raynaudas,  de  Triplici  Stignia- 
tismo ,  sect.  I,  c.  lu,  dans  le  13*  volume  de  ses 
Œuvres  complètes,  p.  135. 
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giqucs.  Nous  renvoyons  à  ce  sujet 
au  livre  intitulé  :  les  Extatiques  du 
Ti/rol{l).  C'est  une  opinion  risible  que 
celle  de  Tholuck  et  de  Steffen,  qui 
prétendent  que  les  stigmates  sont  des 
suites  naturelles  de  la  suppression  du 
flux  menstruel.  Et  chez  les  hommes? 
ce  serait  uu  bien  autre  miracle.  Nous 
ne  trouvons  pas  beaucoup  plus  raison- 
nable la  pensée  du  docteur  Debreyne, 
Trappiste,  qui  soutient  que  les  exta- 
tiques, perdant  conscience  d'elles-mê- 
mes, font  naître  leurs  stigmates  en  se 
grattant  jusqu'au  sang  aux  endroits  où 
parurent  les  plaies  du  Seigneur;  car, 
abstraction  faite  de  ce  que  la  forme 
extérieure  des  plaies  est,  dans  cer- 
tains cas,  absolument  contraire  à  cette 
explication,  elle  est  toujours  contraire 
à  l'expérience  que  S.  Augustin  formule 
en  ces  ternies  (2)  :  Ungues  sculpen- 
tium  fervidus  tumor,  et  tabès,  et  sa- 
ntés horrida  consequitu7\  ce  qui,  on 
le  sait,  n'arrive  pas  dans  les  stig- 
mates. Il  semble  de  prime  abord  qu'on 
pourrait  plutôt  admettre  l'action  puis- 
sante de  l'imagination  pour  expliquer 
ce  phénomène.  Les  anciens  ont  déjà 
eu  recours  à  ce  thème  ;  on  le  trouve 
dans  Pétrarque  (3)  et  dans  Pompo- 
nace  (4),  et  on  n'a  fait  que  le  repro- 
duire dans  les  temps  modernes  avec 
diverses  variations.  Ceux  qui  ont  ex- 
posé le  plus  solidement  et  le  plus  en 
détail  cette  opinion  sont  Mœhler  (5)  et 
Alfred  Maury,dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes[%).  Ce  dernier  manifeste  son 
opinion  dès  le  titre  de  son  article  : 
des  Hallucinalioits  du  inysticisme 
chrétien;    la    stic/matisation   et  les 

{11  Les  Extatiques  du  Tyrol,  rjuide  lumineux 
dans  les  ténèbres  de  la  Mystique,  Ratisb.,  lUltZ. 

(2)  Conjess.,  111,  U. 

(3)  Epp.,  I.  YIII,  n.  3,  ad  Ttiomam  de  Caibo. 
{It)  De  Incantatione,  c.  6. 

(5)  Explications  sérieuses  sur  l'extatique  Ju- 
lienne Jf^eiskircher  d' Ulrichskirchen-Schlein- 
bac/i.  Vienne,  1851. 

(6)  185a,  t.  VIII,  p.  hbk. 


stigmatisés  depuis  S.  françots  d'As- 
sise, etc.  Ces  deux  auteurs  s'accordent 
à  ne  voir  dans  les  stigmates  que  le 
produit  des  impressions  religieuses  et 
des  pratiques  habituelles  d'une  imagi- 
nation exaltée,  et  l'on  peut  admettre  en 
effet  avec  eux  que,  sans  l'exaltation  de 
l'imagination ,  il  n'y  aurait  jamais  de 
stigmatisation.  Mais  d'où  naît  cette 
exaltation  ?  Ne  provient-elle  que  de 
l'homme,  qui  se  monte  lui-même  à  ce 
degré?  Provient-elle  d'une  puissance 
supérieure  qui  attire  et  élève  à  elle  les 
facultés  humaines?  Toutes  les  analo- 
gies qu'on  met  en  avant  pour  soutenir 
la  première  opinion  sont  insuffisantes 
quand  on  les  examine  de  près.  D'ail- 
leurs jamais  l'imagination  n'a  pu  pro- 
duire un  effet  matériel  comme  une 
plaie,  à  moins  qu'elle  n'ait  employé  à 
cette  fin  une  force  matérielle.  C'est  ce 
que  les  deux  auteurs  reconnaissent,  et 
ils  cherchent  en  effet  à  prouver  que  les 
stigmatisés  ont  recours  à  cette  force 
matérielle.  Les  explications  de  Maury 
à  cet  égard  sont  évidemment  faibles;  il 
est  obligé  de  recourir  aux  ongles  de 
Debreyne,  qui  grattent  jusqu'au  sang. 
C'est  là  pour  lui  le  mot  de  l'énigme. 
Mœhler  cherche  plus  ingénieusement  la 
solution  dans  les  effets  de  l'électricité 
qui  se  développe  toutes  les  fois  qu'il 
y  a  des  combinaisons  chimiques,  par 
conséquent  ici  par  le  changement  qui 
s'opère  dans  le  sang.  Il  trouve  dans 
cette  solution  un  agent  physiquement 
assez  fort  et  à  la  fois  assez  délicat  pour 
obéir  au  désir  de  l'âme  émue  et  aux 
ordres  de  l'imagination,  pour  percer  et 
traverser  la  chair  et  la  peau,  aux 
places  mêmes  où  le  bien- aimé,  objet  de 
la  contemplation,  a  été  transpercé,  et 
d'où  est  parti,  semblable  à  l'éclair ,  le 
rayon  douloureux  et  doux  qui  atteint  le 
corps  de  l'extatique  et  y  produit  sym- 
pathiqucment  les  stigmates  (1).   Mais 

(1)    \  oit  Revue  des    Deux-Uondes ,  1,  c; 
p.  a67-4C3. 
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pourquoi  l'électricité  n'opère-t-elle  pas 
de  même  ou  d'une  mauière  analogue 
dans  d'autres  passions  aussi  intenses  et 
produisant  également  des  changements 
dans  la  combinaison  du  sang  ?  Si  nous 
ne  sommes  pas  en  définitive  autorisés 
à  considérer  la  stigmatisation  comme 
quelque  chose  de  surnaturel,  comme  un 
miracle  dans  chaque  cas  particulier ,  il 
est  certain  que  ces  phénomènes  sont 
loin  d'avoir  été  expliqués,  et  qu'il  est 
pour  le  moins  convenable  de  suspendre 
son  jugement  toutes  fois  que  l'Église 
n'a  pas  ordonné  d'enquête  et  rendu  de 
sentence. 

Aberlé. 

STIPULATIO.V  D'UNE  PEINE  CON- 
VENTIONNELLE ,  sHpulatio  pœnse, 
prestation  librement  convenue ,  à  la- 
quelle s'obligent  des  parties  contrac- 
tantes, en  vue  de  l'accomplissement 
exact  d'un  contrat  principal  (I),  et  qui 
est  telle  que ,  si  l'une  des  parties  s'é- 
carte du  contrat  ou  ne  l'exécute  pas 
en  temps  opportun,  l'autre  partie  a  le 
choix  de  tenir  ou  à  l'exécution  du  con- 
trat ou  à  l'acquittement  de  la  peine  con- 
venue (2). 

Comme ,  d'après  le  droit  romain ,  ce 
n'était  pas  tout  pacte  quelconque,  mais 
seulement  un  contrat  proprement  dit 
{contractus),  ou  un  pacte  (pactum) 
légalement  assimilé  à  un  contrat,  qui 
pouvait  fonder  une  obligation  civile, 
et  par  là  même  une  action  judiciaire, 
une  peine  conventionnelle  stipulée  ac- 
cessoirement ne  pouvait  être  attachée 
qu'à  un  contrat  principal  donnant  droit 
à  une  action,  tandis  que,  d'après  le 
droit  canon ,  tout  contrat  légitime  et 
valable  en  lui-même  impliquait  une 
obligation  et  une  action  judiciaire  (8), 
et  pouvait  être,  en  général,  fortifié  par 

(1)  §  7,  Imtit.,  de  Ferh.  ohligat.  (III,  16)  ; 
1.  XII,  Cod.,  de  Contr.  et  comm.  stip.  (VIII, 
38). 

(2)  L.  XIV,  Cod.  de  Paci.  (II,  3). 
{3}  C.  1,  3,  X,  de  Paclis  (I,  35). 

EKCTCL,  THÉOL.  CATIIOL.  —  T.  XXII. 


une  peine  accessoirement  convenue  en 
cas  de  non-exécution. 

On  demande  d'après  cela  si  une  sti- 
pulation de  ce  genre,  pour  renforcer 
une  pj'omesse  de  mariage,  est  vala- 
ble, dans  le  cas  oii  l'une  des  parties 
renoncerait  sans  motif  à  la  promesse 
commune.  Les  docteurs  sont  d'avis 
contraires.  Des  pandectistes  et  des  ca- 
nonistes  considérés,  tels  que  Wan- 
genhein,  Hellfeld,  Stregk,  Gluck, 
Thibaut,  Engel,  Schmalzgrubert,  Reif- 
fenstuel,  Bôhmer,  Riegger,  Wiese, 
Schenkl,  Frey,  etc.,  répondent  affir- 
mativement; d'autres,  comme  Tan- 
crède,  d'Avezan,  Cujas,  Gonzalès  de 
Fêliez,  Lancelotti,  Sanchey,  Gilbert, 
Leyser,  Bérardi,  Brunemann,  Wening- 
Ingenheim,  Ulhlein,  Guyet,  Brendel, 
Walter,  Richter,  répondent  négative- 
ment. 

Au  point  de  vue  du  droit  romain  la 
stipulation  d'une  peine  conventionnelle 
de  ce  genre  n'a  de  valeur  sous  aucun 
rapport,  quia  inhonestum  visum  est 
vinculo  pœnss  matrimonia  obstringi, 
sive  fufura,  sive  jam  contracta  (1)  ; 
de  là  :  Si  caiitio  pœnam  stipulationis 
continens  fuerit  interposita,  ex  titra- 
que  parte  nullas  vires  habebît,  cum 
in  contrahendis  nuptiis  libéra  potes- 
tas  esse  debeat  (2). 

Il  est  vrai  qu'une  loi  ultérieure  de 
l'empereur  Léon  le  Sage  déclara  que  la 
stipulatio  pœnge  était  admissible  dans 
les  promesses  de  mariage  (3)  ;  mais  on 
sait  que  les  novelles  de  Léon  V  n'ont 
jamais  été  reçues  en  Allemagne.  Le 
droit  canon  s'est  prononcé  comme  le 
droit  romain,  et  par  le  même  motif, 
contre  la  peine  conventionnelle  dans  le 
cas  d'une  promesse  de  mariage.  Cum 
itaque,  est-il  dit,  libéra  matrimonia 
esse  debeant,  et  ideo  ta  lis  stipulatio 
propter  pœnx  impositionem  sit  me- 

(1)  Fr.  ISa,  Dig.,  de  Ferb.  ohllg.  (XLV,  1). 

(2)  L.  V,  Cod.  dcSpons.  (V,  1). 

(3)  Nov.  XVIII. 
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rilo  iinprobatida,  mandainus  ut  N. 
ab  extorsione  prœdictx  pœnae  désis- 
tât (1).  La  ratio  iegis  donnée  prouve 
que  la  peine  conventionnelle  n'est  pas 
rejetée  dans  ce  texte  à  cause  de  la  nul- 
lité des  flançailles  de  futurs  encore  mi- 
neurs. C'est  en  vertu  du  principe  de  la 
liberté  du  mariage  que  la  loi  prononce 
la  nullité  de  la  peine  conventionnelle 
en  général  (non  par  hsec^  mais  par  ta- 
iis,  c'est-à-dire  de  toute  espèce  de  sti- 
putatio  pœnae  de  ce  genre).  C'est  ainsi 
que  la  somme  de  ces  décrétales  a  ré- 
sumé le  sens  du  législateur  :  In  mati'i- 
moniis  et  sponsalibus  decet  libertas, 
unde  in  eis  promissio  pœnae  non  obli- 
gat. 

Par  conséquent,  d'après  le  droit  com- 
mun, la  question  de  l'admissibilité  de 
la  peine  conventionnelle,  dans  les  fian- 
çailles, doit  être  résolue  négativement. 
Les  législations  modernes  s'en  tiennent 
généralement  aux  principes  du  droit 
romain  et  du  droit  canon.  L'Autriche, 
la  Saxe,  Bade  ont  d'ailleurs  enlevé  aux 
promesses  de  mariage  tout  effet  légal, 
tout  droit  d'intenter  une  action  en  vue 
de  la  conclusion  du  mariage,  et  n'ad- 
mettent que  le  droit  à  une  indemnité  (2), 
de  même  que,  d'après  le  droit  romain, 
Vactio  ex  sponsis  ne  porte  que  sur  la 
restitution  de  la  dot,  des  présents  des 
fiancés,  et  d'autres  dommages  et  inté- 
rêts, mais  exclut  toute  contrainte  rela- 
tive à  l'accomplissement  du  mariage (3). 
La  plupart  des  autres  États  de  l'Allema- 
gne suivent  le  droit  canon  (4),  et  enten- 
dent que  la  partie  qui  refuse  de  tenir  sa 
promesse  sans  motif  suffisant  soit  tenue 
de  réaliser  le  mariage,  sans  cependant 
qu'ils   exercent  de   contrainte  sur  sa 
liberté.  La  Prusse  et  la  Bavière  seules 

(1)  C.  29,  X,  de  Sponsal.  (IV,  1). 

(2)  Autriche,  Code  civil,  g  û5.  Saxe,  loi  da 
28  janvier  1835,  §  51.  Bade,  Ordonn.  sur  le 
mariage,  du  15  juillet  1807. 

(3)  L.  I,  Cod.  deSpons.  (V,  1). 

(d)  C.  17,  X,  de  Spons.  (IV,  1)  ;  C.  10,  eod. 
(IV,  1). 


déclarent  formellement  que  l'on  peut 
admettre  la  peine  conventionnelle  com- 
me moyen  de  fortifier  une  promesse 
de  mariage  (1),  et  croient,  après  avoir 
admis  en  général  l'action  des  fiançailles, 
pour  être  conséquentes,  devoir  favoriser 
aussi  le  contrat  accessoire  attaché  au 
contrat  principal.  Mais  il  y  a  une  diffé- 
rence essentielle  entre  une  action  en 
dédommagement  qui  est  liquidé  par  le 
juge  après  une  juste  appréciation  du 
dommage  souffert,  et  une  peine  con- 
ventionnelle dépendant  uniquement  de 
la  volonté  des  parties  contractantes, 
vu  que,  dans  ce  dernier  cas,  on  peut 
facilement  stipuler  une  peine  si  énor- 
me qu'elle    implique  réellement   une 
contrainte  et  entrave  à  un  haut  degré 
la  liberté.  On  a  cherché  dans  la  prati- 
que à  obvier  à  cet  inconvénient,  en  re- 
connaissant au  juge  le  pouvoir  de  mo- 
dérer des  peines  qui  seraient  exagérées; 
mais  ce  n'est  là  qu'un  palliatif  insuffi- 
sant, par  lequel  d'ailleurs  la  peine  con- 
ventionnelle cesse  d'être  une  stipula- 
tion arrêtée   par  la  volonté  des  par- 
ties sans  l'intervention  de  la  justice. 
La  loi  française  ne  s'est  pas  occupée 
des  promesses  de  mariage  et  de  leurs 
effets.  Les  questions  qu'elles  soulèvent 
sont  donc  restées  controversées  dans  la 
doctrine. 

Il  est  deux  propositions  qui  ne  sou- 
lèvent aucun  doute  :  la  première ,  c'est 
qu'une  telle  promesse  ne  saurait,  con- 
trairement aux  principes  de  la  liberté 
des  personnes,  donner  action  pour  con- 
traindre l'auteur  de  la  promesse  à  réa- 
liser le  mariage  lui-même; la  seconde, 
que  si,  toutefois,  la  promesse  et  les 
engagements  restés  sans  effet  avaient 
causé  un  dommage  appréciable,  pécu- 
niaire ,  ou  même ,  suivant  certains  au- 
teurs ,  purement  moral ,  il  pourrait  y 

(1)  Code  général  de  Prusse,  part.  II,  titre  I, 
g  113.  Code  général  de  Bavière ,  part.  I,  c.  6, 
K  11,  n.  10. 
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avoir  lieu  à  en  ordonner  la  réparation, 
aux  termes  du  droit  commun. 

Quant  à  la  question   intermédiaire, 
consistant  à  savoir  si  la  clause  pénale 
stipulée  parles  parties,  en  prévision  du 
cas  de  rupture,  devrait  recevoir  son  effet 
et  être  appliquée  purement  et  simple- 
ment par  le  juge  d'après  le  chiffre  fixé 
par  la  convention ,  elle  a  été  discutée 
par  les  auteurs   modernes  comme  par 
les   anciens;    mais  on  peut   affirmer 
que   la   doctrine   de  la  nullité   de    la 
peine  conventionnelle  en  pareille  ma- 
tière, fondée  sur  les  graves  considéra- 
tions qui  précèdent,  a  généralement 
prévalu.  (On  peut  consulter  sur  ce  point 
notamment  Demolombe,    Traité  du 
Mariage,  np^  28  et  suiv.,  qui  traite  la 
question  avec   de   grands  développe- 
ments et  cite  les  autorités  pour  et  con- 
tre.—Dalloz,  v°  Mariage,  n^^  79  et 
Êuiv.  ...,  etc.  ...) 

Ferma  NÉDEB. 
STOÏCISME.  La  direction  morale  que 
Socrate  donna  à  la  philosophie  grecque 
fut  continuée  et  complétée  surtout  par 
l'école  stoïque,  dont  le  caractère  dif- 
fère des  autres  écoles  qui  se  partagè- 
rent l'héritage  du  grand  Athénien  pré- 
cisément par  le  soin  particulier  qu'elle 
prit  de  développer  scientifiquement  la 
morale  et  de  la  mettre   en  pratique. 
Quoique  les  stoïciens  adoptassent  la  di- 
vision ordinaire  de  la  philosophie  en 
logique,  physique  et  éthique,  on  ne 
peut  méconnaître  que  l'éthique  était 
pour  eux  la  partie  principale  et  maî- 
tresse, et,  alors  même  que  la  morale 
stoïcienne   suppose   comme  condition 
scientifique  une  physique  particulière, 
on  ne  peut  pas  en  conclure  que  l'éthi- 
que stoïcienne  n'est  que  la  conséquence 
de  la  cosmogonie  du  Portique. 

Le  fait  est  que  les  stoïciens  emprun- 
tèrent^ ailleurs ,  et  surtout  à  Heraclite, 
les  principes  physiques  qui  pouvaient 
le  mieux  s'adapter  à  leur  théorie  mo- 
rale. Les  stoïciens  n'ont  de  mérite  et  i 
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de  valeur  propre  que  dans  le  domaine 
de  la  morale  ;  quant  au  reste,  quant  à 
la  logique  et  à  la  physique,  leurs  tra- 
vaux furent  incontestablement  surpas- 
sés par  ceux  des  Académiciens  et  des 
Épicuriens  (1). 

La  morale  stoïque  est  un  fait  inté- 
ressant dans  l'histoire,  aussi  bien  quand 
on  la  considère  comme  système  scien- 
tifique que  quand  on  envisage  son  in- 
fluence sur  la  vie  publique.  C'est  sous 
ce  dernier  rapport,  on  le  sait,  qu'elle 
joua  surtout  un  rôle  important  au  milieu 
de  la  corruption  profonde  à  laquelle 
aboutit  l'antiquité  gréco-romaine;  elle 
fut  Tunique  point  d'arrêt  auquel  purent 
s'attacher  les  natures  les  plus  élevées 
pour  se  tenir  au-dessus  de  l'abaisse- 
ment  universel.   Aussi  les  Pères  de 
l'Église,   tels  que  S.  Justin,  Clément 
d'Alexandrie ,  S.  Augustin ,  S.  Jérôme 
lui   accordent -ils  de  grands  éloges  et 
font-ils  ressortir  l'accord  de  ses  prin- 
cipes avec  les  dogmes  chrétiens  :  Stoici 
nostro  dogmati  in  xilerisque  concor- 
dant (2). 

Toutefois  cette  admiration  ne  se 
rapporte  qu'au  stoïcisme  postérieur, 
tel  qu'il  résulta  de  l'influence  de  l'em- 
pire romain.  En  effet,  le  système  stoï- 
que ayant  popularisé  la  morale,  en  ayant 
fait  l'application  à  la  vie  et  une  sorte  de 
catéchisme  pratique,  naturellement  les 
angles  et  les  aspérités  du  système,  qui, 
dans  sa  forme  primitive,  blessaient  la 
conscience  ou  les  faits  de  l'expérience, 
devaient  s'émousser  et  disparaître,  tan- 
dis que  les  propositions  secondaires, 
qui  trouvaient  leur  sanction  dans  tout 
cœur  non  dépravé ,  furent  mises  en  lu- 
mière et  portées  au  premier  plan. 

En  outre,  les  Romains,  sous  l'in- 
fluence desquels  eut  lieu  cette  vulga- 
risation de  la  morale  stoïque,  dans  leur 
direction  éminemment  pratique,  avaient 


(1)  Foy.  ACADÉMICJENS,  ÉPrCURIENS. 

(2)  Hieron.,  in  Isaiam,  X. 

26. 
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peu  (le  goût  et  de  sens  pour  ce  qui  était 
strictement  systématique,  et  c'est  pour- 
quoi les  stoïciens  des  temps  posté- 
rieurs ne  dédaignèrent  pas  d'emprunter 
à  d'autres  théories  des  propositions 
qu'ils  incorporaient,  tant  bien  que  mal, 
dans  leur  propre  enseignement.  Aussi 
est-il  vraisemblable  qu'ils  exploitèrent 
la  doctrine  chrétienne  dès  qu'elle  com- 
mença à  se  répandre,  et  on  trouve 
chez  les  stoïciens  des  traces  incontes- 
tables de  ces  emprunts.  Quand  mê- 
me la  correspondance  entre  l'apôtre 
S.  Paul  et  le  stoïcien  Sénèque  serait 
imaginaire,  on  lit  dans  les  écrits  de 
ce  dernier  des  propositions  qui  ne  sont 
pas,  il  est  vrai,  en  contradiction  avec 
le  système  stoïque,  mais  qui  ne  sont 
certainement  pas  nées  de  ses  principes. 
Qu'on  examine  par  exemple  ce  texte  de 
Sénèque  (1)  :  Si  deos  imitaris,  da  et 
ingratis  bénéficia;  nam  et  sceleratis 
sol  oritur  et  piratis  patent  maria; 
il  sera  difficile  de  ne  pas  reconnaître 
dans  sa  forme  particulière  une  origine 
chrétienne.  Il  en  est  de  même  d'Épic- 
tète  (2),  de  Marc-Aurèle  (3),  malgré  le 
mépris  avec  lequel  ce  dernier  parle  du 
Christianisme. 

D'autres  stoïciens  peuvent  être  allés 
plus  loin  encore  dans  l'assimilation 
qu'ils  ont  faite  des  éléments  de  la  doc- 
trine chrétienne  avec  leur  enseigne- 
ment oral  ou  leurs  écrits,  perdus  pour 
nous,  et  il  a  pu  en  résulter  une  sorte 
de  parenté  apparente  entre  les  prin- 
cipes de  la  morale  stoïcienne  et  les 
dogmes  du  Christianisme.  Mais  ce  n'est 
là  en  tous  cas  qu'une  apparence,  qui  a 
sa  cause,  d'après  ce  que  nous  avons  dit, 
surtout  dans  les  procédés  peu  scienti- 
fiques des  derniers  stoïciens,  le  sys- 
tème de  la  morale  stoïcienne  propre- 
ment dite  étant  en  opposition  directe 
avec  le  Christianisme,  comme  il  res- 

(1)  De  Benef.,  IV,  26. 

(2)  Foy.  ÉPICTÈTE. 

ii)  Foy.  Marc-AcrèLE. 


sort  de  l'exposition  de  cette  doctrine, 
à  laquelle  nous  allons  passer. 

L'hypothèse   métaphysique   sur  la- 
quelle repose  le  système  de  la  morale 
stoïcienne  est  un  panthéisme  matéria- 
liste (1).  L'être  divin  ou  absolu  est  le 
feu,  qui  se  développe  pour  former  le 
monde,  et  les  existences  de  ce  monde 
ne  sont  que  des  manifestations  diver- 
sement modifiées  de  l'Être  primordial 
et  unique.  Si,  malgré  cela,   les  stoï- 
ciens conservèrent  les  idées  religieuses 
de  l'antiquité  gréco-romaine  et  la  doc- 
trine de  la  liberté  morale,  et  cela  non- 
seulement  en  s'y  accommodant  exté- 
rieurement, mais  dans  des  intentions 
tout  à  fait  sérieuses,  c'est  une  preuve 
que  leur  morale  n'était  pas  une  consé- 
quence logique  de  leur  théorie,  plus 
physique  que  métaphysique,  et  qu'elle 
se  forma  en  dehors  de  cette  théorie  et 
indépendamment  d'elle.  En  conservant 
ces  idées  généralement  admises,  elle 
agit,  non  dans  un  intérêt  scientifique , 
mais  dans  un  intérêt  pratique  ;   elle 
voulut  empêcher  qu'on  enlevât  au  peu- 
ple, avec  la  foi  aux  dieux ,  tout  moyen 
de  le  détourner  du  mal ,  et  qu'on  ôtât 
son  fondement  à  la  morale  en  niant  la 
liberté. 
1      Quoique  les  stoïciens  considérassent 
l'Être  absolu   matériellement  comme 
le  feu  ,  ils  voyaient  en  même  temps  en 
lui  la  raison,  Ad^o;,  Noî»?,  ou  la  fatalité 
et  la  providence  (ElaappivT)  xal  lipovoia) , 
en  un  mot  un  être  spirituel,  et  ils 
étaient  par  conséquent  obligés  de  con- 
sidérer le  monde  comme  une  manifes- 
tation spontanée  de  la  raison  absolue,  et 
les  lois  du  monde  comme  les  règles  mê- 
mes de  l'exercice  de  la  raison.  De  là  il 
résultait  nécessairement  que  l'être  in- 
dividuel, comme  tel,  n'avait  pas  pour 
eux  de  signification  ou  de  valeur  en  soi, 
qu'il  n'était  qu'un  moment  du  tout, 
une  parcelle  de  l'ensemble,  et  qu'il 

(1)  Foy.  Panthéisme. 
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n'existait  que  dans  une  subordination 
absolue  sous  l'empire  de  l'être  univer- 
sel, qui  seul  est  réel.  De  cette  base  se 
déduit  déjà  le  principe  suprême  de  la 
morale  des  stoïciens.  Cependant  on  ne 
peut  méconnaître  qu'en  la  formulant 
les  stoïciens  partirent  aussi  d'une  base 
psychologique. 

Cette  base  ils  la  trouvèrent  dans  l'ins- 
tinct de  conservation  commun  à  tous 
les  êtres,  qui  exige  de  chaque  être  qu'il 
tende  vers  ce  qui  est  conforme  à  sa 
nature,  et  qui,  constituant  le  critérium 
de  l'activité  d'un  être,  ne  reconnaît  de 
valeur  qu'à  ce  qui  est  conforme  à  la 
nature  de  cet  être.  C'est  sur  cette  dou- 
ble base  métaphysique  et  psychologi- 
que que  les  stoïciens  élevèrent  leur 
principe  moral  suprême,  qu'ils  expri- 
maient sous  diverses  formules,  tantôt 
par  les  mots  ôp.oXo-ycuiJ.évwç  Çtîv,  tantôt  par 

Tri  cpûaei  ôiaoXcyoujxsvw;  J^tîv  ,  tiatXirX  COn- 

venienter  vivere,  tantôt  par  àxoXoûôuç 
Çrjv,  âxoXouôetv  Tf  cpûosi,  naturam  sequi. 
Le  sens  de  cette  formule  est  qu'il  faut 
que  la  vie  de  chacun  soit  d'accord  avec 
les  lois  universelles  de  ce  monde  et  avec 
celles  de  la  raison.  Comme  les  stoïciens 
faisaient  de  cette  conformité  de  la  vie 
avec  la  nature  le  but  suprême  et  unique 
des  efforts  de  l'homme,  atteindre  ce 
but  leur  semblait  le  bien  unique  et  su- 
prême, àyaôbv  teXeiov.  La  vertu  consiste 
à  vivre  de  cette  vie,  et,  comme  cette  vie 
est  le  bien  suprême,  la  vertu  est  le  sou- 
verain bonheur.  La  vertu  s'acquiert  par 
la  science  et  par  l'exercice  raisonnable 
de  la  liberté  ;  celui  qui  l'a  acquise  est 
le  sage. 

Telles  sont  les  idées  fondamentales 
de  la  morale  stoïque,  abstraction  faite 
de  ce  qui  constitue  leur  originalité. 
Cette  originalité  consiste  moins  dans 
les  idées  mêmes  que  dans  la  manière 
absolue  et  par  conséquent  exclusive 
dont  ils  les  comprenaient,  puisqu'ils 
se  représentaient  les  oppositions  qui 
en  résultaient  comme  des  oppositions 


absolues.  Si  la  vertu  est  le  bien  su- 
prême elle  se  suffit  à  elle-même ,  au- 
Tapxrç,  elle  ne  peut  être  augmentée  ni 
diminuée.  Si  l'on  veut  être  conséquent, 
elle  ne  peut  pas  se  perdre,  et  en  effet 
Cléanthe  le  soutenait,  tandis  que  Chry- 
sippe  se  passait  la  fantaisie  toute  hu- 
maine de  le  nier.  En  outre,  si  la  vertu 
est  le  bien  unique,  elle  seule  a  de  la  va- 
leur, elle  seule  est  désirable.  Ce  qui  est 
eu  dehors  d'elle  est  sans  prix  et  n'est 
pas  désirable. 

Le  mal  est  l'opposé  absolu  du  bien; 
dans  le  mal  est  le  souverain  mal- 
heur comme  la  vertu  est  le  bien  suprê- 
me. Le  mal  n'est  pas  susceptible  non 
plus  de  diminution  et  d'augmentation 
et  il  n'y  a  pas  de  degré  dans  le  mal. 
Que  ce  mal  soit  réalisé  à  un  moindre  ou 
à  un  suprême  degré,  cela  est  indifférent, 
tout  comme,  pour  celui  qui  se  noie,  il 
est  indifférent  qu'on  lui  plonge  la  tête  un 
pouce  ou  plusieurs  coudées  sous  la  sur- 
face de  l'eau.  Ce  qui  n'est  pas  compris 
sous  la  notion  du  mal  et  du  malheur, 
et  ce  qui  n'est  cependant  ni  la  vertu  ni 
le  bonheur,  les  stoïciens  rappellent  in- 
différent, àS'iâœopov  ;  tels  sont  le  plaisir 
et  l'ennui,  la  santé  et  la  maladie,  la 
richesse  et  la  pauvreté ,  la  vie  et  la 
mort,  etc.  Ces  choses  ne  sont  ni  dignes 
d'envie  comme  la  vertu,  ni  méprisables 
comme  le  mal.  Cependant  les  stoïciens 
ne  les  considèrent  pas  comme  égales 
entre  elles,  et  ils  prétendent  que  l'in- 
sensé seul ,  ayant  à  choisir,  préférerait 
la  pauvreté  à  la  richesse,  la  maladie  à 
la  santé,  etc.  C'est  pourquoi  ils  divi- 
sent les  choses  indifférentes  en  trois 
classes.  Dans  la  première ,  qu'ils  ap- 
pellent la  préférée,  irpcYi-^p-éva,  ils  placent 
les  choses  qui,  considérées  absolument, 
ne  sont  ni  un  bien  ni  un  mal  et  ont  ce- 
pendant une  certaine  affinité  avec  la 
nature  ou  la  destinée  humaine.  La  se- 
conde classe,  celle  des  àTïonpoYiYfAsva,  est 
formée  par  les  choses  qui ,  contraire- 
ment aux  précédentes,  n'ont  pas  d'affî- 
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nite  avec  la  nature  humaine  et  peuvent 
même  nuire  à  ses  hautes  destinées. 
Dans  la  troisième,  celle  des  à^ixcpopa, 
dans  le  sens  strict,  sont  les  choses  qui, 
par  rapport  à  la  nature  humaine,  par 
exemple  la  couleur,  sont  indifférentes, 
et  en  général  ne  rapportent  aucun  pro- 
fit. Ces  classes  se  subdivisent  encore, 
suivant  qu'on  préfère  ou  rejette  une 
chose  en  elle-même  ou  à  cause  d'une 
autre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  c'est  ce 
que  dans  un  style  moderne  on  pour- 
rait appeler  la  tiiéorie  stoïcienne  du 
souverain  bien.  La  doctrine  des  devoirs 
en  dépend  directement.  A  l'idée  du 
bien  suprême  répond  l'idée  du  devoir 

par  excellence,  y.aTc:;Ow[j.a,  /aôxxov  TïXeiov, 

qui  a  son  contraire  absolu ,  comme  le 
bien  suprême,  dans  le  mal,  dans  le 

péché,   dtaâpTT^aa    wapà    rb     )ca6y;)cov.    De 

même  qu'entre  le  bien  suprême  et  le 
mal  souverain  se  trouvent  les  choses  in- 
différentes, entre  le  devoir  suprême  et 
le  péché  se  trouve  ce  que  les  stoïciens 
nomment  y.xôriy.cv.  Ce  y.aÔTix.ov  ils  le  dési- 
gnent formellement  comme  une  prati- 
que moyenne,  |i.s'<r/i  ■irpà^i;,  et  le  définis- 
sent une  action  qui  ne  répond  qu'ob- 
jectivement à  la  raison.  Par  conséquent 
le  y.aôvi/ccv  est  l'action  dans  laquelle  l'ob- 
jet ou  la  matière  est  conforme  aux  exi- 
gences de  la  raison ,  sans  que  l'élé- 
ment subjectif  y  réponde.  Cela  peut 
arriver  d'une  double  manière,  soit  que 
l'action  émane  d'un  homme  qui  n'est 
pas  sage,  soit  qu'elle  se  réalise  seule- 
ment au  dehors,  tandis  que  la  disposi- 
tion intérieure  n'y  répond  pas,  par 
exemple  quand  quelqu'un  accomplit 
une  restitution ,  mais  à  regret  ou  dans 
de  mauvaises  intentions.  D'après  cela 
les  stoïciens  distinguent  les  devoirs  par- 
faits et  les  devoirs  imparfaits,  y-«.6/->.ovTa 
Ta'Àe-.a  y.al  [AEca,  distinction  qui  produit 
de  nombreuses  perturbations ,  parce 
qu'ils  comprennent  aussi  le  xaTOfôufia 
dans  la  notion  du  y.aÔYîwv  zéitic*,  et  con- 


fondent deux  sphères  qui,  d'après  les 
principes  de  l'école,  devraient  être  ab- 
solument séparées  l'une  de  l'autre. 
Une  autre  distinction  est  celle  de  ce 

qui  est  àel  )ca(hi)covTa.  et  ow.  àû  y.aOri/.ovra, 
OU   xaÔTjXovTa  aveu  TrepiaTâaEWî   et  irepiaTa- 

Tixa,  c'est-à-dire  la  distinction  des  de- 
voirs qui  le  sont  dans  toutes  les  cir- 
constances, par  exemple  le  soin  de  la 
santé  ,  et  ceux  qui  ne  le  sont  que  dans 
certaines  occasions,  par  exemple  le 
besoin  de  se  marier. 

Quant  au  xaTifôwjAa  ,  il  ne  peut  être 
accompli  que  par  le  sage;  le  xaOx/covra 
peut  l'être  par  l'homme  ordinaire.  Ceci 
nous  amène  à  la  partie  de  la  morale 
stoïque  qui  tient  la  place  de  la  théorie 
des  vertus  dans  le  sens  moderne. 

Les  stoïciens  ne  pouvaient  donner 
une  théorie  des  vertus  proprement  dite, 
puisque  la  vertu  était  pour  eux  le  un 
absolu  et  immuable,  et,  quoiqu'ils  aient 
distingué  les  vertus  cardinales,  la  pru- 
dence, le  courage,  la  justice,  la  tem- 
pérance, et  admis  d'autres  distinctions 
de  ce  genre  dans  leur  système  ,  ils 
soutenaient  l'unité  absolue  de  la  ver- 
tu non-seulement  en  théorie,  mais  en 
pratique.  C'est  pourquoi  il  leur  man- 
quait pour  la  théorie  de  la  vertu  la 
diversité  de  la  matière,  et  ils  étaient 
obligés  de  la  remplacer  par  l'idéal  de 
l'homme  vertueux,  et  de  traiter  la  ques- 
tion d'uue  manière  descriptive  au  lieu 
de  le  faire  d'une  manière  spéculative. 
Ils  arrivaient  à  la  diversité  en  compa- 
rant l'image  une  fois  arrêtée  de  l'hom- 
me vertueux  aux  dispositions  inté- 
rieures et  aux  situations  extérieures 
dans  lesquelles  les  hommes  peuvent 
successivement  se  trouver.  Comme  les 
stoïciens  croyaient  que  la  vertu  s'ac- 
quiert par  la  science,  è-iffTTrip.yi  ,  ils 
appelaient  l'homme  vertueux  le  sage, 
et  èvâpe-oç,  ff-ouS'aloç  et  oo«pii;  étaient  pour 
eux  synonymes.  Il  est  vrai  que  les  stoï- 
ciens n'identifiaient  pas  la  science  et  la 
vertu   comme    les  Socratistes  rigou- 
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reux  ;  ils  considéraient  la  vertu  comme 
un  produit  de  la  volonté.  Cependant 
ils  les  mettaient  dans  un  rapport  si  in- 
time que  sans  science  il  n'y  avait  pas 
de  vertu.  C'est  pourquoi  leur  sage  est 
libre  avant  tout  de  toute  passion  ou  de 
toute  affection;  car  les  passions  et  les 
affections  ne  sont  pas  autre  chose  que 
de  faux  jugements.  Ainsi ,  par  exem- 
ple, l'inclination  est  un  faux  jugement 
sur  la  valeur  d'un  objet;  la  crainte, 
un  faux  jugement  sur  un  mal  fu- 
tur, etc.,  etc.  C'est  pourquoi  les  pas- 
sions sont,  d'après  leur  essence  et  leur 
nature ,  contraires  à  la  raison  et  doi- 
vent être  absolument  déracinées  ;  celui- 
là  seul  est  sage  qui  a  anéanti  en  lui 
les  passions  jusque  dans  leur  racine. 
Aussi  les  stoïciens  disaient-ils  de  leur 
sage  qu'il  ne  craint  rien,  n'espère  rien, 
ne  désire  rien,  qu'il  est  libre  de  toute 
douleur,  de  toute  honte  (rbv  «jocpôv  y.cd 

xuêiaT/îaetv   Tpl;    im  toutco  Xaêo'vxa   TotXav- 

Tov,  dit  Chrysippe)  (1),  de  toute  com- 
passion, de  toute  commisération,  etc. 
Si  le  sage  est  absolument  supérieur  aux 
passions  il  l'est  aussi  à  tous  les  acci- 
dents qui  peuvent  survenir  dans  la  vie 
d'un  homme.  Quand  il  est  en  posses- 
sion de  la  vertu  il  est  en  possession  du 
suprême  bonheur;  rien  ne  peut  plus 
lui  manquer,  rien  ne  peut  plus  jamais 
troubler  le  repos  de  son  âme.  Il  est  libre 
dans  les  fers,  il  est  roi  au  sein  de  la 
pauvreté,  il  est  l'homme  d'État  ac- 
compli, le  général,  l'orateur,  le  pro- 
phète par  excellence  ;  il  est  citoyen  du 
monde  ;  il  n'est  limité  ni  par  les  bornes 
géographiques,  ni  par  les  lois  sociales; 
tout  lui  appartient ,  les  femmes  comme 
le  reste  ;  il  est  l'égal  des  dieux  en  per- 
fection et  en  bonheur  :  Sapiens  a  dUs 
tantum  tempore  dîffert. 

On  voit  que  ce  sage  idéal  est  par  là 
même  l'être  absolu  et  unique.  Comme 
le  bien  se  réalise  absolument  en  lui, 

(l)  Dans  Plut.,  Stoic.  rep.,  30. 


il  ne  peut  rien  faire  qui  ne  soit  bien. 
C'est  pourquoi  tout  lui  est  permis, 
même  les  vices  les  plus  infâmes,  les 
crimes  les  plus  odieux,  facinora  Œdi- 
podea  et  Thyestea;  la  pédérastie, 
l'anthropophagie  sont  bonnes  quand  il 
les  pratique.  Le  sage  peut  notamment 
se  priver  de  la  vie,  et  il  y  est  même 
obligé  lorsque  la  mort  lui  semble  avoir 
plus  de  prix  que  l'existence,  car  le  sage 
est  le  maître  absolu  de  sa  vie.  C'est  ainsi 
que  le  rigorisme  abstrait  de  la  morale 
stoïque  se  résout  dans  son  contraire 
et  devient  un  complet  anomisme.  Au 
sage  est  opposé  le  fou,  le  méchant,  (iwpo; 
ouçaùXoç,  stultus,  malus,  A  cette  ca- 
tégorie appartiennent  tous  les  hommes 
qui  ne  sont  pas  sages,  celui  qui  est 
vicieux  comme  celui  qui ,  d'après  les 
idées  vulgaires,  a  fait  le  plus  de  progrès 
dans  la  vertu  ;  car  un  progrès  dans  la 
vertu  ,  en  ce  sens  que  ce  progrés  se- 
rait déjà  une  vertu  ,  c'est  ce  que  les 
stoïciens  n'admettent  pas.  Ils  soutien- 
nent de  toute  leur  énergie  qu'il  n'y  a 
pas  de  différence  entre  le  irpojcoTrrwv 
et  l'homme  vicieux  au  point  de  vue 
moral. 

Mais ,  comme  les  stoïciens  étaient 
obligés  d'avouer  que  l'idéal  de  leur 
sage  ne  se  réalise  nulle  part  (àveûpeTov  EÏvai 
Tôv  xar'  aÙToùî  aocpo'v),  il  s'ensuivait  que 
les  hommes  leur  apparaissaient  comme 
une  simple  agglomération  de  fous ,  et 
que  la  vertu  leur  semblait  une  chose 
irréalisable. 

Tel  est  le  résultat  auquel  parvint,  dans 
son  développement  rigoureux,  la  mo- 
rale stoïque,  résultat  qui  rendait  toute 
morale  impossible  ou  inutile.  Nous 
avons  déjà  remarqué  plus  haut  que  les 
stoïciens  postérieurs  surtout  évitaient 
de  tirer  les  dernières  conséquences  de 
leur  système,  et,  que  s'ils  ne  les  reniaient 
pas,  du  moins  ne  les  mettaient  pas  sur 
le  premier  plan.  Ils  suivaient  moins  le 
système  lui-même  que  les  idées  mo- 
rales universelles  qui  en  étaient  la  base 
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et  dont  elle  n'était  qu'une  expression 
imparfaite  ou  plutôt  malheureuse.  C'est 
pourquoi  l'école  stoïque  put  continuer 
à  exister,  comme  l'école  la  plus  in- 
fluente, sans  être  ruinée  par  ses  propres 
contradictions.  Ce  qui  caractérisa  les 
stoïciens ,  ce  furent  un  certain  mépris 
des  hommes  et  du  monde,  la  rudesse 
et  la  dureté  dans  le  jugement  des  évé- 
nements, en  un  mot  une  certaine  mo- 
rosité sénile.  Atout  cela  s'ajoutaient  un 
orgueil  repoussant,  un  pathos  de  vertus 
montées  sur  des  échasses  {virtute  me 
involvo  mea)  (I),  et  une  rhétorique 
verbeuse ,  sentencieuse  et  hautaine. 

Mais,  d'un  autre  côté,  l'école  stoïque 
eut  beaucoup  de  bon,  surtout  si  on  la 
compare  à  la  décadence  générale  des 
mœurs  du  paganisme.  Par  cela  seul 
qu'elle  plaçait  le  souverain  bien  dans 
la  vertu,  elle  apportait  un  salutaire 
contre-poids  au  désespoir  qui,  ayant  vu 
s'anéantir  tous  les  éléments  nobles  et 
moraux  qui  existaient  encore  dans  le 
paganisme,  religion,  amour  delà  liberté 
et  patriotisme,  ne  trouvait  plus  de  prix 
et  de  valeur  qu'aux  jouissances  maté- 
rielles. 

La  condition  fondamentale  de  la 
morale  stoïque,  savoir  que  l'individu 
doit  se  subordonnera  l'universel,  pous- 
sa les  stoïciens  à  poser  comme  exi- 
gence morale  que  l'individu  devait 
s'intéresser  au  bien  général  de  l'É- 
tat et  qu'il  ne  lui  était  pas  permis 
de  s'isoler.  Sans  doute  on  rencontre 
aussi  parmi  les  stoïciens  des  maximes 
opposées,  comme  par  exemple  que  le 
sage  doit  sortir  du  monde,  qu'il  ne 
doit  pas  se  soumettre  aux  lois  de  l'État 
et  aux  mœurs  de  la  société;  mais  ces 
maximes,  quoiqu'elles  fussent  des  con- 
séquences rigoureuses  du  système  stoï- 
que, étaient  plutôt  considérées  comme 
des  paradoxes  sur  lesquels  l'école  pou- 
vait disputer  que  comme  des  règles  de 
vie  pratique. 
#      (1)  Horace. 


Le  principe  de  la  liberté,  auquel  la 
morale  stoïcienne  attachait  tant  d'im- 
portance, a  également  acquis  une  gran- 
de valeur  historique.  Si  le  droit  romain 
a  développé  jusque  dans  ses  dernières 
conséquences  le  principe  de  la  per- 
sonnalité libre ,  ce  développement,  qui 
correspond  à  l'ère  des  empereurs ,  est 
dû  eu  partie,  on  ne  peut  le  méconnaître, 
à  l'influence  du  stoïcisme. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  du  rap- 
port de  la  morale  stoïcienne  et  de  la 
morale  chrétienne.  On  ne  put  triom- 
pher de  l'antagonisme  intime  qui  exis- 
tait entre  les  deux,  malgré  l'adoption 
de  certaines  formules  chrétiennes  de  la 
part  des  stoïciens,  malgré  certaines 
exigences  morales  qu'on  retrouve  dans 
les  deux  camps,  et  on  peut  voir  tout 
au  plus  dans  le  stoïcisme  une  prépara- 
tion à  la  vérité  chrétienne.  Il  devint  ce 
moyen  préparatoire  de  deux  maniè- 
res :  d'abord  parce  que  la  connaissance 
bien  constatée  de  l'impossibilité  où  est 
l'homme  d'atteindre  l'idéal  moral  me- 
nait facilement  à  reconnaître  la  culpa- 
bilité universelle  du  genre  humain,  qui 
est  un  des  principaux  principes  de  la 
religion  chrétienne;  ensuite  parce  que 
le  stoïcisme,  tout  en  contredisant  ses 
idées  cosmogoniques,  attribuait  une 
grande  valeur  au  sentiment  religieux, 
réveillait  ce  sentiment  et  conduisait  in- 
volontairement les  hommes  à  en  cher- 
cher la  satisfaction  là  où  elle  pouvait 
réellement  se  trouver. 

Cf. ,  outre  les  anciens,  Lipsii  Manu- 
ductio  ad  stoicam  jihUosophiam  ^ 
Antv.,  1604  ;  Scioppii  Elementa  stoicas 
2ihilosophix  moralis,  Mogunt,,  1606; 
Gress ,  de  Stoîcorum  supremo  ethi- 
ces  principîo,  Wirceb.,  1797;  Rum- 
ding,  Principes  de  la  morale  stoïque 
exposés  dans  leur  ensemble^  Rott- 
weil,  1846  ;  les  travaux  sur  l'histoire  de 
la  philosophie,  surtout  Ritter,  Zeller; 
sur  l'histoire  de  la  morale,  Staudliu, 
Cousin  ;  Bautain,  la  Morale  de  VÉ- 
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vanglle  comparée  à  la  morale  des 
philosophes,  Strasbourg,  Février-Dé- 
riveaux,  et  l'article  Philosophie  mo- 

BALE. 

Aberlé. 

stolberg  (  fsédéric  -  léopold  , 
comte  de),  d'uue  ancienne  famille  noble 
d'Allemagne,  qui  fleurit,  dit-on ,  avant 
la  conquête  de  la  Saxe  par  Charlema- 
gne,  naquit  le  7  novembre  1750  dans 
la  petite  ville  de  Bramstedt,  apparte- 
nant au  Holstein,  oii  son  père,  Chrétien 
Gonlhier,  comte  de  Stolberg-Stolberg, 
possédait  un  fief  et  commandait  la  force 
militaire. 

Le  comte  de  Stolberg  ayant  été 
nommé  grand-maître  de  la  maison  de 
la  reine  Sophie -Madeleine,  le  jeune 
Léopold  passa  ses  premières  années 
dans  sa  famille,  en  Danemark.  En  1770 
il  alla  avec  son  frère  Chrétien  fréquen- 
ter l'université  de  Halle,  deux  ans  plus 
tard  celle  de  Gôttingue,  où  ils  étudiè- 
rent tous  deux  la  littérature  et  le  droit. 
Là  les  deux  étudiants  se  réunirent  à 
une  association  littéraire  bien  connue 
en  Allemagne  et  formée  par  Boje  (1), 
Voss(2),  Miller  (3),Holty(4),  Burger(5), 
Leisewitz  (6)  et  d'autres  jeunes  hommes 

(1)  Né  en  IIUU  à  Meldorp,  f  en  1806,  rédac- 
teur du  Musée  germanique,  critique  judicieux. 

(2)  Né  en  1751  près  de  Wœhren  (Mecklem- 
bourg),  auteur  des  traductions  complètes  en 
vers  d'Homère,  de  Virgile,  d'Horace,  d'Hésiode, 
de  VArgonaulique  d'Orphée ,  de  Tliéocrite , 
Bien  et  Mosclius  ,  de  TibuUe,  d'Aristophane, 
d'Aratus ,  etc. ,  etc. ,  d'un  tiers  des  pièces  de 
Shakspeare. 

(3)  Né  à  U!m  en  nsO,  -f-  en  i8ia,  poëte  élé- 
giaque  et  populaire,  connu  surtout  par  son  ro- 
man de  Siegwart. 

(a)  Né  à  Mariensée,  près  deHanovre,  en  1748, 
-{•  en  1776,  poëte  élégiaque  et  populaire. 

(5)  Né  en  17^8  près  de  Halberstadt ,  f  1794, 
auteur  de  ballades  célèbres ,  entre  autres  Lé- 
nore,  te  Chasseur  sauvage,  la  Fille  du  Pas- 
teur, etc. 

(6)  Né  à  Hanovre  en  1752,  -f-  à  Brunswick 
en  1806,  auteur  d'un  drame  en  prose  intitulé  : 
Jules  de  Tarente ,  qui  lit  grande  sensation  et 
que  Schiller  prit  pour  modèle  de  ses  Bri. 
gands. 


pleins  d'enthousiasme  pour  la  poésie 
de  leur  pays.  Ivlopstock(l)  et  le  célèbre 
prédicateur  Cramer  (2)  étaient  depuis 
longtemps  les  amis  et  les  commensaux 
de  la  famille  Stolberg. 

Au  printemps  de  1775  ils  entrepri- 
rent, avec  leur  ami  le  baron  de  Haug- 
witz,  un  voyage  à  travers  le  sud  de  l'Al- 
lemagne et  la  Suisse,  en  compagnie  de 
Gothe  (3),  alors  aussi  fort  jeune.  Outre 
les  douces  jouissances  que  leur  procurè- 
rent les  spectacles  d'une  nature  incom- 
parable ,  ils  firent  de  nombreuses  et 
excellentes  connaissances,  telles  que 
celles  de  Bodmer  (4)  et  de  Lavater  (5). 
Gôthe,  dans  son  livre  intitulé  Vérité  et 
Poésie,  a  rendu  un  compte  intéressant 
de  ce  voyage. 

En  1777  Léopold,  chambellan  du 
roi  de  Danemark,  fut  envoyé  en  qualité 
de  ministre  du  prince-évêque  de  Lu- 
beck  à  la  cour  de  Danemark.  En  1782 
il  se  maria  à  Agnès  de  Witzleben,  qu'il 
perdit  dès  1788 ,  et  dont  il  avait  obtenu 
un  fils  et  deux  filles.  Deux  ans  plus  tard 
il  se  remaria  avec  la  comtesse  Sophie 
de  Redern,  après  avoir  été  nommé 
ministre  de  Danemark  à  Berlin  en 
1789.  En  1791  il  demanda  à  échanger 
ce  poste  contre  celui  de  président  du 
gouvernement ,  du  consistoire  et  de  la 
chambre  de  Cutin.  Quoique  fort  assi- 
dûment occupé  de  poésie  et  de  la  tra- 
duction des  poètes  grecs,  il  était  loin  de 
se  laisser  entraîner  par  le  mouvement 
irréligieux  de  son  temps.  Il  cherchait 
dès  cette  époque  sa  lumière  d^ns  la 

(1)  Né  en  1724  à  Quedlimbourg  (Saxe),  -f-  en 
1803,  célèbre  auteur  de  la  Messiade,  poème  en 
20  chants. 

(2)  Né  en  1723  à  Josephstadt,  en  Saxe,  •{-  en 
1788,  professeur  de  théologie  à  l'université  de 
Copenhague  et  de  Kiel,  orateur,  historien  et 
poëte  lyrique.  On  admire  sa  traduction  des 
Psaumes. 

(3)  Né  à  Francfort  en  1749,  +  à  Weimar  en 
1832. 

(4)  Né  à  Zurich  en  1698,  f  en  1783,  historien 
et  poëte. 

(5)  Né  à  Zurich  en  1741,  f  en  1801. 
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religion  chrétienne.  II  se  montra  d'a- 
bord, comme  KIopstock,  enthousiaste 
de  la  révolution  française.  Cepen- 
dant il  reconnut  bientôt  qu'elle  dépas- 
sait son  but  et  qu'elle  ne  produirait 
pas  la  régénération  dos  peuples  qu'elle 
avait  promise,  puisque  la  liberté  qu'elle 
proclamait  ne  reposait  ni  sur  la  foi  ni 
sur  la  vertu. 

En  juillet  1791  il  partit  pour  l'Italie, 
et  il  rendit  compte,  en  1794,  de  son 
voyage  dans  un  ouvrage  en  4  volumes, 
qui  se  distingua,  sous  tous  les  rapports, 
des  relations  publiées  jusqu'alors  en 
Allemagne.  Il  goûta  surtout  son  séjour 
à  Rome,  et  affirma  que,  s'il  devait  pas- 
ser sa  vie  loin  de  sa  patrie,  et  s'il  était 
condamné  à  vivre  dans  une  grande 
cité,  il  n'y  aurait  pas  de  ville  qu'il 
préférât  à  Rome. 

Dans  son  voyage  en  Sicile,  qu'il  fit 
dans  la  société  des  barons  Adolphe  et 
Gaspard  de  Droste-Vischering,  quoi- 
qu'il fût  encore  fort  étranger  aux  doc- 
trines et  aux  institutions  de  l'Église 
catholique,  il  se  prononça  sur  le  clergé 
régulier  et  séculier  de  cette  île  avec  une 
impartialité  remarquable. 

Après  une  absence  de  dix-huit  mois 
il  revint  en  Allemagne  pour  inaugurer 
ses  nouvelles  fonctions.  La  rédaction 
de  son  journal  renouvela  en  lui  les 
souvenirs  et  les  jouissances  de  son 
voyage,  tandis  que  les  tristes  et  for- 
midables événements  du  temps  re- 
muaient profondément  son  âme  et  la 
tournaient  vers  Dieu.  Convaincu,  par  la 
lecture  d'un  sermon  de  Féuelon,  de  la 
nécessité  d'une  Église  fondée  et  dirigée 
par  Dieu,  Stolberg  eut  à  cette  époque 
la  visite  de  la  princesse  Galitzin  (1), 
qu'il  avait  appris  à  connaître  à  Munster. 
Le  commerce  doux  et  spirituel  de  cette 
femme  rare,  qu'accompagnait  le  res- 
pectable Overberg  (2),  exerça  une  sa- 

(1)  Foy.  Gklitzis  (princesse). 

(2)  Foy.  OvcitBERG. 


lutaire  influence  sur  lecœur  de  Stolberg, 
dès  longtemps  enclin  à  la  méditation 
et  à  la  piété.  Déjà,  à  rencontre  de  l'in- 
crédulité philosophique  de  son  siècle, 
Stolberg  se  prononçait  en  toutes  cir- 
constances en  faveur  de  la  mystique 
et  des  exercices  pratiques  du  Christia- 
nisme, comme  conditions  nécessaires 
pour  acquérir  une  véritable  science  de 
la  religion.  Plus  il  soumettait  les  opi- 
nions de  sa  raison,  l'orgueil  de  son  in- 
telligence à  l'autorité  de  l'Église  fon- 
dée par  le  Christ,  dépositaire  delà  doc- 
trine du  salut,  certaine  de  l'assistance  du 
Seigneur  jusqu'à  la  (in  des  siècles,  plus 
les  rayons  de  la  lumière  qui  éclairaient 
sa  raison  devenaient  nombreux  et  puis- 
sauts,  plus  il  sentait  descendre  dans  son 
âme  la  paix  qui  dépasse  tout  sentiment, 
et  plus  il  se  sentait  incliné  vers  le  Ca- 
tholicisme, qui  lui  parlait  par  la  bou- 
che de  S.  Augustin,  de  S.  Bernard,  de 
S.  Chrysostorae,  de  Ste  Thérèse,  de 
Thomas  à  Kempis,  de  Tauler,  de  Fé- 
nelon,  de  Sailer.  Toutefois,  dans  sou 
Opuscule  d'un  Holsténois  sur  les  nou- 
veaux rituels  ecclésiastiques,  qui  pa- 
rut au  printemps  de  1798,  malgré  le 
combat  qui  se  livrait  au  dedans  de  lui, 
il  se  prononça  encore  résolument,  sur 
l'antagonisme  du  Catholicisme  et  du 
protestantisme,  en  faveur  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg. 

Le  8  décembre  1799  il  prononça  pu- 
bliquement, dans  l'église  de  Cutin,  en 
sa  qualité  de  président  du  consistoire, 
à  l'occasion  de  l'installation  d'un  pré- 
dicateur, un  discours  dans  lequel  il 
dépeignait  avec  enthousiasme  la  mis- 
sion d'un  ministre  du  Dieu  vivant. 

Mais  dès  le  jour  de  la  Pentecôte  de 
l'année  suivante  (t"  juin  1800)  il  abjura 
le  protestantisme  et  fit  sa  profession  de 
foi  catholique,  en  même  temps  que  sa 
femme,  dans  la  chapelle  privée  de  la 
princesse  Galitzin,  entre  les  mains  du 
vénérable  Overberg.  Tous  ses  enfants, 
sauf  sa  fille  aînée,  suivirent  l'exemple 


de  leurs  parents.  Le  22  août  Stolberg, 
professant  publiquement  sa  foi,  renonça 
solennellement  à  toutes  ses  fonctions 
et  alla  avec, tous  les  siens  se  fixer  à 
Munster,  «la  capitale  de  l'unique  pro- 
vince allemande  dont  les  rangs  éclairés 
de  la  société  n'avaient  jamais  pactisé 
avec  l'incrédulité.  » 

Cette  démarche  de  Stolberg,  qui,  par 
sa  naissance,  sa  réputation  de  poète  et 
de  savant,  sa  position  officielle,  tenait 
un  rang  fort  élevé  dans  le  monde  ger- 
manique, ne  pouvait  manquer  de  pro- 
duire un  énorme  retentissement,  d'au- 
tant plus  qu'elle  était  associée  à  de 
grands  sacrifices  personnels,  et  qu'elle 
avait  lieu  à  une  époque  où  le  Catho- 
licisme était  comme  au  ban  de  l'opinion 
publique,  nié  ou  asservi  par  les  déten- 
teurs du  pouvoir.  Ou  devait  s'attendre 
sans  doute  à  ce  que  la  frivole  multitude 
méconnaîtrait  ses  motifs  ;  mais  Stolberg 
fut  profondément  surpris  lorsqu'il  vit 
les  hommes  les  plus  accrédités  dans  son 
pays,  ses  anciens  amis,  qui  devaient 
connaître  la  pureté  et  la  noblesse  de 
son  caractère ,  se  réunir  pour  le  con- 
damner et  imprimer  ainsi  à  leur  nom 
une  tache  ineffaçable.  Tandis  que  Voss 
et  Gleim  parlaient  d'apostasie,  le  philo- 
sophe Jacobi,  qui  se  signala  plus  tard 
parmi  les  plus  fougueux  illuminés  de 
Bavière,  écrivait  à  la  femme  de  Stolberg 
que  ce  n'était  pas  une  folie  innocente, 
mais  unecombinaison  de  passions  coupa- 
bles qui  s'était  emparée  du  malheureux 
Stolberg.  Herder  disait,  avec  une  appa- 
rence de  modération,  que  ce  n'était  pas 
de  l'intolérance  et  de  la  déraison ,  mais 
une  indignité  de  se  moquer  de  la  ma- 
ladie mentale  de  Stolberg.  Cependant 
Lavater  écrivait  à  Stolberg  :  «  Deviens 
la  gloire  de  l'Église  catholique  !  Pratique 
les  vertus  dont  un  Catholique  seul  est 
capable  !  Agis  de  manière  à  prouver  que 
ton  changement  avait  un  but  élevé  et 
que  tu  n'as  pas  manqué  le  but!  Deviens 
un  saint,  un  Borromée!  Reste  catho- 
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lique ,  reste-le  de  tout  ton  cœur  !  Sois 
pour  tous  un  exemple  éclatant  de  la 
sainteté  chrétienne!...  Que  notre  or- 
thodoxie se  démontre  par  la  perfection 
de  notre  amour!  Quiconque  fait  le 
bien  est  de  Dieu,  et  qui  demeure  dans 
l'amour  demeure  en  Dieu,  et  Dieu  de- 
meure en  lui  !  »  Il  semble  que  daus  le 
protestantisme  surtout  chacun  a  le  droit 
incontestable  de  suivre  sa  conviction 
et  de  choisir  le  parti  religieux  auquel  il 
veut  appartenir;  malheureusement,  et 
malgré  les  apparences,  qui  de  nos  jours 
sont  plus  favorables  au  Catholicisme, 
les  protestants  rencontrent  trop  sou- 
vent encore  paraii  leurs  coreligion- 
naires bien  des  contradictions,  des  obs- 
tacles et  des  persécutions,  quand  ils 
veulent  profiter  du  droit  de  libre  exa- 
men en  faveur  du  Catholicisme  plutôt 
que  de  l'incrédulité. 

Naturellement  les  Catholiques  d'Al- 
lemagne saluèrent  avec  joie  la  conver- 
sion de  Stolberg.  A  Munster  Stolberg 
se  trouva  bientôt  dans  un  cercle  d'âmes 
nobles  et  dévouées,  dont  la  princesse 
Galitzin  était  le  centre.  Furstenberg, 
Katerkamp,  Overberg,  les  Droste-Vis- 
chering  firent  de  Munster  une  oasis 
dans  l'immense  désert  qu'offrait  alors 
l'Église  germanique.  Stolberg,  dé- 
pouillé de  ses  dignités  et  de  ses  fonc- 
tions, mais  riche  de  sa  confiance  en 
Dieu,  entra  dans  une  nouvelle  période 
de  son  existence.  Il  occupa  ses  loisirs  de 
travaux  littéraires.  Il  se  plongea,  comme 
le  firent  à  la  même  époque  environ  Fré- 
déric de  Schlégel  et  d'autres  convertis 
qui  suivirent  son  exemple,  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  science  de  l'Église ,  pour 
prendre  son  élan  et  glorifier  à  son  tour 
celle  qui  lui  avait  donné  une  vie  nou- 
velle ;  car  plus  on  désire  atteindre  un 
but,  plus  on  rencontre  d'obstacles,  et 
plus  on  apprécie  le  but  quand  on  y  est 
parvenu.  C'est  pourquoi  les  convertis , 
et  nous  comptons  parmi  eux  ceux  qui 
de  l'incrédulité  ou  de  l'indifférence  re- 
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viennent  à  la  foi,  sont  plus  propres  à 
apprécier  ce  qu'ils  ont  trouvé,  à  faire 
valoir  le  mérite  de  l'Église ,  que  ceux 
qui  ont  été  élevés  dans  son  sein,  qui 
ont  aspiré  dès  leurs  premières  années 
son  atmosphère  viviGante ,  et  ne  font 
en  quelque  sorte  plus  attention,  tant  ils 
en  ont  l'habitude,  à  ce  qui  excite  la 
joie  et  l'enthousiasme  des  nouveaux 
convertis. 

En  outre,  la  réaction  se  proportion- 
nant d'ordinaire  à  l'action,  le  protestant 
qui,  en  vertu  du  principe  de  libre  exa- 
men, suit,  surtout  dans  les  choses  re- 
ligieuses, la  voie  subjective  de  la  raison 
individuelle,  quand  il  entre  dans  le  mou- 
vement contraire,  s'attache  en  quelque 
sorte  avec  plus  d'intensité  et  une  cons- 
cience plus  réfléchie  à  la  parole  objec- 
tive de  l'autorité,  et  trouve  en  elle  le 
repos  et  la  paix  que  n'avaient  pu  lui 
donner  les  efforts  fatigants  de  la  raison 
abandonnée  à  elle-même. 

Ces  motifs,  et  beaucoup  d'autres, 
nous  font  attacher  un  grand  prix  à  la 
conversion  des  protestants  éminents 
par  leur  esprit  et  leur  caractère,  qui 
sont  appelés  à  exploiter  le  champ  de 
l'art  et  de  la  science  ecclésiastiques,  et 
c'est  avec  de  vives  espérances  que  nous 
voyons  se  former  de  nos  jours  une 
sorte  de  puséysme  allemand  dans  le 
sein  du  protestantisme. 

En  1803  Stolberg  publia  la  traduc- 
tion des  écrits  de  S.  Augustin  sur  la  vé- 
ritable religion  et  les  mœurs  de  l'Église 
catholique.  Stolberg,  comme  Overberg, 
auquel  il  dédia  sa  traduction ,  et  la 
princesse  Galitzin,  professaient  le  plus 
profond  respect  envers  ce  grand  doc- 
teur de  l'Église,  dans  lequel  ils  con- 
templaient en  quelque  sorte  l'idéal  de 
la  charité  qui  vivifiait  leurs  âmes.  Stol- 
berg fit  une  perte  sensible,  le  27  avril 
1806,  par  la  mort  de  la  princesse  Ga- 
litzin. Ce  fut  la  même  armée  qu'il 
commença  à  publier  son  Histoire  de 
la  religion  de  Jésus-Christ.  Cette  his- 


toire était  à  ses  yeux  celle  des  miséri- 
cordes de  Dieu  envers  l'humanité,  et 
de  la  réaction  de  l'humanité  par  la  foi, 
l'espérance  et  la  charité.  Quoique  cette 
histoire ,  d'après  le  plan  de  l'auteur, 
dût  s'occuper  surtout  des  phases  suc- 
cessives de  la  Révélation  acceptée  par 
l'humanité,  il  crut  nécessaire  de  rap- 
peler les  erreurs  de  l'esprit  humain 
et  l'infidélité  des  peuples,  soit  parce 
qu'il  se  trouvait  parmi  ces  peuples  plus 
ou  moins  de  traces  évidentes  de  la  vé- 
rité, soit  parce  que  la  vérité  éclate 
mieux  par  le  contraste  de  l'erreur  qu'on 
dévoile  à  côté  d'elle,  soit  enfin  parce 
que  l'erreur  humaine  repose  presque 
toujours  sur  la  vérité  divine,  comme 
l'ombre  vaine  et  fugitive  dépend  des 
objets  réels  qui  la  projettent  et  rend  té- 
moignage à  ces  objets  et  à  la  lumière 
qui  les  éclaire. 

Stolberg  avait  reçu  la  première  im- 
pulsion, pour  entreprendre  ce  grand  ou- 
vrage, du  chanoine  Clément-Auguste 
de  Droste-Vischering,  plus  tard  arche- 
vêque de  Cologne,  qui  considérait 
comme  un  besoin  du  temps  une  histoire 
de  l'humanité  envisagée  au  point  de 
vue  de  la  Providence  divine.  «  On  ne 
retrouvera  pas  facilement,  dit  l'excel- 
lent historien  Katerkamp,  deux  hom- 
mes qui  aient  plus  contribué  à  propa- 
ger le  sentiment  religieux  que  Stolberg 
dans  le  monde  lettré ,  Overberg  dans 
les  classes  inférieures  et  moyennes  de 
l'Église  catholique.  » 

Stolberg,  dont  le  patriotisme  conce- 
vait les  meilleures  espérances  pour  l'a- 
venir de  l'Allemagne,  suivait  avec  un 
vif  intérêt  les  événements  politiques 
qui  se  succédaient  avec  une  étonnante 
rapidité  autour  de  lui.  Il  fut  surtout 
réjoui  du  courage  déployé  par  le  coad- 
juteur  de  Munster,  Gaspard  de  Droste- 
Vischering,  qui  fit  échouer,  au  concile 
de  Paris,  en  1811,  le  plan  d'un  schisme 
de  l'Allemagne  médité  par  l'empereur 
JNapoléon. 


Du  reste  Stolberg  passait  sa  vie  dans 
la  retraite,  eutretenaot  une  active  cor- 
respondance avec  ses  nombreux  amis, 
s'occupant  d'études  dont  le  détournait 
souvent  la  Visite  d'une  foule  de  gens 
désireux  de  le  connaître,  et  enfin  pré- 
sidant paternellement  à  l'éducation  de 
sa  nombreuse  famille. 

En  1815  il  termina  sa  Vie  d'Alfred 
le  Grand ,  dédiée  à  ses  enfants,  dont 
l'idée  lui  avait  été  depuis  longtemps 
suggérée  par  la  lecture  de  Hume,  et 
dont  il  avait  ramassé  les  documents 
pendant  un  séjour  de  plusieurs  mois  de 
l'année  précédente  en  Hanovre.  Cet 
ouvrage,  par  son  fond  et  sa  forme, 
obtint  un  grand  succès;  car  on  com- 
mençait à  goûter  les  études  historiques 
sérieuses  et  impartiales. 

Trois  ans  plus  tard  il  publia  la  Fie 
de  S.  Vincent  de  Paul.  Quant  à  son 
Histoire  de  la   religion  de   Jésus- 
Christ,  qu'il  avait  poussée  jusqu'à  l'ou- 
verture du  concile  œcuménique  d'É- 
phèse  et  jusqu'à  la  mort  de  S.  Augustin, 
il  l'arrêta  au  quinzième  volume,  son  âge 
et  ses   infirmités    ne  lui    permettant 
plus  les  fatigues  qu'imposait  un  pareil 
travail.  Toutefois  il  pouvait  encore  pro- 
duire des  œuvres  de  moins  longue  ha- 
leine et  exigeant  moins  de  recherches, 
telles  que  ses  Méditations  affectives 
sur  la  sainte  Écriture ,  qu'il  dédia  éga- 
lement à  ses  fils  et  à  ses  filles.  Il  vou- 
lait ,  disait-il  dans  la  préface,  au  déclin 
de  sa  vie,  avant  de  traverser  la  som- 
bre vallée  où  il  espérait  encore  trou- 
ver la  lumière  du  Christ  pour  guide , 
s'«ntretenir  une  dernière  fois  avec  ses 
enfants  bien-aimés  des  miséricordes  du 
Seigneur.   Mais  il  ne   pouvait  mieux 
clore  sa  longue  carrière  littéraire  que 
par  la  publication  de  son  Petit  Livre 
de  l'Amour,  dans  lequel  il  révéla  la 
plénitude  des  sentiments  de  charité  qui 
inondaient  son  âme.  Cet  opuscule  ins- 
piré, et  pour  ainsi  dire  prophétique,  fut 
le  chant  du  eygne.  Il  eut  à  ce  moment 
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la  joie  de  faire  la  connaissance  person- 
nelle de  Sailer,  qui,  au  grand  regret  de 
Stolberg,  avait  refusé  deux  fois  l'offre 
faite  par  le  gouvernement  prussien  de 
l'archevêché  de  Cologne.  Stolberg,  en 
allant  rendre  visite  à  Sailer,  trouva  plus 
encore  qu'il  n'espérait;  car,  suivant 
la  remarque  de  Diepenbrock  (1),  et 
d'après  le  témoignage  de  tous  ceux  qui 
le  connurent  de  près,  cet  éminent  pré- 
lat était,  dans  ses  rapports  habituels, 
beaucoup  plus  spirituel  encore  et  plus 
original  que  dans  ses  écrits.  Stolberg 
eut  en  même  temps  le  chagrin  de  voir 
paraître  un  pamphlet  de  Henri  Voss, 
intitulé  :  Comme  quoi  Stolberg  n'a 
jamais  été  libéral ,  dans  lequel  il 
était  accusé,  par  un  de  ses  plus  anciens 
amis,  d'avoir  vendu  sa  plume  au  clergé 
et  à  la  royauté  pour  travailler  à  la  con- 
solidation du  despotisme  politique  et 
religieux.  Stolberg  crut  qu'il  devait  à  la 
vérité  et  à  ses  enfants ,  quand  il  lui  en 
coûterait  la  vie,  disait-il,  de  se  défendre 
contre  les  calomnies  de  ce  pamphlet. 
Il  y  travaillait  depuis  quinze  jours 
lorsqu'il  fut  tout  à  coup  interrompu,  le 
28  novembre  1819,  par  d'intolérables 
douleurs. 

Il  vit  dès  lors  avec  calme  et  séré- 
nité approcher  le  moment  de  la  déli- 
vrance. Quelques  heures  avant  sa  mort, 
après  avoir  fait  ses  adieux  à  tous  les 
siens,  il  dit  ces  paroles,  dignes  d'un 
vrai  disciple  du  Christ  :  <-  Si  l'un  de 
mes  enfants  ou  de  mes  parents  pensait 
que  quelqu'un  m'a  nui  ou  m'a  blessé , 
je  l'adjure  de  ne  pas  s'en  venger,  mais 
de  prier  dans  l'occasion  pour  celui  qu'il 
croira  coupable.  »  Il  s'endormit  dans 
la  paix  du  Seigneur  le  5  décembre  1819. 
Son  corps  fut  déposé  à  Stockkampen; 
une  église  s'élève  sur  son  tombeau,  de 
frais  ombrages  l'entourent ,  et  une 
pierre  tombale  rappelle  au  voyageur 


(1)  Bouquet  spirituel,  2'  éd.,  Suhbacb)  1852. 
Souvenirs  de  Sailer,  p.  xxil. 
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celui  à  qui  est  consacré  ce  pieux  sanc- 
tuaire. 

Stolberg  est  certainement  un  des 
caractères  les  pins  nobles  et  des  hom- 
mes les  plus  méritants  de  l'Église  et  de 
l'Allemagne  dans  les  temps  modernes. 

Cf.  Contemporains,  6  vol.,  2«  part., 
p.  77,  Leipzig,  1821  ;  Biographie  de 
Stolberg^  par  D.  Alfred  JNicolosius, 
]\Iaycnce,  1846;  l'article  Église  {his- 
toire  de  l')^  t.  V,  p.  153. 

Bbischar. 

STORCH  {Pelasgus  ,  Ciconia ,  Ni- 
colus),  drapier  à  Zwickau  ,  fut  un  des 
chefs  des  anabaptistes  (1),  avec  Tho- 
mas Mûnzer  (2),  Marc  Stiibner  et 
Martin  Cellarius.  Dès  que  Luther  eut 
proclamé  la  prétendue  liberté  évan- 
gelique,  qu'il  eut  lancé  aux  quatre  vents 
du  monde  le  livre  de  la  liberté  chré- 
tienne ,  il  fallait  s'attendre  à  voir  une 
foule  de  réformateurs  nouveaux  reven- 
diquer pour  eux  les  avantages  de  cette 
liberté,  tirer  des  principes  de  Luther 
les  conséquences  fatales  qu'ils  renfer- 
maient, les  appliquer  à  des  dogmes  que 
Luther  avait  respectés  et  à  la  consti- 
tution politique  des  États  qu'il  avait 
laissée  intacte.  C'est  dans  cet  esprit  que 
les  anabaptistes,  qui  parurent  en  1521  à 
Zwickau ,  attaquèrent  non-seulement 
le  clergé  catholique ,  mais  le  clergé 
luthérien,  rejetèrent  le  baptême  des 
enfants,  le  mariage  des  fidèles  avec  les 
infidèles  et  les  impies,  et  tout  cela  en 
vertu  des  révélations  ,  des  inspirations 
et  des  apparitions  célestes  que  Dieu 
leur  envoyait,  disaient-ils,  et  qui  leur 
valurent  le  surnom  de  prophètes. 

Le  chef  des  anabaptistes  était  alors 
Storch,  qui  s'entoura,  à  ce  titre,  de 
douze  apôtres  et  de  soixante -douze 
disciples.  Une  chose  qui  le  servit  beau- 
coup dans  son  rôle  de  prophète,  c'était 
la  connaissance  qu'il  avait  de  l'Écriture 


(1)  Foy.  Anabaptistes. 

(2)  Foy.  MiNztR. 


sainte ,  et  la  facilité  avec  laquelle  il 
pouvait  citer  les  chapitres  dans  lesquels 
se  trouvait  tel  ou  tel  passage  de  la 
Bible.  Pour  faire  encore  plus  d'im- 
pression sous  ce  rapport  il  prétendit 
n'avoir  jamais  su  ni  lire  ni  écrire,  et 
tenir  toute  sa  science  directement  de 
la  révélation  divine ,  seule  interprète 
véritable  et  authentique  de  l'Écri- 
ture. 

Comme  les  nouveaux  prophètes,  en 
annonçant  les  doctrines  qui  devaient 
rétablir  le  royaume  de  Dieu  sur  la 
terre,  rencontrèrent  une  forte  opposi- 
tion de  la  part  des  autorités  civiles  et 
du  clergé,  et  que  le  magistrat  munici- 
pal, en  faisant  enfermer  quelques-uns 
des  partisans  du  nouveau  royaume, 
voulut  les  rendre  responsables  des  dé- 
sordres qu'on  prévoyait,  ils  se  retirè- 
rent à  Wittenberg.  Là  ils  s'attachèrent 
à  Carlostadt  (1),  qui  ne  partageait  pas 
leur  opinion  sur  le  Baptême,  mais  qui 
était  comme  eux  convaincu  que  le 
royaume  de  Dieu  devait  s'établir  par  la 
force,  et  qui,  échauffé  dans  son  fana- 
tisme par  les  prophètes,  parcourut  les 
églises  de  Wittenberg  en  renversant 
les  autels ,  eu  jetant  les  images  saintes 
dans  les  rues,  et  en  commettant  tou- 
tes sortes  d'excès  et  de  sacrilèges. 

Storch  continua  son  rôle  de  pro- 
phète en  Silésie,  et  notamment  à  la 
cour  du  Voigtland ,  à  l'aide  de  toutes 
sortes  de  grossières  fourberies  et  d'in- 
signes mensonges.  Il  mourut  en  1525, 
à  Munich,  dans  un  hôpital. 

SCHRÔDL. 

STRABON.  Voyez  Walafbied. 

STRASBOURG  (DIOCÈSE  et  UNIVER- 
SITÉ de).  La  fondation  de  l'évêché  de 
Strasbourg  remonte  aux  premiers  siè- 
cles de  l'ère  chrétienne.  Son  histoire 
comprend  4  périodes  -.  la  période  ro- 
maine, la  période  franke,  la  période 
allemande  et  la  période  française,  et 

(1)  Toi/.  Carlostadt. 
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se  trouve  mêlée  à  tous  les  événements 
remarquables  du  centre  de  l'Europe. 

La  vieille  ville  à' Argentoratum  avait 
déjà  de  l'importance  sous  l'empire  ro- 
main; elle  était  la  résidence  perma- 
nente d'un  comte,  dont  la  dignité  se 
perpétua  durant  la  période  franke  et 
Onit  par  s'unir  à  celle  de  l'évêque. 

II  y  eut  des  Chrétiens  en  Alsace  dès 
le  second  siècle;  la  province  apparte- 
nait en  partie  aux  Gaules,  en  partie  à 
la  Germanie;  S.  Irénée  et  Tertullien(l) 
parlent  honorablement  de  leurs  coreli- 
gionnaires de  la  Germanie  antérieure. 
Cependant  ce  ne  fut  que  sous  l'aposto- 
lat de  5.  Materne  que  leur  nombre  de- 
vint, à  ce  qu'il  paraît,  réellement  signi- 
ficatif. S.  Materne  est  généralement 
considéré  comme  le  fondateur  des  siè- 
ges épiscopaux  de  Cologne,  Trêves  et 
Liège;  il  vint  de  Rome  eu  Alsace  avec 
Euchaire  et  Falère,  prêcha,  bâtit  des 
églises  et  descendit  le  Rhin.  Son  apos- 
tolat en  Alsace  est  hors  de  doute  ;  c'est 
à  lui  qu'une  vieille  tradition  attribue 
la  construction  de  la  première  église 
chrétienne  à  EU,  près  de  Benfeld,  de  la 
chapelle  de  Saint-Pierre ,  domus  Pétri 
(Dompeter  en  allemand),  près  de  Mol- 
sheim ,  à  4  lieues  de  Strasbourg,  et  de 
l'église  de  Saint- Pierre-le-Vieux  dans 
Strasbourg  même.  Il  ne  faut  pas  faire 
remonter  sa  mission  à  S.  Pierre,  mais 
à  un  de  ses  successeurs  de  la  fin  du 
troisième  siècle.  Tel  est  du  moius  le 
résultat  de  la  critique  du  siècle  der- 
nier. Peut-être  la  critique  moderne 
réussira-t-elle  à  démontrer  l'authen- 
ticité des  actes  de  S.  Saturnin,  dans 
lesquels  Valère  est  nommé  parmi  les 
sept  premiers  évêques  des  Gaules.  Or 
Materne  était  un  des  compagnons  de 
Valère ,  et,  dans  ce  cas,  son  apostolat 
remonterait  au  premier  siècle  (2).  Ma- 


il) s.  lien.,  contra  Hœres.,  1. 1,  c.  10.  Ter- 
lull.,  Lib.  adv.  Judœos,  c. 
(2)  Dom  P.  Pioliu,  Hist,,  3,  l'Égl.  Mans. 


terne  ne  fonda  pas  de  siège  épiscopal 
en  Alsace. 

La  création  de  ce  siège  est  attribuée 
à  5.  Amand,  qui  est  le  premier  prélat 
dans  la  série  des  évêques  de  Strasbourg, 
et  qu'Erchenbald,  un  de  ses  succes- 
seurs au  dixième  siècle ,  désigne  en  ces 
termes  : 

Alpha  nitel  dignus  Pater  hujus  sedis  Amandus. 

Il  assista  au  concile  de  Sardique  (I)  et  en 
souscrivit  les  actes,  ainsi  qu'au  concile 
de  Cologne,  dirigé  contre  Euphrate, 
évêque  de  cette  ville,  si  d'ailleurs  les 
actes  de  ce  synode  sont  authentiques. 

Argentoratum  était  alors  la  capitale 
de  la  première  Germanie,  dont  les 
évêques  demeurèrent  toujours  fidèle- 
ment attachés  à  l'Église  pendant  les 
perturbations  de  l'arianisme  et  aux- 
quels S.  Hilaire  donne  à  cette  occasion 
de  grands  éloges  (2). 

On  nomme,  comme  successeurs  de 
S.  Amand,  S.  Juste.,  S.  Maximien, 
S.  Falentin ,  S.  Sotarius,  dont  on  ne 
connaît  pas  la  vie.  Puis  il  y  eut  une  in- 
terruption à  la  suite  de  l'invasion  des 
Barbares,  jusqu'à  l'époque  où  le  royau- 
me des  Franks  fut  fondé  parles  Méro- 
vingiens. Sous  Clovis  le  diocèse  s'or- 
ganisa plus  nettement  ;  Clovis  bâtit  à  la 
place  d'un  temple  de  Mars  une  cathé- 
drale en  bois. 

Sous  les  Mérovingiens  la  juridiction 
des  évêques  de  Strasbourg  fut  purement 
spirituelle;  le  pouvoir  temporel  était 
entre  les  mains  du  comte.  Cependant 
bientôt  leur  influence  comme  seigneurs 
territoriaux  se  fit  valoir,  quoique  la 
souveraineté  proprement  dite  fût  en- 
core entre  les  mains  des  princes. 

Sous  les  Carolingiens  on  reconnut 
peu  à  peu  aux  évêques  des  droits  réga- 
liens. Enfin,  sous  les  empereurs  d'Alle- 
magne du  dixième  siècle,  les  évêques 
succédèrent  complètement  aux  droits 

(1)  Foy.  Sardique. 

(2)  S.  Hilar.,  lib.  de  Synod. 
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du  comte,  et  le  comté  de  la  ville  de 
Strasbourg  leur  fut  formellement  trans- 
mis par  Othon  II. 

En  vertu  de  ces  droits  ils  noramc- 
reut  les  fonctionnaires  et  le  magistrat 
de  Strasbourg  :  le  bailli,  qui  décidait 
des  causes  criminelles;  le  prêteur,  qui 
jugeait  les  affaires  civiles;  le  burgrave, 
qui  était  chargé  de  l'organisation  des 
tribus  etcorps  de  métier  ;  le  receveur  des 
contributions ,  qui  réglait  les  affaires 
de  finances.  Dès  Charlemagne  l'évéque 
eut  le  droit  de  battre  monnaie,  et  les 
monnaies  de  Strasbourg  eurent  toujours 
une  fleur  de  lis  en  champ  sur  Técusson, 
fleur  de  lis  qui  n'était  autre  chose 
que  deux  crosses  d'évêque  tournées  en 
dehors  chacune  de  son  côté,  avec  une 
mitre  au  milieu.  Le  lis  des  monnaies 
épiscopales  est  beaucoup  plus  ancien 
que  le  lis  de  l'écusson  de  France.  I.es 
éVêques  étaient  les  législateurs  de  la 
ville.  L'histoire  a  conservé  de  pré- 
cieux vestiges  de  l'antique  législation 
épiscopale  ,  qui  jettent  une  lumière 
intéressante  sur  la  situation  intérieure 
de  Strasbourg.  Les  lois  municipales 
étaient  purement  l'œuvre  des  évêques, 
et  furent  en  vigueur  jusqu'au  moment 
cil  les  bourgeois  se  rendirent  indépen- 
dants de  l'évéque,  et  où  le  magistrat  se 
mit  à  publier  des  lois  et  ordonnances 
qui  se  multiplièrent  rapidement  et  dont 
l'application  devint  par  là  même  plus 
difficile.  Les  lois  des  évêques  étaient 
simples  et  claires  ;  le  dernier  code  éma- 
né de  l'autorité  épiscopale  fut  publié  par 
Henri  de  Stahleck  (1245-1260).  Il  en 
réfère  à  un  autre  code  qu'on  attribue 
non  sans  raison  à  l'évéque  Othon  (1082- 
1100),  et  qui  est  plus  court  et  plus 
simple  que  celui  de  Stahleck.  Le  plus 
ancien  code  municipal  doit,  d'après  son 
contenu  et  sa  forme,  remonter  au  di- 
xième siècle,  et  a  pour  auteur,  sans 
aucun  doute,  l'évéque  Erclienbald, 
qui  avait  succédé  aux  droits  du  comte, 
et  qui  exerçait  complètement  la  juridic- 


tion temporelle  en  vertu  des  pouvoirs 
transmis  par  l'empereur  Othon  II.  Ce 
code  en  trois  parties,  intitulé  :  Jura  et 
Icges  civitatis  Argentinensis,  conservé 
en  manuscrit  dans  les  archives  épisco- 
pales de  Saverne,  est,  du  moins  quant 
à  sa  première  partie,  au  point  de  vue 
historique  et  en  lui-même,  très-impor- 
tant et  atteste  la  sagesse  des  évêques  de 
Strasbourg. 

Les  bourgeois,  qui  avaient  été  vas- 
saux sous  les  comtes  temporels,  de- 
vinrent libres  sous  les  évêques  (dans 
le  douzième  siècle).  Cette  liberté  était 
purement  individuelle;  elle  ne  s'éten- 
dait pas  à  la  cpjpmune ,  les  autorités 
municipales  étant  toujours  nommées 
par  l'évéque. 

Bientôt  cependant  l'esprit  d'indé- 
pendance se  fit  valoir;  on  contesta 
un  à  un  tous  les  droits  de  l'évéque. 
JValter  de  Géroldseck  fut  obligé  de 
recourir  aux  armes  pour  réduire  à 
l'obéissance  l'orgueil  des  bourgeois , 
qui  voulaient  élire  eux-mêmes  leur 
magistrat  ;  Walter  ne  réussit  pas. 

Son  successeur  céda  sur  ce  point 
important,  en  soumettant  toutefois  les 
autorités  à  un  serment  que  les  magis- 
trats élus  devaient  prêter  à  l'évéque. 
On  en  vint  si  loin,  au  quatorzième  siè- 
cle, que  l'évéque ,  après  l'élection  du 
magistrat,  fut  obligé  de  promettre  par 
serment  de  respecter  et  d'observer  les 
droits  de  la  ville.  Ainsi,  peu  à  peu,  l'é- 
véque perdit  les  droits  de  suzeraineté  ; 
à  chaque  avantage  remporté  par  la 
bourgeoisie  les  prétentions  du  magis- 
trat augmentaient,  jusqu'à  ce  qu'enfin  j 
l'élément  temporel  l'emporta  complète- 
ment sur  l'Église  et  amena  la  préten- 
due réforme  du  seizième  siècle. 

L'évéque ,  comme  souverain  de  la 
ville,  décidait  de  la  paix  et  de  la  guerre. 
De  temps  à  autre  il  ceignait  lui-même 
l'épée  et  entrait  en  campagne.  Le  fait 
nous  étonne  au  dix-neuvième  siècle  ;  il 
était  une  nécessité  du  temps,  et  l'on 
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considéra  comme  un  malheur  pour  le 
diocèse  de  Strasbourg  la  défaite  de  l'é- 
véqiie  Walter  dans  sa  lutte  contre  les 
bourgeois.  Les  nobles  eurent  le  même 
sort  que  l'évêque.  Ils  devinrent  d'abord 
les  fonctionnaires  héréditaires  de  la  ville 
et  possédèrent  leurs  dignités  comme 
vassaux  de  Tévêque.  Les  bourgeois  pro- 
fitèrent des  dissensions  des  familles 
aristocratiques  et  enlevèrent  aux  no- 
bles leurs  droits  héréditaires. 

Le  comté  de  la  ville  différait  du 
comté  de  la  province.  Cette  dernière 
dignité  n'échut  que  plus  tard  aux  évê- 
ques  et  lorsqu'ils  avaient  déjà  en  grande 
partie  perdu  la  première. 

Le  dernier  comte  du  Nordgau  ou  de 
la  basse  Alsace  fniJeafi  de  Werth; 
il  laissa  ses  droits  à  Louis,  comte 
d'OEtlingen,  qui  les  vendit  à  l'évêque 
Jean  de  Lichtenbourg  (1 352),  au  prix  de 
33,000  florins,  et  celui-ci  prit  dès  lors  le 
titre  de  comte.  Les  évéques  de  Stras- 
bourg auraient  pu  le  prendre  dès  1226, 
car  le  dernier  rejeton  de  la  famille  d'É- 
gisheim-Dagsbourg  le  leur  avait  légué 
par  testament. 

Le  mode  ^'élection  des  évêques  de 
Strasbourg  différa  suivant  les  temps. 
S.  Amand  avait  été  envoyé  par  le  Saint- 
Siège  ;  ses  successeurs  furent  élus  par 
le  clergé  et  le  peuple.  Bientôt  les  prin- 
ces se  mêlèrent  de  l'élection  ,  et  au 
septième  siècle  plusieurs  évéques  fu- 
rent directement  nommés  par  les  rois 
d'Austrasie,  qui  résidèrent  souvent  en 
Alsace.  Sous  la  seconde  dynastie ,  après 
Charlemagne,  l'élection  sembla  être  re- 
tombéeaux  mains  du  clergé  etdu  peuple, 
jous  réserve  de  l'approbation  impériale. 
Charlemagne  fut  favorable  à  l'élection 
canonique;  il  fixa  lui-même  les  règles 
de  l'élection  et  les  qualités  requises 
du  candidat.  L'élu^  après  avoir  été  ac- 
cepté par  le  prince,  devait  être  confir- 
mé par  le  métropolitain.  Ces  élections 
donnant  souvent  lieu  à  des  démarches 
peu  convenables,  le  Saint-Siège  inter- 
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vint  et  peu  à  peu  l'ancienne  discipline 
se  modifia.  Cependant  le  chapitre  de 
Strasbourg  maintint  ses  droits  et  les 
exerça  dans  l'élection  de  tous  ses  évê- 
ques, en  vertu  du  concordat  germani- 
que, jusqu'à  la  révolution  française. 
Strasbourg  appartenait  originairement  à 
la  province  métropolitaine  de  Mayence. 
A  ia  suite  des  troubles  politiques  le 
siège  de  Mayence  fut  pendant  344  ans 
subordonné  à  celui  de  Trêves,  jusqu'à 
ce  que  le  Pape  Zacharie  releva  l'arche- 
vêché de  Mayence,  dirigé  alors  par 
Boniface. 

Le  diocèse  de  Strasbourg  comprit 
d'abord  la  haute  et  la  basse  Alsace, 
outre  l'Ortenau  et  une  partie  du  Bris- 
gau.  Plus  tard  plusieurs  portions  du 
diocèse  en  furent  détachées  en  faveur 
des  évéques  de  Bâie  et  de  Spire,  et  ce 
ne  fut  qu'en  1802  que  toute  l'Alsace 
fut  réunie  sous  la  juridiction  de  l'évê- 
que de  Strasbourg;  les  doyennés  d'ou- 
tre-Rhin, dont  l'évêque  avait  été  prince, 
échurent  au  diocèse  de  Fribourg. 

Les  diverses  manières  dont  les  évê- 
ques de  Strasbourg  s'intitulèrent  pré- 
sentent de  l'intérêt.  Au  sixième  et  au 
septième  siècle  ils  s'appelaient  aposto- 
licus  vir  ;  au  huitième  ils  s'intitulèrent 
gratia   Dei   Ecclesîxqne    matris   in 
Strasburga  civitate  vocatus  episco- 
pus;  quelques-uns  ajoutaient  peccator 
ou  indignus.  Charlemagne  et  ses  suc- 
cesseurs, jusqu'au  douzième  siècle,  les 
appelaient   venerabilis  vir.  Au  trei- 
zième ils  se  nommèrent  gratia  Dei 
et    divina    misericordia    episcopus. 
L'empereur  Henri  V  fut  le  premier  qui 
leur  donna  le  titre  de  prince,  princeps, 
et  ce  fut  l'évêque  Berthold  de  Bucheck 
(au  quatorzième  siècle)  qui  le  premier 
s'intitula  gratia  Dei  et   sedis   apo- 
stolicx  episcopus.  Dans  les   derniers 
siècles  ils  apparaissent  comme  princes- 
évêques  de  Strasbourg,  landgraves  d'Al- 
sace et  princes  du  saint-empire  romain. 
Au  huitième  siècle  ou  vit  apparaître 
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aussi  des  chorévêques  ;  mais  ils  ne  tin- 
rent pas  longtemps,  et  une  ordonnance 
de  Cliarlemagne  les  abolit  en  803.  Ils 
semblèrent  renaître,  au  douzième  et  au 
treizième  siècle,  dans  les  archidiacres, 
qui  s'attribuèrent  le  nom  de  chori 
episcopi. 

Les  archidiacres,  très-anciens  dans 
le  diocèse  de  Strasbourg,  étaient  les 
coopérateurs  immédiats  de  l'évêque. 
Heddo  leur  donna  ,  avec  l'assentiment 
du  Pape  Adrien  et  de  Charlemagne, 
une  organisation  fixe;  il  en  choisit  sept 
parmi  le  clergé  de  la  cathédrale,  divisa 
le  diocèse  en  sept  archidiaconés,  aux- 
quels étaient  subordonnés  les  archi- 
prétres  des  chapitres  ruraux. 

L'Église  de  Strasbourg  partagea  avec 
celle  de  Metz  la  gloire  d'avoir  eu  la 
première    un   chapitre    régulièrement 
constitué.    L'évêque  Heddo  avait  ac- 
compagné  Charlemagne    à   Rome   et 
obtenu  du  Pape  Adrien  l'approbation 
de  tout  ce  qu'il  avait  entrepris  pour 
extirper  la  simonie  et  administrer  ré- 
gulièrement le  diocèse  par  les  archi- 
diacres. Heddo  avait  amené  le  clergé 
de  sa  cathédrale  à  vivre  en  commun; 
il  s'était  entendu  à  ce  sujet  avec  son 
collègue  et  ami  de  Metz,  Chrodegang, 
dont  les  canons  devinrent  la  base  de 
la  constitution  du  chapitre  de  Stras- 
bourg sous  la    forme  que  leur  avait 
donnée  le   diacre  Amaury,  après  le 
concile  d'Aix-la-Chapelle,  tenu  durant 
le  règne  de  Louis  le  Débonnaire.  De  là 
le  nom  de  chanoines  {canonici)  que 
portèrent  bientôt  les  membres  du  cha- 
pitre.  Quant  aux  membres  du  clergé 
de  la  cathédrale,  ils  furent  longtemps 
connus  sous  le  nom  de  Frères  de  Marie. 
Ils  demeuraient  ensemble  dans  ce  qu'on 
appelait  la  Cour  des  Frères  {Bruderhof)^ 
devenu  le  séminaire  actuel,  et  y  me- 
naient une  vie  claustrale.  Les  sept  di- 
gnitaires du  chapitre  étaient  :  le  prévôt, 
le  doyen,  le  chantre,  le  custode,  l'éco- 
lâfre,le  chambellan  et  l'ostiaire,  qui 


visitaient  et  dirigeaient  chacun  une  des 
parties  du  diocèse  en  qualité  de  com- 
missaire et  de  missionnaire  épiscopal. 
La  règle  était  sévère ,  et  c'est  à  cette 
excellente  organisation  qu'il  faut  at- 
tribuer l'esprit  d'ordre  qui ,  pendant 
plusieurs  siècles,  anima  les  Frères  de 
Marie  et  fit  un  modèle  du  chapitre  de 
Strasbourg. 

Charlemagne  avait  énergiquement 
appuyé  l'évêque  dans  toutes  les  sages 
mesures  prises  par  lui  (1).  Le  nom- 
bre des  Frères  capitulaires  de  Marie 
ne  fut  pas  fixe  d'abord  ;  il  fallait  pour 
être  admis  être  noble  de  naissance, 
lettré  et  de  bonnes  mœurs  (2).  De  là, 
au  treizième  siècle,  la  division  du  cha- 
pitre en  deux  corps,  l'un  le  grand 
chapitre,  l'autre  le  haut  chœur.  Le 
grand  chapitre  se  composait  de  24 
membres,  nommés  les  24  comtes,  qui 
élisaient  l'évêque;  le  haut  chœur  comp- 
tait 72  capitulaires  ou  prébendiers, 
parmi  lesquels  on  prenait  le  curé  de  la 
cathédrale  ;  vers  la  fin  ils  furent  réduits 
à  20. 

La  première  dignité  du  haut  chœur 
était  celle  du  roi  du  chœur,  prébende 
fondée  par  l'empereur  S.  Henri,  qui 
voulut  témoigner  la  prédilection  qu'il 
avait  pour  le  chapitre  de  Strasbourg. 
Pour  être  admis  dans  le  grand  chapitre 
il  fallait  prouver  seize  quartiers  de  no- 
blesse. Sous  Louis  XIV  les  chanoines 
français  devaient  faire  preuve  de  quatre 
générations  d'ancêtres  ducaux.  Le  cha- 
pitre  était   richement  doté;  l'évêque 
Heddo  lui  avait  déjà  assigné  des  pro- 
priétés considérables  et  eu  avait  abon- 
donné  l'administration  au  prévôt.  Le 
chapitre  acquit  une  grande  splendeur 
temporelle  par  suite  de  la  munificence 
dune  foule  de  princes  et  grâce  à  de 
nombreux  legs  que  lui  firent  ses  pro- 
pres membres;  il  était  à  juste  titre 
nommé  le  plus  noble  des  chapitres, 

(1)  Dipl.  Car.  M.,  Grandidier,  1,  c.  9. 

(2)  Dipl.  Car.  M. 


de  même  que  parmi  les  diocèses  du 
Rhin  le  siège  de  Strasbourg  était,  avec 
raison,  appelé  sides  nobilissima. 

L'évêque,  le  chapitre  et  la  cathédrale 
de  Strasbourg  jouirent  de  la  plus  grande 
faveur  sous  les  monarques  franks  et 
allemands.  Il  n'y  eut  guère  d'empereur 
ou  de  roi  qui  ne  leur  prouvât  sa  géné- 
rosité par  de  pieuses  fondations  et  de 
riches  donations.  Le  trésor  de  la  cathé- 
drale regorgeait  d'objets  précieux,  de  re- 
liquaires, de  vases  sacrés,  d'ornements 
splendides.    Charlemagne  lui  avait  fait 
don  d'une  couronne  d'or  pur  pesant 
284  livres ,  d'un  précieux  psautier  alle- 
mand portant  sa  signature,  et  d'un  ma- 
gniGque  reliquaire.  Ces  rares  souvenirs 
des  origines  de  la  monarchie  et  mille 
autres  objets  plus  riches  les  uns  que  les 
autres,  une  foule  de  manuscrits  appar- 
tenant à  la  bibliothèque  de  la  cathé- 
drale,  presque  tous    les  monuments 
d'art  qui  ornaient  l'église  furent  anéan- 
tis ou  dispersés  à  l'époque  de  la  ré- 
forme ;  ce  qui  survécut  fut  englouti  par 
la  révolution  française. 

Voici  le  catalogue  des  évêques  de 
Strasbourg  : 

I-V.  Sous  la  domination  romaine  vé- 
curent les  premiers  évêques  :  Amand, 
Juste,  Maximîn,  Falentin,  Solarius. 
VI-XVI.  Sous  les  rois  franks,  à  par- 
tir de  Clovis,  on  compte  :  Biulfus, 
Magnus,  Gazoinus ,  Landbert,  Ro~ 
doald ,  Magnohert,  Labiolus ,  Gon- 
doald,  Gando,  Udo  /,  Aldo  (t628). 

XVII.  5.  Amand  II,  sous  Dago- 
bert  I",  fut  transféré  à  Maëstricht. 

XVIII.  Rot/iaire  if  673). 

XIX.  S.  Arbogaste,  patron  du  dio- 
cèse ,  un  des  évêques  les  plus  remar- 
quables de  ce  siège,  grand-échanson  de 
Dagobert  II  (f  678),  et  dont  Erchenbald 
dit: 
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bayes  de  Hasiach  et  de  Saint-Thomas 
de  Strasbourg.  Sous  son  administra- 
tion le  diocèse  fut  extrêmement  floris- 
sant, ce  qu'Erchenbald  exprime  en  ces 
termes  : 


Laus  Arbogasti  jam  crevil  in  arle  regendi. 

XX.  S.  Florent,  Irlandais,  non  moins 
renommé  comme  fondateur  des  ab- 


Florens  Florigeram  fecit  Florentius  aram. 

XXI.  Ansoald  {-^1\Q). 

XXII.  Juste  II  (t  712),  sous  Dago- 
bert III.  * 

XXIII.  Maxîmin  II  (f  720).  Ce  fut 
sous  son  épiscopat  que  vécut  Ste 
Odile  (1). 

XXIV.  rVidegern  (f  729).  Etten- 
heimmunster  et  Murbach  sont  fondés. 

XXV.  fVandelfrid. 

XXVI.  Allidulphe  (f  754). 

XXVII.  Heddo  (f  776).  Erchenbald 
dit  de  lui  : 

Prœfuit  hinc  populo  meritis  vivacibus  Heddo. 

C'est  à  cette  époque  que  les  Carolin- 
giens arrivent  à  l'empire.  Heddo  avait 
été  abbé  de  Reichenau,  et  nous  avons 
rappelé  les  grands  services  qu'il  rendit 
au  diocèse  et  à  la  cathédrale.  La  seconde 
cathédrale  fut  en  partie  bâtie,  durant 
son  épiscopat,  par  Pépin  et  Charlema- 
gne. Heddo  était  de  la  famille  des 
ducs  d'Alsace. 

XXVIII.  Rémi  (f  783),  également 
d  origine  ducale. 

XXIX.  Rachio  {Ratho)  (f  815).  On 
lui  doit  un  manuscrit  de  canons  au- 
thentiques. Il  sut  se  mettre  sagement 
en  garde  contre  les  fausses  décrétales 
qui  parurent  dans  sou  temps. 

XXX.  Udo  IL 

XXXI.  Erlehard  (t8I7). 

XXXII.  Adeloch  (•[•  821).  Ce  fut 
de  son  temps  qu'on  célébra  le* fameux 
concile  d'Aix-la-Chapelle,  au  sujet  de 
la  reforme  des  couvents,  dont  S.  Be- 
noît d'Aniane  fut  l'âme.  S.  Benoît  ve- 
nait d'Alsace,  de  l'abbaye  de  Marmou- 
tier  {Maurusmunste7%  où  il  avait  passé 


(1)  roy.  ODitE  (Ste). 
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unt>  année.   Le  tombeau   de  Tévêque 
Adcloclius  est  à  Saint-Thomas. 

XXXI II.  Bernald  (t  840),  moine 
savant  du  couvent  de  Reichenau. 

XXXIV.  Ratald.  Il  est  cité  comme 
la  perle  des  évêques  du  neuvième  siè- 
cle (t87.î).  Otfrid  de  Wissembourg  (1) 
fleurit  sous  son  épiscopat. 

XXXV.  Reinhard  (t  888). 

XXXVI.  Baldram  (t905),  savant, 
poète  et  scolastique  célèbre  ;  l'impéra- 
trice Richarde  le  nomme  dans  une 
lettre  au  Pape  :  Baldramum,  magnx 
venerationis  dignuni  episcopum ,  et 
Erchenbald,  magnificas  sanctitalis 
vîrum. 

XXXVII.  0«6er<(t913). 

XXXVIII.  Gottfried  ou  Godefroy, 
de  race  royale  (t913). 

XXXIX.  Richwin  (t933).  Les  Hon- 
grois envahissent  l'Alsace.  Henri  l'Oi- 
seleur s'empare  de  la  province  en  925. 

XL.  Ruthart  (t  960)  administre 
sous  Othon  le  Grand. 

XLI.  Udo  ///,  de  la  race  des  ducs  de 
Souabe,  relève  la  discipline,  fonde  une 
bibliothèque  publique  près  de  la  ca- 
thédrale et  un  grand  nombre  d'écoles 
(t  965). 

XLII.  Erchenbald,  le  rédacteur  du 
Catalogue  de  ses  prédécesseurs,  en 
vers  léonins  (f  991),  prélat  remar- 
quable, met  à  la  tête  de  l'école  de  la 
cathédrale  le  scolastique  Victor,  et  ob- 
tient d'Othon  III  de  grands  privilèges 
pour  sa  cathédrale. 

XLIII.  fViderold  (t  999).  C'est  à  lui 
que  s'applique  la  légende  de  l'évêque 
dévoré  par  les  rats,  qu'on  vit  longtemps 
représentée  sur  les  vitraux  de  la  cathé- 
drale. Ce  fut  un  vigoureux  gardien  de 
son  diocèse. 

XLIV.  Alewich,  mort  en  1001,  dans 
un  voyage  en  Italie,  où  il  accompagnait 
l'empereur  Othon  III. 
XLV.  IVerner,  comte  d'Altenbourg. 

(1)  Fuy.  Otfrid- 
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La  cathédrale,  incendiée  en  1007,  est 
rebâtie  de  fond  en  comble  par  lui  et  ses 
deux  successeurs  (1015-1050),  de  même 
que  la  ville.  Werner  assista  aux  con- 
ciles de  Francfort  et  de  Séligenstadt, 
et  fonda  l'abbaye  de  Mûri.  Il  mourut  à 
Constantinople,  où  Conrad  le  Salique 
l'avait  envoyé  en  1029;  on  le  sur- 
nomma Werner  sedificator.  Il  créa  de 
Qorissantes  écoles. 

XLVI.  Guillaume  /«',  neveu  de 
l'empereur  Conrad,  travailla  activement 
à  la  cathédrale,  à  Saint-Thomas,  à 
Sainte  -  Colombe  (Saint-Pierre-le-Jeu- 
ne)(t  1047). 

XLVII.  Hetzel  (t  1065).  Sous  son 
épiscopat  l'Alsacien  Bruno  est  élevé 
au  trône  pontifical  sous  le  nom  de 
Léon  IX.  Le  Pape  visite  deux  fois  l'Al- 
sace et  la  comble  de  dons  et  de  privi- 
lèges. 

XLVIII.  fVerner  //,  de  la  noble  fa- 
mille de  Thuringe  (t  1079),  assiste  au 
concile  de  Mayence. 

XLIX.  Théobald  (t  1082). 
L.  Othon  de  Hohenstau/en{-f  1100) 
assiste  à  la  première  croisade.  Mangold 
professe  sous  sou  épiscopat. 
LI.  Baudouin. 

LU.  Cuno  est  obligé  de  quitter  son 
siège. 
LUI.  Éherhard  (f  1127). 
LIV.  Bruno  de  Hohenberg,  abbé  de 
Honau,  qui  avait  précédé  Éberhard  et 
avait  été  obligé  d'abandonner  son  siège, 
y  remonte  et  est  contraint  de  se  retirer 
une  seconde  fois  en  1131. 
LV.  Gebhard  (t  1142). 
LVI.  Burkhard  (f  1162)  fait  venir 
les  Cisterciens   dans    le    couvent  de 
Baumgarten. 

LVIl.  Rodolphe  II  est  enveloppé 
dans  la  sentence  d'interdit  lancée  par 
Alexandre  III  contre  l'empereur  Fré- 
déric I"  et  est  obligé  d'abandonner  son 
siège  en  1179. 

LVIII.  Conrad  /",  élu  en  1179, 
meurt  avant  son  sacre,  en  1180. 
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LIX.  Henri  /"  de  Hasenbourg 
fonde,  en  1Î83,  le  prieuré  de  Rouffach 
et  bâtit  Saint-Nicolas  de  Strasbourg 
(t  1190). 

LX.  Conrad  II  de  Hilnenbourg 
passe  pour  un  des  fondateurs  de  l'ab- 
baye des  Prémontrés  d'Allerheiligen, 
dans  la  forêt  Noire,  qui  appartenait 
alors  au  diocèse  de  Strasbourg(t  1202). 

LXI.  Henri  II  de  Véringen  appelle 
les  Dominicains  à  Strasbourg,  bâtit  la 
chapelle  de  Saint-André  dans  la  cathé- 
drale, et  y  est  enterré  en  1223.  Il  avait 
pris  parti  pour  Othon  de  Brunswick 
contre  Philippe  de  Souabe. 

LXII.  Bertholdt  de  Teck  introduit 
les  Franciscains  en  1230  (f  1244), 
est  enterré  dans  la  chapelle  de  Saint- 
André.  Il  avait  hérité  par  testament 
des  droits  de  la  famille  Dagsbourg- 
Égisheim  sur  le  landgraviat  d'Alsace. 

LXIII.  Henri  III  de  Stahleck 
(t  1260).  L'anarchie  désole  l'empire. 

LXIV.  Ï-F aller  de  Géroldseck,  d'un 
caractère  résolu  et  belliqueux,  défend 
vaillamment  les  droits  de  l'épiscopat 
(t  1263). 

LXV.  Henri  IV  ae  Géroldseck  fait 
la  paix  avec  les  Strasbourgeois,  appelle 
les  moines  Augustins  en  1265  ;  il  meurt 
en  1273. 

LXVI.  Conrad  III  de  Lichtenbourg. 
C'est  sous  son  administration  qn'Er- 
win  de  Steinbach  achève  la  nef  de  la 
cathédrale  et  qu'en  1275  on  pose  la 
pierre  fondamentale  de  la  façade.  Il  est 
enterré  dans  la  chapelle  de  Saint-Jean 
(tl299). 

LXVII.  Frédéric  /"  de  Lichten- 
bourg, frère  du  précédent,  est  enterré 
à  côté  de  lui  (t  1306). 

LXVIII.  Jean  I",  transféré  d'Eichs- 
tadt  à  Strasbourg,  fonde  l'hôpital  de 
Molsheim  en  1316  et  appelle  les  Car- 
mélites en  1326.  Il  est  présent  à  l'assas- 
sinat de  l'empereur  Albert  par  le  duc 
Jean  et  reçoit  dans  ses  bras  l'empereur 
mourant  (t  1328). 


LXIX.  Berthold  de  Bucheck.  Les 
Chartreux  s'établissent  dans  le  diocèse. 
Berthold,  prélat  ferme  et  pieux,  meurt 
en  1353  et  est  inhumé  dans  la  chapelle 
de  Sainte-Catherine,  qu'il  avait  bâtie. 

LXX.  Jean  il  de  Lichtenbourg 
(•f-  1365),  très- regretté,  et  pour  ainsi 
dire  honoré  comme  un  saint.  Il  achète 
le  titre  de  sous-laudgrave. 

LXXI.  Jean  III,  neveu  de  l'empe- 
reur Charles  IV,  est  transféré  à  Metz 
en  1371. 

LXXII.  Lambert  de  Brnnn  est  en- 
voyé de  Spire  à  Strasbourg,  puis  trans- 
féré à  Bamberg.  Il  meurt  dans  l'abbaye 
de  Gengeubach,  dont  il  avait  été  autre- 
fois abbé.  Les  Hospitaliers  de  Saint-Jean 
s'établissent  à  Strasbourg. 

LXXIII.  Frédéric  II,  comte  de  Blan- 
kenheim,  reçoit  formellement  de  l'em- 
pereur Wenceslas  le  landgraviat  en  fief 
en  1384;  il  est  transféré  à  Utrecht. 

LXXIV.  Guillaume  11^  comte  de 
Dietsch,  meurt  à  Saverne  et  est  en- 
terré à  Molsheim  (1439). 

LXXV.  Conrad  IV  de  Busnang  re- 
nonce à  sa  dignité  et  meurt  à  Stuffach, 
en  1471.  Il  est  enterré  dans  la  chapelle 
de  Saint-Jean,  de  la  cathédrale. 

LXXVI.  Robert,  duc  de  Bavière, 
comte  palatin  du  Rhin  (t  1478).  Ce  fut 
de  son  temps  que  fleurit  le  fameux  pré- 
dicateur Gailer  de  Kaisersberg  (1). 

LXX VII.  Albert,  delà  même  famille, 
fonde  le  couvent  des  Minimes  à  Sa- 
verne (t  l.>06). 

LXXVIII.  Guillaume  III  de  Hons- 
tein.  C'est  sous  lui  qu'éclatent  en  Alsace 
les  agitations  de  la  réforme  (tl541, 
à  Saverne). 

LXXIX.  Érasme,  comte  de  Lîm- 
bourg ,  assiste  au  concile  de  Trente , 
meurt  en  1468  à  Saverne,  y  est  enterré 
dans  l'église  de  l'abbaye,  ainsi  que  ses 
deux  prédécesseurs. 

LXXX.  Jean  IF,  comte  de  Mander- 

(1)  Foy.  Gailer. 
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sclieidt-Blankenheim  ^  appelle  les  Jé- 
suites à  Molsheim  en  1580  (f  1592,  à 
Saverne). 

LXXXI.  Charles,  cardinal  de  Lor- 
raine, défend  son  siège  contre  Jean- 
Goorge  de  Brandebourg,  que  lui  oppo- 
sent les  chanoines  protestants.  Le  cha- 
pitre est  transféré  à  Molsheim.  L'évê- 
que  meurt  en  1607  à  TS'ancy. 

LXXXII.  Léopold,  archiduc  d'Au- 
triche, frère  de  l'empereurFerdinand  II, 
administre  le  diocèse  de  1607  à  1625. 

LXXXIII.  Léopold-Guil/oume,  ar- 
chiduc d'' Autriche,  ii\s  de  Ferdinandll 
(f  1 662).  On  le  surnomma  le  prince  sans 
reproche;  il  rendit  d'éminents  services 
au  diocèse. 

LXXXIV.  François  Égon ,  prince 
de  Furstenherg  (1663).  Strasbourg  est 
annexé  à  la  France.  La  cathédrale,  de- 
puis cent  ans  entre  les  mains  des  pro- 
testants, est  rendue  aux  Catholiques. 
L'évéque  reçoit  Louis  XIV  dans  sa  ca- 
thédrale en  1681.  Il  meurt  en  1682  à 
Cologne. 

LXXXV.  Guillaume  Égon ,  cardi- 
nal-prince de  Furstenberg ,  fonde  le 
séminaire  en  1682  et  en  confie  la  di- 
rection aux  Jésuites  (f  à  Paris,  1704). 

LXXXVI.  Le  cardinal  Armand- 
Gaston,  prince  de  Rolian,  bâtit  le  pa- 
lais épiscopal.  Louis  XV  visite  Stras- 
bourg. 

LXXXVII.  Le  cardinal  Armand, 
j>rince  de  Rohan-Ventadour,  petit- 
neveu  du  précédent  (f  1756). 

LXXXVIII.  Le  cardina t Louis-Cons- 
tantin ,  prince  de  Rohan-Guéinenée, 
surnommé  le  grand  cardinal,  achève 
le  séminaire  (t  1779). 

LXXXIX.  Le  cardinal  Louis-René- 
Édouard ,  prince  de  Rohan-Guéme- 
née ,  se  retire,  durant  la  Révolution, 
dans  la  partie  de  son  diocèse  située  sur 
la  rive  droite  du  Rhin  (f  1803). 

XC.  Jean-Pierre  Saurine,  évêque 
constitutionnel,  nomme  en  1803  après 
le  concordat  (t  1813). 


Le  siège  reste  vacant  jusqu'en  1820. 

XCI.  Le  cardinal  Gustave- Maximi- 
lien-Juste,  prince  de  Croï,  est  trans- 
féré en  1823  au  siège  archiépiscopal  de 
Rouen. 

XCII.  Claude-Marie-Paul  Tharin 
est  appelé,  en  1827,  en  qualité  de  pré- 
cepteur du  duc  de  Bordeaux,  à  Paris. 

XCIII.  Jean -François- Marie  Le- 
pappe  de  Trévern ,  ancien  grand-vi- 
caire du  cardinal  de  La  Luzerne,  émi- 
gré, revient  en  France  en  1815,  est 
nommé  à  Aire  et  transféré  à  Stras- 
bourg. Ce  digne  représentant  de  l'an- 
cien ppiscopat  français  meurt  en  1842, 

XCIV.  André  Roess,  évêque  de  Rho- 
diopolis  et  coadjuteur  de  Mgr  Lepappe 
de  Trévern  depuis  1840 ,  sacré  le  14 
février  1841  ,  succède  à  Mgr  de  Tré- 
vern en  1842. 

Parmi  les  quatre-vingt-quatorze  évê- 
ques  qui  se  sont  succédé  depuis  saint 
Amand,  huit  ont  été  compris  dans  le 
catalogue  des  saints;  presque  tous  fu- 
rent des  hommes  remarquables  par 
leur  vertu,  leur  science  et  leur  dévoue- 
ment pastoral. 

Toutefois  ils  ne  surent  pas  conser- 
ver toujours  la  juste  mesure  au  milieu 
des  graves  circonstances  où  ils  se  trou- 
vèrent dans  leurs  relations  avec  l'Église 
et  l'empire.  Les  Alsaciens  ont  depuis 
bien  des  siècles  fait  preuve  d'un  atta- 
chement devenu  proverbial  à  l'égard  du 
Saint-Siège  et  du  vicaire  de  Jésus-Christ. 
Il  est  arrivé  que,  par  suite  de  leur  titre 
de  landgraves  et  de  princes  de  l'empire, 
les  évêques  de  Strasbourg  ont  parfois 
incliné  du  côté  de  l'empereur  dans  les 
questions  controversées  entre  Rome  et 
l'empire.  L'évéque  Othon  de  Hohen- 
staufen  fut  appelé  par  ce  motif  le  schis- 
matique;  l'évéque  Cunon  fut  déposé,  l'é- 
véque Rodolphe  interdit;  Grégoire  VII 
fut  obligé  de  sévir  contre  W^emer  II, 
accusé  de  simonie. 

Les  empereurs  avaient  pris  le  diocèse 
de  Strasbourg  en  grande  prédilection  et 
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le  comblèrent  en  toute  occasion  de  fa- 
veurs. Leur  muniflcence,  leur  fréquent 
séjour  en  Alsace  leur  avaient  attaché 
les  évêques ,  dont  maintes  fois  ils  se 
servirent  en  qualité  de  négociateurs, 
n  auxquels  ils  montrèrent  habituelle- 
ment une  confiance  sans  borne.  Il  en 
résulta  que,  durant  la  longue  guerre  des 
investitures,  dans  les  fréquents  conflits 
élevés  entre  l'empire  et  l'Église  sous 
les  Saliens  et  les  Hoheustaufen ,  les 
évêques  de  Strasbourg  eurent  à  choisir 
entre  leur  devoir  vis-à-vis  de  l'Église  et 
leurs  obligations  envers  l'empereur , 
se  décidèrent  souvent  par  affection  ou 
par  crainte  en  faveur  de  l'empereur, 
et  ne  comptèrent  pas  toujours  parmi 
les  défenseurs  fidèles  du  Saint-Siège. 
Mais  ce  ne  furent  que  des  cas  excep- 
tionnels. A  partir  de  l'issue  de  la  lutte 
entre  l'empereur  et  le  Pape,  les  rapports 
de  l'Église  de  Strasbourg  avec  le  Saint- 
Siège  devinrent  de  plus  en  plus  étroits. 
C'est  ainsi  que  l'évéque  Conrad  de  Hùh- 
neiibourg  prit ,  d'après  les  avis  d'Inno- 
cent III,  parti  pour  Othon  de  Brunswick 
contre  Philippe  de  Souabe,  et  que  Ber- 
thold  de  Teck  se  montra  l'ardent  dé- 
fenseur du  Saint-Siège. 

Réforme.  —  Les  causes  qui  favori- 
sèrent l'introduction  de  la  réforme  à 
Strasbourg  sont  les  mêmes  que  celles 
qui  agirent  partout  ailleurs.  Les  trois 
siècles  qui  venaient  de  s'écouler  avaient 
insensiblement,  mais  fatalement,  pré- 
paré l'explosion  du  seizième  ;  l'État 
s'était  peu  à  peu  attribué  les  droits  de 
l'Église  et  des  évêques;  l'esprit  du 
monde  avait  envahi  le  clergé,  et  la 
lutte  aboutit  à  l'anarchie  religieuse. 
Une  autre  cause  agissait  encore  dans 
Strasbourg:  la  ville  était  une  républi- 
que; l'esprit  démocratique  des  bour- 
geois avait  eu  le  temps  de  se  dévelop- 
per; il  avait  incessamment  secondé  le 
magistrat  dans  son  conflit  avec  l'évé- 
que, auquel  il  enleva  l'un  après  l'autre 
ses  droits  de  souveraineté.  Les  bour- 


geois de  Strasbourg ,  dont  l'esprit  hos- 
tile à  l'autorité  temporelle  de  l'Église 
se  transforma  facilement  en  lutte  ou- 
verte contre  le  pouvoir  spirituel,  saisi- 
rent avec  bonheur  l'occasion  que  leur 
fournit  la  grande  levée  de  boucliers  de 
1517.  Le  peuple  et  la  noblesse  avaient 
depuis  longtemps  été  travaillés  par  une 
fouie  de  pamphlets;  le  magistrat,  jouant 
un  rôle  tout  à  fait  déloyal,  feignait  de 
demeurer  soumis  à  l'empereur  tant 
qu'il  craignait  sa  puissance,  tout  en  tra- 
vaillant activement  à  protestantiser  la 
ville  et  le  pays.  La  corruption  partielle 
du  clergé  régulier  et  séculier  devint  un 
prétexte  qu'on  saisit  avec  empresse- 
ment. Quand  on  apprit  que  Luther 
avait  affiché  ses  thèses  aux  portes  de 
l'église  de  Wittenberg,  la  joie  éclata 
à  Strasbourg,  et  le  peuple  se  plut  à  af- 
ficher les  thèses  de  Luther  aux  églises 
et  aux  maisons  des  ecclésiastiques  les 
plus  mal  famés.  Ceux  des  prêtres  qui 
étaient  favorables  au  rationalisme  du 
temps,  ou  qui  subissaient  le  joug  ty- 
rannique  de  la  chair,  se  prononcèrent 
en  faveur  de  la  réforme  et  constituè- 
rent, avec  le  magistrat,  la  noblesse  et 
une  portion  du  peuple,  le  premier  parti 
des  novateurs. 

Matthieu  Zell  deKaisersberg,  curé 
de  Saint-Laurent  de  Munster,  JVolf- 
gang  Capito  de  Haguenau,  prévôt  de 
Saint-Thomas,  Antoine  Firn  de  Ha- 
guenau, curé  de  Saint-Thomas,  et  sur- 
tout Ma.rtin  Butzer  (Bucer)  de  Sché- 
lestadt,  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs, 
devinrent,  avec  les  magistrats,  les  prin- 
cipaux moteurs  du  parti,  outre  les 
deux  prédicateurs  de  la  cathédrale, 
Symphorien  Pollio  et  Hédio,  et  sur- 
tout le  fameux  stettmeister  Jacqxies 
Sturm.  11  n'était  guère  question  en- 
core d'un  système  théologique  ;  tous  ces 
partisans  zélés  de  la  réforme  n'en  sa- 
vaient pas  le  premier  mot;  ils  n'avaient 
qu'un  but,  se  révolter  contre  l'évéque 
et  l'Église,  secouer  le  joug  de  l'autorité 
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romaÎDe,  c'est-à-dire  le  célibat,  depuis 
longtemps  à  charge  aux  prêtres  dis- 
solus, et  celui  de  l'autorité  du  Pape 
et  de  l'évéque,  qui  s'opposait  à  leurs 
désordres.  Toute  la  polémique  porta 
sur  les  indulgences,  le  célibat,  la  messe 
et  le  Pape.  Il  fallait  les  abolir  sans 
qu'on  s'accordât  du  reste  sur  ce  qui 
devait  les  remplacer.  Le  premier 
gage  que  les  novateurs  durent  fournir 
de  leur  adhésion  aux  doctrines  nou- 
velles fut  le  renoncement  au  célibat, 
et  par  conséquent  le  mariage.  Bulzer 
donna  le  branle;  il  épousa  une  reli- 
gieuse échappée  comme  lui  du  couvent. 
Son  exemple  fut  suivi  par  le  brutal 
Firn  de  Saint-Thomas,  qui  annonça  lui- 
même  du  haut  de  la  chaire  son  mariage 
avec  sa  concubine.  Puis  vint  le  curé  de 
Munster,  Zell^  qui  avait  encouragé 
en  ces  termes  son  confrère  de  Saint- 
Thomas,  le  jour  de  son  mariage  : 
«  Courage,  Antoine  !  Bienheureux  ceux 
qui,  comme  toi ,  renoncent  à  l'Anté- 
christ. » 

Tous  les  autres  vinrent  à  la  file.  L'é- 
véque Guillaume  de  Hohenstein,  qui 
fit  tout  ce  qui  dépendait  d'un  pasteur 
vigilant  et  juste  pour  arrêter  ledésordre, 
prononça  l'interdit  contre  les  prêtres 
mariés.  Ceux-ci  répliquèrent  par  la  fa- 
meuse Jppellatio  sacerdotum  mari- 
torum,  dans  laquelle  les  accusés  se  re- 
connaissaient authentiquement  des  con- 
cubinubres,  renonçaient  à  l'obéissance 
due  à  l'évéque,  et  professaient  qu  il 
était  criminel  de  lutter  contre  ses  pas- 
sions :  Jgnorantiam  Dei  peculiariter 
conciliât  assiduitas  cum  libidine  con- 
flictandi.  Le  magistrat  protégea  les 
coucubinaires  contre  l'évéque  et  le  Pa- 
pe. La  nullité  du  vœu  de  chasteté  devait 
avant  tout  être  proclamée  et  pratiquée 
comme  dogme  protestant.  Les  couvents 
furent  ouverts,  les  moines  et  les  religieu- 
ses qui  eu  eurent  envie  purent  eu  sor- 
tir, invités  par  le  magistrat,  qui  procéda 
à  leur  mariage  ;  il  y  eut  des  Domini- 


cains ,  des  Carmes  déchaussés  et  des 
Clarisses,  sur  lesquelles  Butzer  surtout 
exerçait  de  Pinfluence.  Il  fut  moins 
heureux  chez  les  Dominicaines  de  la 
Rladeleine ,  dont  l'inébranlable  fermeté 
fit  échouer  honteusement  les  tenta- 
tives du  rusé  Butzer.  Le  magistrat 
prit  alors  en  main  la  direction  suprême 
du  culte,  et  Capito  démontra,  dans  une 
dissertation  en  forme  ,  la  juste  supré- 
matie du  magistrat  dans  le  règlement 
des  affaires  religieuses.  Après  de  lon- 
gues discussions  la  messe  fut  abolie, 
les  ornements  sacerdotaux  rejetés,  la 
communion  sous  les  deux  espèces  in- 
troduite; la  robe  noire  des  prédica- 
teurs devint  obligatoire.  On  enleva  des 
églises  les  autels,  les  reliques,  les  ima- 
ges; la  cathédrale  fut  dépouillée  de  ses 
trésors;  Butzer  fit  publiquement  brûler 
les  reliques  de  Ste  Aurélie. 

Les  mesures  prises  par  l'évéque  Guil- 
laume contre  ces  brutales  innovations 
furent  inutiles;  les  efforts  de  son  suc- 
cesseur, Érasme  de  Limbourg,  restèrent 
infructueux;  tous  deux  moururent  à 
la  peine,  ainsi  que  leur  successeur, 
Jean  de  Manderscheidt.  Ces  saints  évê- 
ques  avaient  été  vaillamment  secondés 
dans  leur  lutte  contre  les  novateurs  et 
les  séducteurs  du  peuple  par  Thomas 
Murner ,  gardien  des  Carmes  dé- 
chaussés, homme  de  talent  et  de  réso- 
lution ;  Conrad  Tréger,  provincial  des 
Augustins,  théologien  profond;  JeVd- 
me  Gebweiler,  directeur  de  l'école  de 
la  cathédrale ,  mort  en  exil  à  Hague- 
nau;  par  plusieurs  chanoines  du  grand 
chapitre,  et  principalement  par  le  pré- 
vôt JSellenbourg. 

Tendance  théologique  des  réforma' 
leurs  de  Strasbourg .  —  Au  commence- 
ment cette  tendance  fut  purement  né- 
gative; bientôt  elle  prit  une  nuance 
réformée  et  calviniste,  à  la  suite  du 
séjour  que  Calvin  fit  à  Strasbourg , 
durant  lequel  il  professa  pendant  deux 
ans   au  gymnase,  et  grâce  surtout  à 
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l'autorité  de  Butzer.  Les  opinions  des 
Strasboiirgeois  tenaient  à  peu  près  le 
milieu  entre  celles  de  Luther  et  celles 
de  Zwiogle.  Strasbourg  était  par  sa 
position  hors  de  la  portée  des  préten- 
tions dictatoriales  de  Luther  et  du  ra- 
tionalisme helvétique,  et  Butzer,  qui 
s'entendait  merveilleusement  au  rôle  de 
caméléon  dogmatique  et  ne  voulait  se 
brouiller  avec  aucun  parti,  était  au  fond 
dévoué  aux  opinions  calvinistes  (1). 

Luther  leur  dit,  dans  la  dispute  du 
Saint-Sacrement  (2)  :  «  Vous  ou  moi 
nous  sommes  les  suppôts  de  Satan;  » 
il  finit  par  appeler  les  Strasbourgeois 
«  des  vipères,  des  brutes,  des  lions,  des 
panthères.  »  La  conférence  de  Mar- 
bourg  (3) ,  à  laquelle  assistèrent  Jac- 
ques Sturm,  Butzer  et  Hédio,  n'amena 
aucun  résultat.  A  la  diète  d'Augsbourg 
les  Strasbourgeois  présentèrent  la  con- 
fession tétrapolitaine  (4),  et  ce  ne  fut 
qu'après  bien  des  conférences,  après 
une  véritable  bataille  dogmatique,  di- 
rigée par  le  Méphistophélès  de  la  ré- 
forme, Butzer,  qu'ils  finirent  par  sous- 
crire à  la  confession  d'Augsbourg.  Ce 
ne  fut  que  lorsque  Butzer  se  fut  éloi- 
gné, à  la  suite  des  menées  de  Fagius, 
et  se  fut  jeté  dans  les  bras  de  Cram- 
mer,  en  Angleterre,  ami  comme  lui  de 
Sickingen  ,  que  l'autorité  de  Luther 
prit  le  dessus  dans  Strasbourg.  Elle  était 
surtout  représentée  par  les  zélateurs 
Marbach  et  Pappus.  Dès  que  le  parti 
de  Luther  se  sentit  assez  fort  il  déclara 
la  guerre  aux  professeurs  de  l'acadé- 
mie ,  dirigés  par  Jean  Sturm ,  dont 
les  opinions  étaient  absolument  cal- 
vinistes. 

Le  scandale  devint  patent,  les  parties 
se  déchirèrent  à  l'envi,  mais  les  Calvinis- 
tes furent  obligés  de  céder.  La  formule  de 
concorde,  rédigée  par  Pappus,  et  la  nou- 

(1)  Foy.  BucER. 

(2)  Foy.  Sacrement  (controverse  du  Saint-). 

(3)  Foy.  Marbourg  (conférence  de). 
[u)  Foy.  Confession  tétrapolitaine. 


velle  ordonnance  ecclésiastique  furent 
approuvées  par  le  magistrat,  et  Sturm 
fut  obligé  d'abandonner  l'académie. 
Alors  seulement  la  ville  libre  de  Stras- 
bourg devint  luthérienne  (1581). 

L'académie  protestante  possédait  des 
hommes  d'esprit  et  de  savoir,  qui  tous 
avaient  été  formés  dans  des  institutions 
catholiques.  Cette  académie  n'était  d'a- 
bord qu'un  simple  gymnase ,  fondé 
en  1537  par  le  stettmeister  Jacques 
Sturm-,  elle  accueillit  tous  les  novateurs 
de  France  et  d'Allemagne  dans  son 
sein.  Calvin  y  enseigna  et  y  acheva  son 
livre  de  Institutione.  Maximilien  II 
éleva,  en  1566,  le  gymnase  au  rang  et 
aux  droits  d'une  académie,  avec  4  fa- 
cultés. En  1621,  Strasbourg  ayant  pro- 
mis, par  le  traité  d'Aschaffenbourg, 
de  se  séparer  de  la  ligue  protestante, 
Ferdinand  transforma  l'académie  en 
université  ;  mais  le  temps  de  sa  splen- 
deur véritable  était  passé.  Toutefois 
Jean  Sturm,  Sleidan,  Célius  et  d'au- 
tres y  professèrent  avec  distinction.  La 
nouvelle  université  attira  bientôt  beau- 
coup de  jeunes  gens,  surtout  de  la  no- 
blesse allemande.  Ces  étudiants,  en 
retournant  dans  leur  lointaine  patrie, 
y  propagèrent  leur  préférence  pour  la 
confession  calviniste.  Le  recteur  Sturm 
et  Sleidan  furent  aussi  employés  par  la 
ville  et  la  ligue  de  Smalkalde  à  des  né- 
gociations diplomatiques  avec  la  France, 
et  tous  deux,  ainsi  que  Célius,  se  mi- 
rent à  la  solde  du  roi  de  France  et  lui 
servirent  d'espions  (1). 

Les  conséquences  de  la  réforme  à 
Strasbourg  et  en  Alsace  furent  ce  que 
pouvaient  être  les  fruits  d'un  pareil 
arbre,  c'est-à-dire  des  plus  déplorables. 
Au  point  de  vue  dogmatique  ce  fut 
une  complète  anarchie  de  doctrines, 
marchant  de  pair  avec  la  plus  entière 
intolérance.  Au  point  de  vue  moral 
ce  fut  la  ruine  de  la  vertu  ;  on  lâcha  la 

(i)  Barthold. 
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bride  aux  mauvaises  passions,  on  pros- 
crivit légalemenl  la  chasteté  et  la  con- 
tinence, comme  des  vœux  contraires  à 
Dieu  et  à  la  nature;  on  pratiqua  en 
grand  le  pillage  des  biens  des  Catlioli- 
ques,  de  leurs  couvents,  de  leurs  églises. 
Ces  couvents  et  ces  chapitres,  dont  on 
avait  signalé  la  corruption,  et  qui  avaient 
été  dans  la  bouche  des  novateurs  le  mo- 
tif principal  de  leur  réforme ,  fourni- 
rent dans  leurs  membres  corrompus  les 
héros  de  cette  réforme.  Au  point  de  vue 
social  la  réforme  affaiblit  les  liens  et 
Tordre  de  la  société,  elle  amena  l'ef- 
froyable guerre  des  paysans  en  Alsace 
(1525),  et  produisit  la  division  la  plus 
profonde  entre  les  enfants  d'une  même 
patrie.  Au  point  de  vue  scientifique,  si 
hautement  prôné  par  les  protestants , 
la  réforme  troubla  pendant  un  siècle 
l'éducation  du  peuple,  et,  pour  une  aca- 
démie qu'elle  vint  à  bout  de  créer,  elle 
abolit  vingt  écoles  abbatiales,  parfaite- 
ment tenues  et  très-suivies. 

Les  Catholiques  furent  traités  avec 
une  intolérance  sans  égale.  Durant  l'in- 
térim cette  intolérance  fut  poussée  à 
toute  extrémité,  et  rien  ne  peut  don- 
ner une  idée  de  la  fureur  et  de  la 
cruauté  avec  laquelle  les  protestants 
d'Alsace  persécutèrent  leurs  compa- 
triotes. 

Après  la  mort  de  l'évêque  Érasme, 
les  chanoines  ayant  élu  pour  lui  succé- 
der Mauderscheidt  (1668),  le  fanatique 
JMarbach  monta  en  chaire  dans  la  ca- 
thédrale pour  leur  recommander  un 
candidat  de  son  choix.  Durant  l'épis- 
copat  de  Manderscheidt,  qui  demeurait 
surtout  à  Saverne,  l'apostat  Gebhardde 
Truchsses  (1),  chassé  du  sié^ie  archié- 
piscopal de  Cologne ,  se  réfugia  à  Stras- 
bourg, où  il  était  chanoine,  et  y  vécut, 
sous  la  protection  de  la  ville,  avec  sa 
tendre  Agnès,  jusqu'à  sa  mort.  A  la 
mort  de  l'évêque  Jean    de  Manders- 

(1)  Foy,  Gebhakd  ue  Tkucusess. 


cheidt,  les  chanoines  protestants,  s'é- 
tant  emparés  du  pouvoir,  élurent  un 
évêque  luthérien  dans  la  personne  de 
Jean -George  de  Brandebourg,  tandis 
que  les  chanoines  catholiques  donnaient 
leurs  voix  à  l'évêque  de  Metz,  le  cardinal 
Charles  de  Lorraine,  ce  qui  amena  une 
vive  lutte  entre  les  deux  prélats.  Les 
troubles  ne  cessèrent  que  par  l'annexion 
complète  de  l'Alsace  et  de  Strasbourg  à 
la  France,  et,  si  on  peut  reprocher  avec 
raison  à  la  politique  française  d'avoir 
fav'orisé  les  protestants  d'Alsace  et  d'Al- 
lemagne, la  justice  exige  de  reconnaî- 
tre que  Louis  XIV  fut  le  restaurateur 
de  l'Église  catholique  dans  cette  pro- 
vince. 

Université.  —  Il  n'y  eut  pas,  nous 
l'avons  dit,  d'université  proprement  dite 
à  Strasbourg  avant  le  seizième  siècle. 
On  y  comptait  un  grand  nombre  d'écoles 
abbatiales  et  canoniales;  plus  tard  des 
écoles  municipales  s'y  ajoutèrent  et 
suppléèrent  facilement  à  l'absence  d'une 
université.  Lorsque  Charlemagne  éta- 
blit sa  réforme  des  écoles,  il  trouva  en 
Alsace  un  champ  bien  préparé,  car  de- 
puis trois  siècles  les  abbayes  de  Béné- 
dictins s'étaient  notablement  accrues 
dans  le  diocèse  :  Marmoutier  au  sixième 
siècle;  Schuttern,  Wissembourg,  Ébers- 
munster,  Munster  dans  le  val  de  Saint- 
Grégoire,  Hasslach,  Surbourg,  Saint- 
Thomas  de  Strasbourg,  Honau  au  sep- 
tième siècle;  Murbach,  Schwartzach, 
Neuwiller,  Eschau  au  huitième  siècle, 
avaient  d'avance  défriché  le  champ  de 
l'enseignement,  que  Charlemagne  put 
facilement  faire  exploiter.  La  réforme 
accomplie  par  S.  Benoît  d'Aniane  à 
Marmoutier,  Schuttern,  Schwartzach 
et  Gengenbach,  vint  certainement  aussi 
en  aide  aux  mesures  du  monarque,  en 
faisant  régner  pendant  bien  des  siècles 
dans  ces  abbayes  une  règle  invariable, 
se  résumant  dans  la  prière,  le  travail 
manuel  et  l'étude. 

L'école  de  la  cathédrale,  dirigée  par 
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les  Frères  de  Marie,  sous  la  surveillance 
episcopale,  devint  très-importante;  elle 
était,  après  celle  de  Metz,  la  plus  an- 
cienne école  de  l'Occident;  elle  était  la 
gloire  des  évêques  de  Strasbourg,  dont 
un  grand  nombre  y  avait  été  formé.  Son 
fondateur,  l'évêque  Heddo,  avait,  à  la 
demande  de  Charlemagne,  créé  le  plus 
d'écoles  qu'il  avait  pu,  et  on  doit  lui 
attribuer  les  premières  écoles  rurales 
de  l'Alsace.  La  présence  du  moiue  Er- 
nioldus  Nigellus  à  Strasbourg,  sous 
Louis  le  Débonnaire,  fut  favorable  aux 
études.  Les  évêques  Adeloch  et  Bernald 
marchèrent  sur  les  traces  de  leur  pré- 
décesseur; ils  créèrent  l'école  de  Saint- 
Thomas,  celles  de  Marmoutier  et  de 
Wissembourg,  dans  laquelle,  au  neu- 
vième siècle,  fleurit  Otfried,  disciple 
de  Rhaban  Maur. 

Le  dixième  siècle  ne  fut  pas  le  moins 
intéressant;  l'évêque  Baldram  fut  le 
meilleur  poète  de  son  temps.  On  doit 
faire  mention  de  son  commerce  litté- 
raire avec  le  savant  évêque  Salomon  de 
Constance  et  l'évêque  Dado  de  Verdun. 
L'évêque  Udo  fonda  une  bibliothèque 
près  de  la  cathédrale  et  une  foule  d'é- 
coles. L'évêque  Ercheubald  fut  un  bon 
poète  pour  son  temps;  son  Catalo- 
gne est  important  pour  l'histoire  des 
évêques  de  Strasbourg.  Il  appela  à  l'é- 
cole de  sa  cathédrale  l'excellent  éco- 
lâlre  Victor.  L'évêque  Richwin  fut  un 
savant  estimé. 

Durant  le  onzième  siècle  l'évêque 
Werner  I"  se  distingua  par  son  goût 
pour  les  lettres  et  les  arts. 

L'école  de  la  cathédrale  donna  deux 
excellents  prélats  dans  Gebhard,  évêque 
de  Spire,  etBenno,  évêque  d'Osnabruck, 
tous  deux  connus  par  leur  science.  Le 
célèbre  pédagogue  Maugold  de  Luten- 
bach  professa  avec  distinction  à  Paris 
et  en  Alsace,  et  mourut  supérieur  de 
l'abbaye  de  Marbach.  Le  vénérable 
ïhéotger,  son  disciple,  écolâtre  ins- 
truit et  bon  musicien,  devint  évêque  de 


Metz.  Le  Pape  Léon  IX  (Bruno  de 
Dagsbourg)  doit  être  cilé  aussi  comme 
savant.  Au  douzième  siècle  Bruno  de 
Hohenberg  illustra  le  siège  épiscopal  ; 
il  fut  formé  dans  l'école  de  la  cathé- 
drale. Les  femmes  ne  demeurèrent  pas 
en  arrière  de  l'exemple  donné  p:ir  les 
hommes.  L'impératrice  Richardis  ^ 
femme  de  Charles  le  Gros,  les  filles  de 
Mangold  de  Lutenbach,  Heilwide  de 
Dagsboxirg,  mère  de  Léon  IX,  plusieurs 
abbesses  de  Hohenbourg,  Relendis, 
et  surtout  Herrade  de  Landsberg, 
Édelmde,  sa  proche  parente,  furent  la 
gloire  de  l'Alsace  lettrée. 

Bientôt  aux  efforts  des  Bénédictins 
s'associèrent  des  Chanoines  réguliers, 
des  Prémontrés,  des  Cisterciens,  de 
modestes  et  laborieux  Chartreux,  qui 
eurent  plusieurs  monastères  en  Alsace 
et  déployèrent  un  grand  zèle  pour  l'ins- 
truction populaire. 

Au  treizième  siècle  vinrent  les  Fran- 
ciscains et  les  Dominicains  ;  chaque 
couvent  avait  en  général  son  école. 
Lorsque  les  villes  libres  fondèrent  des 
académies  et  des  universités ,  Schéle- 
stadt  prit  rang  parmi  elles,  et  son 
école  passa  pour  l'une  des  meilleures  au 
quinzième  siècle.  Crato  Hoffmann, 
Dringenberg,  TVimpheling ,  Jérôme 
de  Gebweiller  ,  Beatus  R/tenanus  y 
fleurirent  au  moment  de  la  renaissance 
des  lettres.  Le  couvent  des  Frères 
prêcheurs  de  Strasbourg  avait,  au  qua- 
torzième siècle,  une  école  de  mystiques 
remarquables,  parmi  lesquels  se  dis- 
tingua surtout  Jeaii  Tati/er.  L'école 
théologique  des  Frères  mineurs  de  Sa- 
verne  ne  fut  pas  non  plus  sans  mé- 
rite. L'état  de  l'instruction  générale 
était  très  -  satisfaisant  dans  le  dio- 
cèse de  Strasbourg  au  moment  oij 
éclata  la  réforme.  L'esprit  qui  animait 
la  science  était  moins  rassurant,  et  ce 
fut  cet  esprit  qui  fraya  les  voies  à  la 
réforme. 

Les  évêques  de  Strasbourg  opposé- 
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rent  dès  qu'ils  le  purent,  et  non  sans 
succès,  les  Jésuites  aux  réformateurs. 
Les  premiers  Jésuites  vinrent  à  Mols- 
heim,  à  4  lieues  de  Strasbourg,  vers 
1570;  en  1580  l'évêque  Jean  de  Man- 
derscheidt  fonda  pour  eux  le  collège 
de  cette  ville.  En  1617  le  Pape  Paul  V 
l'érigpa  en  université,  et  l'empereur 
Matthias  la  confirma.  Lorsqu'en  1682 
Égon  de  Furstenberg  créa  le  séminaire 
de  Strasbourg  à  la  place  de  l'ancienne 
école  de  la  cathédrale,  et  y  associa  en 
1685  un  collège,  qu'il  confia  avec  le  sé- 
minaire aux  Jésuites,  l'université  de 
Molsheim  fut  transférée  au  séminaire 
de  Strasbourg  (1701).  Elle  ne  compre- 
nait que  deux  facultés,  celle  de  théolo- 
gie et  celle  des  lettres  ;  pour  les  autres 
branches  de  la  science  les  étudiants  ca- 
tholiques devaient  fréquenter  les  cours 
de  luniversité  protestante.  On  cite  par- 
mi les  professeurs  remarquables  des  Jé- 
suites les  Pères  Dez,  Petit -Didier, 
BaltuSjLaubrussel,  Laguilleet  Scheff- 
macher.  Les  Jésuites  eurent,  jusqu'à 
l'abolition  de  l'ordre,  plusieurs  établis- 
sements florissants  à  Haguenau,  Schele- 
stadt,  Colmar  et  Ensisheim.  A  dater  de 
1763  l'université  catholique  fut  confiée 
à  des  prêtres  séculiers,  ainsi  que  le  sé- 
minaire et  le  collège,  jusqu'au  jour  où 
la  Révolution  abolit  tous  les  établisse- 
ments et  toutes  les  fondations  ecclé- 
siastiques. On  cite  avec  honneur,  du- 
rant cette  période,  le  recteur  de  l'U- 
niversité Jeanjean  et  le  chancelier 
LovAs. 

État  actuel  du  diocèse. —  Le  diocèse 
de  Strasbourg  a  reçu  par  le  concordat 
de  1801  à  peu  près  son  ancienne  éten- 
due, sauf  les  parties  situées  sur  la  rive 
droite  du  Rhin.  Il  fut  agrandi  d'une 
portion  des  évèchés  de  Besançon  et  de 
Metz,  et  subordonné  à  la  province  mé- 
tropolitaine de  Besançon.  Il  comprend 
les  deux  départements  du  Haut  et  du 
Bas-Rhin  avec  une  population  totale  de 
1,008,872  âmes,  dont  environ  800,000 


Catholiques.  L'organisation  du  diocèse 
est  celle  de  tous  les  diocèses  de  Fran-i, 
ce  (1);  elle  comprend  76  cures  dff' 
première  et  de  seconde  classe ,  617 
cures  succursales,  144  vicariats.  Le  cha- 
pitre compte  neuf  chanoines  et  deux 
vicaires  généraux,  nommés  par  l'évêque 
et  agréés  par  le  gouvernement.  Le 
jeune  clergé  est  élevé  et  formé  dans  le 
grand  et  le  petit  séminaire  de  Stras- 
bourg, dans  un  collège  épiscopal  situé 
également  à  Strasbourg  et  dans  le  petit 
séminaire  situé  à  La  Chapelle ,  dans 
le  Haut-Rhin.  11  se  trouve  d'autres 
collèges  ecclésiastiques  à  Saint-Pilt ,  à 
Ribeauvillé.  Les  écoles  primaires  sont 
dirigées  en  beaucoup  de  localités  par  les 
Frères  de  Marie  de  Bordeaux,  établis  à 
Ébersmunster,  les  Frères  des  Écoles  de 
la  Providence,  établis  à  Hilsenheim,  non 
loin  de  Schélestadt,  et  les  Soeurs  de  la 
Providence,  dont  la  maison-mère  est  à 
Ribeauvillé.  En  outre  il  y  a  à  Strasbourg 
depuis  1851  un  collège  libre  fondé  par 
l'évêque  ,  dirigé  par  des  prêtres,  qui 
compta  dès  son  inauguration  125  élè- 
ves; il  est  principalement  destiné  aux 
enfants  que  leurs  parents  ne  veulent  ni 
consacrer  à  l'état  ecclésiastique  ni  con- 
fier aux  établissements  universitaires. 

Les  établissements  d'éducation  pour 
les  jeunes  filles  sont  dirigés  par  les  Dî- 
mes du  Sacré-Cœur,  résidant  à  Kentz- 
heim,  dans  le  Haut-Rhin,  près  de  Col- 
mar; par  les  Sœurs  du  bienheureux 
Père  Fourier,  à  Molsheim  et  à  Stras- 
bourg ;  par  les  Sœurs  de  la  Doctrine 
chrétienne,  à  Strasbourg;  par  celles 
de  la  Providence,  à  Ribeauvillé  et  Ruf- 
fach. 

Les  hospices  sont  confiés  aux  Sœurs 
de  Charité  de  Strasbourg  et  aux  Sœurs 
(ou  Filles)  du  divin  Sauveur,  à  Niéder- 
broun. 

La  Société  de  Jésus  a  un  noviciat  à 
Issenbeim  et  une  maison  à  Strasbourg  ; 

(1)  Toy.  France. 
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les  Rédemptoristcs  ont  un  couvent  à 
Landser  et  au  Bischenberg,  près  d'O- 
bernay.  Les  Trappistes  et  les  Trappis- 
tiues  sont  établis  sur  le  mont  des  Olives 
{Oelenberg) ,  près  de  Mulhouse.  Les 
Dames  du  bon  Pasteur  ont  une  maison 
à  Strasbourg,  et  il  y  a  en  outre  un  éta- 
blissement particulier  destiné  à  foraier 
déjeunes  filles  au  service  domestique, 
fondé  par  M*"»  de  Klaubitz,  dans  la 
rue  de  la  Toussaint,  à  Strasbourg. 

Cathédrale^  Basilica  S.  Mariae,  Mo- 
nasterium  majus.  —  Le  célèbre  mo- 
nument qui  se  lie  si  intimement  à 
l'histoire  du  diocèse,  le  chef-d'œuvre 
de  l'architecture  gothique  en  Alsace, 
mérite  une  mention  particulière.  Cet 
édiûce  n'a  pas  de  prétention  à  l'unité 
artistique  ;  mais  dans  sa  variété  il  offre 
les  divers  modèles  de  l'architecture  chré- 
tienne, telle  qu'elle  se  développa  à  tra- 
vers les  siècles,  depuis  l'époque  romane 
jusqu'à  la  dernière  période  ogivale. 

L'église  actuelle  est  au  moins  la  troi- 
sième qui  a  été  érigée  à  la  place  de 
l'ancien  temple  celtique  dédié  à  Mars, 
et  l'on  peut  historiquement  distinguer 
la  cathédrale  de  Clovis,  celle  de  fVer- 
ner  et  celle  d'Erwin. 

Les  chroniqueurs  s'accordent  à  at- 
tribuer au  premier  roi  chrétien  des 
Franks  la  construction  de  la  première 
cathédrale  (504-510).  Elle  était  en  bois 
et  n'était  par  conséquent  pas  destinée 
à  une  longue  durée.  Dès  le  règne  de 
Pépin  un  nouveau  chœur  devint  né- 
cessaire; Pépin  le  fit  en  partie  exécuter, 
et  il  fut  achevé  par  son  fils  Charle- 
magne.  Louis  le  Débonnaire  plaça 
Strasbourg  sous  l'invocation  de  la 
Reine  du  ciel,  patronne  de  la  cathé- 
drale, et  depuis  lors  les  Strasbourgeois 
adoptèrent  dans  leur  étendard,  sur  leur 
sceau  et  leurs  monnaies,  une  image  de 
la  sainte  Vierge.  C'est  à  cette  époque 
que  remonte  la  description  de  la  ca- 
thédrale d'Ermoldus  Nigellus.  Sa  ma- 
gnificence fait  présumer  qu'il  restait 


peu  de  chose  de  l'antique  église  en  bois 
de  Clovis. 

En  873,  sous  l'évêque  Ratald,  le  feu 
consuma  les  archives  de  la  cathédrale. 
L'évêque  les  fit  rebâtir  et  consacra  sa 
fortune  à  l'embellissement  de  la  maison 
de  Dieu. 

Lorsque  Hermann,  duc  d'Alsace  et 
de  Souabe,  prit  d'assaut  Strasbourg,  en 
1002,  la  cathédrale  fut  profanée,  pillée 
et  en  partie  réduite  en  cendres.  Eu 
1007,  le  jour  de  la  Saint-Jean,  la  fou- 
dre tomba  sur  ce  qui  restait  et  ruina 
la  cathédrale  presque  de  fond  en 
comble, 

L'évêque  PVerner  posa  en  1015  la 
première  pierre  de  la  nouvelle  cathé- 
drale; en  1028  elle  était  sous  toit;  elle 
fut  achevée  vers  1050. 

La  cathédrale  de  Werner  fut  quatre 
fois  incendiée  au  douzième  siècle,  et  des 
restaurations  partielles  rendirent,  au 
commencement  du  treizième  siècle,  une 
nouvelle  reconstruction  nécessaire.  La 
crypte  seule  subsista,  avec  le  chœur 
et  le  transept  ;  on  rebâtit  les  trois 
nefs  dans  le  style  gothique  pur,  et  el- 
les furent  terminées  en  1275.  C'est  là 
la  troisième  construction,  dite  celle 
à^Erwin,  quoique  ce  grand  architecte 
ne  parut  pour  la  première  fois  que  deux 
ans  après,  à  la  pose  de  la  pierre  de  la 
façade.  Après  lamortd'Erwin,  en  1318, 
son  fils  continua  la  façade  jusqu'à  la 
galerie  et  sauf  la  tour  du  milieu,  où 
étaient  suspendues  les  cloches.  Entre 
ce  dernier  et  le  Colonais  Jean  Hûlz 
se  placent  plusieurs  maîtres  dont  on  n'a 
pu  retrouver  les  noms,  sauf  celui  de 
Juncker  de  Prague^  auquel  on  ne  peut 
attribuer  avec  certitude  aucune  partie. 
En  1565,  1625,  1654,  la  flèche  fut  gra- 
vement lésée  par  la  foudre.  En  dernier 
lieu  les  maîtres  Heckler,  père  et  fils, 
durent  en  enlever  68  pieds  et  les  re- 
construire. En  1835  le  feu  du  ciel  en- 
dommagea de  nouveau  la  flèche.  On  y 
établit  un  paratonnerre,  et  depuis  lors 


4iO 


STRASBOURG 


la  flèche  estrestée  hors  d'atteinte.  L'ar- 
chitecte Judoc  Dotzinger  succéda  à 
Hùlz;  il  sculpta  le  beau  baptistère  en 
1453.  On  organisa  à  cette  époque  de 
grandes  associations  d'architectes  et  de 
ni;içons  qu'on  appela  loges  {Hutten) , 
dont  Strasbourg  obtint  la  présidence 
héréditaire  {Hauphiltten,  loge  métro- 
pole), et  dont  la  première  assemblée 
générale  fut  convoquée  par  le  grand- 
maître  Dotzinger  à  Ratisbonne  en  t-459. 
On  convint  par  un  acte  solennel  que 
l'architecte  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg serait  à  perpétuité  l'unique  grand- 
maître  de  la  confrérie  générale  des  ma- 
çons de  l'Allemagne. 

Jean  Hammerer  succéda  en  1474 
à  Dotzinger,  La  magnifique  chaire,  le 
chef-d'œuvre  du  genre  (1488),  est  due 
à  cet  artiste,  et  ce  fut  Geiler  de  Kai- 
sersberg  qui  le  premier  y  monta.  Jac- 
ques de  Landshut  bâtit  le  portail  de 
Saint-Laurent  en  1494,  et  Nicolas  de 
^a^wenoM  construisit  le  nouveau  maî- 
tre-autel, qui  seul  fut  épargné  durant 
la  réforme,  et  qui  fut  tristement  rem- 
placé, à  l'époque  de  la  restitution  de 
la  cathédrale,  par  un  autel  rococo.  En 
1759  le  feu  endommagea  la  tour  oc- 
togonale en  plomb,  nommée  la  mitre, 
qui  couvrait  le  grand  autel ,  et  elle  fut 
remplacée  malheureusement  par  la  toi- 
ture en  cuivre  actuelle. 

La  cathédrale  présente  les  plus  beaux 
modèles  de  tous  les  styles  de  l'archi- 
tecture chrétienne.  Il  n'y  a  plus  de 
trace  du  chœur  de  Pépin  ou  de  la 
construction  de  Charlemagne  ;  il  reste 
la  partie  orientale  de  la  crypte  de 
la  cathédrale  de  Wemer.  La  partie 
occidentale  ne  peut  être  attribuée  au 
onzième  siècle,  d'après  son  style.  En 
somme  la  crypte  offre  un  ensemble 
harmonieux  ;  elle  est  beaucoup  plus  pe- 
tite que  celles  de  Spire,  de  Chartres  ou 
de  Bourges,  mais  elle  est  d'ailleurs 
pleine  d'intérêt  et  restaurée  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  Le  chœur,  qui  s'é- 


lève  par-dessus  la  crypte,  est  un  pre« 
mier  essai  de  style  ogival   de  la   pé- 
riode de  transition  ;  il  est  simple,  massil 
comme   une   construction   byzantine 
roman  dans  le   détail  de  l'ornementa 
tion,  mais  les  arceaux  sont  en  ogives 
Il  avait  été   scandaleusement  restaur 
sous  révêque   Égon  de  Furslenbergj 
mutilé  dans  ses  parties  les  plus  nobles, 
couvert  d'une  couche  de  plâtre,  défi- 
guré par  une  boiserie  du  plus  affreu 
pompadour;  ce  n'est  qu'eu  1853  qu'il 
a  été  restauré  conformément  au  styl 
primitif.  Il  ne  manque  plus  qu'un  mal 
tre-autel  de  l'époque  de  transition  et 
des  stalles  du  même   style.   Naguère 
encore  on  attribuait  le  chœur  à  Charle- 
magne; l'étude  plus  consciencieuse  des 
temps  modernes  a  restitué  à  chaque 
partie  sa  date  et  son  auteur.  Le  tran- 
sept n'est  pas  beaucoup  moins  ancien 
que  le  chœur;  il  est  plus  riche  d'orne- 
mentation et  mêlé  de  parties  apparte- 
nant au  style  gothique.  Le   bras  du 
nord  est  un  peu  plus  ancien  que   ce- 
lui  du    sud;    mais   il   n'y  a  pas   un 
demi-siècle  de  différence  entre  toutes 
les  parties  et  le  chœur ,  et  l'ensemble 
appartient  à  la  fin  du  douzième  siècle. 
Les  piliers   de  la   tour  sont  hardis, 
les   chapiteaux   romans,    les   arceaux 
aigus.  L'histoire  ne  nomme  aucun  ar- 
chitecte de  cette   époque  ;  ce  furent 
sans  doute  les  évêques  eux-mêmes  qui 
dirigèrent  les  travaux,  et  les  chanoines 
de  la  maison  des  Frères  {Bruderhof), 
sous  leur  surveillance  immédiate.  Les 
corporations  d'architectes  et  de  maçons 
ne  se  formèrent  que  plus  tard. 

La  partie  la  plus  importante  de  la 
cathédrale  est  la  triple  nef,  qui  appar- 
tient au  treizième  siècle  et  qui  est  du 
plus  beau  style  ogival.  Les  nefs  latéra- 
les ne  sont  pas  très-élevées;  celle  du 
milieu  seule  s'élance  d'une  manière 
hardie  et  imposante;  les  masses  dispa- 
raissent par  leur  hauteur,  les  piliers 
s'élancent  en  colonnes  serrées,  se  divi- 
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sent,  s'épanouissent  dans  les  arêtes  de 
la  voûte  et  se  terminent  d'une  manière 
hardie  et  grandiose.  Les  fenêtres  sont 
hautes  et  larges,  les  cimaises  profon- 
des; une  immense  variété  d'ornements 
anime  l'ensemble.  On  ne  nomme  pas 
l'architecte  ;  peut-être  est-ce  encore 
un  Frère  de  Marie  dont  le  nom  est  au 
livre  de  vie.  Ici  seulement  apparaît 
Erwin  de  Steinbach. 

Après  l'incendie  qui  eut  lieu  en 
1298  Erwin  rétablit  la  voûte  de  la  nef, 
construisit  le  triforium,  et  travailla  eu 
même  temps  à  la  grande  façade.  Il  prit 
pour  base  de  son  travail  le  système 
des  cathédrales  françaises  ;  l'Allemagne 
n'avait  alors  aucun  modèle  à  lui  offrir, 
tandis  que  la  France  en  possédait  eu 
foule  depuis  longtemps.  Le  maître  n'em- 
prunta à  l'Allemagne  que  certains  dé- 
tails, notamment  pour  la  sculpture. 
L'œuvre  d' Erwin  est  un  mélange  de 
grandeur  et  de  grâce;  ces  qualités 
éclatent  surtout  dans  le  porche  ;  rien 
n'est  comparable  à  sa  majesté,  à  sa 
hardiesse,  à  la  perfection  de  son  exé- 
cution. Le  plan  d'Erwin,  suivi  par 
son  fils,  fut  moins  respecté  par  les 
maîtres  qui  leur  succédèrent.  Ils  sur- 
ajoutèrent au  milieu  de  la  façade,  au- 
dessus  de  sa  splendide  rosace,  un  troi- 
sième étage  moins  en  harmonie  avec 
le  reste.  La  tour  octogonale,  à  partir 
de  la  galerie,  fut  plus  élevée  qu'elle  ne 
devait  l'être,  et  lorsqu'on  en  vint  à  la 
flèche  la  belle  époque  était  passée,  et 
la  flèche,  quoique  d'un  art  merveilleux 
et  d'une  exécution  étonnante,  s'écarta 
•du  style  classique  du  treizième  siècle. 
Elle  est  haute  de  I42'n,42. 

Quatre  chapelles  sont  incorporées  à 
la  cathédrale  :  la  chapelle  de  Saint- 
André,  au  sud  du  transept,  du  douzième 
siècle;  celle  du  nord,  dédiée  à  S. 
Jean  y  est  de  la  meilleure  époque  ogi- 
vale et  renferme  la  tombe  de  Con- 
rad de  Lichtenberg,  qu'on  cite  comme 
un  grand  protecteur  des  arts  et  qu'on 


peut  considérer  comme  le  fondateur 
de  la  chapelle.  Ce  fut  sous  ses  ordres 
qu'Erwin  travailla.  La  pierre  sépulcrale 
du  grand  artiste  est  en  dehors  de  la 
chapelle  ;  son  épitaphe  est  sur  un  des 
piliers.  La  chapelle  de  Saint-Martin 
(1515),  aujourd'hui  dite  de  Saint-Lau- 
rent, renferme  le  maître-autel  de  la 
paroisse,  et  fut  élevée  par  Conrad 
fVagt,  sous  l'épiscopat  de  Guillaiime 
de  Hohenstein.  La  chapelle  de  Sainte- 
Catherine  (ou  de  la  Croix)  fut  ratta- 
chée, en  1331,  à  la  nef  latérale  du  sud 
par  le  fils  d'Erwin,  d'après  les  ordres 
de  l'évêque  Berthold  de  Buchecli,  et 
fut  achevée  en  1432  par  l'architecte 
Speckié. 

Erwin  avait  bâti  à  gauche  de  la  chaire, 
en  l'appuyant  contre  les  piliers,  la  cha- 
pelle de  la  sainte  Vierge,  dans  la- 
quelle le  magistrat  avait  ses  places 
d'honneur;  elle  était  gracieuse  ;  la  Sa- 
lutation angélique  était  sculptée  dans 
la  galerie,  avec  cette  inscription  : 
M. CGC .XVI.  sedificavit  hoc  opus 
magister  Erwin.  Elle  fut  enlevée  en 
1682. 

Sculpture.  —  Rien  n'est  plus  riche  et 
plus  expressif  que  les  sculptures  de  la 
cathédrale;  les  parties  les  plus  belles 
ont  été  ravagées  durant  la  Terreur.  On 
remarque  surtout  la  mort  de  la  Ste 
Vierge  au  tympan  du  fronton  de  la 
porte  d'entrée,  au  midi  du  transept;  les 
deux  figures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  habituellement  attribuées 
à  Sabine,  fille  d'Erwin  (que  la  critique 
moderne  prétend  n'avoir  pas  existe); 
les  Prophètes  du  grand  portail ,  les 
vierges  folles  et  les  vierges  sages,  les 
Vertus  qui  domptent  les  Vices  aux  por- 
tails latéraux  ;  plusieurs  groupes,  au 
fronton  de  la  grande  porte,  qui  échap- 
pèrent aux  iconoclastes. 

Les  niches  étaient  remplies  d'une 
foule  de  statues  qui  sont  d'un  caractère 
très-original  ;  la  plupart  ont  disparu. 
Les  quatre  statues  équestres  et  gigautes- 
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ques  qui  ornent  la  façade  sont  moder- 
nes; elles  représentent  Clovis,  Dagobert, 
Rodolphe  de  Habsbourg  et  Louis  XIV, 
et  remplacent  celles  que  la  Révolution 
avait  jetées  à  bas.  La  statue  de  Conrad 
de  Lichtenberg,  qui  est  sur  son  sarco- 
phage, dans  la  chapelle  de  Saint-Jean, 
est  belle  et  d'une  bonne  exécution. 
L'épopée  qui  couvre  la  façade  repré- 
sente les  principaux  traits  de  l'histoire 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
jusqu'au  dernier  jugement.  La  plupart 
des  figures  sont  modernes;  l'orne- 
mentation est  d'une  remarquable  exé- 
cution. Il  y  a  dans  les  ateliers  de  la  ca- 
thédrale d'excellents  tailleurs  de  pierre; 
les  statuaires  manquent. 

Vitraux.  —  On  y  trouve  des  vitraux 
qui  datent  du  douzième  siècle  et  vont 
jusqu'au  milieu  du  quinzième.  Les  plus 
anciens  ont  disparu.  L'école  de  peinture 
donnait  alors  la  main  à  la  tribu  des  ar- 
chitectes, et  une  noble  émulation  ani- 
mait toutes  les  branches  de  l'art.  Les 
vitraux  les  plus  précieux  sont  les  plus 
anciens,  c'est-à-dire  ceux  du  transept 
méridional,  de  la  nef  septentrionale  et 
quelques  autres  dispersés  çà  et  là.  La 
nef  latérale  du  sud  représente  dans  ses 
vitraux  l'Histoire  sainte,  comme  la  fa- 
çade le  fait  en  pierre,  et  le  verre  a  sur- 
vécu à  la  pierre.  Une  série  de  saints 
de  tous  les  siècles  orne  la  nef  princi- 
pale à  droite,  et  une  série  de  saints 
Papes,  de  martyrs  de  la  légionThébaine 
et  d'évêques  de  Strasbourg,  la  nef  prin- 
cipale. On  voit  dans  la  nef  latérale  du 
nord  les  princes  franks  et  allemands 
depuis  Charlemagne  et  Othon  jusqu'à 
Frédéric  Barberousse.  Les  douze  Apô- 
tres ornent  la  chapelle  de  Sainte-Ca- 
therine ;  ces  vitraux  sont  du  quator- 
zième siècle  et  ont  été  exécutés  par 
Jean  de  Kirchhehn,  le  seul  peintre- 
verrier  de  la  cathédrale  dont  le  nom 
soit  connu  jusqu'à  présent. 

On  a,  dans  les  temps  les  plus  récents, 
cherché  à  restaurer  honorablement  les 


rares  modèles  de  l'antique  art  chrétien 
qu'offre  de  toutes  parts  la  cathédrale; 
on  a  parfaitement  réussi  dans  la  res- 
tauration de  beaucoup  de  statues,  et  l'on 
peut  espérer  que  peu  à  peu  on  fera 
disparaître  tous  les  pauvres  raccords 
qui  déshonorent  encore  bien  des  en- 
droits. On  a  rétabli  les  vitraux  de  la 
galerie  du  triforium,  représentant  la 
généalogie  de  Jésus-Christ,  selon  S.  Luc. 
La  série  entière  des  images  de  la  cathé- 
drale est  en  son  genre  une  des  œuvres 
d'art  les  plus  rares. 

Dans  son  ensemble  comme  dans  ses 
détails,  la  cathédrale  de  Strasbourg  est 
une  des  œuvres  les  plus  grandioses 
d'un  siècle  où  l'architecture  catholique 
atteignit  sa  plus  haute  perfection.  La 
surface  de  la  cathédrale  est  de  58,052 
pieds  carrés,  et  n'est  dépassée  en  gran- 
deur, parmi  les  églises  catholiques,  que 
par  l'église  de  Saint-Pierre  à  Rome,  le 
Dôme  de  Milan,  les  cathédrales  de  Co- 
logne et  de  Spire.  Aucune  cathédrale 
n'offre  de  bien  loin  une  flèche  aussi 
élevée  et  une  façade  aussi  majestueuse. 
On  conserve  dans  les  archives  de  l'œu- 
vre Notre-Dame  (le  Fraue7i/iauss  surla 
place  de  la  Cathédrale)  les  modèles,  en 
partie  originaires,  des  plans  de  la  ca- 
thédrale. 

Cf.  Erchenbald,  Catal.  £pisc.  Ar- 
gent.; Kôuigshoven,  Chronique  de 
l'Alsace;  Wimpheling,  Catal.  Episc. 
Argent.;  Laguille,  Histoire  d'Alsace., 
2  vol.;  Schôpflin,  Alsatia  illustrata  et 
Alsatia  diplomatica;  Grandidier,  His- 
toire de  l'éfflise  et  des  princes-évê- 
ques  de  Strasbourg,  2  vol.;  Barthold,, 
les  Huguenots;  Rôhrich,  Histoire  de 
la  Ré/orme  à  Strasbourg;  Haas,  Coup- 
d'œil  sur  l'hist.  de  la  Ré/orme  à  Sli-as-' 
bourg  ;  Reuouard  de  Bussière,  Guerre 
des  Paysans;  Hermann,  Notices  hist., 
stat.  el  litt.  sur  la  ville  de  Strasbourg., 
2  vol.;  Schad,  Summum  Argentor.  tem- 
plum  ;  Schweighàuser,  Description  de 
la  cathédrale  de  Strasbourg;  V.  Guer- 
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ber,  Essai  sur  les  Fitraux  de  la  ca- 
thédrale de  Strasbourg;  Strobel,  His- 
toire patriotique  de  l'Alsace^  6  vol.,  au 
point  de  vue  protestant,  surtout  le 
6«  vol.,  continué  par  le  professeur  En- 
gelhardt. 

GUEHBEB. 

STRAUSS  (Fbédébic- David).  Foy. 

Exégèse. 

STRIGEL,  Strigéuens.  Fictorin 
Strigel ,  né  à  Kaufbeuren ,  en  Souabe, 
en  1524,  étudia  à  Fribourg  et  à  Witten- 
berg,  et  suivit  avec  un  grand  zèle  les 
leçons  de  Luther  et  de  INIélanchthon. 
Ce  dernier  surtout  l'attira.  Ce  fut  à 
l'instigation  de  Mélanchthon  que  Strigel 
se  voua  à  l'enseignement,  et  à  sa  recom- 
mandation qu'il  devint,  en  1548,  pro- 
fesseur de  théologie  à  léna.  Cette  uni- 
versité nouvellement  fondée  devait  de- 
venir le  sanctuaire  de  la  vraie  doctrine 
luthérienne  ;  car  l'école  de  Wittenberg, 
occupée  par  les  Philippistes,  disciples 
de  Mélanchthon ,  avait  une  mauvaise 
réputation  et  paraissait  s'être  écartée 
en  plusieurs  points  importants  des  idées 
primitives  de  Luther.  Mélanchthon  lui- 
même  fut  de  bonne  heure  en  désaccord 
avec  Luther,  qu'il  ne  voulut  pas  suivre 
dans  toutes  ses  exagérations.  Il  avait 
surtout  adouci  le  dogme  acerbe  de 
la  prédestination  absolue  qui  ressor- 
tait de  cette  proposition  de  Luther  : 
«  La  grâce  de  Dieu  seule,  sans  la  libre 
coopération  de  l'homme,  opère  sa  con- 
version. »  Mélanchthon  admettait  la 
coopération  de  la  volonté  humaine  et 
l'action  simultanée  de  trois  agents,  la 
parole,  l'Esprit-Saint  et  la  volonté  de 
l'homme.  Cette  opinion  modérée  avait 
passé  dans  Y  Intérim  de  Leipzig  et  ex- 
cité un  vif  mécontentement  parmi  les 
théologiens  strictement  luthériens,  tels 
qu'Amsdorf  et  Flacius ,  qui  renonça  à 
sa  chaire  de  professeur  à  Wittenberg 
en  1548.  Le  mécontentement  dégénéra 
en  controverse  ouverte  lorsque  Jean 
Pfeffinger,  professeur  de  théologie  à 
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Leipzig,  soutint  eu  1555,  dans  une  dis- 
sertation spéciale,  Proposiliones  de  Li- 
6é'ro^r6^7;•^o,  la  nécessité  de  la  coopéra- 
tion humaine  ou  le  synergisme  (1).  Les 
théologiens  de  Wittenberg  prirent  parti 
pour  lui,  ceux  d'Iéna  contre  lui.  A  la 
tête  des  adversaires  du  synergisme  se 
trouvaient  Amsdorf  et  Flacius.  Ils  pres- 
sèrent le  duc  Jean-Frédéric  de  Gotha 
de  publier  une  réfutation  de  toutes  les 
falsiGcations  qu'on  avait  osé  faire  des 
vrais  dogmes  luthériens,  et  dont  les 
Wittenbergeois  avaient  accepté  la  res- 
ponsabilité. Malheureusement  Flacius 
ne  fut  pas  appelé  à  prendre  part  à  la 
rédaction  de  cette  réfutation;  on  en 
chargea  deux  de  ses  collègues,  les  pro- 
fesseurs Strigel  et  Schnepf,  et  le  prédi- 
cateur Hugel  d'Iéna.  Comme  leur  travail 
fut  complètement  rédigé  dans  le  sens 
du  synergisme,  par  conséquent  de  Mé- 
lanchthon, Flacius  le  critiqua  amère- 
ment lorsqu'en  1558  il  fut  soumis  au 
jugement  des  théologiens  du  duché;  il 
blâma  surtout  ce  qui  avait  rapport  à  la 
doctrine  de  la  liberté,  accusa  les  rédac- 
teurs de  synergisme,  ce  qui  équivalait  à 
peu  près  au  reproche  de  semi-pélagianis- 
me,  et  parvint  à  faire  condamner,  com- 
me une  grossière  erreur,  l'opinion  sui- 
vant laquelle,  «  après  sa  chute,  l'homme 
a  encore  quelques  forces  pour  coopérer 
librement  à  la  grâce  qui  le  prévient  et 
l'assiste  dans  sa  conversion,  et  pour  ac- 
cepter ou  rejeter  cette  grâce.  »  Strigel 
protesta  contre  ce  jugement,  même 
après  que  la  réfutation  modifiée  eut  été, 
en  1559,  promulguée  par  des  ordres 
sévères  dans  tout  le  duché.  La  résistance 
de  Strigel  et  de  Hugel  leur  valut  d'être 
emprisonnés  dans  la  forteresse  de 
Grimmenstein  ;  ils  recouvrèrent  leur 
liberté  en  1559,  grâce  à  l'intervention 
de  plusieurs  princes  et  du  roi  Maximi- 
lien  ;  mais,  ne  voulant  pas  renoncer  à 
leurs  principes ,   ils  furent  obligés  de 


(1)  Foy.  Synergisme 
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promettre  de  vivre  en  silence  dans  léna 
et  de  ne  pas  quitter  la  ville  avant  de  s'ê- 
tre justifiés  des  accusations  portées  con- 
tre eux.  Strigel  fut  favorablement  jugé 
à  la  cour  du  duc. 

L'université    demanda    que  Strigel 
pût  s'expliquer   dans  une   conférence 
publique,  et  le  duc  consentit  à  ce  que 
Strigel  soutînt,  au  mois  d'août  1560,  à 
Weimar,une  discussion  solennelle  con- 
tre Flacius.  Le  duc  et  une  foule  d'au- 
diteurs des  diverses  universités  y  assis- 
tèrent. Strigel  serra  son  adversaire  de 
fort  près;  il  lui  demanda  inopinément 
«  s'il  niait  que  le  péché  originel  fût  un 
accident  dans  l'homme.  »  Flacius,  crai- 
gnant les  conséquences  immédiates^  de 
cette  concession,  ne  voulant  pas  même 
admettre  que  le  péché  fût  un  simple 
accident,  se  laissa  entraîner  par  l'ar- 
deur de  la  discussion,  et  soutint  l'opi- 
nion manichéenne  que  «  le  péché  ori- 
ginel est  la  substance  même  de  l'hom- 
me. »  Il  chercha  à  démontrer  cette  dan- 
gereuse proposition  ,  malgré   les  re- 
montrances de  ses  collègues  Musœus 
et   Wigand  ,    qui   l'en    détournaient. 
Flacius  était  si  peu  préparé  à  répondre 
aux  principes  philosophiques  que  Stri- 
gel faisait  valoir  contre  le  serf  arbitre 
de  Luther  qu'il  n'eut  rien  à  dire,  si  ce 
n'est  que  la  raison  est  complètement 
aveugle  dans  les  choses  de  Dieu,  et  que 
cette  abominable  bête  (suivant  l'expres- 
sion de  Luther)  devait  être  assommée 
et  anéantie.  Aux  nombreux  passages 
de  la  Bible  par   lesquels    Strigel  dé- 
montrait que  Dieu  sollicite  et  prévient 
l'activité  humaine,  Flacius  répondait 
uniquement  qu'on  ne  devait  pas  en  con- 
clure \d.  possibilité  xt^Wç.  de  la  réaction 
humaine. 

Le  colloque  de  Weimar  ne  contribua 
en  rien  à  la  conversion  des  Flaciens; 
ils  n'en  devinrent  que  plus  acharnés 
contre  les  Strigeliens,  et  mirent  tout 
en  œuvre  pour  renverser  complète- 
ment leur  chef;  ils  prièrent  le  duc  de 
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lui  imposer  la  rétractation  publique  de 
ses  erreurs.  Le  duc,  fatigué  de  leurs  pré- 
tentions,   destitua   les  plus  acharnés 
des  Flaciens,  et  institua,  en  1561,  un 
consistoire  auquel  les  théologiens  fu- 
rent subordonnés  comme  les  laïques. 
Malgré  les  plaintes  qu'ils  élevèrent  con- 
tre ces  empiétements  sur  les  droits  de 
rétat  ecclésiastique,  le   duc  persista 
dans  ses  ordonnances,  condamna   la 
nouvelle  espèce  d'inquisition  espagnole 
inaugurée   par  Flacius   et    ses  parti- 
sans, et  leur  imposa  l'obligation  de 
se  réconcilier  avec  Strigel.  Ils  repous- 
I  sèrent  tout  accommodement,  profilè- 
rent même  de  la  liberté  de  la  chaire 
pour  exhaler  leur  bile    contre    leurs 
adversaires,  et  prétendirent  que  la  dé- 
marche  du  duc   mettait    la   religion 
en  danger.  Il  en  résulta  que  tous  les 
Flaciens    furent    renvoyés    de    leurs 
fonctions,  et  que  Flacius   même    fut 
obligé  de  se  mettre  en  sûreté  par  la 
fuite. 

C'est  ainsi  que  les  synergistes  l'em- 
portèrent dans  léna.  Cependant  les 
partisans  de  Flacius,  qui,  chassé  d'Iéna, 
errait  en  Allemagne,  ne  cessaient  pas  de 
se  recruter,  surtout  parce  qu'oui  voyait 
eu  Flacius  le  martyr  du  pur  luthéra- 
nisme. 

Les  théologiens  les  plus  estimés,  tels 
que  le  prédicateur  de  la  cour  de  Wei- 
mar, Christophe  Irenxus ,  devinrent 
d'ardents  Flaciens  et  ne  se  firent  pas 
faute  de  persécuter  de  toutes  manières 
les  synergistes  ou  les  Strigeliens. 

La  cour  de  Weimar,  voulant  calmer 
les  esprits,  proposa  à  Strigel  de  rédiger 
une  déclaration  dans  laquelle  le  dogme 
luthérien  paraîtrait  sauvegardé.  Strigel 
la  rédigea  en  effet  dans  ce  sens,  refu- 
sant absolument  à  l'homme  toute  ca- 
pacité et  tout  pouvoir  de  réaliser  quel- 
que chose  de  bon  sans  l'assistance  du 
Saint-Esprit ,  quand  même  sa  volonté 
aurait  reçu  une  noble  impulsion  de 
cette  puissance  supérieure.  Cette  décla- 
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ration  fut  agréée  par  les  théologiens 
de  Wittenberg,  qui  avaient  la  réputa- 
tion d'être  orthodoxes^  et  soumise  à 
l'examen  des  théologiens  et  des  prédi- 
cateurs de  la  Saxe  ducale  durant  une 
visite  générale  des  églises.  Ceux-ci  mo- 
difièrent, adoucirent  encore  cette  dé- 
claration,  et  Strigel,   mécontent    du 
résultat,  ne  se  voyant  plus  en  sûreté  à 
léna,  se  rendit  en  1562  à  Leipzig,  où 
il  fut  nommé  professeur.  Mais  il  n'y 
demeura  pas  longtemps;  on  le  soup- 
çonna d'incliner  vers  l'Église  réformée, 
et  on  ferma  son  cours  en  1567.    Le 
malheureux  synergiste,  haï  de  tout  le 
monde ,  se  réfugia  à  Amberg ,  puis  à 
Heideiberg,  où  il  mourut  d'une  atta- 
que d'apoplexie,  en  1569,  à  l'âge  de  j 
45  ans. 

Strigel  laissa  la  réputation  d'un  théo-  I 
logien  libéral,  d'un  penseur  philosophe, 
qui  finalement  s'était  de  plus  en  plus 
rattaché  à  la  confession  calviniste.  On 
peut  remarquer,  quant  à  la  déclaration 
faite  en  dernier  lieu  par  Strigel,  qu'elle 
ne  satisfit  pas  non  plus  les  prédica- 
teurs flaciens  et  qu'ils  demandèrent  que 
Strigel  la  rétractât  publiquement.  Le 
refus  opiniâtre  des  Flaciens,  repoussant 
toute  tentative  de  conciliation,  décida 
le  duc,  en  1562,  à  destituer  plus  de 
trente  superintendants  et  prédicateurs, 
et  à  demander  à  l'électeur  Auguste  de 
Saxe  plusieurs  de  ses  théologiens  pour 
occuper  les   chaires  d'Iéna.   Mais  la 
tranquillité  créée  par  ces  mesures  ne 
fut  pas  de  longue  durée  parmi  les  théo- 
logiens des  deux  Saxes  ducale  et  élec- 
torale. L'avènement  du  duc  Jean-Guil- 
laume, en  1569,  amena  un  revirement 
défavorable  aux  synergistes  (aux  Wit- 
tenbergois);  les  théologiens  de  la  Saxe 
électorale  furent  renvoyés  et  rempla 
ces  par  leurs   plus  ardents  adversai- 
res, tels  que  Wigand,  Irénaeus,  etc. 
Les  prédicateurs  fur^t  tenus  de  sous- 
crire une  réfutation  de  la  déclaration 
de  Strigel,  qui  était   d'autant    plus 


odieux  alors  qu'il  vivait  parmi  les  ré- 
formés de  Heideiberg.  L'électeur  Au- 
guste et  le  duc  Jean-Guillaume,  cher- 
chant à  réconcilier  les  Wittenbergeois 
et  les  théologiens  d'Iéna,  de  nouveau 
enflammés  les  uns  contre  les  autres, 
résolurent  de  recourir  à  un  moyen  dont 
l'inutilité  était  manifeste;  ils  convo- 
quèrent, en  1568,  une  conférence  reli- 
gieuse à  Altenbourg ,  où  Wigand  sou- 
tint l'opinion  des  stricts   Luthériens, 
Paul  Éber,  professeur  de  théologie  à 
Wittenberg,  la  doctrine  des  synergistes 
ou  des  Mélanchthoniens.  Il  importait 
avant  tout,  au  parti  strictement  luthé- 
rien, non  pas  tant  d'examiner  la  cause 
à  fond  que  de  représenter  l'école  phi- 
1  lippiste  comme  souverainement  hété- 
rodoxe. Au-ssi,  après  quatre  mois  de 

1  disputes,  on  se  sépara  sans  avoir  abouti 
à  rien. 

On  peut  citer,  parmi  les  ouvrages  de 
Strigel  :  argumenta  et  scholia  in 
lihr.  apocrijphos;  Ration,  legendi 
scripta  Prophetar.  et  ApostoL;  Hy 
pomnemata  in  Proverb.  Salomon., 
Ecoles,  et  Cant.  canticorum;  Corn.' 
ment,  in  Izaiam,  Jerem.  et  Ezech.y 
etc.;  Comment,  de  prsesentia  corporis 
et  sanguinis  Christi,  etc.  ;  Comment, 
in  Genesin,  Exodum,  etc.;  Theodo- 
reti  dialogos  3,  Grxce  et  Latine  ;  Ba- 
silii  Hexaemeron  ;  Hypomnemata  in 
omnes  Psalmos;  Hypomn.  in  omnes 
libres  Novi  Testam. 

Weissmaun  a  écrit  la  biographie  de 
Stringel  et  raconté  l'histoire  de  ses  con- 
troverses, Tubingue,  1732. 

Conf.  Schrôckh,  Hist.  de  V Église 
et  de  la  Réforme,  4"  tome;  Rit- 
ter ,  Manuel  de  l'histoire  de  V Église, 

2  vol. 
STUART  (Mabie).    Foyez  Marie 

Stuabt. 

STUDITES  (Siméon),  moine  du  cou- 
vent de  Studium,  à  Constautinople,  est 
connu  comme  l'auteur  de  plusieurs 
hymnes,  Tf07ra'pt«,  sur  les  fêtes  îe  l'Ji- 

38. 
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glise  et  les  jours  de  jeûuc.  Un  autre 
Siniéon  Studites  est  vauté  pour  sa  saui- 
teté  par  Siméon,  abbé,  d'un  couvent  de 
Saiut-Maraas  in  Xylocerco  {circo  H- 
gneo),  daus  son  Orat.  32. 

Cf.  Léo  Allât.,  Diatribe  de  Simeo- 
nibus  et  Simeonum  scripiis,  Paris, 
1664,  p.  73;  Id.,  1.  c,  p.  301;  Fabri- 
cius,  Bibl.  Grxca,  éd.  Marten.,  vol.  XI, 
p.  299;  Cave,  Histor.  litter.,  vol.  II, 
diss.,  I,p.  18,  éd.  Basil.,  1745,  et  l'ar- 
ticle ACOIMÈTES. 

STUIILWEISSENBOURG       { DIOCESE 

de).  Voyez  Gran. 

STUULWEISSEXBOCRG    (CONVEN- 
TION DE).   /"OZ/eZ  HUSSITES. 

STUPRUM.  On  désigne  par  ce  mot: 

10  La  séduction  d'une  vierge  {deflo- 

ratio  virginalis),  par  opposition  à  la 

fornicatio  (q.e.  concubitus  naturalis 

soluti  cum  soluta  meretrice)  ; 

20  La  cohabitation  obtenue  contre 
son  gré  avec  une  fille  honnête  ou  une 
veuve  irréprochable ,  ayant  cédé  a  la 
ruse,  à  la  fraude,  à  la  crainte,  stuprum 
consentaneum  ; 

3°  La  cohabitation  obtenue  par  l'em- 
ploi de  la  force  physique  (stuprum 
violentum,  le  viol  proprement  dit). 

La  defloratio  d'une  jeune  fille  non 
mariée  lui  donnait  contre  le  séducteur 
une  action  en  fin  de  mariage,  et,  dans 
le  cas  de  refus ,  le  droit  à  une  dot 
convenable  ou  à  une  indemnité  équiva- 
lente (1). 

L'Église  punissait  le  stuprum  vio- 
lentum, commis  par  des  ecclésiastiques 
pourvus  des  ordres  majeurs,  de  la  sus- 
pension, et,  suivant  les  circonstances,  de 
la  déposition  (2)  ;  elle  condamnait  le  laï- 
que qui  ne  voulait  pas  épouser  sa  vic- 
time, d'après  l'ancien  droit,  à  un  châ- 
timent corporel,  à  l'excommunication 
et  à  la  prison  (3)  ;  d'après  le  droit  nou- 
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veau,  elle  le  condamnait  soit  à  l'épou- 
ser soit  à  la  doter  convenablement,  et 
à  nourrir  l'enfant  (1);  s'il  était  incapa- 
ble de  dédommager  la  fille  séduite  elle 
le  livrait  au  bras  séculier.  Les  lois  ro- 
maines punissaient  le  stuprum  com- 
mis sur  une  veuve  irréprochable  ou  une 
jeune  fille  honnête,  si  le  coupable  ap- 
partenait à  un  rang  élevé,  de  la  perte 
de  la  moitié  de  ses  biens  ,  d'une  peine 
corporelle  ou  du  bannissement  (2). 
Elle  punissait  plus  sévèrement  le  stu- 
prum violentum. 

Les  canons  destituaient  et  dégra- 
daient les  ecclésiastiques  coupables, 
excommuniaient  et  emprisonnaient  les 
laïques;  le  droit  romain  ajoutait  le 
bannissement  et  la  proscription  (3). 
Les  lois  de  l'empire  germanique  con- 
damnaient le  coupable  à  la  peine  de 

mort  (4).  , 

La  stupratio  d'une  religieuse  était 
plus  sévèrement  punie,  comme  sacri- 
legium  carnale. 
Voyez  Sacbilége. 

Permanédeb. 
STURM  (S.),  premier  abbé  de  Fulde 
et  apôtre  des  Saxons  ,  fut ,  non  un 
de  ces  génies  créateurs  qui  renou- 
vellent par  eux-mêmes  la  face  des  cho- 
ses ,  mais  un  de  ces  nobles  caractères 
qui!  s'associant  à  quelque  pensée  créa- 
trice, à  quelque  idée  haute  et  féconde, 
la  réalisent  et  opèrent  ainsi  de  grandes 
choses  sans  qu'on  songe  à  citer  leur 
nom  et  à  glorifier  leurs  services. 

Sturm  s'associa  à  l'œuvre  de  S.  Bo- 
niface,  après  sa  mort  aux  projets  qu'a- 
vait Cbarlemagne  de  christianiser  la 
Germanie  ;  il  leur  prêta  un  concours 
infatigable  et  toujours  efficace,  et  son 
nom  se  perdit  dans  le  bruit  et  la  gloire 


(1)  c.  1,  X,  de  Adult.  etsiup.,  V,  16. 
(•2)  Barbosa,  de  Off.  et  pot.  episcV 
110,  n.  10. 
(3)  C.  2,  ïi,  cit.,  Y,  16. 


III, 


(1)  C.  5,  X,  De  eo  qui  duxil  in  malr.,  IV, 

13. 

(21  /nî^,  §  ï»,  de  Publ,  Jud.,  IV,  18. 

(3)  Fr.  3,  §  a,  Dig.,  ad  leg.  Jul.  de  vi  publ, 
XLVIII,  6. 

[U)  C.  c.  c,  art.  119. 
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qui  entourèrent  le  souvenir  de  cet  illus- 
tre pontife  et  ce  puissant  monarque, 

S.  Boniface  s'adjoignit  Sturm  pendant 
qu'il  évangélisait  la  Bavière,  où  était  né 
son  nouveau  disciple.  Le  moment  de 
cette  admission  est  incertain.  Nous 
possédons  une  biographie  de  Sturm  , 
par  S.  Eigil,  élevé  dès  son  enfance  dans 
le  couvent  de  Fulde,  pendant  vingt  ans 
le  disciple  et  l'ami  de  Sturm,  qui  l'as- 
sista au  moment  de  sa  mort,  lui  suc- 
céda comme  quatrième  abbé  de  Fulde, 
et  donna  aux  moines  les  ouvrages  de 
Sturm  à  examiner  d'abord  et  à  lire 
fréquemment  ensuite.  Cette  biogra- 
phie mérite,  par  conséquent,  toute  con- 
fiance; mais  on  en  a  interprété  un 
passage,  où  il  est  dit  :  Sturm,  jeune 
encore,  fut  recueilli  par  Boniface,  à  la 
demande  de  ses  parents  ,  tune  etiam 
puer  Sturmi  precatu  parentum  ab  eo 
susceptus{2),  comme  si  Sturm  n'avait 
été  qu'un  enfant  à  cette  époque ,  et  un 
autre  passage  de  cette  même  biogra- 
phie a  été  de  bonne  heure  mal  lu,  car 
au  lieu  de  :  Nonjam  tune  ex  quo  in 
eremo  habitare  cœperat  anno  ab 
Hersfeld  regressus  est  (3) ,  un  ma- 
nuscrit qui  est  relaté  par  Pertz  porte  : 
ISonojatn  timc,  etc.,  de  sorte  que,  d'a- 
près ce  dernier  manuscrit,  il  se  serait 
écoulé  neuf  ans  entre  la  retraite  de 
Sturm  à  Hersfeld  et  son  retour  à  Fulde, 
tandis  que  dans  la  réalité  il  ne  s'écoula 
pas  «ne  année  entière. 

Lambert  d'Aschaffenbourg  suivit  cette 
leçon  erronée,  et  l'autorité  de  Lambert 
perpétua  l'erreur  ,  suivant  laquelle 
Hersfeld  ne  fut  découvertqu'en736  (4). 
De  là  l'autre  erreur  (5),  suivant  laquelle 
Sturm  fut  accueilli  comme  élève  par 
S.  Boniface  dès  718.  Outre  qu'on  ne 

(1)  roy.  Boniface  (S.). 

(2)  C.  2. 

(3)  C,  11,  dans  Mab.,  JJ.  S5.,  III,  11,  p.  2£i8. 

(l\)   Foy.  HiRSCHFELD. 

(5)  Brower,  Antiq.,  1.  I,  p.  11.  Biographie 
de  Sifii-m,  par  le  P.  Sturm  Bruns,  p.  8,  etc. 


peut  pas  s'imaginer  que  Boniface  ait 
reçu  Sturm  quand  il  avait  à  peine 
douze  ans,  et  qu'il  l'ait  emmené  avec  lui 
pendant  des  années  dans  tous  ses  voya- 
ges, sans  lui  faire  donner  régulièrement 
de  l'instruction,  le  fait  est  contraire  à 
tous  les  renseignements  positifs  qu'on 
a  d'ailleurs  ,  et  d'après  lesquels  il  de- 
meure incontestable  que  S.  Boniface 
n'accepta  Sturm  en  qualité  de  disciple 
qu'après  la  fondation  du  couvent  de 
Fritzlar  (1),  et  par  conséquent  en  736, 
lorsqu'il  évangélisait  la  Bavière. 

Sturm ,  né  de  parents  chrétiens  et 
distingués ,  était  beau  de  figure  et  no- 
ble d'aspect.  Il  gagnait  tous  les  coeurs 
par  son  amabilité  et  sa  modestie.  En 
voyant  les  travaux  de  Boniface  en  Ba- 
vière il  résolut  de  s'attacher  à  lui  et 
de  se  vouer  au  service  du  Seigneur. 
S.  Boniface  l'emmena  avec  lui  àFritzlar, 
et  le  confia,  la  même  année  ou  l'année 
suivante,  à  Wigbert,  qui  dut  l'instruire. 
Nous  voyons,  par  les  études  qu'il  y  fit, 
qu'il  n'était  plus  dans  les  premières  an- 
nées de  la  jeunesse;  car  ces  études 
avaient  surtout  pour  objet  l'Écriture 
sainte  et  les  livres  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  11  n'y  avait  pas 
longtemps  qu'il  était  à  Fritzlar  lors- 
qu'il fut  ordonné  prêtre.  Ainsi  riche- 
ment muni  des  dons  de  la  nature  et  de 
la  grâce,  il  entra  dans  l'active  carrière 
des  missionnaires.  S.  Eigil  décrit  avec 
chaleur  son  activité  sacerdotale,  son  zèle 
apostolique  et  les  succès  qui  couronnè- 
rent ses  efforts.  A  peine  exerçait-il  son 
ministère  sacerdotal  depuis  trois  ans 
qu'il  se  sentit  invinciblement  poussé  à 
mener  une  vie  plus  austère  dans  la  so- 
litude ;  cette  pensée  ne  lui  laissa  pas 
de  repos  qu'il  ne  s'en  fût  ouvert  à  S.  Bo- 
niface. Celui-ci  n'avait  pas  seulement 
le  don  d'attirer  autour  de  lui  des  ta- 
lents remarquables  et  de  s'attacher  des 
jeunes  hommes  actifs  et  courageux, 

(1)  Foy.  Fritzlar, 
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mais  il  savait  discerner  et  favoriser  la 
vocation  de  chacun.  Il  accueillit  avec 
bienveillance  l'ouverture  du  jeune  prê- 
tre, l'encouragea,  et,  comme  il  songeait 
précisément  à  fonder  un  couvent  plus 
grand  que  ceux  qu'il  avait  créés  jus- 
qu'alors ,  et  situé  loin  des  atteintes 
des  Saxons,  dans  un  lieu  solitaire  et 
paisible  ,  le  vœu  du  jeune  Sturm  répon- 
dit admirablement  à  sou  propre  désir. 
Il  associa  en  conséquaice  deux  com- 
pagnons à  Sturm,  lui  Ql  connaître  ses 
intentions,  et  l'envoya,  avec  sa  béné- 
diction, dans  le  Buchwald  ,  en  lui  di- 
sant :  «  Courage  donc  !  allez  dans  le 
désert  qui  se  nomme  Buchonia ,  dé- 
couvrez-y un  lieu  qui  soit  propre  à  de- 
venir la  retraite  des  serviteurs  de  Dieu; 
car  le  Seigneur  est  puissant ,  il  saura 
préparer  un  lieu  à  ses  ministres  dans 
le  désert.  »  Sturm  quitta  Fritziar  avec 
ses  deux  compagnons,  se  rendit  dans 
les  profondeurs  de  la  forêt,  et  après 
trois  jours  ils  arrivèrent  à  un  endroit 
où  se  trouve  aujourd'hui  la  petite  ville 
de  Hersfeld  (1).  Ils  se  bâtirent  à  cet 
endroit  des  cabanes  ,  les  couvrirent 
d'écorce  d'arbre  ,  y  pratiquèrent  le 
jeûne  et  la  prière,  et  inspectèrent  de  là 
tous  les  environs.  C'était  en  743  (2). 

Au  bout  de  quelque  temps  Sturm 
quitta  cette  solitude,  et  alla  rejoindre 
Boniface,  auquel  il  décrivit  exactement 
et  en  détail  la  situation  du  lieu,  la  na- 
ture du  soi,  le  cours  des  eaux,  les  sour- 
ces, les  vallées  des  contrées  environ- 
nantes. Boniface,  ayant  tout  examiné, 
fut  convaincu  que  la  proximité  des 
Saxons  ne  laisserait  point  à  ce  lieu  la 
tranquillité  et  la  sûreté  nécessaires,  et 
qu'il  fallait  chercher  dans  la  profondeur 
de  la  forêt  un  emplacement  plus  éloigné 
des  frontières  saxonnes.  Sturm  reprit  ses 

(Ij  Foy.  HlRSCHFELD. 

(2)  Conf.  Wenck,  II,  p.  276,  note  g.  Eckart, 
Franc,  or.,  1.  XXI,  n.  W.  Zimmermann,  Rer. 
Fuld.,  p.  8,  n.  5.  Rettberg,  Hist.  de  l'Église 
german.,  II,  003. 


premiers  compagnons  et  se  mit  de  nou- 
veau à  la  découverte.  Ils  remontèrent 
sur  une  barque  le  cours  de  la  Fulda; 
ils  arrivèrent  à  l'endroit  où  la  Lùder 
se  jette  dans  la  Fulda  ,  et  qui  est  au- 
jourd'hui le  village  de  Ludermund,  puis 
près  de  Rohenbach  ,  aujourd'hui  le 
village  (le  Fraurombach  ;  mais  nulle 
part  ils  ne  découvraient  une  place  qui 
répondît  à  leurs  voeux  et  aux  desseins 
de  Boniface.  Ils  retournèrent  par  con- 
séquent à  leur  première  solitude.  Bo- 
niface, songeant  pendant  ce  temps  à 
son  ermite ,  c'est  ainsi  qu'il  appelait 
Sturm,  l'envoya  chercher  par  un  mes- 
sage. Sturm  vint  à  Séleheim,  d'où, 
ayant  manqué  Boniface,  il  se  rendit  à 
Fritziar,  et  y  fut  cordialement  reçu  par 
son  maître.  Il  lui  raconta  ce  qu'il  avait 
tenté,  ajoutant  qu'il  désespérait  pour 
ainsi  dire  de  pouvoir  découvrir  un  lieu 
propice.  Boniface  releva  son  courage 
et  l'exhorta  à  ne  pas  se  fatiguer  dans 
ses  recherches. 

Ranimé  par  les  assurances  du  véné- 
rable évêque,  Sturm  alla  rejoindre  ses 
compagnons  à  Hersfeld.  Après  un  re- 
pos de  quelques  jours  il  loua  un  âne, 
prit  des  provisions  et  poussa  seul  en 
avant  dans  le  pays.  La  Buchonia  était 
alors  un  désert  effroyable,  où  l'on  ne 
voyait  que  le  ciel  et  la  terre,  des  arbres 
immenses,  des  oiseaux  de  proie  et  des 
bêtes  féroces.  Cependant  il  y  avait  déjà 
des  routes  tracées  et  des  noms  attitrés 
à  certaines  localités.  Sturm ,  assis  sur 
son  âne,  pénétra  dans  l'épaisseur  du 
bois,  examinant  avec  une  scrupuleuse 
attention  les  montagnes,  les  collines, 
les  vallées,  les  sources,  les  ruisseaux, 
les  rivières.  Il  ne  s'arrêta  qu'à  la 
nuit.  Pour  se  garantir  de  la  dent  des 
animaux  il  s'entoura,  lui  et  sa  bête, 
d'une  barrière  de  hêtres  entrelacés,  et, 
se  signant,  il  s'endorinit  en  paix  dans 
le  Seigneur.  Il  continua  son  voyage 
les  jours  suivants.  Un  jour  il  arriva  à 
la  route  que  les  marchands  de  la  Thu- 
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ringe  prenaient  pour  se  rendre  à  Mayen- 
ce,  à  l'endroit  où  cette  route  mène  au 
delà  de  la  Fulda.  Il  y  trouva  une  multi- 
tude de  Slaves  qui  se  baignaient.  Les 
païens  se  moquèrent  du  pieux  pèlerin, 
mais  le  laissèrent  continuer  paisible- 
ment son  chemin.  Le  quatrième  jour 
il  passa  à  l'eudroit  oii  se  trouve  au- 
jourd'hui Fulde ,  remonta  encore  le 
fleuve  jusqu'à  la  place  où  la  Gysilatra 
(Giesel)  se  jette  dans  la  Fulda,  et  le  soir 
il  s'arrêta  à  un  endroit  de  longue  date 
nommé  Ot-tessueca. 

Il   allait  se    garantir  à  l'ordinaire 
lorsqu'il  entendit  un  clapotement  dans 
l'eau;  ne  sachant  si  c'étaient  des  hom- 
mes ou  des  bêtes  qui  étaient  cause  du 
bruit,  il  frappa  de  son  bâton  un  arbre 
creux.  Alors  parut  un  homme  qui  con- 
duisait un  cheval  par  la  main.  Il  venait 
de  la  Wetterau  et  se  rendait  à  Grab- 
feld,  pour  mener  le  cheval  à  son  maî- 
tre Orcis;  il  connaissait  parfaitement 
la  contrée  et  tous  les  noms  des  divers 
parages  de  la  forêt.  Le  voyageur  passa 
la  nuit  avec  le  pèlerin,  à  qui  il  apprit 
que  l'endroit  où  il  était  se  nommait 
Ailoha.  Le  lendemain  matin  l'homme 
au  cheval  continua  son  chemin.  Sturm 
examina  encore  bien  attentivement  la 
contrée  qu'il  trouva  autour  de  lui.  Il 
aborda  le  Gretzbaeh,  s'y  reposa,  revint 
sur  ses  pas,  et  enfin  il  découvrit  le  lieu 
qu'il  cherchait  depuis  si  longtemps.  Il 
lui  plut  au  premier  abord,  et   plus  il 
inspecta  tous  les  environs,  plus  il  se 
réjouit  en  reconnaissant  que  cet  en- 
droit possédait  bien  tous  les  avantages 
auxquels  Boniface  et  lui  avaient  rêvé. 
Il  passa  une  grande  partie  delà  journée 
à  visiter  la  position,  bénit  la  place,  et, 
après  l'avoir  soigneusement  marquée, 
pour  la  reconnaître,  il  partit  plein  de 
joie  et  revint  à  Hersfeld,  où  il  trouva  ses 
compagnons  en  prière.  Il  leur  raconta 
sa  découverte  et  se  rendit  en  toute  hâte 
à  Séleheim,  auprès  de  l'évêque.  Boni- 
face  fut  charmé  de  son  récit,  l'encou- 


ragea par  des  paroles  pleines  de  bonté, 
et  le  maître  et  le  disciple   s'entretin- 
rent longuement  et  avec  bonheur  de  la 
prochaine  fondation  du  nouveau  mo- 
nastère. Tandis  que  Sturm  s'en  retour- 
nait à  Hersfeld,  Boniface  alla  rejoindre 
le  maire  du  palais,  Carloman,  en  obtint 
la  donation  du  lieu,  et,  le  12  du  mois 
de  janvier  744,  Sturm,  entouré  de  sept 
frères,  prit  solennellement  possession 
de  l'emplacement  qu'il  avait  découvert. 
Au    bout  de  deux    mois   Boniface  y 
arriva  avec  une  foule  de  gens  qui  se 
mirent  hardiment  à  défricher  la  fo- 
rêt, à  labourer  le  sol,  à  construire  le 
couvent.  De  temps  à  autre    Boniface 
revenait,  encourageant  les  frères  et  les 
ouvriers,  et  au  bout  de  quatre  ans  la 
bâtisse  et  l'établissement  extérieur  du 
couvent  furent  terminés.  Alors  il  fallut 
songer  à  instituer  le  couvent  lui-même, 
à  en  organiser  le  régime,  et  tous  furent 
d'avis  de  s'en  tenir  strictement  à  la 
règle  de  S.  Benoît,  et  de  conformer 
leur  vie  extérieure  et  spirituelle  à  ses 
prescriptions.  Ils  décidèrent  en  consé- 
quence que  quelques-uns  d'entre  eux 
iraient  visiter  les  plus  célèbres  couvents 
de  Bénédictins  à  l'étranger,  afin  d'étu- 
dier de  près  la  vie  et  les  institutions 
monastiques.  S.  Boniface  approuva  ce 
projet  et  choisit  Sturm  et  deux  de  ses 
compagnons  pour  accomplir  cette  mis- 
sion. 

En  747  Sturm  partit  pour  Rome, 
visita  les  couvents  les  plus  renommés 
d'Italie,  et  surtout  celui  du  mont  Cassin, 
qui,  sous  la  direction  de  l'abbé  Pétro- 
nax,  était  parvenu  à  l'état  le  plus  flo- 
rissant (1).  Sturm  demeura  un  an  en- 
tier en  Italie.  A  son  retour  il  tomba 
malade  dans  le  couvent  de  Kitzingen, 
fondé  par  Boniface,  près  du  Mein,  et  y 
fut  retenu  pendant  quatre  semaines. 
Aussitôt  rétabli  ils  se  hâta  d'aller  re- 
joindre S.  Boniface,  qu'il  trouva   en 

(1)  Foy.  Mont  Cassin. 
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Thuringe.  Il  lui  rendit  compte  de  tout 
ce  qu'il  avait  vu  de  bon  et  de  grand ,  et 
témoigna  un  ardent  désir  d'introduire 
dans  Fulde  les  excellentes  institutions 
qu'il  avait  admirées  au  mont  Cassin. 
Il  passa  les  sept  années  suivantes  à 
élever  le  couvent  de  Fulde  à  la  per- 
fection idéale  qui  planait  devant  son 
esprit,  et  il  réussit  d'une  manière  admi- 
rable (1). 

Sa  vie  avait  été  jusqu'alors  paisible, 
heureuse  et  bénie,  sous  la  protection 
de  S.  Boniface  ;  mais,  après  la  mort  de 
ce  grand   saint,   il  entra   en  collision 
avec  Lullus,  successeur  de  Boniface  à 
Mayeuce.  Le  biographe  de  Sturm  at- 
tribue  la  cause  de  cette  discussion  à 
Lullus,  qu'il  accuse  de  jalousie:  Sturmi 
autem  amabilis  omnibus  in  monas- 
terio  et  foris  populis  mirandus  mi- 
nisterium  suum  studiosissime  exer- 
cuit...  Lullo  tamen  fama  ejus  bona 
displicuit,    et  seniper  propter  invi- 
dicm  adversus  eum  faciebati2).   Le 
biographe  anonyme  de  S.  Lullus,  dont 
Mabillon  donne  quelques  fragments  (3), 
expose  la  chose  sous  un  jour  plus  fa- 
vorable à  Lullus,  et  dit  de  Sturm,  tout 
en  louant  sa   sainteté,  qu'il  avait  une 
grande  vivacité  de  caractère  :  f^ir  excel- 
lentis  ingenii  ac  prsedicandx  sancti- 
taiis,  sed    vehementis    omnium  ac 
ferocis  natur3e{4).  Rettberg(5)  traite 
trop  systématiquement  la  dispute  élevée 
entre  Lullus  et  Sturm;  il  en  fait  une 
lutte  entre  les  éléments  monastiques 
et  cléricaux  dans  l'histoire  de  la  con- 
version de  l'Allemagne.  Il  y  avait  évi- 
demment des  causes  très-prochaines  de 
conflit,  et  il  ne  nous  paraîtra  pas  éton- 
nant que  ces  deux  hommes,  quoique 
d'une    sainteté   reconnue  tous  deux , 
eussent  des  vues  différentes,  quand  nous 

(1)  Foy.  FCLDE. 

(2)  S.  16. 

13)  Jeta  SS.,  in,  II,  p.  302,  c.  22. 

W  L.  c. 

(5)  Hist.  de  l'Egl.  d'AUem.,  I,  609. 


nous  rappellerons  que  Sturm  devait  se 
croire  obligé  de  maintenir  dans  toute 
leur  indépendance  les  droits  que  S.  Bo- 
niface avait  légués  à  sa  fondation,  tan- 
dis que  Lullus  devait  être  également 
désireux  de  faire  prévaloir  son  auto- 
rité épiscopale  dans  son  diocèse.  Tant 
que  Boniface  avait  vécu  il  n'avait  na- 
turellement pas  pu  s'élever  de  conflit 
à  cet  égard;  mais  après  sa  mort  les 
deux  pouvoirs  furent  distincts,  et  l'in- 
humation du  corps  de  l'apôtre  des  Alle- 
mands fut  la  première  occasion  qui  fit 
éclater  la  guerre. 

L'évêque  Lullus,  et  plus  encore  le 
clergé  et  les  habitants  de  Mayence,  vou- 
lurent garder  le  corps  de  leur  évêque 
martyr,  et  ils  avaient  finalement  obtenu 
de  Pépin  un  ordre  en  vertu  duquel  les 
reliques  de  S.  Boniface  devaient  de- 
meurer à  Mayence.  Sturm,  de  son  côté, 
faisait  valoir  les  volontés  formelles  de 
S.  Boniface,  qui  avait  demandé  à  être 
inhumé  à  Fulde.  Lullus  ne  pouvait  le 
nier,  car  il  avait  été  chargé  par  le  saint 
de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
son  inhumation  (1).  L'ordre  de  Pépin 
fut  révoqué,  et  Sturm  emmena  le  corps 
à  Fulde. 

Mais  l'entente  entre  les  deux  person- 
nages intéressés  fut  troublée  par  cet 
événement,  et,  quoique  Sturm  fût  pro- 
fondément respecté  de  tous  les  reli- 
gieux de  son  couvent,  il  s'en  trouva 
trois  qui.  comptant  sur  l'appui  qu'ils 
rencontreraient  auprès  de  Lullus,  osè- 
rent accuser  leur  abbé  auprès  de  Pépin, 
et  prétendirent  qu'il  fomentait  des 
dispositions  hostiles  au  roi  parmi  ses 
moines.  Pépin  fit  appeler  Sturm  à  sa 
cour  pour  l'entendre.  Sturm  supporta 
patiemment  les  fausses  accusations  de 
ses  frères  et  ne  crut  pas  qu'il  valût  la 
peine  de  se  justifier  ;  il  répondit  :  «  Mon 
témoin  et  mon  appui  est  en  haut;  c'est 
le  Seigneur  mon  Dieu  qui  est  ma  force, 

(1)  Ottelo,  Fila  s.  Boni/.,  1.  II,  c  21. 
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pt  je  ne  serai  pas  confondu.  »  Pépin, 
irrité,  relégua  Sturm  et  quelques-uns 
des  religieux  de  Fulde  dans  le  couvent 
français  de  Jumiéges  {Jumedica,  près 
de  Rouen) ,  et  Sturm  y  vécut  deux  ans 
en  exil  (765-767). 

Lorsque  la  nouvelle  du  bannissement 
de  Sturm  parvint  à  Fulde,  tous  les  re- 
ligieux tombèrent  dans  la  consterna- 
tion. Les  uns  voulaient  quitter  le  cou- 
vent, les  autres  pensèrent  à  s'adresser  à 
la  cour;  d'autres  invoquèrent  Dieu  par 
le  jeûne  et  la  prière,  lui  demandant  de 
leur  rendre  leur  père.LuUus  cependant 
cherchait  à  obtenir  de  Pépin  que  le 
couvent  de  Ftilde  lui  fût  soumis.  Il  y 
établit  un  abbé,  nommé  Marcus;  mais 
les  religieux,  attachés  à  Sturm,  résolu- 
rent unanimement  de  ne  pas  reconnaî- 
tre l'autorité  de  Marcus  et  de  se  rendre 
à  la  cour  de  Pépin  pour  redemander 
leur  abbé  légitime.  LuUus,  à  cette  nou- 
velle, tâcha  d'apaiser  les  moines,  et 
leur  permit  de  choisir  un  abbé  dans 
leurs  rangs.  Ils  élurent  alors  Prezzold, 
élève  de  prédilection  de  Sturm  dès  son 
bas  âge;  ils  l'élurent  dans  l'espoir  qu'il 
travaillerait  avec  eux  à  redemander 
leur  ancien  maître  à  Pépin.  C'est  en 
effet  ce  que  Prezzold  accomplit  fidè- 
lement. De  toutes  parts,  à  Fulde  et 
dans  d'autres  couvents,  on  pria  le  Ciel 
de  rendre  Sturm  à  ses  enfants.  L'af- 
faire fut  portée  aussi  à  la  cour  de 
Rome  ;  car  on  voit,  dans  une  lettre  du 
Pape  Adrien  I",  qu'il  charge  Tilpin, 
archevêque  de  Reims,  de  faire  une  en- 
quête exacte  sur  l'ordination,  la  foi,  la 
doctrine,  la  conduite ,  les  mœurs  et  la 
vie  de  LuUus,  et  de  lui  en  rendre  comp- 
te, en  y  ajoutant  son  propre  témoi- 
gnage (1). 

Pépin,  cédant  au  désir  général,  rap- 
pela Sturm  à  la  cour.  Un  matin  que 
Pépin,  avant  de  partir  pour  la  chasse, 
allait,  suivant  son  habitude ,  faire  sa 

(1)  Flodoard,  HisU  Remen$is,  1, 1,  c.  17. 


prière  dans  la  chapelle,  il  y  trouva 
Sturm,  qui  lui  ouvrit  la  porte  et  le  pré- 
céda avec  un  flambeau  jusqu'à  son 
prie-Dieu.  Le  roi ,  ayant  achevé  sa 
prière,  regarda  amicalement  Sturm  et 
lui  dit  :  «  Voici  que  le  Seigneur  nous  a 
ramenés  l'un  vers  l'autre;  mais  je  ne 
sais  plus  en  vérité  quelles  plaintes  tes 
moines  ont  portées  contre  toi  et  pour- 
quoi je  me  suis  mis  en  colère.  —  Quoi- 
que je  ne  sois  pas  exempt  de  péché , 
reprit  Sturm,  je  n'ai  commis  aucune 
faute  contre  le  roi.  »  Pépin  lui  promit 
alors  de  lui  rendre  sa  faveur  et  son 
amitié,  et,  comme  symbole  du  pardon, 
c'est  le  seul  exemple  de  ce  genre  que 
nous  connaissions,  il  tira  un  fil  de  son 
manteau  et  le  jeta  à  terre,  en  disant: 
«  Tu  le  vois,  en  signe  d'un  pardon  ab- 
solu je  jette  un  fil  de  mon  manteau  à 
terre,  afin  qu'il  soit  manifeste  à  tous 
que  notre  ancienne  inimitié  n'existe 
plus  désormais.  » 

Dès  que  Prezzold  et  ses  moines  de 
Fulde  apprirent  que  Sturm  était  ren- 
tré en  grâce ,  ils  envoyèrent  une  dé- 
putation  à  la  cour  pour  supplier  le 
roi  de  leur  rendre  Sturm.  Le  prince 
agréa  leur  prière,  confia  à  Sturm  l'ab- 
baye de  Fulde,  exempte  de  la  juri- 
diction de  Lullus,  le  fit  ramener  ho- 
norablement, avec  les  privilèges  que  le 
Pape  Zacharie  avait  antérieurement 
concédés  à  Boniface,  ajoutant  que  l'ab- 
baye ne  devait  demander  et  recevoir 
aide,  défense  et  protection  que  du 
roi.  Sturm  fut  reçu  avec  enthousias- 
me ;  les  religieux  allèrent  procession- 
nellement  au-devant  de  lui,  à  une 
grande  distance,  avec  la  croix  et  les 
reliques  des  saints,  et  le  ramenèrent 
au  milieu  du  chant  des  hymnes  et  des 
psaumes. 

Sturm  s'appliqua  immédiatement  à 
diriger  la  vie  et  les  mœurs  de  ses  re- 
ligieux vers  une  plus  grande  perfec- 
tion. Il  régla  le  service  et  le  travail  ; 
il  embellit  l'église  et   le  monastère; 


449 


STURM 


lit  creuser  un  canal,  dirigea  les  eaux 
de  la  Fulde  de  manière  à  ce  qu'elle 
servît  à  tous  les  travaux  de  l'indus- 
trie et  de  ragricultyre  dans  le  cou- 
vent et  ses  domaines.  Il  fit  ériger 
sur  la  tombe  de  S.  Boni  face  un  sar- 
copliage  en  or  et  en  argent,  artiste- 
ment  travaillé,  et  un  autel  tout  en  or. 
Le  respect  universel  qu'on  avait  pour 
lui  faisait,  de  toutes  parts,  affluer  les 
dons.  Déjà  en  762  Pépin  lui  avait 
accordé  le  domaine  de  T liiniuga ,  en 
Souabe;  il  lui  céda  alors  la  non  moins 
riche  villa  d'Umstadt,  dans  le  Maingau, 
près  du  Richinbach,  à  l'est  de  Darm- 
stadt. 

Le  document  relatif  à  la  donation 
de  Thininga  (1)  nous  fait  comprendre 
quelle  était  l'importance  des  donations 
de  ce  genre.  Le  domaine  de  Thininga 
comprenait  23  familles  de  serfs,  400 
arpents  de  terre  labourable,  des  prés 
fournissant  400  voitures  de  foin,  52  che- 
vaux, 52  poulains,  80  chevaux  sauvages, 
58  vaches  et  55  veaux  ,  200  moutons , 
90  porcs, 28  arrière-vassaux  avec  leurs 
champs,  8  moulins,  3  églises  avec  leurs 
propriétés. 

Après  la  mort  de  Pépin  Sturm  fut 
en  grand  crédit  auprès  de  Charlemagne, 
qui  s'en  servit  comme  d'un  puissant 
auxiliaire  pour  la  conversion  des  Sa- 
xons, et  lui  donna  en  777  Hamelbourg, 
dans  le  Saalgau,  pour  le  récompenser 
des  services  qu'il  avait  rendus  durant  la 
guerre.  Le  nombre  des  donations  qui 
furent  faites  à  Fulde  jusqu'à  la  mort  de 
Sturm  s'éleva  à  63;  le  nombre  des 
moines  monta  à  400,  sans  compter  les 
novices  et  les  frères  lais  (2). 

De  même  que  Charlemagne  trouva 
un  instrument  vigoureux  dans  Sturm, 
celui-ci  trouva  dans  le  monarque  le 
puissant  appui   dont  il  avait  besoin. 

(1)  Schannat,  Trad.  Fuld.,  n.  19,  p.  10, 
Eckhard,  Fr.  Or.,  I,  p.  554. 

(2)  Lindgeri  Fi  tu  S.  Gregorii,  c.  10,  dans 
MabllL,  Jeta  55.,  I.  III,  JI,  p.  295. 


Lorsque  les  relations  de  Charlemagne 
avec  Thassilon,  duc  de  Bavière,  com- 
mencèrent à  se  troubler,  l'empereur 
se  servit  de  la  médiation  de  Sturm , 
Bavarois  de  naissance.  Sturm  accom- 
pagna la  mère  de  Charlemagne,  qui  se 
rendait  en  Italie,  jusqu'en  Bavière,  et 
son  intervention  rétablit,  du  moins 
pendant  quelques  années,  des  relations 
plus  amicales  entre  Thassilon  et  Char- 
lemagne. 

Sturm,  après  avoir  accompagné  Char 
lemagne  dans  sa  première  expédition 
contre  les  Saxons,  à  la  paix  entreprit 
l'œuvre  de  l'instruction  et  de  la  con- 
version d'une  foule  de  païens  distingués, 
qui  le  suivirent  à  Fulde  et  s'établirent 
dans  les  environs.  Charlemagne  avait 
amené  à  sa  suite  un  grand  nombre  de 
prêtres,  afin  d'implanter  la  croix  dans 
le  sol  qu'il  allait  conquérir.  Le  cercle 
de  la  Diemel,  où  plus  tard  s'éleva  l'é- 
vêché  de  Paderborn(l),  fut  dès  l'ori- 
gine soumis  à  la  garde  du  couvent  de 
Fulde  et  de  l'abbé  Sturm.  C'est  pour- 
quoi Sturm  est  appelé  l'apôtre  des  Sa- 
xons, et  l'on  voit  dans  la  vie  de  S.  Ans- 
chaire  (2)  une  contrée  de  la  Saxe  qui 
est  nommée  Sturmi,  vraisemblablement 
d'après  le  nom  de  l'abbé. 

Charlemagne  se  trouvant,  en  778  , 
aux  bords  de  l'Èbre,  en  Espagne ,  les 
Saxons  profitèrent  de  son  éloignement, 
se  soulevèrent ,  franchirent  les  fron- 
tières et  mirent  à  feu  et  à  sang  tout  le 
pays  jusqu'aux  environs  de  Cologne. 
A  leur  retour  leur  armée  campa  dans 
le  Lahngau  et  ne  voulut  pas  se  re- 
tirer avant  d'avoir  complètement  in- 
cendié le  couvent  de  Fulde,  qui  avait  si 
activement  travaillé  à  la  conversion 
des  Saxons.  Une  partie  de  l'armée  de- 
vait être  envoyée  à  Fulde  pour  accom- 
plir l'œuvre  de  destruction  et  mettre  à 


(1)  Foy.  Paderborn. 

(2)  Fita  S.  TFillehaldi,  dans  MabilL,  Jeta 
55.,  III,  H,  p.  577. 
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mort  tous  les  religieux.  Lorsque  cette 
nouvelle  effrayante  parvint  à  Fulde, 
Sturm  ordonna  aux  religieux  de  se 
mettre  en  toute  hâte  en  route  pour 
Hameibourg,  avec  le  corps  de  S.  Boni- 
face;  lui-même  se  rendit  dans  le  Wet- 
terau  pour  en  ramener  des  forces  ar- 
mées et  se  défendre  contre  le  péril  qui 
le  menaçait.  Les  Saxons  furent  battus 
près  de  l'Éder,  et,  le  quatrième  jour, 
les  religieux,  qui  n'étaient  pas  encore 
parvenus  à  Hameibourg,  et  qui  avaient 
campé  sur  la  rive  au  delà  de  la  Sinn, 
purent  revenir  au  couvent  avec  leurs 
reliques.  Charlemagne  ayant  entrepris 
l'année  suivante  une  nouvelle  expédi- 
tion contre  les  Saxons,  Sturm  fut  de- 
rechef obligé  de  le  suivre,  avec  plu- 
sieurs frères  de  son  couvent  ;  mais 
l'abbé  était  vieux  et  ses  forces  étaient 
épuisées.  Charlemagne  le  laissa  donc 
dans  la  forteresse  d'Éresbourg,  qui  se 
trouvait  dans  le  district  autrefois  sou- 
mis à  sa  juridiction,  afin  d'eu  instruire 
et  d'en  convertir  les  habitants,  de  même 
que  ceux  des  environs.  Quant  à  l'em- 
pereur, il  s'avança  jusqu'à  l'Elbe 
avec  son  armée.  En  revenant  à  Éres- 
bourg  Charlemagne  trouva  Sturm  af- 
faibli et  malade  ;  il  le  renvoya  à  Fulde 
sous  la  garde  de  son  propre  médecin 
Wintar.  Les  remèdes  ordonnés  aug- 
mentèrent le  mal;  Sturm  sentit  que 
sa  fin  était  venue  et  que  les  secours 
humains  étaient  inutiles.  Il  réunit  tous 
les  religieux  autour  de  son  lit,  leur 
annonça  sa  mort  prochaine  et  leur 
demanda  à  tous  de  prier  pour  lui; 
il  fit  pendant  ce  temps  sonner  toutes 
\es  cloches  du  couvent,  et  c'est  proba- 
blement le  premier  exemple  de  l'usage 
de  la  cloche  de  l'agonie  eu  Allema- 
gne. Quant  à  Sturm,  il  encouragea  les 
frères  désolés ,  les  exhorta  à  persé- 
vérer dans  le  bien,  demandant  pardon 
à  ceux  qu'il  pouvait  avoir  offensés, 
comme  il  pardonnait  de  tout  son  cœur 
à  ceux  qui  l'avaient  affligé.  Puis  il  prit 


congé  d'eux,  leur  demanda  derechef 
leurs  prières  et  les  renvoya.  Ses  forces 
diminuèrent,  et  le  jour  suivant,  le 
17  décembre  779,  il  s'endormit  dans  le 
Seigneur.  Le  Pape  Innocent  II  le  plaça 
solennellement  au  nombre  des  saints 
dans  le  concile  de  Latran  de  1139,  et 
l'évêque  Jean  de  VVurzbourg  ordonna, 
en  1439,  que  sa  fête  serait  célébrée  an- 
nuellement dans  le  diocèse.  Les  reliques 
de  S.  Sturm  furent  conservées  à  Fulde. 
Brarer  dit  qu'il  les  vit,  le  12  mars  1613, 
au  moment  où  on  les  montra  au  duc 
Guillaume  de  Bavière,  et  qu'il  trouva 
les  ossements  étonnamment  grands. 
Lorsqu'en  1779  on  célébra  le  jubilé  de 
mille  ans,  le  prince-évêque  et  abbé  de 
Fulde,  Henri  VIII,  fit  précieusement 
enchâsser  ces  reliques  dans  de  l'or,  de 
l'argent  et  des  pierres  précieuses.  Ce 
fut  aussi  à  l'occasion  de  ce  jubilé  que 
le  P.  Sturm  Bruos,  de  Fulde,  écrivit 
en  allemand,  d'après  la  Vita  S,  Stur^ 
mil,  auct.  S.  Eigilîo  (1),  la  Biogra- 
phie de  5,  Sturm,  premier  abbé  de 
Fulde  et  Apôtre  des  Saxons, 

Seiters. 

STYLITES ,  nom  donné  à  des  ascè- 
tes placés  sur  des  colonnes,  et  qui  re- 
présentaient symboliquement  par  leur 
position  solitaire  les  deux  idées  fon- 
damentales de  l'ascétisme  chrétien, 
la  séparation  de  tout  ce  qui  est  ter- 
restre, l'aspiration  vers  tout  ce  qui  est 
céleste. 

Les  stylites  parurent  dans  la  pre- 
mière moitié  du  cinquième  siècle,  et  le 
premier  de  tous  est  sans  contredit  le 
grand  Siméon  le  Styltte  (2). 

L'erreur  qui  fait  admettre  des  sty- 
lites avant  Siméon  provient  d'un  mal- 
entendu. Il  est  dit,  dans  une  vie  de 
S.  Éphrem,  écrite  en  syriaque,  que  des 
stylites  assistèrent  à  ses  funérailles , 
qui  eurent  lieu  en  378;  mais  cette  bio- 


(1)  Dans  Mab.,  Acta  SS.,  III,  ii,  p.  2«|2-259, 

(2)  Foy.  Siméon  le  Stylitk. 
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graphie  ue  fut  rédigée  qu'au  sixième 
ou  au  septième  siècle ,  et  l'énuméra- 
tion  des  stylitcs  mêlés  aux  autres  ascè- 
tes n'est,  de  la  part  du  biographe,  qu'un 
ornement  du  récit  qu'il  fait  des  funé- 
railles solennelles  de  ce  célèbre  docteur 
de  l'Église.  Les  paroles  de  S.  Grégoire 
de  Nazianze,  dans  un  de  ses  poèmes, 
où  il  dit  des  ascètes  que  la  foi  et  la 
crainte  de  Dieu  en  firent  de  solides 
colonnes  de  l'Église ,  furent  mal  tra- 
duites par  ces  mots  :  «  les  portèrent  à 
s'élever  sur  des  colonnes.  »  Le  Père 
Rosweid,  Jésuite,  est  encore  bien  plus 
dans  le  faux  lorsqu'il  prétend ,  d'après 
Asconius,  trouver  l'origine  des  stylites 
chez  le  Romain  Maenius.  Les  mxniana 
étaient  des  étages  surajoutés  à  des  mai- 
sons ,  d'oii  l'on  assistait  plus  commo- 
dément aux  combats  des  gladiateurs  ; 
ce  n'étaient  par  conséquent  pas  des 
colonnes  sur  lesquelles  vivaient  des 
stylites;  les  mxniana  n'y  ressem- 
blaient ni  par  leur  construction,  ni 
par  leur  destination,  ni  par  l'emploi 
qu'on  en  faisait. 

Les  colonnes  des  stylites  n'étaient 
pas  creuses,  de  manière  à  ce  qu'on  dût 
y  vivre  enfermé,  comme  Pierre  Galési- 
nius  le  prétend  de  la  colonne  de  S.  Si- 
méon;  encore  moins  étaient-ce  des 
appartements  soutenus  par  des  colon- 
nes, dans  lesquels  vivaient  les  stylites, 
comme  le  présume  un  article  de  la 
Gazette  universelle  {Allgem.  Zeitung) 
de  1843,  sur  les  antiquités  de  la  Cilicie. 
Les  stylites  demeuraient  en  plein  air, 
au  haut  des  colonnes  ;  seulement  les 
chapiteaux  étaient  entourés  d'une  gale- 
rie au-dessus  de  laquelle  se  voyait  le 
haut  du  corps  du  stylite;  parfois  le 
sommet  était  entouré  d'un  mur.  Pour 
s'approcher  de  ces  pénitents  on  plaçait 
des  échelles  contre  les  colonnes  ;  parfois 
on  apportait  des  degrés  qui  permet- 
taient de  monter  jusqu'à  eux.  Pour  les 
abriter  contre  les  orages  et  la  pluie , 
mais  seulement  dans  des  cas  extrêmes, 


on  étendait  au-dessus  de  leur  tête  des 
peaux  de  bête.  L'espace  où  se  trou- 
vaient les  stylites  était  extrêmement 
étroit;  ainsi  la  colonne  de  S.  Si- 
méon  n'avait  que  deux  coudées  de  cir- 
conférence. Il  se  trouvait  d'ordinaire 
des  bâtiments  autour  de  ces  colonnes, 
soit  pour  les  disciples  de  ces  solitaires, 
soit  pour  la  foule  des  étrangers  qui  ac- 
couraient les  voir  et  les  consulter  ;  car 
ces  saints  ne  vivaient  pas  dans  l'inac- 
tion :  ils  s'occupaient  de  méditations, 
de  prières  ;  ils  associaient  à  une  sévère 
mortification  un  zèle  ardent  pour  le  sa- 
lut des  âmes  et  les  intérêts  de  l'Église. 
On  comprend  facilement  combien  ce 
genre  de  vie  était  incommode,  à  com- 
bien de  souffrances  elle  soumettait  ces 
pénitents. 

Le  premier  successeur  de  Siraéon  le 
Stylite  fut  Daniel^  né  à  Maratha  ,  dans 
le  voisinage  de  Samosate ,  en  Syrie.  Il 
alla ,  du  couvent  où  il  avait  été  reçu  dès 
l'âge  de  12  ans,  visiter  S.  Siméon,  et, 
entraîné  par  son  exemple  et  ses  encou- 
ragements à  vivre  dans  la  pratique 
d'un  ascétisme  parfait,  il  refusa,  après 
la  mort  de  son  abbé,  la  dignité  abba- 
tiale à  laquelle  il  avait  été  élu,  quitta 
secrètement  le  couvent,  revint  vers  Si- 
méon ,  et,  après  avoir  passé  quatorze 
jours  auprès  de  lui,  et  avoir  entrepris 
un  pèlerinage  dans  la  Terre-Sainte, 
Siméon  lui  apparut  en  songe  et  l'en- 
voya à  Conslantinople.  Il  y  demeura 
neuf  ans  dans  un  temple  d'idoles  aban- 
donné, et,  cédant  à  une  impulsion  di- 
vine, il  alla  se  fixer  au  haut  d'une  co- 
lonne, sur  laquelle  il  vécut  jusqu'à  l'âge* 
de  80  ans  (1).  Sa  mort  eut  lieu  en  489; 

(1)  C'est  le  calcul  d'Etienne  Évocje  Asse- 
mani,  dans  le  second  volume  des  Acta  Martyr. 
Oriental.,  p.  255.  Daniel  ne  vécut  par  consé- 
quent que  30  ans,  et  non  68  ans,  sur  sa  colonne, 
comme  d'autres  le  prétendent.  Ainsi  on  lit  dans 
le  Lexique  ecclésiastique  d'Aschbach,  tome  IV, 
p.  813  :  «  Daniel  ne  quitta  qu'une  fois,  dans 
l'espace  de  68  ans,  sa  colonne.  »  Mais  il  est  dit 
aussi  dans  cet  article  que  Daniel  ne  monta 


sa  naissance  remonte  par  conséquent 
à  409.  Il  se  fixa  sur  sa  colonne  en  459, 
par  conséquent  Tannée  de  la  mort  de 
S.  Siméon. 

Daniel  rendit ,  comme  son  modèle  , 
d'éminents  services  à  l'Église  ;,  et  sa 
vertu  fut  généralement  honorée.  L'em- 
pereur Léon  l'estimait  particulière- 
ment et  le  visitait  souvent.  Ce  stylite 
fut  surtout  étonnant  par  la  manière 
dont  il  parvint  à  dompter  le  sommeil  ; 
il  pouvait  presque  entièrement  s'en 
passer.  A  la  suite  d'une  des  effroyables 
tempêtes  qui  sévissent  dans  la  mer 
Noire,  qui  le  mit  un  jour  à  deux  doigts 
de  sa  perte,  l'empereur  Léon  insista 
auprès  de  lui  pour  qu'il  adaptât  une 
toiture  au-dessus  de  sa  colonne.  Il  n'en 
descendit  qu'une  seule  fois^  à  la  de- 
mande du  patriarche  Acace  de  Cons- 
tantinople,  réclamant  son  assistance 
contre  l'empereur  Basilisque,  qui  vou- 
lait imposer  au  clergé  une  circulaire 
condamnant  le  concile  de  Chalcédoine. 
La  fermeté  de  Daniel  effraya  l'empe- 
reur. Il  possédait  comme  Siméon  le 
don  des  guérisons  miraculeuses  et  celui 
de  prophétie  (1). 

Après  Daniel,  le  stylite  le  plus  célè- 
bre est  Siméon  le  Jeune.  Son  maître,  le 
stylite  Jean,  près  d'Antioche,  le  décida 
dès  son  enfance,  il  n'avait  que  cinq  ans, 
en  526 ,  à  vivre  sur  une  colonne.  Il 
s'essaya  d'abord  sur  une  colonne  basse, 
pendant  six  ans,  sous  les  yeux  de  son 
maître  ;  puis  il  vécut  huit  ans  sur  une 
autre  colonne  haute  de  40  pieds.  A  l'âge 
de  20  ans  il  se  retira  sur  une  monta- 
gne près  d'Antioche,  qui  fut  surnommé 
le  mont  des  Miracles,  tant  ce  saint  en 

sur  sa  colonne  qu'après  la  mort  de  Siméoa, 
par  conséquent  en  Û59,  et  qu'il  mourut  en  ù90. 
Déduisant  ù59  de  ft90,  il  ne  reste  que  31,  et  non 
68  ans,  pour  la  vie  que  Daniel  passa  sur  sa  co- 
lonne. 11  faut ,  par  conséquent ,  au  lieu  de  : 
dans  l'espace  de  68  ans,  lire  :  à  l'âge  de  68  ans, 
ce  qui  correspond  à  l'an  lui  après  J.-C,  sous  1« 
règne  de  Basilisque. 
Cl)  Cf.  Siméon  le  Stylite. 
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opéra  dans  ces  parages.  Il  s'y  tint  d'a- 
bord pendant  dix  ans  sur  un  rocher  en 
plein  air,  puis  quarante-cinq  ans  sur  une 
colonne.  11  mourut  à  l'âge  de  75  ans, 
vers  596.  Il  avait  dès  son  bas  âge 
montré  une  telle  ardeur  pour  la  vertu 
qu'il  ne  voulait  pour  ainsi  dire  prendre 
aucun  repos ,  et  que  son  maître  était 
obligé  de  le  contraindre  de  dormir  et 
de  manger. 

On  nomme  encore  parmi  les  stylites  : 
Josué,  Syrien,  qui  vécut  au  cinquième 
siècle  ;  Alypius,  sous  le  règne  d'Héra- 
clius  ;  Julien^  contemporain  de  Siméon 
le  Jeune,  etc.,  etc. 

Peu  à  peu  des  hommes  équivoques 
et  peu  estimables  se  glissèrent  parmi 
les  stylites  ;  tel  un  certain  Nicandeî-, 
vers  la  fin  du  sixième  siècle ,  à  qui  Nil 
le  jeune  reprocha  sa  vanité  et  ses  longs 
bavardages  avec  les  femmes  qui  le  vi- 
sitaient. Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Nil 
avec  le  disciple  de  S.  Chrysostome,  de 
ce  nom. 

Les  stylites  furent  très-nombreux  au 
septième  et  au  huitième  siècle.  Ce  genre 
de  vie  se  perpétua  en  Syrie  jusqu'au 
douzième,  en  Mésopotamie  jusqu'au 
quinzième  siècle.  On  dit  qu'il  existe  en- 
core des  stylites  parmi  les  monophysi- 
tes  ou  Jacobites  de  Syrie,  chez  lesquels, 
comme  on  le  sait,  le  monachisme  est 
extrêmement  sévère. 
Cf.  l'art.  Jacobites. 

ZlNGEBLÉ. 
SUAIRE.      Voyez      "VÊTEMENTS     SA- 
CRÉS. 

SUAREZ  (François),  Jésuite,  né  à 
Grenade  en  1548,  professa  à  Alcala, 
Salamanque,  Rome,  Colmbre,  et  mou^ 
rut  à  Lisbonne  en  1617.  C'est  un  des 
théologiens  scolastiques  les  plus  re-^ 
marquables  des  temps  modernes.  Sa 
plume  fut  si  féconde  que  ses  œuvres, 
imprimées  à  Lyon,  à  Mayence  et  à  Ve- 
nise, forment  vingt-trois  volumes  in-fol. 
Le  Carme  Alexandre  de  Saint-Jean  de 
la  Croix  remarque  ironiquement,  dans 
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sa  continuation  de  VHistoire  de  l'É- 
glise de  Fieury,  à  l'année  1617,  que  les 
Jésuites  attribuèrent  à  Suarez  le  don 
de  la  science  divine  et  qu'ils  l'appelè- 
rent :  communis  omnium  magi.ster, 
aucior  gravissimus,  doctor  eximius, 
aller  hxijus  sseculiÂugustinus,  theolo- 
goruvi  coriphscus,  in  scholasticis  gi- 
gos,  hujus  actatis  prodigium  et  oracu- 
liim ,  etc.  La  vérité  est  que  Suarez  était 
une  tête  très-logique  et  très-intelligente, 
un  vrai  théologien,  et  que  les  Jésuites 
ne  furent  pas  seuls  à  l'estimer  si  haut  ; 
car  Hugo  Grotius,  par  exemple,  le 
nomme  un  philosophe  profond  et  un 
théologien  incomparable  ;  Benoît  XIV 
l'appelle,  dans  son  ouvrage  de  Synod. 
diœces.,  Doctor  eximius,  et  le  consi- 
dère, avec  le  Jésuite  Vasquez,  comme 
le  flambeau  de  la  théologie;  Bossuet, 
S.  Alphonse  de  Liguori  et  d'autres  par- 
lent de  Suarez  avec  autant  de  respect 
que  d'admiration.  On  peut  lui  reprocher 
la  prolixité  et  l'inutilité  de  beaucoup 
de  questions  soulevées  par  lui.  Le  par- 
lement de  Paris  condamna,  en  1614, 
sou  livre,  Defensio  fidei  adversus  An- 
glicanse  sectœ  errores ,  à  être  brûlé 
par  la  main  du  bourreau,  parce  qu'il 
y  était  dit  que  le  Pape  avait  un  droit 
de  coercition  contre  les  princes  tem- 
porels. 

Le  Jésuite  Noël  a  fait  paraître  des 
extraits  des  ouvrages  de  Suarez  publiés 
eu  2  vol.  in-fol.  Le  P.  Deschamps  a 
écrit  la  biographie  de  Suarez  (Perpi- 
gnan, 1671). 

Cf.  Feller,  Dictionnaire  ;  AUegambe, 
Scriptores  S.  J.  Schbôdl. 

SUBDÉLÉGATION,  transmission  d'un 
droit  de  juridiction  ou  du  droit  de 
connaître  et  de  décider  d'un  litige  à  un 
mandataire  (subdelegatus),  de  la  part 
d'un  juge  qui  n'est  lui-même  que  dé- 
légué {delega(us)  pour  exercer  les 
pouvoirs  en  question  (l).  Une  juridic- 

(1)  Foy.  Juridiction  délégcéb. 


I 


tion  subdéléguée  ne  peut  être  de  nou- 
veau transmise  par  le  dernier  manda- 
taire à  un  tiers  (1).  , 

SUBINTRODUCTjE,  (njvet(iâx,Toi.  La  né* 
cessité  du  service  des  femmes  obligea, 
dès  l'antiquité,  les  ecclésiastiques  à  re- 
cevoir des  femmes  dans  leurs  maisons, 
soit  qu'étant  mariés  ils  en  eussent  be- 
soin pour  le  service  de  leurs  femmes 
légitimes,  soit  qu'étant  célibataires  elles 
leur  fussent  utiles  pour  la  tenue  de 
leur  ménage.  On  les  nommait  subin- 
troductx,  (Tjveiaâj'.Tci  (admises  dans  la 
maison).  On  les  nommait  aussi,  dans  le 
langage  de  S.  Paul  (2),  sœurs,  pour  in- 
diquer la  pureté  du  rapport  dans  lequel 
les  prêtres  vivaient  avec  elles,  ou  à.'^o.Trr,- 
rai,  pour  marquer  que  leur  service  était 
une  œuvre  de  charité  chrétienne;  par- 
fois aussi,  pour  éluder  la  loi  ecclésiasti- 
que en  s'y  conformant  en  apparence, 
adopfivœ,  pour  les  représenter  comme 
des  parentes. 

Quelque  innocente  que  fût  en  réalité 
cette  relation,  il  était  inévitable  qu'elle 
éveillerait  le  soupçon,,  et,  abstraction 
faite  de  tout  scandale  ,  la  vie  commune 
avec  des  femmes  devait  paraître  un 
écueil  dangereux  pour  la  pureté  sacer- 
dotale. 

C'est  pourquoi  l'Église  s'éleva  de 
bonne  heure  contre  ce  péril  et  la  possi- 
bilité du  scandale.  Le  synode  d'Antio- 
che  de  270  condamna  Paul  de  Samo- 
sate,  surtout  parce  que  son  exemple 
avait  entraîné  des  prêtres  et  des  diacres 
à  conserver  chez  eux  desm)veKTâ>cTcuî(3). 
Le  synode  d'Elvire  permit  aux  ecclé- 
siastiques d'avoir  chez  eux  une  sœur 
ou  une  fille  consacrée  à  Dieu,  mais  in- 
terdit absolument  toute  étrangère  (4). 
S.  Basile  ordonna  même  à  un  prêtre 
septuagénaire    de   renvoyer  sa    ser- 


(1)  Foy.  JLRlDiCTION  d'un  mandataire. 

(2)  I  Cor.,  9,  5. 

(3)  Eusèbe,  Uist  ecci.»  1.  VH,  0. 2. 
iU)  Kaa,  27. 
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vante  (t),  et  S.  Chrysostome,  S.  Jérôme, 
S.  Augustin  interdirent  avec  le  même 
zèle  un  usage  dont  rien  ne  compen- 
sait à  leurs  jeux  le  danger.  Le  concile 
de  Nicée  se  vit  également  obligé  de  por- 
ter son  attention  sur  ce  point,  et  il  pu- 
blia à  ce  sujet  le  canon  III  qui  est  conçu 
en  ces  termes  dans  la  traduction  de 
Deuys  :  Interdixit  per  omnia  magna 
synodus ,  non  episcopo,  non  presby- 
tère^ non  diacono  nec  alicui  omnino 
qui  in  clero  est,  licere  suhintroductam 
habere  mulierem,  nisi  forte  matrem, 
aut  sororem,  aut  amitam,  vel  eas 
tanfum  personas  qux  suspiciones  ef- 
fugiunt. 

Ce  canon  est  la  base  de  toute  la  lé- 
gislation postérieure  de  l'Église  sur 
cette  matière,  de  cohabitatione  cleri' 
corum  et  mulierum.  Dans  plusieurs 
traductions,  par  exemple  dans  le  Codex 
Romanus,  dans  Ruffin,  S.  Isidore  et 
Ferrand,  en  place  d'infroducta  il  y  a 
mulier  extranea ,  c'est-à-dire  une 
femme  qui  n'appartient  pas  à  la  mai- 
son, à  la  famille.  Il  ne  peut  par  consé- 
quent pas  y  avoir  de  doute  sur  la  si- 
gnification du  mot  et  du  canon.  Néan- 
moins Baronius  voulut  voir  dans  ce 
canon  la  loi  même  du  célibat,  en  com- 
prenant sous  le  mot  de  subintroduçtœ 
les  épouses  légitimes.  Non-seulement 
cette  interprétation  est  contraire  au 
langage  habituel  des  Pères,  aux  traduc- 
tions et  aux  explications  de  tous  les 
conciles  postérieurs,  qui  renouvelèrent 
ce  canon ,  mais  on  voit  qu'il  n'exclut 
expressément  que  les  personnes  qui 
pourraient  faire  naître  des  soupçons,  de 
mauvais  bruits,  ce  qui  ne  peut  s'appli- 
quer aux  femmes  mariées,  et  qu'il  oblige 
tous  les  ecclésiastiques  sans  distinction, 
par  conséquent  aussi  ceux  des  ordres 
mineurs,  qui  n'étaient  tenus  à  la  con- 
tinence ni  dans  l'Église  grecque  ni  dans 
l'Église  romaine.  Enfin  le  canon  inter- 

(1)  Ep.  M. 


dit  non-seulement  de  vivre  en  com- 
merce charnel  avec  les  subintroduçtœ, 
mais  en  général  de  vivre  avec  elles  sous 
un  même  toit,  tandis  qu'il  ne  fut  jamais 
défendu  et  au  contraire  il  fut  recom- 
mandé aux  ecclésiastiques  mariés  avant 
leur  ordination  de  conserver  leurs  fem- 
mes dans  leurs  maisons  et  de  vivre 
avec  elles  comme  frère  et  sœur.  Si 
on  peut  s'en  rapporter  à  Socrate  et  à 
Sozomène  (1),  le  concile,  suivant  le 
conseil  de  Paphnuce,  refusa  même 
d'obliger  les  ecclésiastiques  mariés  à  la 
continence. 

Le  concile  n'excepte  de  la  défense 
générale  d'avoir  des  femmes  pour  tenir 
la  maison  que  la  mère ,  la  sœur ,  la 
tante  ;  mais  il  ajoute  :  î  à  fj.ovx  irpoawirx 
irâffav  ÛTVctJ/îav  3"ia.7ï£cp£U-j'ev.  Or  on  ne  Sait, 
d'après  les  diverses  traductions,  si  cette 
clause  est  restrictive,  si  elle  n'exclut  les 
personnes  nommées  que  dans  le  cas  où 
elles  ne  sont  pas  irréprochables,  ou  bien 
si  la  permission  s'étend,  outre  les  per- 
sonnes désignées,  sur  toutes  celles  qui 
sont  à  l'abri  du  soupçon.  Gratien  (2)  a 
admis  ce  dernier  sens  en  traduisant  aut 
etiam  eas  idoneas  personas  qux  fu- 
giant  suspiciones,  et  c'est  dans  ce  sens 
que  ce  canon  est  admis  dans  le  nou- 
veau droit  ecclésiastique,  tandis  qu'an- 
térieurement la  principale  condition 
était  la  parenté.  C'est  dans  ce  sens 
que  ce  canon  fut  souvent  renouvelé,  par 
exemple  dans  l'Église  romaine  par  Si- 
rice,  en  385  (3),  et  par  Grégoire  le 
Grand  (4),  qui  cependant  ne  cesse  pas 
de  recommander  aux  ecclésiastiques 
de  ne  pas  recevoir  de  femme  chez 
eux,  pas  même  celles  qu'autorise  le 
concile  de  Nicée  (5),  en  rappelant  les 
paroles  de  S.  Augustin  :  Quae  cum 
sorore  7nea  sunt  sorores  mex  non 

(1)  Foy.  Nicée. 

(2)  Can.  16,  dist.  XXXII. 

(3)  Can.  31,  dist.  LXXXI. 
(û)  L.  III,  ep.  26. 

(5)  L.  VII,  0.  â9. 
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siint.  Le  concile  de  Carthage  III  (1) 
étend  les  degrés  de  la  parenté,  mais  ne 
permet  aucune  étrangère.  Le  canon  est 
renouvelé  avec  la  même  rigueur  par  les 
conciles  de  Braga  (563),  d'Orléans  (538), 
de  Tours  (507)  et  d'Agde.  L'empereur 
Justinicn  alla  plus  loin  en  défendant, 
dans  la  Kovelle  123  (2),  à  l'évéque 
d'avoir  une  femme  quelconque  dans  sa 
maison. 

On  en  vint  également  en  Occident  à 
abolir  l'indulgence  autorisée  par  le 
concile  de  ISicée,  lorsqu'au  huitième  et 
au  neuvième  siècle  la  moralité  du  clergé 
fut  dans  une  complète  décadence.  Un 
synode  de  Rome,  tenu  sous  Zacharie 
en  743,  ne  permet  pas  de  parentes 
dans  la  maison  d'un  ecclésiastique  ;  le 
concile  de  Frioul,  présidé  par  Paulin 
d'Aquilée,en791,  décrète  la  même  me- 
sure: l'évéque  d'Orléans,  Théodulphe, 
l'applique  de  même  (3) ,  ainsi  que  les 
conciles  d'Aix ,  en  837  ,  de  Mayence 
(813-888)  (4)  et  de  >'antes. 

A  cette  sévérité  succède  un  assoupis- 
sement complet,  si  bien  qu'au  dixième 
et  au  onzième  siècle  l'Église  est  obligée 
de  lutter  directement  contre  le  concu- 
binat  public   des  ecclésiastiques.  Gré- 
goire VU  déploya  une  rare  énergie  con- 
tre ce  désordre  ;  Innocent  III  renouvela 
les  anciennes  lois,  et  beaucoup  de  con- 
ciles provinciaux  lui  vinrent  en  aide. 
Mais  on  n'exigea  plus  avec  la  même 
rigueur  la  parenté  des  femmes  admises, 
et  le  concile  de  Salzbourg,  en  1420, 
àécrèle-.Quxpropterœtatemmorum- 
qne  gravitatem,  aut,  si  fieri  potest, 
consanguinitatem,  omnem  vierito  sus- 
picionem  exdudant.   Le    concile  de 
Trente  dirige  aussi  sa  sévérité  d'abord 
seulement  contre  les  concubines,  et  dit, 
quant  aux  autres  femmes  en  général, 


(1)  Can.  27,  dist.  LXXXI. 

(2)  Cap.  29. 
(5)  Cap.  12. 

(ft)  C.  2,  X,  de  Cohab.  der.  (111,  2). 


de  quitus  possit  haberi  suspicio  (l). 
La  législation  moderne  de  l'Église  s'est 
maintenue  dans  ces  termes  généraux. 
Il  n'est  plus  question  de  réduire  la  com- 
munauté aux  seules  parentes  ;  on  de- 
mande tout  au  plus  un  âge  mûr;  mais 
la  détermination  de  cet  âge  est  très- 
vague,  et  les  mesures  de  l'Église  à  cet 
égard  sont  plutôt  répressives  que  pro- 
hibitives. Il  est  hors  de  doute  qu'il  est 
du  droit  et  du  devoir  des  évêques,  non- 
seulement  de  désigner  dans  certains  cas 
une  personne  comme  suspecte,  et  d'or- 
donner la  cessation  du  scandale  exis- 
tant, mais  encore  de  déterminer  par 
des  ordonnances  générales  les  condi- 
tions auxquelles  les   femmes  peuvent 
être  admises  dans  l'intérieur  des  ecclé- 
siastiques, et  de  protéger  par  là  la  bonne 
renommée  et  la  moralité  du  clergé. 
"VVeinhàet. 
subreptiox. 

1.  Les  dispenses,  de  quelque  supé- 
rieur ecclésiastique  qu'elles  émanent, 
ne  sont  accordées  en  général  que  sur 
une  demande  motivée  que  l'impétrant, 
ou,  à  sa  requête,  l'autorité  ecclésiasti- 
que compétente  fait  parvenir  à  l'auto- 
rité ecclésiastique  supérieure,  en  l'ap- 
puyant de  son  agrément  (2).  Il  faut  que 
la  demande  repose  sur  des  motifs  que 
les  lois  de  l'Église  reconnaissent  justes, 
Justae  causas,  et  dont  la  vérité  objec- 
tive soit  constatée,  verx  causx.  D'après 
le  droit  canon  la  vérité  est  légalement 
présumée  tant  que  le  contraire  n'est  pas 
i  démontré  (3). 

I  Mais  si  une  circonstance,  un  fait  quJ 
I  change  essentiellement  la  situation,  e( 
'  sciemment  passé  sous  silence  {subrep- 
tio)  ;  si  un  fait,  une  circonstance,  qui 
n'existe  pas  ou  qui  n'existe  pas  tel 
qu'il  est  raconté,  est  inventé  ou  mo- 
diflé  {phreptio) ,  et  si  la  dispense  est 


(1)  Sess.  XXV,  de  Refortn.,c.  W. 

(2)  Foy.  Dispense. 

(3)  C.  2,  X,  de  Re$cript.,  1,  3. 
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ainsi  frauduleusement  obtenue,  la  dis- 
pense est  dite  subreptice ,  et  peut  être 
attaquée  par  quiconque  y  a  intérêt  et 
démontre  l'omission  volontaire,  l'al- 
tération ou  le  mensonge  dont  l'im- 
pétrant est  coupable  (1).  Le  supérieur 
qui  transmet  la  requête  de  l'impétrant, 
ou  qui  doit  lui  remettre  le  rescrit  de 
grâce  au  nom  de  l'autorité  suprême, 
execiitor,  est  tenu  d'offlce,  s'il  a  con- 
naissance de  la  fausseté  de  la  requête, 
de  la  démontrer  (2),  et  de  vérifier  si  les 
conditions,  clauses  et  hypothèses  aux- 
quelles la  dispense  accordée  est  atta- 
chée existent  ou  sont  accomplies.  La 
dispense  évidemment  obtenue  par  su- 
breption  est  nulle  (3). 

Si  la  fausseté  du  motif  de  la  requête 
provient  d'une  erreur  excusable  ou  de 
l'ignorance,  l'exécuteur  de  la  dispense 
a  le  pouvoir  ou  de  la  maintenir  ou 
de  l'annuler ,  et  dans  ce  cas  il  doit  se 
décider  suivant  que  l'inexactitude  de 
l'exposé  de  la  requête  se  rapporte  au 
point  principal  ou  à  des  points  acci- 
dentels et  accessoires  (4). 

2.  L'exemption  permanente  d'une 
loi  commune  ne  peut  être  accordée 
à  une  personne  physique  ou  morale, 
comme  une  dispense,  qu'après  une  re- 
quête préalable.  Le  privilège  obtenu 
par  subreption,  tout  comme  les  con- 
ditions légales  et  les  effets  d'une  pa- 
reille fraude,  doivent  en  général  être 
jugés  d'après  les  mêmes  principes. 

3.  Une  ordination  est  subreptice 
lorsqu'elle  est  obtenue  sur  la  vue  d'un 
titre  d'ordination  simulé  ou  falsifié  (5), 
ou  si  le  candidat  est  ordonné  sans  l'exa- 
men ordonné  par  le  concile,  scruti- 
nium,  et  sans  l'acte  d'admission  qui 
en  résulte  (6).  Celui  qui  est  ainsi  or- 

(1)  C.  19,  X,  eod. 

(2)  C.  5,  10,  X,  eod. 

(3)  C.  15,  20,  X,  eod. 

[U]  Sext,  c.  7,  eod.,  I,  3. 

(5)  Urbain  VI II,  const.  Sccreiis,  de  1622i. 

(6)  Foy.  Ordination. 
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donné  est  dit  furtive  ordinatus ,  et 
non-seulement  est  eo  ipso  suspendu 
dans  l'exercice  de  l'ordre  frauduleuse- 
ment obtenu ,  et  irrégulier  pour  d'au- 
tres ordres  tant  que  Tévêque  ne  l'a  pas 
miséricordieusement ,  tnisericordîter, 
dispensé,  mais  encore,  si,  avant  l'ordi- 
nation, l'évêque  a  proclamé  la  peine 
de  l'excommunication  contre  toute  es- 
pèce desubreption,  ce  qui  est  la  règle 
aujourd'hui,  il  est  passible  de  l'excom- 
munication, dont  le  Pape  seul  peut  le 
relever  (1). 

Pebmanédeb. 

SCBSIDIUM  CHARITATIVUM.   Voî/. 

Impots. 

SUBSTANCE.  Ce  mot  signifie  ce  qui 
est  dans  et  sous  une  chose,  quod  sub 
stat ,  l'être  de  l'existence,  la  base  du 
phénomène,  et  par  là  même  ce  qui 
subsiste,  ce  qui  dure,  égal  à  soi-même, 
derrière  et  après  les  phénomènes  va- 
riables, changeants  et  éphémères.  Par 
conséquent  le  mot  substance  exprime 
une  idée  relative,  car  l'idée  de  ce  qui 
subsiste,  de  ce  qui  dure,  égal  à  soi- 
même,  dans  les  choses,  suppose  néces- 
sairement l'idée  de  ce  qui  passe,  change, 
varie,  et  apparaît  par  là  même  comme 
un  accident  temporaire  qui  s'attache  à 
la  substance. 

Outre  ce  rapport  du  permanent  au 
variable,  l'idée  de  substance  exprime 
en  elle-même  l'être  qui  est,  l'être  véri- 
table et  absolu,  l'essence,  ovtmv  ov. 

Le  mot  substance  est  ainsi  la  traduc- 
tion exacte  du  mot  grec  oùaîa,  sauf  que 
le  mot  substance  rappelle  d'abord  l'idée 
de  l'être  et  ensuite  sa  relation  (2). 

Il  est  évident  que  l'idée  de  l'être  ab- 
solu ne  peut  être  comprise  sous  le  mot 
substance  que  si  l'on  parlede  Dieu,  que 
l'idée  de  l'être  relatif  ne  peut  s'y  ratta- 
cher que  si  l'on  parle  d'une  substance 

(1)  c.  1,  2,  3,  X,  De  eo  qui  sursit:  ordiii,,  V, 
30. 

(2)  Conf.  Àrislole,  de  Ca^egi.  Trendelenburg, 
Histoire  des  Catégories,  Berlin,  18£i8. 
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créée,  et,  réciproquement ,  qu'on  ne  peut 
rattacher  au  mot  substance,  quand  il 
s'applique  à  Dieu,  que  l'idée  de  l'être 
absolu,  et,  quand  il  s'applique  à  la  créa- 
ture, que  l'idée  de  l'être  relatif;  car 
Dieu,  en  tant  qu'être  absolu ,  est  non- 
seulement  l'Être  éternel,  sans  origine  et 
sans  fin,  c'est-à-dire  n'ayant  pas  la  base 
de  sou  existence  hors  de  lui,  mais  encore 
l'Être  éternel  et  absolu  pour  lui-même 
et  en  lui-même,  n'ayant  besoin  d'aucun 
autre  être  pour  exister  et  vivre.  La  créa- 
ture, au  contraire,  est  essentiellement 
relative ,  par   cela  qu'elle  suppose  un 
autre  être  dont  elle  tient  l'être,  par  cela 
qu'elle  a  la  base  de  son  existence  hors 
d'elle ,  enfin  parce  qu'elle  ne  peut  pas 
faire  paraître  et  valoir  ce  qu'elle  est  par 
et  en  elle-même,  mais  uniquement  dans 
et  par  un  autre  être  qui  s'ajoute  à  elle. 
Au  moyen  des  justes  distinctions  que 
nous  établissons  ici,  il  est  facile  d'éviter 
les  erreurs  auxquelles  sans  cela  on  abou- 
tit nécessairement.   Si  l'on  associe  au 
mot  substance  l'idée  d'un  être  auquel 
sont  essentiellement  inhérents  des  ac- 
cidents ,  il  ne  convient  plus  de  nom- 
mer Dieu  substance.  C'est  dans  ce  sens 
que  S.  Augustin  a  remarqué  que  c'est 
un  abus  de  nommer  Dieu  substance , 
qu'il  faut  préférer  le  mot  essence  ;  et 
S.  Anselme,  Abélard,  Pierre  Lombard 
ont  suivi  son  exemple  (1). 

Si  d'autres  théologiens  ne  partagent 
pas  cet  avis  (2),  on  n'en  peut  pas  con- 
clure absolument  qu'ils  ont  des  opi- 
nions divergentes  sur  la  nature  de 
Dieu;  la  différence  de  langage  peut 
provenir  uniquement  de  ce  qu'ils  atta- 
chent au  mot  substance  l'idée  de  l'Ê- 
tre absolu,  sans  aucune  autre  idée  re- 
lative. 

Que  si  l'on  associe  au  mot  substance 
l'idée  d'un  être  relatif,  c'est-à-dire  d'un 


(1)  Aagust.,  de  Trinit,  Vil,  U  et  5.  Anselme, 
Minol.,  C.  25.  AJbél.,  Introd.  ad  TheoU,  II,  10. 
Petr.  Lomb.,  Sent.t  I,  8,  8. 

^2)  Cf.  Petav.,d«  Trinit.^  IV,  5. 


être  auquel  sont  inhérents  des  acci- 
dents et  qui  manifeste  son  existence 
par  des  accidents,  et  qu'on  nomme  Dieu 
substance,  la  définition  de  Dieu  de- 
vient évidemment  panthéiste  (I).  Qu( 
si  au  contraire  ou  s'en  tient  strictemenl 
à  l'idée  de  l'être  absolu ,  alors  ou  ne 
peut,  à  proprement  dire,  appeler  subs- 
tance que  Dieu  même.  C'est  dans  ce 
sens  que  Descartes ,  après  avoir  défini 
la  substance  res  qtcx  nulla   alia  re 
indigeat  ad   existendum ,   dit  :    Et 
quidem  substantia  qux  'plane  nulla 
re  indigeat  ens  unicum  tantum  esse 
j)otest,  nempe  Deus,  et  il  ajoute  :  Jt- 
que  ideo  nomen  subslantix  non  con- 
venu Deo  et  Creaturis  univoce   (2). 
On  sait  l'application  que  Spinosa  a  faite 
de  cette  définition. 

Que  si  au  contraire  on  ne  comprend 
la  substance  que  comme  l'opposé  de 
l'accident,  et  si  l'on  appelle  en  consé- 
quence substance  tout  ce  qui  n'est  pas 
accident,  alors  il  faut  appeler  substance 
la  créature  comme  telle,  et  le  monde 
dans  son  ensemble,  car  la  créature  n'est 
pas  l'accident  d'une  substance  qui  en 
est  la  base,  le  phénomène  révélant  un 
Dieu  panthéistique  qui  en  est  l'essence; 
mais  elle  est  un  être  appelé  à  l'exis- 
tence par  un  acte  de  la  volonté  divine, 
elle  est  par  conséquent  pour  elle-même 
et  en  ce  sens  un  être  véritable.   Les 
parties  intégrantes  du  monde  nous  ap- 
paraissent dès  lors  sous  un  double  as- 
pect, comme  substance  et  comme  ac- 
cident :  comme  substance  en  ce  qu'à 
chaque  être  est  inhérente  une  autre 
I  chose  qui  est  accidentelle  ;  comme  ac- 
cident en  ce  que  chaque  chose  implique 
I  un  être  qui  est  sa  base.  Mais  de  cette 
manière  on  arrive  nécessairement  à  un 
terme  dernier,  qui  est  substance  et  n'est 
pas  accident. 
D'après  ce  qui  précède,  on  pourrait 


(1)  ^oy.  Panthéisme. 

(2)  Pnwci  philos.,  p,  1,51. 


être  tenté  de  voir  dans  le  monde   la 
substance  même;  mais,  en  y  regardant 
de  plus  près,  on  s'aperçoit  qu'on  s'ex- 
primerait non-seulement  d'une  façon 
trop  générale  et  trop  vague ,   mais  en- 
core inexacte.  En  effet,  en  remontant 
des  effets  à  leur  cause,   des  phénomè- 
nes a  leur  principe,  des  accidents  à  leur 
base  substantielle,  on  arrive  en  dernier 
lieu   à  deux  substances  dont  aucune 
ne    peut   être   l'accident   de   l'autre, 
dont  ni  l'une  ni  l'autre  n'est  l'accident 
d'une  autre  substance ,  et  qui  sont  par 
conséquent  l'une  et  l'autre  également 
et  nécessairement  de  véritables  substan- 
ces.  Ces  deux  substances  sont  l'esprit  et 
la  matière,  ou,  plus  exactement,  d'une 
part  la  matière,  car  il   n'y  a  qu'une 
substance  matérielle ,  d'autre  part  les 
esprits  infiniment  multiples,  dont  cha- 
cun est  substance  comme  la  matière. 
L'homme ,  en  tant  qu'il  réunit  en  lui 
la  matière  et  l'esprit ,  sans  être  exclu- 
siveraent  ni  l'un  ni  l'autre,  doit   être 
considéré  comme  une  troisième  subs- 
tance. C'est  là  le  sens  du  dogme  chré- 
tien formulé   dans  le  IV  concile  de 
Latran,  savoir  :  que  Dieu  a  créé  deux 
créatures,  la  créature  spirituelle  et  la 
créature  corporelle,  et  une  troisième, 
qui  unit  en  elle  les  deux  premières ,  la 
créature  humaine. 

Les  articles  Ddalisme  ,  Espbit  , 
Homme  ,  Panthéisme,  Scolastique! 
de  notre  Dictionnaire,  nous  permettent 
de  ne  pas  pousser  ici  plus  loin  ces  con- 
sidérations, et  de  ne  rien  ajouter  sur  ce 
qu'il  y  aurait  à  dire  par  rapport  aux 
différentes  manières  dont  les  subs- 
tances diverses  se  manifestent  et  à 
la  valeur  scientifique  et  pratique  de  ces 
idées. 

L'idée  de  substance  jcue  le  rôle  le 
plus  important  dans  le  dogme  de  la 
Trinité,  dans  celui  des  attributs  de 
Dieu,  puis  dans  ceux  de  la  personne  du 
Christ  et  des  sacrements. 

Quant  à  la  Trinité  divine,  au  lieu  de 
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dire  :  un  Dieu  en  trois  personnes,  nous 
disons  aussi  :  une  divinité,  une  subs- 
tance divine,  ou  une  nature  divine  en 
trois  personnes,  una  divinifas ,  una 
substantia,  seu  essentia,  très  perso- 
nx.  Dans  ce  cas  la  substance  (la  divi- 
nité, la  nature  divine)  n'est  pas  envi- 
sagée  comme  l'universel  abstrait,  qui 
arrive  à  l'existence  concrète  dans  les 
trois  personnes,  pas  plus  que  les  trois 
personnes  ne  sont  considérées  comme 
trois  modes  de  manifestation  d'une  puis- 
sance unique.  Cette  double  erreur  est 
repoussée  par  l'Église  ,  qui  a  rejeté  la 
première  en  condamnant  le  trithéis- 
me,  la  seconde  en  condamnant  le  sa- 
bellianisme.  Pour  elle  la  substance  di- 
vine est  une  personnalité  {divinitas 
—  Deus),  et  les  trois  personnes  di- 
vines sont  des  substances.  C'est  pour- 
quoi en  elle-même  l'expression  dont 
quelques  auteurs  se  sont  servis  n'est 
nullement  inexacte  quand  ils  ont  dit 
2«  Trinitate  esse  très  substantias  et 
unam  naturam,  ou  même  unam  per- 
sonavi.  Ce  n'est  que  par  suite  d'un 
commun  accord  qu'on  dit  una  sub- 
stantia ,    très  personx.    Ce  qui  res- 
sort clairement  de  là,  comme  on   le 
voit  souvent  chez  les  anciens  ,  c'est 
qu'on  appelle  l'unité  en  Dieu  substan- 
tia,  les  trois  personnes  subsistentise, 
ce  dernier  terme  étant  la  traduction 
du  mot  grec  ÛTroaraffiç,  hypostase.  Les 
diverses  explications  relatives  à  ce  su- 
jet et  la  fixation  définitive  des  termes 
en  usage  nous  viennent  du  grec.  Après 
bien  des  oscillations  on  s'arrêta  défi- 
nitivement  à  certains  termes,  et  l'on 
désigna  l'unité  divine  par  où<Tta  =  «,6ac; 
substance,  nature;  les  distinctions  en 
Dieu  par  OTrorrraostç  =r  TrpoauTra,  person- 
nes, hypostases(l). 


(1)  Cf.  Petav,,  de  Trinit.,  IV,  1.  Hergenrœ- 
t^T,  Dogme  de  la  Trinité,  d'après  S.  Grégoire 
de  Nazonze,  p.  67;  et.  avant  tout,  plusfeuH 
écrits  des  trois  Cappadociens,  surtout  ceux  de 
5.  Basile  et  de  S.  Grégoire  de  Nyme,  de  DiJJe- 

2SL.     ,  .... 
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Il  en  est  de  même  de  l'expression 
substance  pour  la  doctrine  des  attributs 
de  Dieu  et  de  la  personne  du  Christ. 
Nous  renvoyons  à  l'article  Dieu  en  ce 
qui  concerne  le  rapport  de  la  substance 
divine  avec  ses  attributs  et  les  noms 
qui  désignent  les  deux  natures  et  la  per- 
sonnalité du  Christ,  et  quant  aux  er- 
reurs, qui  n'eurent  une  lin  que  lorsqu'on 
eut  bien  arrêté  les  termes  exprimant 
l'une  et  l'autre  de  ces  natures  ([^.îa  ûtvo- 
aTaaiî,^ûo  «pûoti;,  unapersona=subsis- 
ientia,  duxnaturx),  nous  renvoyons 
aux  articles  Commuînion  des  natures, 
Chbtst,  Éphèse,  Chalcédoine. 

La  doctrine  des  sacrements  est  cer 
tainement  celle  qui  offre  les  développe 
ments  les  plus  intéressants  sur  l'idée 
de  la  substance.  Comme  la  transsub- 
stantiation s'opère  non-seulement  dans 
l'Eucharistie,  mais  dans  tous  les  sacre- 
ments, c'est-à-dire  que  la  substance  ou 
la  nature  actuelle  est  remplacée  par  une 
autre  substance,  par  une  autre  nature, 
tandis  que  ce  qui  est  extérieur,  appa- 
rent, perceptible  aux  sens,  demeure  in- 
variable, il  faut  avant  tout  que  la  doc- 
trine des  sacrements  explique  dans  quel 
rapport  se  trouvent  la  substance  et  l'ac- 
cident l'un  vis-à-vis  de  l'autre,  et,  pour 
ne  pas  redire  ici  ce  qui  est  exposé  ail- 
leurs (1),  nous  nous  contenterons  de 
remarquer  qu'on  n'entend  dans  celte 
question  par  substance  ni   l'individu 
comme  tel  (la  -ît^tyi  oùa(a  d'Aristote), 
ni  l'universel  (la  ^eu-rssa  oùaîa  aristotéli- 
cienne), ni  ce  qui  constitue  l'idée  d'une 
chose  et  en  est  la  définition  (le  tî  écmv 
d'Aristote),  ni  ce  qu'on  entend  com- 
munément par  le  qxùdf  ou  la  nature 
d'une  chose  (le  to  ti  h  eïvai),  mais  Ves- 
sence  de  l'objet,  comme  par  exemple 
le  genre  adamique  pour  chaque  homme 
(remplacée  par  un  autre  genre  dans  le 


nntiaEssentiœ  et Hypottaseos,  «epî  oOffCaçxaî 

CinofTfào'Ew;. 
Il)  Foy.  Sacrements,  Transsubstantiation. 


baptême).  Ainsi  on  ne  peut  pas  admettre 
pour  base  de  l'idée  de  la  transsubstantia- 
tion les  catégories  aristotéliciennes ,  et 
c'est  parler  d'une  manière  non-seule-  , 
ment  inexacte,  mais  fausse,  que  de  dé-  ' 
signer  comme  une  des  conséquences  de 
la  transsubstantiation  la  permanence  des 
accidents  sans  base  qui   y  réponde , 
c'est-à-dire  ce  qui  est  h  ÛTvoKeiuivo,^  ou 
ce  qui  est  dit  xa6'  ûivoxei(i£v&v,  sans  ûm- 

xeîaevov. 

Cette  observation  nous   mène  a  la 
conclusion.  La  substance,  nous  l'avors 
vu  et  on  pourrait  le  démontrer  sura- 
bondamment, est  une  idée  qui  a  diffé- 
rentes significations  ;  les  choses  les  plus 
diverses  sont  appelées  substances,  et  par 
conséquent  le  rapport  delà  substance  et 
de  l'accident  se  présente  sous  les  formes 
les  plus  multiples.  Il  résulte  de  là  qu'on 
ne  doit  pas  partir  de  catégories  déter- 
minées et  arrêtées ,  comme  par  exem- 
ple celles  d'Aristote,  quand  il  s'agit  de 
juaer  des  choses  qu'on  désigne  comme 
substances  ou  des  rapports  de  la  subs- 
tance et  de  l'accident.  Si  l'on  ne  veut 
pas  s'égarer  il  faut,  partout  où  est  em- 
ployé le  mot  substance,  ne  voir  que  la 
chose  particulière  elle-même  dont  il 
s'agit  et  ne  pas  partir  d'une  notion  gé- 
nérale et  a  priori  du  mot  substance. 
Màttès. 

SUBTILE.  Foy.  VÊTEMENTS  SACHES. 
SUBCMSTES  et  SUBUTRAQUISTES. 

Foyez  Hussites. 

SUCCESSION.  La  succession  immé- 
diate d'un  fils  à  la  charge  ecclésiastique 
de  son  père  est  défendue,  même  quand 
le  fils  est  né  d'un  mariage  légitime. 
La  succession  immédiate  d'un  petit- 
fiis  à  la  succession  de  son  grand- 
père  n'est  permise  que  lorsque  le  père 
est  mort  avant  le  grand-père.  Mais  la 
succession  médiate  dans  la  même  fonc- 
tion ou  au  même  bénéfice  dans  la  même 
église  est  permise. 

Cf.  Tit.  de  filiis  presb.  (I,  17). 

SUCCESSION  {herediias),  ensemble 
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des  biens  laissés  par  un  défunt  en  im- 
meubles ,  meubles ,  droits  et  créan- 
ces (1). 

Il  n'y  a  que  les  droits  absolument 
persouneis ,  attachés  à  l'individu  défunt 
sans  pouvoir  être  transmis,  qui  n'en» 
trent  pas  dans  la  succession  (2). 

La  succession  est  un  ensemble  de 
droits  ,  unicersUas  juris  (3),  et,  tant 
qu'elle  n'est  pas  en  la  possession  de 
l'héritier  {hereditas  jacens),  elle  re- 
présente encore  la  personne  du  testa- 
teur (4)  et  constitue  par  là  même  une 
personne  légale  (5). 

Les  détails  relatifs  à  la  succession 
dans  le  droit  romain  et  le  droit  canon 
se  trouvent  à  l'art.  Succession  {droit 
de).  Aujourd'hui  presque  généralement 
la  succession  des  ecclésiastiques  est 
soumise  aux  lois  civiles  ordinaires. 
Sartobius. 

succession  des  ecclésiasti- 
QUES. —  I.  Ancienne  discipline.  Au- 
trefois nul  ecclésiastique  ne  pouvait  dis- 
poser par  testament  des  biens  qu'il  avait 
acquis  en  économisant  les  revenus  de 
sa  charge  ecclésiastique;  ces  biens  appar- 
tenaient à  l'Église,  et  tout  ce  qui  en 
restait  à  la  mort  de  l'usufruitier  faisait 
retour  à  l'Église.  Cependant  il  pouvait 
disposer,  comme  de  son  vivant,  par  tes- 
tament, de  tout  ce  qu'il  avait  économisé 
sur  les  biens  acquis  par  lui  en  vertu  d'un 
titre  particulier  (6).  Cette  liberté  de  tes- 
ter subit,  d'abord  dans  l'empire  frank, 
une  restriction  essentielle,  par  cela  que 
les  seigneurs  qui  avaient  le  droit  de  pa- 

(1)  L.  3,  pr.,  Dig,,  de  Bon.  possess.  (37, 1). 
LL.  119,  208,  Dig.,  de  Ferb.  signif.  (50, 16). 

(2)  L.  1,  §  15,  Dig.f  Si  is  qui  testam.  lib. 
esse  (47,  U). 

(3)  L.  208,  Dig.,  de  Ferb.  signif.  (50, 16). 
(ft)  L.  116,  §  3,  Dig.,  de  Légat.,  I  (30).  L.  SU, 

Dig.,  de  Acquis,  rer.  dom,  (ftl,  1),  §  2.  Just., 
de  Hered.  instit.  (2,  l^i). 

(5)  L.  15,  pr.,  Dig.,  de  Usurp.etusucap.  (ûl, 
S).  L.  22,  Dig.,  de  Fidejuss.  (k6, 1).  L.  9,  Cod. 
depos.  (U,  34). 

(6)  Foy.  Peculium  clerici  et  Tester  (liberté 
qu'ont  les  ecclésiastiques  de). 
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tronage  sur  les  églises  fondées  par  eux 
ou  leurs  ancêtres,  et  qui  se  considéraient 
comme  les  propriétaires  réels  des  biens 
de  cette  église ,  s'attribuèrent  la  succes- 
sion des  ecclésiastiques  présentés  ou 
institués  par  eux,  tout  comme  la  succes- 
sion de  leurs  serfs ,  quoique  les  conciles 
s'opposassent  à  cet  abus  par  des  décrets, 
ordonnant  que  le  tiers  de  l'héritage  civil 
laissé  par  un  ecclésiastique  appartien- 
drait à  l'église  et  que  les  deux  autres 
tiers  demeureraient  à  la  libre  disposition 
du  testateur. 

Les  rois  s'étaient  de  la  même  ma- 
nière arrogé,  sous  le  titre  de  droits  ter- 
ritoriaux ou  seigneuriaux,  non-seule- 
ment les  fruits  intercalaires  des  évêques 
et  des  abbés,  c'est-à-dire  les  revenus 
de  leurs  charges  pendant  la  vacance  du 
siège  ou  de  l'abbaye  (droit  de  régale, 
droit  régalien,  jus  regalise),  mais  en- 
core leurs  biens  mobiliers,  sous  le  titre 
de  droit  de  dépouilles ,  Jus  spolii  et 
exuviarum  (1). 

Cet  état  de  chose  subsista,  malgré  les 
défenses  réitérées  de  l'Église  (2),  du 
neuvième  au  treizième  siècle.  Enfin 
l'empereur  Othon  IV  (3),  et  plus  tard 
Frédéric  II  (4),  renoncèrent  à  ce  droit, 
que  s'étaient  arrogé  leurs  prédéces- 
seurs, et  reconnurent  formellement  la 
liberté  de  tester  des  évêques  par  rap- 
port à  leur  succession  civile.  Dès  lors 
on  comprend  qu'on  put  décréter  des 
mesures  plus  efficaces  contre  les  usur- 
pations et  les  prétentions  des  patrons 
et  avoués  (5). 

Cependant ,  par  un  nouvel  abus,  les 
membres  des  chapitres  diocésains  se 

(1)  Foy.  Droit  de  dépouilles. 

(2)  Coiic.  Troslej.,  ann.  909,  c.  Ift.  Conc, 
Claramont.,  ann.  1095. 

(3)  ConsL,  ann.  1107  et  1209,  dans  Pertz, 
Monum.  Germ.  hist.,  t.  IV,  p.  20a,  217. 

(4)  Const.,  ann.  1213, 1216, 1220,  dans  Pertz, 
1.  I,  p.  22Û,  226,  236. 

(5)  Conc.  Colon.,  ann.  1266,  c.  7;  ann.  1300, 
c.  11.  Conc.  Fienn.,  ann.  1267,  C.IO,  Conc,  Sa- 
lisburg.,  ann,  1281,  c.  15. 
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crurent,  à  leur  tour,  autorisés  à  se  par- 
tager outre  eux  la  succession  mobilière 
des  évéques(l).  Les  évêques,  en  re- 
vanche ,  s'attribuèrent  l'héritage  des 
chanoines  et  des  archidiacres,  souvent 
celui  des  curés  et  des  autres  béuéO- 
ciers,  malgré  les  nombreuses  défenses 
de  l'Église  à  ce  sujet  (2). 

Pendant  le  séjour  des  Papes  à  Avi- 
gnon, et  surtout  au  temps  du  schisme 
pontifical,  les  souverams  Pontifes  eux- 
mêmes  prétendirent  exercer  un  droit 
sur  la  succession  des  évêques  et  des 
principaux  prélats,  et  firent  recueillir 
par  leurs  commissaires,  durant  la  va- 
cance, les  fruits  des  bénéfices  dont  ils 
avaient  à  disposer;  c'est  ce  qu'on  nomma 
Jus  deportuum  (3).  Les  Papes  renon- 
cèrent à  ce  droit  aux  conciles  œcumé- 
niques de  Pise  (4)  et  de  Constance  (5)  ; 
mais  certains  évêques  se  maintinrent 
encore  longtemps  dans  l'exercice  de  ce 
privilège  abusif. 

A  dater  du  quatorzième  siècle  le 
pouvoir  accordé  aux  ecclésiastiques  de 
disposer  de  leur  succession  fut  de  plus 
en  plus  étendu  par  une  série  de  décrets 
des  conciles  provinciaux  ,  qui  leur  re- 
connurent en  général  le  droit  de  dis- 
poser par  testament  des  biens  prove- 
nant des  revenus  de  leur  charge,  sans 
les  formalités  prescrites  par  la  loi  pour 
les  autres  testaments  (6).  Seulement  ils 
devaient  habituellement  destiner  une 
partie  de  leur  succession  à  l'Église  ; 
cette  portion  fut  connue,  dans  un  cer- 
tain nombre  de  diocèses,  sous  le  nom 
de  fertum  (7).  En  général  le  testament 

(1)  Sext.,  c.  ftO.  deElect.,  1,  6. 

(2)  Sext.,  c.  9,  de  OJf.jud.  ord.,  I,  16.  Clem., 
&  un.,  de  Suppl.  negl,  prœl.,  I,  5,  etc. 

(3)  roy.  iMfÔTS. 
(il)  Sess.  XXII. 

(5)  Sess.  XLIII. 

(6)  Cf.,  par  exemple,  Statiita  If^ircehurg., 
ann.  1298;  Colon.,  ann.  1300;  Trevir.,  ann. 
1510;  Prag.,  1355;  dans  Hartzheim,  Collect. 
Conc.  Germ.y  t.  lY,  p.  28,  38,  IW,  390. 

(7)  Statuta  Argent-,  àon.imb;  Basil.,  ann. 
1502,  al. 


d'un  ecclésiastique  devait  être  approuvé 
par  l'évêque  (1),  approbation  pour  la- 
quelle on  prélevait  sur  la  succession  une 
taxe  déterminée  (1,  2,  5  pour  100), 
nummus  centesimus ,  quinquagesi- 
mus  y  vigesimus. 

Si  un  ecclésiastique  mourait  sans 
testament  la  succession  privée  du  dé- 
funt revenait  à  ses  parents,  le  reste 
à  l'évêque,  ad  fias  causas.  S'il  n'y 
avait  pas  d'héritier  naturel  ou  intes- 
tat, la  succession  entière  était  attri- 
buée à  l'église  à  laquelle  il  était  atta- 
ché, ou  partagée  entre  l'église  et  les 
pauvres,  après  en  avoir  abstrait  la  qvsta 
funeralis  ou  portio  canonica,  tradi- 
tionnellement attribuée  à  l'évêque  (2). 

Eu  général  ce  qui  devait  revenir  au 
testateur  ecclésiastique  des  revenus  de 
sa  charge  dans  la  dernière  année,  jus- 
qu'au moment  de  sa  mort,  et  ce  qu'il 
n'avait  pas  touché  encore ,  revenait 
aux  héritiers  (3) ,  et  souvent  les  re- 
venus de  sa  charge  durant  un  mois, 
ou  un  trimestre,  à  dater  de  sa  mort, 
étaient  attribués  à  la  masse  de  la 
succession  (4).  On  laissait  mêm.e  aux 
héritiers  d'un  chanoine,  conformément 
aux  statuts  du  chapitre ,  le  revenu  de 
toute  une  année  (année  de  grâce)  (5). 
Cependant ,  sous  tous  ces  rapports ,  on 
suivait  les  dispositions  particulières  des 
différents  diocèses  et  les  statuts  capitu- 
laires  des  cathédrales. 

IL  Pratique  moderne.  Aujourd'hui, 
en  France  comme  en  Allemagne,  les 
ecclésiastiques  ont  la  pleine  liberté  de 
disposer  par  testament  de  leurs  biens, 
quelle  qu'en  soit  la  provenance,  par 
conséquent  aussi  des  biens  qui  résul- 
tent des  revenus  de  leur  charge  ou  de 


(1)  Stal.  August.,  ann.  1567;  Prag.,  ann. 
1605;  Osnabrug.,  ann.  1628;  dans  Hartzheim, 
1.  c,  t.  VII,  p.  lOa;  t.  VIII,  p.  760;  1.  IX,  p.  75. 

(2)  Foy.  Impôts,  Intestat  (succession  ab), 

(5)  Foy.  Anncs  deservitus. 
(h)  Foy.  Année  de  la  mort. 

(6)  Foy,  A>Nts  GR\Ti£, 


leurs  fonctions  (1);  seulement,  contrai- 
rement à  l'ancien  droit  commun,  les 
testateurs  ecclésiastiques  sont  tenus 
aux  formalités  de  la  loi  civile  relatives 
aux  testaments,  à  moins  que  celle-ci 
ne  leur  ait  reconnu  des  privilèges  par- 
ticuliers, comme,  par  exemple,  dans 
le  diocèse  de  Bamberg  (2)  ou  dans  le 
diocèse  de  Hildesheim  (3). 

L'obligation  légale  imposée  à  l'ec- 
clésiastique de  laisser  dans  ses  derniè- 
res dispositions  une  portion  détermi- 
née de  sa  succession  à  l'évéque,  ad 
pias  causas,  et  de  faire  approuver  son 
testament  par  l'évéque,  moyennant  une 
certaine  taxe,  se  règle,  là  où  elle  existe 
encore,  d'après  les  dispositions  du  droit 
particulier  du  diocèse. 

Dans  les  diocèses  autrichiens  on  pré- 
lève, sur  la  succession  de  tout  bé- 
néfice ecclésiastique,  une  contribution, 
du  reste  tout  à  fait  insignifiante,  pour 
servir  à  améliorer  la  dotation  du  sémi- 
naire diocésain,  si  le  testateur  n*  lui  a 
pas  fait  de  lui-même  un  legs  quelcon- 
que. Ainsi,  dans  la  basse  Autriche, 
on  prélève,  dans  ce  but,  sur  la  masse 
de  la  succession  d'un  simple  bénéficier 
1  florin,  d'un  curé  3,  d'un  chanoine  6, 
d'un  dignitaire  ou  vicaire  général  12  flo- 
rins (4). 

Eu  Prusse  il  n'y  a  pas  de  prescrip- 
tions particulières  par  rapport  à  la 
succession  des  ecclésiastiques.  La  loi 
confirme  seulement  les  lois  provinciales 
ou  les  statuts  des  églises  approuvés 
par  l'État,  qui  ont  réservé  à  l'église 
un  droit  sur  la  succession  provenant 
des  revenus  de  la  charge  (5). 

En  Bavière  on  a  laissé  subsister  les 


(1)  Foy.  Tester  (liberté  de). 

(2)  Voir  Statuts  de  Bamberg  et  Instructio- 
nale  Bamhergense,  p.  Û07. 

(3)  Klinliliardl,  Droit  du  clergé  catholique 
de  Hildes.,  m\d.,\8SS. 

(a)  Déciel  de  la  chancell.  aalique,  du  18  juil- 
let 1808. 

(5)  Code  génèr,  de  Prusse,  part.  II,  titre  II, 
§101. 
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traditions  de  chaque  diocèse  relatives 
à  certains  droits  assignés,  sous  diffé- 
rents noms,  sur  les  successions  ecclé- 
siastiques, à  la  curie  épiscopale  et  aux 
établissements  religieux ,  notamment 
le  prélèvement  de  la  portio  canonica 
ou  quota  funeralis,  dans  les  diocèses 
de  Passau,  Ratisbonne ,  Eiciistàdt, 
Wurzbourg;  le  droit  mortuaire,  dans 
le  diocèse  d'Augsbourg;  puis  le/erlum 
et  le  nummus  centesimus  dans  les 
portions  des  diocèses  de  Mayence  et  de 
Fulde  appartenant  au  diocèse  actuel 
de  Wurzbourg  (1). 

En  Wurtemberg  on  prélève  encore 
le  droit  mortuaire  sur  la  succession 
d'un  ecclésiastique  (2), 

Dans  le  grand  duché  de  Saxe  on  a 
positivement  aboli  le  droit  que  le  vica- 
riat de  Fulde  prélevait,  sous  le  nom  de 
fertum,  sur  la  succession  d'un  bénéfi- 
cier ecclésiastique  (3). 

On  a  de  même  aboli  en  Nassau  les 
anciens  droits  prélevés,  notamment  le 
numtmts  quinquagesimus ,  le  fer- 
tuifi,  etc.  ;  mais  la  masse  de  la  succes- 
sion de  tout  bénéficier  catholique  est 
obligée  de  verser  au  fond  central  ec- 
clésiastique une  somme  qui  peut  s'éle- 
ver de  25  à  200  florins  (4).  C'est  le  droit 
civil  qui  règle  ce  qui  a  rapport  à  la 
succession  des  ecclésiastiques  morts  ab 
intestat. 

Cf.,  outre  les  articles  cités  ci-dessus, 

ANNUS   DESERVITUS  ,  ANNUS  GBATIiE  , 

Succession  ab  intestat,  Année  mor- 

TUAIKE.  PeRMANÉDER. 

SUCCESSION  (DROIT  DE).  La  doc- 
trine des  successions  {hereditas,  dans 
le  sens  du  Digeste  (5),  c'est-à-dire  suc- 
cessio  in  universumjus  quod  defunc- 
tus  habuit\  a  été,  surtout  dans  le  droit 


(1)  OrdoDn.  gén.  du  5  juillet  18!il. 

(2)  Lang ,  Recueil  des  ordonn.  du  TTurtèm' 
berg,  p.  ftftl. 

(3)  Édit  du  "7  octobre  1823,  §  36. 

(ft)  Édit  du  9  octobre  ISa'î,  g  1,  n.  11. 
(5)  L.  2^1,  Dig.,  de  Verb,  signif.,  50, 16. 
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romain,  développée,  au  point  de  vue 
technique,  d'une  manière  magistrale  et 
merveilleuse,  et  ses  principes  généraux 
ont  été  admis  par  la  législation  ca- 
nonique. Le  droit  romain  renferme 
déjà  des  dispositions  qui  se  rapporteut 
spécialement  à  l'Église.  Ce  que  le  droit 
canon  a  de  particulier  et  de  plus  im- 
portant, quant  au  droit  de  succession, 
peut  se  résumer  dans  les  points  sui- 
vants. 

I.  Droit  de  succession  de  /'Église, 
des  églises  particulières  et  des  cor- 
para  lions  religieuses  : 

1°  Sur  la  succession  des  laïques. 
L'Église,  quoique  son  royaume,  c'est- 
à-dire  le  royaume  de  Dieu,  ne  soit  pas 
rfece  monde  (l), existe  cependant  dans 
ce  monde,  avec  sa  hiérarchie,  ses  ins- 
titutions, comme  une  communauté  vi- 
sible, et  a  par  conséquent  besoin  de 
biens  temporels  et  terrestres  pour  vivre 
dans  le  temps  et  sur  la  terre.  Il  faut 
qu'elle  puisse  les  acquérir  par  toutes 
les  voies  de  droit,  et  surtout  par  voie 
d'hérédité  ;  car  l'Église  ne  peut,  comme 
l'État,  percevoir  par  voie  de  contrainte 
des  impôts  et  des  contributions;  elle  ne 
peut  acquérir  des  domaines  par  voie 
de  conquête,  les  armes  à  la  main;  elle 
ne  peut  s'arroger  des  droits  régaliens; 
elle  ne  peut  acquérir  comme  chacun  par 
le  proflt  matériel  que  procure  le  tra- 
vail, puisqu'elle  est  spécialement  et 
uniquement  destinée  à  un  labeur  spi- 
rituel et  désintéressé  dans  la  vigne  du 
Seigneur.  Il  résulte  clairement  de  là 
que  les  biens  temporels  de  l'Église  en 
général,  de  chaque  église  en  particu- 
lier et  de  toutes  les  corporations  reli- 
gieuses, ne  peuvent  se  constituer  et 
s'augmenter  que  par  des  donations  en- 
tre-vifs, légalement  autorisées,  et  par 
des  testaments,  en  cas  de  mort.  L'his- 
toire confirme  ce  fait  ;  car  ce  sont  en 
général  des  oblations,  des  donations, 

(1)  Jean,  18,  36. 
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des  fondations  et  des  testaments,  qui 
ont  disposé  des  immeubles,  terres,  ar- 
gent et  droits  d'usufruit  constituant 
les  bieus  de  l'Église. 

A  dater  de  Constantin  les  lois  ont 
non-seulement  reconnu  à  l'Église  le 
plein  droit  d'hériter,  mais  l'ont  favori- 
sée et  privilégiée  sous  ce  rapport  (1). 

Dans  les  temps  modernes ,  depuis  la 
réforme  et  depuis  la  sécularisation  vio- 
lemment opérée  en  1648,  en  1789  et 
en  1803,  la  justice  ayant  été  foulée  aux 
pieds  à  l'égard  des  biens  légalement 
acquis  par  l' Eglise,  la  loi  a  de  toutes 
façons  restreint  pour  l'Église  la  capa- 
cité d'hériter  et  d'acquérir,  et  l'a  sou- 
mise à  toutes  sortes  de  charges,  de 
conditions,  de  formalités  de  justice  et 
de  police  vexatoires  et  iniques.  Elle  a 
aboli  l'influence  du  clergé ,  mais  du 
clergé  seulement,  sur  la  confection  et 
l'exécution  des  testaments.  Les  lois  d'a- 
mortissement ingénieusement  inven- 
tées ou  rétablies  contre  les  transmis- 
sions de  biens  de  mainmorte  (2)  fu- 
rent publiées  au  milieu  des  plus  pom- 
peuses déclamations  sur  l'égalité  des 
droits,  et  l'on  défendit  aux  églises  et 
aux  corporations  religieuses  l'acquisi- 
tion des  biens  immeubles  sans  une  au- 
torisation spéciale  du  gouvernement, 
ou  on  ne  la  leur  permit  que  jusqu'à 
concurrence  d'une  certaine  somme. 

Dans  la  vieille  Bavière  catholique, 
jusqu'en  1840,  la  loi  enlevait  à  tout  ce 
qu'une  église  ou  une  corporation  reli- 
gieuse pouvait  acquérir,  titulo  lucra- 
iivo,  juste  la  moitié,  savoir,  un  quart 
pour  les  pauvres,  quarta  pauperum, 
un  autre  quart  pour  le  fonds  des  écoles. 


(1)  L.  1,  Cod.  de  SS.  Ecoles.  (1,  2),  ann.  321. 
L.  26,  eod.  LL.  28,  Û6,  Û9,  Cod.  de  episcop.,  etc. 
(1,  3).  Nov.  131,  c.  12,  c  3,  7,  11,  13,  17, 19,  X, 
de  Testam,  (3,  26).  Coiic.  Lugd.,  II,  ann.  567, 
c  2. 

(2)  D'après  Walter,  Droit  canon,  10«  édilion, 
g  252,  Dote  p,  ces  lois  d'amortisatiOD  exihtaient 
déjà  en  Angleterre  en  1225,  etc. 


SUCCESSION  (DROIT  DE) 


457 


quarta  scholarum  ,  méconuaissaDt 
ainsi  radicalement  l'ancien  principe  de 
droit  qui  voulait  que  les  dernières  dis- 
positions exprimées  dans  les  legs  et 
testaments  fussent  considérées  comme 
sacrées  (1). 

La  politique  des  États  modernes  a 
dépassé  son  propre  idéal  en  faisant 
dépendre  tout  mouvement  de  la  for- 
tune de  l'Église  de  l'autorisation  du 
gouvernement  et  en  usurpant  la  cura- 
telle de  ces  biens,  et  on  se  demande 
encore  en  Allemagne  comment  la  pré- 
tendue liberté  et  l'autonomie  de  toutes 
les  confessions  si  hautement  procla- 
mées s'appliquent  à  l'Église  catholique. 

2.  Droit  de  succession  de  /'Égli- 
se ,  etc.,  sur  l'héritage  des  ecclésias- 
tiques, évégues  et  bénéficiers  en  gé- 
néral. 

Les  ecclésiastiques  ne  pouvant,  sui- 
vant l'ancien  droit  canon,  disposer  des 
économies  qu'ils  avaient  faites  sur  les 
revenus  de  leur  bénéOce  et  de  leurs 
fonctions^  mais  pouvant  librement  dis- 
poser des  biens  acquis  par  les  voies  de 
droit  ordinaires,  la  succession  prove- 
nant desdits  revenus  devait  toujours 
échoir  à  l'église  à  laquelle  le  testateur 
était  attaché  ;  dans  le  cas  où  l'ecclé- 
siastique mourait  ab  intestat  et  sans 
héritier  naturel,  cette  église  héritait 
également  des  biens  acquis  civili- 
ter  (2).  Si  le  défunt  était  attaché  à  plu- 


(1)  Cf.  1.  35,  §  3,  Dig.^  de  Hered.  inst.  (28, 
5);  I.  li,  %  10;  I.  17,  §  1,  Dig.,  de  Doli  mali 
except.  [kli,  û)  ;  1.  16,  Cod.,  de  Fideicomm,  (6, 
û2}.  Conc.  Lugdun.,  II,  ai)D.  567,  c.  2.  Cod, 
Maximil.  Bavar.  nv.,  p.  III,  c.  2,  §  12. 

(2;  L.  20, 1.  ft2,  §  2,  Cod.  de  Episc,  etc.  (1, 3). 
Nov.  131,  c.  15,  C.  1,  c.  Xll,  quœst.  5  (Conc. 
Carthag.,  III,  ann.  397,  c.  49).  C.  19,  c.  XII, 
quiEsl.  1  (Conc.  dgath.,  aun.  506,  c.  £i8).  C.  3, 
c.  XII,  qucfist.  3  (Conc.  Agath.y  ann.  506,  c.  6). 
Conc.  Luyd.,  II,  ann.  507,  c.  2.  Cap.  Franco/., 
ann.  794,  c  41  (Pertz,  Monum.,  t.  III,  p.  74). 
C.  4,  c.  XII,  quaest.  5  (Conc.  Paris.,  ann.  829). 
C  3,  X,  de  Pecul.  cler.  (3,  25).  C.  4,  7,  9,  12, 
14, 15,  X,  de  Testam.  (3,  26).  C.  1,  X,  de  Suc 


sieurs  églises  elles  se  partageaient  éga- 
lement la  succession  (1). 

Ces  principes  du  droit  canon  furent 
gravement  atteints  et  restreints  dans 
l'empire  frank.  Les  seigneurs  s'attri- 
buèrent des  droits  sur  la  succession  de 
leurs  ecclésiastiques  comme  sur  celle 
de  leurs  autres  gens.  En  vain  les  con- 
ciles interviurent  (2). 

D'un  autre  côté  les  souverains  s'ar- 
rogèrent la  succession  des  évêques  (3). 

C'est  de  ces  abus  que  se  forma,  au 
douzième  siècle,  \e  Jus  spoUi ,  seu  exu- 
viarum,  des  rois  et  des  princes ,  en 
vertu  duquel  ils  s'attribuèrent  les  biens 
des  évêques  et  des  abbés  défunts  (4). 

Les  avoués  et  patrons  des  églises  en 
agirent  de  même  à  l'égard  de  leurs 
bénéflciers,  et,  quand  par  hasard  le  sou- 
verain négligeait  les  dépouilles  d'une 
succession  épiscopale ,  c'étaient  les  do- 
mestiques et  les  fonctionnaires  subal- 
ternes qui  s'en  emparaient. 

L'Église  chercha,  autant  qu'elle  le 
put ,  à  arrêter  ces  scandaleux  pillages, 
et  menaça  les  coupables  de  l'excom- 
munication (5).  Les  constitutions  im- 
périales de  1105  et  de  1137  (6)  décré- 
tèrent que  les  ecclésiastiques  pour- 
raient valablement  disposer  par  testa- 
ment de  leur  fortune,  devant  deux  té- 
moins, et  que  l'église  ne  succéderait 
qu'aux  défunts  morts  ab  intestat,  et 


cess.  ab  intest.  (3,  27).  C.  3,  X,  de  Prceb.  (3,  5), 
Walter,  Droit  canon,  §  252. 

(1)  C.  i2, fin.,  X,  de  Testam.  (3,  26). 

(2)  Conc.  Tribur.,  ann.  895.  Regino,  de  5y- 
nod.  caus.  et  discipl.  eccl.,  I.  II,  c.  39,  inter- 
polé dans  c.  2,  X,  de  Success.  ab  intest,  (3,  27). 
Conc.  Altheim.,  ann.  916,  c.  37  (Pertz,  Mo- 
num., t.  IV,  p.  560).  C.  1,  X,  de  Success.  ai 
intest. 

(3j  Conc.  Troslej.,  ann.  909,  c  14. 

(4)  Cf.  Sugenheim  ,  Fie  politique  du  clergé 
au  moyen  âge,  p.  267.  Raumer,  Histoire  des. 
Hohenstaiifen,  t  VI,  p.  167. 

(5)  C.  46,  c.  XII,  quaesU  2  (Conc.  Claram.„ 
ann.  1095).  C.  47,  eod.  (Conc.  Later.,  II,  ann, 
1139).  Cf.  c.  12,  X,  de  Pœn.  (5,  37). 

(6)  Pertz,  Monum.,  t.  IV,  p.  141,  145, 
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nou  à  leurs  biens  patrimoniaux.  En 
1198  l'empereur  Othou  IV  renonça  au 
droit  de  dépouilles  (I).  Frédéric  II  en 
fit  de  même  en  1213(2),  en  1216(3), 
eu  1220  (4).  Peu  à  peu  le  droit  canon 
teiatif  aux  successions  du  bas  clergé 
reprit  vigueur,  et  les  décrets  des  con- 
ciles réprouvèrent  les  usurpations  des 
avoués  et  des  patrons  des  églises  (5). 

Cependant  les  chanoines  se  mirent 
de  leur  côté  h  exercer  le  droit  de  dé- 
pouilles; ils  demandèrent  à  se  partager 
entre  eux  la  succession  des  évêques. 
Les  évêques  et  les  archidiacres,  à  leur 
tour,  s'emparèrent  des  biens  laissés  par 
les  chanoines etlesautresbénéficiers (6). 

Boni  face  VIII  proscrivit  tous  ces  abus 
(1294-1303)  (7)  ainsi  que  Clément  V 
(1305-1314)  (8),  et  malgré  cela  les  Pa- 
pes eux-mêmes  élevèrent  des  préten- 
tions sur  rhéritage  des  évêques  et  des 
prélats,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  conciles 
mirent  un  terme  à  ce  désordre  (9),  qui 
ne  se  perpétua  plus  que  dans  quelques 
diocèses. 

A  dater  du  quatorzième  siècle  les 
synodes  provinciaux  réglèrent  les  ques- 
tions de  succession  relatives  au  clergé. 
En  général  ils  étendirent  le  droit  de 
tester,  sans  les  formalités  ordinaires, 
sur  les  biens  provenant  des  revenus 
des  bénéfices,  en  réservant  cependant 
à  l'Église  une  portion  déterminée,  fer- 
tum,  et  soumettant  le  testament  à  l'ap- 

(1)  Perlz,  Monvm.f  p.  20ft,  217. 

(2)  Ib.,  p.  22Ji. 

(3)  /o.,  p.  226. 
(ft)  /6.,  p.  236. 

(5)  Conc.  Colon.,  ann.  1266,  c.  7.  Conc. 
Fienn.,  ann.  1267,  c.  10.  Conc.  Lond.,  ann. 
1268,  c.  25.  Conc.  Btidens.,  ann.  1279,  c.  45. 
Conc.  Salish.,  ann.  1281,  c.  15.  Conc.  Colon-, 
ann.  1300,  c.  11. 

(6)  Cf.  Gazelle  de  Phil.  et  de  Théol.  cathol., 
c.  25,  Coblence,  1836,  p.  210  sq. 

(7)  C.  W,  de  Elvct.,  in  VI  (2,  6).  C.  9,  de 
0/f.jud.  ord.,  in  VI  (1,  16). 

(8)  C.  un.,  Clem.,  de  Suppl.  negl.  prcel.  (1,5). 

(9)  Conc.  Pisan.,  gess.  XXII.  Conc,  Constan- 
siens.,  «ess.  h%.lU. 


probatiou  de  l'évêque  ou  de  son  of- 
ficiai, ou  même  du  doyen  rural,  parfois 
moyennant  une  taxe  de  1,  2  et  5  pour 
100,  nummus  centesivxUs^  quinqua- 
gesimus ,  vigesinnis. 

Si  un  ecclésiastique  mourait  ab  in- 
testat ses  biens  héréditaires  devaient 
échoir  aux  parents;  le  reste  devait  aller 
à  l'évêque  pour  être  employé  ad  fias 
causas  (i).  D'après  la  pratique  posté- 
rieure le  droit  de  l'évêque  sur  les  biens 
de  son  clergé  disparut,  et  l'Église  ne 
succéda  que  dans  le  cas  où  il  n'y  avait 
aucun  li^ritier  naturel. 

Les  successions  des  ecclésiastiques 
jouissent  encore  en  Allemagne  de  cer- 
tains privilèges  qui  modifient  les  droits 
de  l'Église.  Ainsi  les  héritiers  jouissent 
des  fruits  échus,  mais  non  encore  per- 
çus, de  la  dernière  année  de  service  du 
défunt,  annus  deservitus  (2).  Souvent 
on  y  ajoute  le  revenu  du  mois  de  la 
mort,  ou  ceux  du  mois  suivant,  ou  même 
du  trimestre  (3).  Dans  les  chapitres  on 
laisse  aux  héritiers  toute  une  année  de 
revenus,  annxts  gratix  (4).  Parfois  on 
accorde  aussi  un  temps  de  grâce  aux 
héritiers  des  curés  (5). 

Certaines  lois  particulières  accordent 
en  Allemagne  aux  ecclésiastiques  et 
aux  ex-conventuels  des  couvents  abolis 
le  droit  de  disposer  par  testament  des 
biens  acquis  sur  les  économies  de  leurs 
revenus  ecclésiastiques,  en  observant 
d'ailleurs  les  formalités  testamentaires 
ordinaires.  L'obligation  de  laisser  à  l'é- 
vêque une  quote  part,  ad  pias  causas, 

(1)  Richler,  Droit  can.,  i*  édit.,  S  800,  note 
ia-19. 

(2)  Bœhmer  (resp.  de  Lûdecke),  D.  de  anno 
deservilo  seu  salaria  pro  mérita,  Hal.,  1715; 
2'  édil.,  1721  ;  5*  édit.,  1739.  Ejusd.,  Jus  eccles. 
prolest.,  1.  III,  lit.  5,  S  211  sq.  Cf.  Ricbter, 
Droit  canon,  §  301,  noie  2. 

(3)  Richler,  I.  c,  §  301. 

(ft)  Cf  Dùrr,  de  Annis  graliœ  canonicorum 
Eccl.  catfi.  et  coll.  in  G.,  1722  (in  Schmidt, 
2'/»e».,t.  VI,  p.  205sq.). 

(5)  Ricbter,  l.  c,  §  501,  not«  0. 
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et  d'en  obtenir  l'approbation  des  testa- 
ments et  des  legs,  moyennant  une  taxe, 
est  réglée  de  différentes  manières  (l)- 
II  y  a  aussi  des  dispositions  légales  par- 
ticulières, souvent  absurdes,  sur  la  suc- 
cession des  ecclésiastiques  morts  ah  in- 
testat. En  Bavière,  par  exemple,  d'après 
une  ordonnance  du  9  mars  1807,  u"  6, 
le  fisc  succède  quand  il  n'y  a  pas  d'hé- 
ritier ab  intestat.  N'est-ce  pas  là  une 
usurpation  sans  prétexte?  Pourquoi 
l'État  enlève-t-il  à  l'Église  le  droit  d'hé- 
riter des  biens  d'un  de  ses  serviteurs? 
C'est  sans  doute  pour  mieux  exercer 
son  droit  de  tutelle  sur  l'Église  et  pour 
le  plus  grand  avantage  de  sa  pupille 
qu'il  la  dépouille  (2)  ! 

A  défaut  de  lois  particulières  on  suit 
dans  la  pratique  moderne,  en  Allema- 
gne, le  droit  canon.  Ainsi,  partout  oià 
l'usage  ne  réserve  pas  la  part  de  l'évé- 
que  ad  pias  causas,  la  masse  de  la 
succession  appartient  aux  héritiers 
naturels,  à  leur  défaut  à  l'église  à  la- 
quelle le  défunt  était  attaché,  et,  quand 
les  biens  provenant  d'une  source  ecclé- 
siastique ne  peuvent  pas  être  distingués 
de  ceux  qui  proviennent  d'un  titre  civil, 
ils  sont  également  partagés  entre  l'É- 
glise et  le  fisc  (3).  Les  lois  particulières 
varient  quant  à  Vannus  deservitus,  au 
mois  et  au  trimestre  qui  suivent  la  mort, 
au  temps  de  grâce,  etc.  (4). 

3.  Droit  de  succession  de  /'Égli- 
se ,  etc. ,  etc. ,  sur  les  biens  des  reli- 
gieux. Sous  ce  rapport  la  situation  est 
toute  différente.  Les  biens  de  tous  ceux 
qui  ont  fait  vœu  de  pauvreté,  par  con- 
séquent des  religieux  des  deux  sexes, 
appartiennent  au  couvent  dont  ceux-ci 
font  partie.  Le  religieux  ne  peut  ni 
posséder,  ni  acquérir,  ni  disposer  (5). 

(1)  Permanéder,  Droit  ecclés.,  I  II,  §788. 

(2)  IJ.,  ib.,  §  709. 

(5)  Id.,  ib.,  §  788,  n»  S. 
W  Id.,  ib.,  Q'  U.6. 

(5)  Nov.  5,  c.  5,  .^uth.  nunc  aulem  cod.  dt 
Spisc,  etc.  (1,  5J.  L.  36,  gg  1,  2,  Cad.  eod. 
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Le  couvent  n'a  pas  de  droit  sur  la 
succession  des  novices  morts  ab  intes- 
tat (1).  Les  dernières  dispositions  d'un 
novice  ne  sont  valables  qu'autant  qu'el- 
les ont  été  faites  dans  les  deux  derniers 
mois  du  noviciat,  avec  le  consentement 
de  l'évêque,  et  que  la  profession  a  réel- 
lement eu  lieu  (2).  Cependant,  même 
après  la  profession,  il  faut  que,  sur  les 
biens  apportés  au  couvent,  une  part 
légale  soit  réservée  aux  enfants  qui  exis- 
teraient d'un  mariage  du  religieux  an- 
térieur à  ses  vœux  monastiques  (3). 

IL  Droit  de  succession  des  ecclé- 
siastiques. Il  y  a  peu  de  chose  à  dire 
à  ce  sujet.  Les  ecclésiastiques  jouissent 
du  droit  d'hériter  par  testament  et  ab 
intestat,  ce  qui  ne  s'applique  pas,  nous 
venons  de  le  voir,  aux  religieux.  Les 
ecclésiastiques  sont  par  conséquent  à 
cet  égard  dans  la  même  position  que  les 
laïques;  mais  plus  leur  fortune  aug- 
mente, plus  ils  sont  tenus  en  con- 
science de  l'employer  au  profit  du  Chris- 
tianisme et  des  œuvres  de  charité  (4). 
Sabtobius. 

SUCCESSION  CHEZ  LES  HÉBREUX. 

Avant  que  la  loi  mosaïque  eût  posé  les 
bases  du  droit  de  succession  civile  chei: 
les  Israélites,  il  s'était  formé  parmi  eux 
une  tradition  qui  répondait  aux  mœurs 
universelles  de  l'Orient.  Le  chef  de  fa- 
mille avait  le  droit  de  disposer  à  son  gré 
de  tout  ce  qu'il  possédait.  Il  dépendait 
de  sa  volonté  de  faire  hériter  le  fils  de  sa 
concubine  en  concurrence  avec  ceux  de 
sa  propre  femme,  comme  l'ordonna  Ja- 
cob (5),  ou  de  leur  faire  de  simples  do- 
nations, comme  le  fit  Abraham  (6),  d'at- 
tribuer une  part  aux  filles  (7),  ou  de  les 

(1)  Aipg.  Nov.  5,  c.  5. 

(2)  Conc.  Trid.,  sess.  XXV,  c.  16,  de  Regul. 
et  Monial, 

(3)  C.  9,  c.  XIX,  quaest.  3  (Auih.  siqua  mu- 
lier,  Cod.  de  SS.  Eccles.,  1,  2). 

(ft)  Nov.  131,  c.  13. 

(5)  Gen.,  U9. 

(6)  /6.,21,  10sq.;25,  2  «q. 

(7)  Job,  42, 15. 
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exclure  (1).  Cependant  il  était  d'usage 
de  laisser  à  l'aîné  une  plus  grande  por- 
tion de  l'héritage  (le  double)  (2),  quoi- 
que cette  double  portion  pût  aussi  être 
donnée  au  plus  jeune  fils  (3). 

Lorsque  la  loi  théocratique  eut  posé 
d'une  manière  rigoureuse  les  principes 
de  la  propriété  foncière,  elle  laissa  na- 
turellement peu  de  place  à  l'arbitraire 
du  père  de  famille. 

De  là  les  mesures  suivantes  : 

1.  Les  fils  héritent  également,  à  l'ex- 
ception d'une  part  double  destinée  à 
l'aîné ,  à  qui  jamais  un  plus  jeune  fils 
ne  peut  être  préféré  (4).  Les  filles  font 
partie  de  l'héritage  commun  des  fils, 
qui  doivent  les  entretenir  et  les  pour- 
voir (5). 

2.  S'il  uy  a  pas  de  fils  les  filles  les 
remplacent  et  se  partagent  également 
la  succession,  mais  elles  ne  doivent  pas, 
dans  ce  cas,  se  marier  hors  de  leur 
tribu  (6).  Elles  choisissaient  communé- 
ment dans  leur  plus  proche  parenté  (7), 
ce  qui  était  conforme  à  la  loi  (8). 

3.  A  défaut  d'enfanls  ce  sont  les  frè- 
res du  défunt  qui  héritent;  s'il  n'y  en  a 
pas,  les  frères  de  sou  père,  et  ainsi  de 
suite  les  parents  les  plus  proches  en  sui- 
vant la  série  naturelle  (9).  La  tradition 
seule  dit  que  le  père  l'emporte  sur  les 
frères,  le  grand'père  sur  les  oncles  (10). 

Ainsi  la  succession  et  le  partage  d'un 
héritage  sont  exactement  déterminés, 
et  il  semble  que  toute  disposition  tes- 
tamentaire devient  inutile. 

Cependant  le  père  mourant  pouvait 
exprimer  son  désir,  surtoul  par  rapport 
aux  biens  meubles  ou  acquis  par  lui  ; 

(1)  Gen.,  31,  l*. 

(2)  16.,  25,  31, 

(3)  Ib.,  fi8,  5-7.  I  Par.,  5,  2. 
(ft)  Deut.,  21,  17  sq. 

(5)  Mischna  Baba  Bathra,  C  3. 

(6)  Notnbr,,  36,  6  sq. 

f7)  Ib.,  36,  11.  Tub.,  6,12. 

(8)  Tob.,  7,  la. 

(9)  nombr.,  27,  8-12. 
^10)  Uischiia,  1-  c. 


il  fallait  s'y  conformer ,  et  c'est  ce  que 
peut  vouloir  exprimer  le  terme  mettre 
ordre  à  sa  maison  (i).  Plus  tard  on 
voit  paraître  des  testaments  (2). 

Les  donations  entre- vifs,  à  un  tiers, 
à  une  fille,  n'étaient  pas  rares,  et  il  pa- 
raît, comme  le  constate  formellement 
la  tradition,  que  le  père  pouvait  rétrécir 
ou  élargir  le  cercle  des  héritiers  en  re- 
jetant le  fils  dénaturé  ou  en  adoptant 
des  enfants.  Les  rabbins,  il  est  vrai,  ne 
permettent  pas  au  père  de  déshériter 
son  fils  (car,  disent-ils,  le  petit-fils  peut 
être  un  enfant  digne).  Quant  à  l'adop- 
tion, l'Écriture  en  donne  des  exemples 
lorsqu'elle  énumère  dans  les  généalo- 
gies des  petits-fils  d'une  fille  morte  de 
bonne   heure,  ou  cette  fille  même  à 
côté  des  fils  (3).  Tel  fut  notamment  le 
cas  de  Jaïr,  fils,  à  proprement  dire  ar- 
rière-petit-fils de  Manassé  du  côté  ma- 
ternel (4)  ;  tel  fut  celui  de  Jephté  (5). 
Parfois  le  père  distribuait  de  son  vivant 
son  héritage  entre  ses  enfants  -,  il  paraît 
même  que  ceux-ci  pouvaient  réclamer 
leur  part  légitime  (6). 

La  veuve  ne  comptait  point  parmi  les 
héritiers  ;  elle  devait  être  nourrie  par 
eux  si  elle  ne  préférait  retourner  dans 
la  maison  paternelle. 

Cf.  Mischna  et  Gemara,  tr.  Baba 
Bathra.  c.  8,  9,  etc.;  les  commentai- 
res des  rabbins;  Selden,  O^jp.,  L  H; 
{  Michaelis,  Droit  mosaïque.,  t.  H,  p. 
76  sq.  S.  Mayeb. 

SUCCESSION  EN  CAS  DE  CHANGE- 
MENT DE  RELIGION  DE  L'HÉRITIEB. 

Depuis  le  schisme  introduit  dans  l'E- 
glise par  la  réforme,  c'est  une  question 
qui  a  été  souvent  débattue  en  Allema- 
gne de  savoir  si  la  condition  du  chan- 

(1)  IV  Rois,  20, 1. 

(2)  Gai.,  3,15.  «é&r.,  9, 17. 

(5)  Par  exemple,  outre  Ge«.,  Û6, 17,  Nomhr., 
26,  ae  -,  Néhim.,  7,  62,  Cf.  II  Hois,  19,  35,  ftl. 
[U]  Aombr.,  32,  lil.  I  Par.,  2,  20-22. 
(5)  Juy.,  11, 1-7. 
(0)  Luc,  15, 12. 
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gement  de  religion,  pour  être  envoyé 
en  possession  d'un  héritage,  d'un  legs, 
d'un  fidéi-comniis,  doit  être  considérée 
comme  une  condition  honteuse  ou  dés- 
honnéte,  conditio  turpis  tel  inhones- 
ia,  et  par  conséquent  invalide  et  non 
avenue ,  quasi  non  adjecta.  La  ré- 
ponse doit  être  absolument  afQrmative 
si  la  condition  impose  une  religion 
non  chrétienne  ou  non  reconnue  par 
r  État  ;  mais,  si  la  condition  ne  porte  que 
sur  la  reconnaissance  d'une  des  confes- 
sions chrétiennes  admises  en  Allema- 
gne, elle  paraît  ne  devoir  être  rejetée 
et  considérée  comme  sans  effet  que  si 
l'on  peut  légalement  prouver  par  des 
faits  que  la  condition  imposée  à  l'hé- 
ritier, pour  être  mis  en  possession,  ne 
Ta  été  qu'a  fin  de  le  contraindre  à  chan- 
ger de  religion  ;  car,  dans  ce  cas,  elle 
porte  évidemment  le  caractère  d'une 
séduction  ayant  pour  but  une  bassesse. 

Mais  la  condition  doit  être  main- 
tenue si  elle  n'est  ajoutée  à  la  disposi- 
tion testamentaire  que  pou7'  le  cas  où 
l'héritier  ou  le  légataire  embrasserait 
librement  et  spontanément  une  autre 
confession. 

Il  faut  présumer  cette  dernière  in- 
tention du  testateur  tant  qu'on  ne  peut 
pas  judiciairement  démontrer  que  le 
testateur  a  voulu  tenter  et  séduire  son 
héritier  ou  son  légataire,  et  que  le 
changement  de  religion  a  eu  lieu  en 
effet  par  un  vil  motif  d'intérêt. 

Pebmanédeb. 

SUCCURSALISTES.  FoijeZ  DESSER- 
VANTS. 

SUD  (Amkeique  du),  anciennes  co- 
lonies espagnoles.  A  proprement  par- 
ler on  ne  peut  pas  attribuer  les  contrées 
qui  sont  au  nord  de  l'isthme  de  Pa- 
nama au  sud  de  l'Amérique;  géogra- 
phiquement ,  les  États  de  l'Amérique 
centrale,  de  l'Yucatan  et  du  Mexique, 
qui  comprennent  une  population  de 
plus  de  11  millions  d'âmes,  appartien- 
nent à  l'Amérique  du  Nord.  Cepen- 


dant,  au  point  de  vue  ecclésiastique, 
on  peut  justement  associer  ces  pays  aux 
anciennes  possessions  espagnoles  de 
l'Amérique  du  Sud.  Nous  ajoutons 
aux  possessions  espagnoles  de  l'Amé- 
rique méridionale  la  Guiane,  quoi- 
qu'elle soit  actuellement  partagée  en 
quatre ,  et  occupée  en  partie  par  des 
nationalités  non  espagnoles,  pour  des 
motifs  qui  ressortiront  d'eux-mêmes  de 
notre  exposition.  Nous  serons  aussi 
obligé  de  faire  mention  du  Brésil, 
quoiqu'il  en  ait  déjà  été  parlé  dans  un 
article  spécial. 

L'Amérique  du  Sud  contient  une  su- 
perficie de  5,200  kilomètres  de  longueur 
sur  4,000  de  largeur,  ou  333,000  milles 
carrés  allemands,  dont  les  provinces 
espagnoles,  y  compris  la  Patagonie  et 
la  Guiane,  comprenaient  188,927,  le 
Brésil,  144,000.  Si  l'on  y  ajoute  les 
États  du  Mexique,  l'Yucatan  et  l'A- 
mérique centrale,  c'est-à-dire  52,280 
milles  carrés,  on  a  une  superficie  to- 
tale de  385,947  milles  carrés.  Humboldt 
évaluait ,  au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle  ,  les  possessions  amé- 
ricaines à  236,000  milles  carrés. 

Sur  cette  immense  étendue  de  ter- 
rain, qui  renferme  incontestablement 
les  contrées  les  plus  belles  et  les  plus 
fertiles  de  la  terre,  règne,  à  l'exception 
de  quelques  parties  insignifiantes,  la 
religion  catholique,  quoiqu'il  s'en  faille 
de  beaucoup  que  la  civilisation  chré- 
tienne domine  réellement  chez  tous  les 
peuples  du  sud  de  l'Amérique.  La  con- 
version de  ces  pays  sera  un  indestructi- 
ble monument  de  gloire  pour  l'Église 
catholique,  car  rien  dans  son  histoire 
ne  peut  être  comparé  à  cette  œuvre, 
après  la  fondation  du  Christianisme 
dans  le  monde  gréco-romain,  et  après 
la  conversion  des  Germains  et  des 
Scandinaves  du  Nord. 

L'Église  a  conquis  dans  ces  régions 
un  domaine,  y  a  fondé  des  peuples  et 
des  États  qui  sont  appelés  à  un  grand 
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avenir,  et  qui  la  remercieront  un  jour 
de  la  sollicitude  avec  laquelle  elle  a  pré- 
servé les  peuples  primitifs  de  l'Amé- 
rique de  l'extinction  totale  qui  les  a 
atteints  partout  où  le  protestantisme  a 
établi  son  empire. 

Sans  doute  aujourd'hui  le  protestan- 
tisme s'efforce  de  toutes  manières  d'ar- 
racher à  l'Église  son  héritage  en 
Amérique,  et  il  a  été  puissamment 
secondé  par  la  décadence  politique 
des  États  du  Sud  depuis  qu'ils  sont  sé- 
parés de  la  mère-patrie  ;  cependant  on 
peut  espérer  encore  que  l'Église,  qui 
a  su  convertir  ces  peuples,  saura  les 
conserver. 

Nous  diviserons  cet  article  en  trois 
paragraphes.    Dans  le   premier  nous 
parlerons  de  la  conversion;  dans  le 
second,  de  l'état  politique  et  religieux 
actuel  de  ces  contrées  ;  dans  le  troi- 
sième nous  jetterons  un  coup  d'oeil  sur 
la  statistique  ecclésiastique. 
I.  Conversion  de  l'Amérique  dd 
Sud. 
L'esprit  de  l'Église  catholique,  qui 
ne  se  reposera  jamais  tant  qu'il  y  aura 
sur  la  terre  des  peuples  qui  ne  connaî- 
tront pas  le  Christ,  conduisit  Christo- 
phe Colomb  au  delà  de  l'Océan  pour 
planter  la  croix  du  Sauveur  dans   un 
nouvel  hémisphère.  Fidèle  à  l'esprit 
qui  poussa  à  la  découverte  du  JSouveau- 
Monde,  le  peuple  espagnol  (et  portu- 
gais) ne  sépara  jamais  sa  mission  de 
celle  de  l'Église  universelle. 

On  a  reproché  aux  Espagnols  leur 
inhumanité,  leur  insatiable  avarice  et 
leur  sensualité  grossière.  Les  histo- 
riens se  sont  épuisés  en  descriptions 
romanesques,  ils  ont  déploré  la  pré- 
tendue extermination  des  nombreuses 
populations  indigènes,  leur  conversion 
violemment  obtenue  par  de  rudes  sol- 
dats, etc.,  etc.  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  la  plupart  de  ces  historiens 
sont  des  Anglais,  des  Hollandais,  et  en 
partie  des  Français,  qui  ont  fait  con- 
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naître  à  l'Europe  les  affaires  d'Améri- 
que à  leur  point  de  vue,  et  que  l'esprit 
d'hérésie  et  la  haine  des  sectes  ont,  par 
des  motifs  faciles  à  comprendre,  al- 
téré, ici  plus  que  partout  ailleurs,  les 
sources  de  l'histoire.  Les  récits  mêmes 
de  Las  Casas  ne  nous  sont  parvenus 
que  par  des  intermédiaires  suspects  et 
sont  chaque  jour  rectifiés  ou  adoucis 
par   d'autres   récits    authentiques,  et 
notamment  par    les   lettres,  les  Mé- 
moires et  les  journaux   des  mission- 
naires. Il  est  certain  que  la  nation  es- 
pagnole ,    parmi  ses  conquérants ,  en- 
voya en  Amérique  un  grand  nombre 
de  marchands,  de  fonctionnaires,  de 
soldats,  qui  étaient  des  gens  avides, 
durs  et  cruels,  dont  les  malversations 
firent  infiniment  souffrir  les  peuples  du 
Nouveau-Monde.  Ces  peuples  perdirent 
leur  indépendance  politique,  une  foule 
d'hommes  périrentà  la  suite  de  guerres 
sanglantes,  des  tribus  entières  disparu- 
rent sous  l'influence  des  mauvais  trai- 
tements dont  elles  furent  victimes. 

Mais  y  a-t-il  jamais  eu  dans  le  monde 
un  peuple  qui  n'ait  pas  eu  des  membres 
gangrenés  ?  A  quelque  nation  qu'ils  ap- 
partinssent, ces  membres,  abandonnés 
à  eux-mêmes,  attirés  par  l'espoir  d'un 
riohe  butin  ou  par  l'ambition,  auraient- 
ils  agi  ou  agiraient-ils  encore,  dans 
des  circonstances  semblables,  autre- 
ment que  ne  firent  les  Espagnols? 

Il  n'y  a  qu'à  considérer  de  nos  jours 
les  masses  d'émigrés  allemands  ou  ir- 
landais qui  inondent  l'Amérique  et 
l'Australie,  et  à  se  demander  ce  qu'on 
serait  en  droit  d'en  attendre  s'ils  s'é- 
taient trouvés  dans  des  situations  ana- 
logues à  celles  où  furent  placés  jadis  les 
Espagnols  au  Pérou  et  au  Mexique. 
En  revanche,  ce  qui  demeurera  la  gloire 
impérissable  du  peuple  espagnol,  et  en 
partie  du  peuple  portugais,  c'est  qu'à 
côté  de  nombreux  aventuriers,  cruels 
et  avides,  il  a  eu  une  foule  de  héros  de 
la  charité  et  de  la  foi ,  une  foule  de 
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martyrs ,  qui  travaillèrent  avec  ardeur 
et  succès  à  la  conversion  et  au  salut 
des  peuples  américains. 

L'Église,  en  particulier,  a  eu  la  gloire 
non-seulement  d'inspirer  cet  héroïsme 
à  ses  serviteurs  dévoués ,  mais  encore 
de  leur  avoir  donné  une  autorité  qui 
les  mît  à  même  de  briser  l'opposition 
des  masses  sauvages  et  grossières,  et 
celle,  plus  difficile  à  vaincre,  des  gou- 
verneurs espagnols.  L'histoire  de  la 
domination  espagnole  en  Amérique 
nous  offre  une  série  non  interrompue 
de  combats  entre  les  évêques  et  les  or- 
dres religieux  d'une  part,  les  gouver- 
neurs royaux  d'autre  part.  L'objet  de 
la  lutte  fut,  le  plus  souvent,  la  mécon- 
naissance des  droits  des  habitants  pri- 
mitifs, en  faveur  desquels  les  évêques 
se  prononcèrent  avec  une  charité  et 
une  énergie  merveilleuses.  Cependant 
il  ne  faut  pas  méconnaître  les  vérita- 
bles services  que  le  gouvernement  espa- 
gnol lui-même  rendit  à  la  civilisation  du 
Nouveau-Monde.  Les  Espagnols  com- 
prirent si  bien  l'art  de  la  colonisation 
que  nul  d'entre  les  peuples  modernes,  et 
lesGrecs  seuls  parmi  les  anciens,  peuvent 
leur  être  comparés.  Au  sens  pratique 
qui  leur  faisait  infailliblement  choisir  le 
lieu  le  plus  favorable  à  l'établissement 
d'une  résidence  et  calculer  d'avance  son 
importance  pour  dominer  et  défendre 
le  pays,  pour  favoriser  le  commerce  et 
l'exploitation  des  mines ,  ils  associaient 
l'esprit  de  sociabilité  véritable  que  leur 
inspirait  l'Église  catholique,  et  en  vertu 
duquel  ils  savaient  fonder  leurs  colo- 
nies sur  d'immuables  bases. 

Ils  fondaient  d'abord  une  église.  Une 
communauté  religieuse  formait  souvent 
la  souche  spirituelle  d'une  ville  future, 
encourageait  par  son  exemple  les  co- 
lons à  cultiver  assidûment  le  sol,  cons- 
tituait par  sou  activité  calme  et  infati- 
gable l'unité  morale  des  éléments  en- 
core désordonnés  de  la  colonisation. 
L'histoire  nous  montre  des  établisse- 


463 


ments  espagnols  qui,  comme  Buénos- 
Ayres,  ayant  à  l'origine  à  combattre  les 
obstacles  les  plus  extraordinaires,  ayant 
été  à  plusieurs  reprises  près  de  se 
dissoudre,  mais  portant  en  eux  l'incor- 
ruptible germe  de  vie  qu'ils  tenaient 
de  l'Église,  résistèrent  et  refleurirent, 
semblables  à  ces  arbres  que  la  tempête 
ébranle,  mais  dont  les  racines,  poussant 
des  rejetons  nouveaux,  leur  permet- 
tent de  s'élancer  plus  vigoureux  du  sol 
qui  les  maintient  et  les  nourrit.  C'est 
ainsi  que  les  Espagnols  parvinrent  à 
répandre  la  civilisation  et  les  langues 
européennes  sur  d'immenses  régions. 
Les  Espagnols  et  les  Portugais  ne  pra- 
tiquèrent pas  en  Amérique  le  système 
rapace  des  Anglais  et  des  Hollandais, 
dont  l'unique  but  est  le  commerce,  ses 
profits  et  l'exploitation  radicale  du  pays 
conquis.  Une  grande  partie  des  reve- 
nus des  provinces  d'outre-mer  fut  em- 
ployée à  l'administration  et  à  l'organi- 
sation de  ces  provinces  mêmes.  Des 
villes  comme  Mexico,  Puébla,  Guada- 
laxara,  Quito,  Lima,  Buenos- Ayres, 
Rio-Janeiro,  San-Salvador,  rivalisèrent 
par  la  magnificence  de  leurs  édifices 
publics  avec  les  villes  les  plus  opulentes 
de  la  mère-patrie.  Leurs  somptueuses 
cathédrales,  bâties  en  partie  en  marbre, 
et  où,  tant  que  dura  la  domination  es- 
pagnole, brillèrent  partout  l'or,  l'ar- 
gent, les  pierres  précieuses,  ont  à  peine 
leurs  égales  en  Europe.  Si  aujourd'hui 
on  chassait  les  Anglais  des  Indes  orien- 
tales, qu'ils  possèdent  depuis  si  long- 
temps, ou  les  Hollandais  de  Java  et  de 
Sumatra,  au  bout  de  dix  ans  on  retrou- 
verait à  peine  une  trace  de  leur  puis- 
sance actuelle.  Les  Européens  qui 
sont  fixés  dans  ces  parages  abandonne- 
raient bien  vite  un  pays  oii  ils  ne  se 
sont  nullement  naturalisés;  leur  langue 
serait  promptement  oubliée,  et  les 
paroisses  protestantes,  qui  ont  été  fon- 
dées par-ci  par-là,  se  dessécheraient 
comme  de  faibles   plantes   de    serre 
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chaude  auxquelles  on  enlève  les  soins 
artificiels  dont  elles  avaient  contracté 
l'habitude.  Mais,  quoique  la  domination 
des  Espagnols  ait  été  renversée  en 
Amérique  depuis  près  de  cinquante  ans, 
leur  langue,  leur  civilisation ,  leur  re- 
ligion subsistent  depuis  les  frontières 
de  la  Patagonie  jusqu'au  Rio-Colorado. 
Le  gouvernement  espagnol  eut  un  mé- 
rite tout  spécial  en  veillant  avec  une 
sollicitude  extrême  à  la  création  des 
évêchés  de  ses  colonies  et  en  les  do- 
tant de  la  manière  la  plus  large  et  la 
plus  grandiose.  Le  Christianisme  par- 
vint ainsi  à  plonger  profondément  ses 
racines  dans  le  Kouveau-Monde;  il  s'y 
naturalisa  complètement  et  put  sur- 
vivre à  toutes  les  révolutions  politiques 
qui  agitèrent  ces  vastes  régions  et  à  la 
chute  de  la  domination  espagnole  qui 
l'y  avait  implanté. 

La  langue  et  la  civilisation  espagnoles 
n  ont  pu  souffrir  d'échec  en  Amérique 
jusqu'à  nos  jours ,  par  le  déluge  des 
immigrations  anglo-américaines ,  que 
dans  les  parages  où  un  système  de  mis- 
sions, défavorable  à  la  création  des  dio- 
cèses, avait  négligé  de  fonder  la  nou- 
velle société  chrétienne  sur  la  base 
instituée  de  Dieu  même.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  dans  l'Amérique  du  Nord,  en 
Floride,  au  Texas  et  dans  la  haute  Ca- 
lifornie, de  même  que,  dans  l'Amérique 
du  Sud,  les  États  de  la  Plata  et  de  la 
Guiane ,  les  plus  négligés  à  cet  égard, 
sont  aussi  les  plus  exposés  à  la  perte 
de  leur  religion  et  de  leur  antique  na- 
tionalité. 

En  créant  les  évêchés  on  fondait 
par  là  même  toutes  les  institutions 
d'éducation,  de  bienfaisance,  de  charité, 
qui  s'attachent  à  une  église  épiscopale 
comme  la  vigne  s'attache  à  l'ormeau. 
Ainsi  fut  suscitée  dans  le  iSouveau- 
Monde  une  vie  religieuse  libre,  indé- 
pendante, originale ,  appartenant  au 
pays,  entretenue  non- seulement  dans 
les  couvents  et  les  nombreux  collèges 
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des  corporations  religieuses,  mais  dans 
un  certain  nombre  d'universités  indi- 
gènes, et  qui  porta  son  fruit  le  plus 
éclatant  dans  Rose  de  Lima,  la  pre- 
mière sainte  du  Nouveau-Monde  qui 
fut  honorée  dans  l'Église  catholique 
tout  entière. 

Mais  l'œuvre  la  plus  admirable  de 
l'Église  dans  l'Amérique  espagnole  est, 
sans  contredit,  le  salut  d'une  grande 
partie  des  peuples  indigènes.  Nous 
devons  envisager  cette  question  d'un 
peu  plus  près,  précisément  parce  que 
les  ennemis  politiques  et  religieux  des 
Espagnols  leur  ont  le  plus  amèrement 
reproché  leur  conduite  à  cet  égard. 
Pour  apprécier  cette  conduite  il  faut 
simplement  la  comparer  à  celle  du 
peuple  qui,  par  haine  religieuse  et  par 
jalousie  politique,  s'est  élevé  avec  le 
plus  d'acharnement  et  d'amertume  con- 
tre l'Espagne  :  nous  voulons  dire  l'An- 
gleterre protestante. 

Une  grande  partie  de  l'Amérique  a 
été  dominée  par  les  deux  peuples  :  le 
sud  par  l'Espagne  et  le  Portugal ,  de 
même  race  et  de  même  religion  qu'elle; 
le  nord  par  l'Angleterre  et  les  États- 
Unis  protestants  sortis  de  son  sein. 
Or  quelles  ont  été  les  conséquences 
de  l'une  et  de  l'autre  domination  sur 
les  tribus  originaires  de  l'Amérique? 
Quand  un  peuple  déjà  civilisé ,  qui 
pratique  l'agriculture,  habite  de  grandes 
villes  et  cultive  la  science,  est  vaincu 
par  un  autre  peuple,  l'influence  pré- 
dominante qu'exerce  le  vainqueur  sur 
le  vaincu  trouve  un  contre-poids  dans 
la  vie  morale  et  intellectuelle  de  ce 
dernier,  et  ce  contre-poids  empêche 
l'anéantissement  complet  de  la  race 
subjuguée.  11  en  est  autrement  quand 
un  peuple  civilisé  devient  maître  d'un 
peuple  placé  au  plus  bas  degré  de  la  ci- 
vilisation. Ici  le  vaincu  court  le  danger 
d'être  absolument  écrasé  par  le  vain- 
queur et  de  disparaître  du  sol  qui  l'a  vu 
naître.  Le  vainqueur  civilisé  ne  consi- 
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dère  jamais  ua  peuple  sauvage  comme 
son  égal;  il  le  réduit  en  esclavage;  le 
vaincu  s'use  et  se  détruit  parles  guerres 
et  les  révoltes;  il  est  chassé  de  son  sol 
par  des  colons  avides  et  sans  pitié;  il 
est  exterminé  par  la  ruse  et  la  violence 
ou  abâtardi  par  une  corruption  morale 
non  moins  funeste.  Ces  faits,  nous  les 
retrouvons  partout  oiî  les  Européens  se 
sont  emparés  du  pays  des  peuples  sau- 
vages et  les  ont  inondés  des  flots  de 
leurs  émigrants.  Les  Espagnols  catho- 
liques ne  font  pas  exception  à  la  règle 
générale.  La  cruauté,  l'avarice  et  la 
volupté  sont  tellement  inhérentes  à  la 
nature  corrompue  de  l'homme  qu'il 
n'y  a  pas  eu  encore  de  peuple,  si  noble 
qu'on  le  suppose,  dans  lequel,  de  temps 
à  autre  et  dans  des  circonstances  don- 
nées, ces  éléments  n'aient  pris  tout  à 
coup  et  momentanément  une  déplo- 
rable prédominance.  La  guerre  ,  l'op- 
pression, la  démoralisation  extermi- 
nèrent un  nombre  infini  d'habitants 
primitifs  de  l'Amérique  espagnole^  et 
sous  ce  rapport  les  accusations  de  Las 
Casas  (1)  contre  ses  compatriotes  sont 
justes  et  fondées.  Mais  un  peuple  noble 
et  chrétien  doit  trouver  en  lui-même 
et  dans  sa  religion  les  ressources  néces- 
saires pour  guérir  les  maux  qu'il  a 
causés,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  pesé 
également  l'influence  du  bon  et  du 
mauvais  principe  que  le  résultat  total 
nous  donnera  la  mesure  nécessaire 
pour  juger  équitablement  ses  mérites 
et  ses  fautes. 

Les  Anglais,  accusateurs  acharnés 
des  Espagnols,  n'ont  pas  songé  que 
leur  propre  conduite  pouvait  être  un 
jour  soumise  à  une  sévère  apprécia- 
tion. Aujourd'hui  qu'on  a  les  moyens 
de  comparer  les  résultats,  un  examen 
impartial  de  la  conduite  des  deux  na- 
tions fait  profondément  pencher  la  ba- 
lance en  faveur  des  Espagnols. 

(1;  Foy.  Las  Casas. 
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Dans  les  parages  de  l'Amérique  où 
dominent  les  Anglais  protestants  et 
leurs  descendants  vivaient  autrefois, 
d'après  les  calculs  les  plus  authenti- 
ques, de  deux  à  trois  millions  d'In- 
diens qui  appartenaient  aux  races  les 
plus  vigoureuses  et  les  plus  belli- 
queuses du  Nouveau-Monde.  Aujour- 
d'hui ces  Indiens  primitifs  ont  généra- 
lement disparu  ;  leur  race  a  été  effacée 
de  la  terre  ;  ce  qui  en  reste,  réfugié  dans 
les  montagnes  et  les  régions  que  n'a  pas 
encore  atteintes  la  colonisation,  aura 
péri  avant  cinquante  ans,  et,  si  d'ici  là 
la  religion  catholique  n'acquiert  pas 
une  influence  considérable  sur  la  cons- 
titution publique  dans  le  nord  de  l'Amé- 
rique, il  n'y  aura  plus  aucun  espoir  de 
sauver  les  derniers  descendants  des  tri- 
bus indigènes.  L'Anglais  ou  l'Américain 
protestant  du  Nord  n'a  pas  une  religion 
assez  puissante  pour  l'emporter  sur  les 
exigences  tyranniques  de  l'égoïsme  et 
pour  vaincre  l'antipathie  naturelle  et 
vigoureuse  qui  pousse  à  l'oppression  et 
à  l'extermination  des  tribus  sauvages. 
Une  fusion  de  la  nationalité  anglo-amé- 
ricaine avec  les  Indiens  est  impossible 
dans  ces  conditions.  L'Indien  est  chassé 
de  son  sol  à  mesure  que  la  colonisation 
avance,  il  est  ruiné  par  les  moyens  les 
plus  cruels  et  les  plus  immoraux,  et 
finalement  on  verra  s'évanouir  même 
le  souvenir  de  populations  qui,  autre- 
fois, dominaient  l'Amérique  du  Nord 
par  leur  valeur  et  leur  nombre. 

Le  même  spectacle  désolant  se  re- 
présente partout  où  les  colons  anglais 
ont  pris  possession  d'un  pays  habité 
par  des  tribus  non  civilisées.  Les  der- 
nières traces  des  habitants  indigènes 
de  la  terre  de  VanDiétnen  se  sont  effa- 
cées. Les  colons,  après  avoir  par  des 
mauvais  traitements  de  tout  genre  exas- 
péré ces  malheureux ,  les  ont  tués,  à 
coups  de  fusil,  dans  des  chasses  régu- 
lières, organisées  à  cette  fin,  sans  que  le 
gouvernement  anglais  y  ait  rien  trouvé 
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à  redire  et  ait  fait  mine  de  vouloir  punir 
le  moins  du  monde  de  si  abominables 
attentats.  En  Australie  toutes  les  tri- 
bus indigènes  avoisinant  les  établisse- 
ments anglais  ont  été  ou  anéanties  par 
des  tortures  physiques  et  morales,  ou 
réduites  à  ne  plus  pouvoir  se  propager, 
La  fin  de  ce  paragraphe,  en  disant  un 
mot  des  populations  de  l'Amérique  du 
Sud,  d'après  leur  origine,  prouvera  com- 
bien la  conduite  des  Espagnols  à  cet 
égard  a  été  différente,  et  tout  ce  qu'ils 
ont  fait  dans  leurs  colonies  pour  con- 
server les  races  primitives.  —  Le  dan- 
ger que  court  l'existence  d'un  peuple 
sauvage,  en  entrant  en  contact  immé- 
diat avec  un  peuple  civilisé,  résulte  en 
outre  de  l'influence  physique  que  des 
peuples  de  races  différentes  exercent 
les  uns  sur  les  autres.  Plus  il  y  a  d'iné- 
galité dans  les  degrés  de  civilisation 
de  deux  races,  plus  la  vie  intellectuelle 
d'un  peuple,  sa  religion,  ses  mœurs, 
ses  traditions  ont  été  soumises  à  la 
prédominance  d'une  nation  étrangère 
et  absorbées  par  elle,  plus,  d'après 
les  lois  de  la  pathologie,  les  influences 
physiques  du  peuple  conquérant  sont 
nuisibles  au  peuple  conquis  et  détrui- 
sent les  conditions  de  sa  perpétuité. 
Le  peuple  conquis  devient  moralement 
et  physiquement  stérile,  et  ressemble 
à  une  plante  dont  les  racines  sont  ron- 
gées par  un  ver.  Les  relations  physi- 
ques des  sauvages  avec  les  Européens 
par  des  mariages,  etc.,  etc.,  engen- 
drent presque  toujours  des  maladies 
syphilitiques  et  contagieuses,  et  por- 
tent par  là  même  d'une  manière  in- 
croyable la  dévastation  dans  les  rangs 
des  tribus  sauvages.  L'ignorance  et  la 
mauvaise  foi  ont  adressé  aux  Espagnols 
des  reproches  le  plus  souvent  imméri- 
tés sur  la  fréquence  des  maladies  et  des 
épidémies  qui  ravagèrent  les  rangs  des 
habitants  primitifs  de  l'Amérique  du 
Sud  et  des  Indes  occidentales;  mais,  les 
mêmes  résultats  s'étant  présentés  dans 


les  colonies  et  les  missions  protestantes, 
et  à  un  degré  bien  plus  grave  encore , 
on  est  remonté  enfin  aux  véritables  cau- 
ses de  ces  phénomènes  désastreux.  La 
propagation  même  du  Christianisme 
parmi  des  peuples  tout  à  fait  sauvages 
est  liée  à  de  très-grands  dangers  pour 
leur  existence  physique,  et  l'esprit  de 
l'Église  catholique  seul  a  su  et  pu  les 
surmonter.  Le  protestantisme  estime 
que  la  nature  humaine  est  corrompue 
dans  sa  racine  par  le  péché  originel. 
Tout  ce  qui  est  naturel  lui  apparaît  d'a- 
près cela  comme  le  produit  du  mal,  et 
il  croit  qu'il  ne  peut  être  question  d'im- 
planter le  Christianisme  chez  un  peu- 
ple païen  avant  que  tout  souvenir  du 
paganisme,  toute  trace  de  l'ancienne 
religion  ait  été  radicalement  extirpé. 
C'est  pourquoi  nous  voyons  les  mis- 
sionnaires protestants  de  la  mer  du 
Sud,  comme  des  ouvriers  inexpérimen- 
tés, troubler  profondément  la  vie  intel- 
lectuelle des  populations  qui  leur  tom- 
bent entre  les  mains,  tuer  en  quelque 
sorte  en  eux  le  germe  de  la  vie  naturelle 
que  le  Christianisme  devrait  féconder  et 
rattacher  à  la  foi  divine.  En  outre  le 
protestantisme  n'a  pas  cet  esprit  uni- 
versel qui,  sans  se  perdre  lui-même, 
sait  se  faire  tout  à  tous,  qui,  en  se 
maintenant  dans  la  ferme  direction  de 
la  foi  et  en  demeurant  maître  de  lui- 
même,  sait  cependant  condescendre  aux 
idées  et  aux  préjugés  de  chaque  peuple. 
L'Église  catholique  distingue  ce  qui  est 
purement  humain  de  ce  qui  est  coupa- 
ble et  mauvais  ;  elle  conserve,  cultive, 
ennoblit  ce  qui  est  humain,  elle  dompte 
ce  qui  est  du  mal  avec  le  secours  de  la 
nature  elle-même  renouvelée  et  régé- 
nérée. Elle  ne  détruit  pas,  en  les  con- 
vertissant au  Christianisme,  la  vie  pro- 
pre et  originale  des  peuples,  et  n'anéan- 
tit pas  les  conditions  de  leur  durée. 
Quand,  au  contraire,  les  missionnaires 
anglicans  parviennent  à  convertir  par 
hasard  un  peuple  à  leur  doctrine,  ils 
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ne  savent  faire  de  leurs  néophytes  que 
des  Anglais  baroques;  ils  anéantissent, 
dans  les  sauvages  affublés  de  leur  foi, 
de  leurs  costumes,   de  leurs  usages, 
toute   originalité  nationale,  toute  vie 
naïve  et  spontanée.  La  ruine  des  popu- 
lations de  l'Amérique  du  Nord  et  l'his- 
toire toute  moderne  des  missions  de  la 
mer  du  Sud  (i)  nous  montrent  les  con- 
séquences des  procédés  du  prosélytisme 
protestant.  C'est  ainsi  que,  sous  l'in- 
fluence des  missionnaires  protestants, 
la  population  de  Taïti  est  tombée  de 
200,000  habitants  à  8  ou  10,000.  La 
population  de  l'île  de  Raivavai  comp- 
tait en  1824  environ  2,000  âmes;  en 
1831  il  n'y  en  avait  plus  que  775  ,  en 
1836, 419.  A  /îa/>a  la  population  tomba, 
de  1824  à  1836,  de  2,000  âmes  à  500. 
Le    peuple  de  Tonga  fut  de  même 
épuisé,  et  les  îles  Sandwich^  en  place 
de  3  à  400,000  anciens  habitants^  n'en 
comptent  plus  que  90,000. 

Si  nous  comparons  à  ces  chiffres  les 
populations  indiennes  de  l'Amérique  du 
Sud  espagnole,  nous  obtenons  des  ré- 
sultats qui  rendent  le  plus  favorable  té- 
moignage au  peuple  espagnol  et  à  l'ac- 
tion de  l'Église  catholique.  Tout  le 
monde  fut  étonné  lorsque  Humboldt, 
au  commencement  de  ce  siècle,  évalua 
la  population  de  l'Amérique  espagnole  à 
plus  de  16,000,000  d'âmes,  nombre  qui 
depuis  a  notablement  augmenté,  sans 
qu'il  y  ait  eu  des  émigrations  européen- 
nes considérables.  La  très-grande  moitié 
de  ces  Américains  du  Sud  se  compose 
d'habitants  indigènes  qui  se  sont  con- 
vertis au  Christianisme  sans  avoir  eu  à 
renoncer  à  leur  nationalité,  à  leur  an- 
tique langue  nationale.  Une  autre  por- 
tion de  la  population,  moins  considé- 
rable, est  née  de  l'union  des  Indiens  et 
des  Européens.  Le  chiffres  des  nègres 
africains  est  tout  à  fait  insignifiant, 
tandis  que   les  États-Unis  du  nord 

(1)  Foy,  Sud  (iles  de  la  mer  du). 


de  l'Amérique  entretiennent  plus  de 
3,000,000  d'esclaves  noirs.  A  Mexico 
on  compte,  dans  la  population  totale, 
environ  56,2  Indiens,  31,2  métis,  12,5 
blancs,  0,1  noirs  sur  100  habitants. 

Dans  VAmérique  centrale  la  pro- 
portion est  en  partie  encore  plus  favo- 
rable aux  indigènes  ;  on  compte  à  Gua- 
témala  90  Indiens  ,  6,4  métis  et  3,6 
blancs  sur  100;  à  S  an-Salvador,  22 
Indiens,  58  métis,  20  blancs.  Dans  la 
république  de  V Equateur  les  Indiens 
forment  55,  les  métis  45  pour  100  de  la 
population  totale.  Au  Pérou  il  y  a,  sur 
100 habitants,  60  Indiens,  24  métis;  en 
Bolivie,  68  Indiens  et  20  métis.  Il  en 
est  à  peu  près  de  même  au  Chili  et 
dans  la  république  Argentine. 

Si  donc  une  population  primitive  a 
été  conservée  en  Amérique,  on  le  doit 
aux  Espagnols  et  à  l'Église  catholique. 
Il  viendra  un  temps  où  il  ne  restera  pas 
une  tribu  des  habitants  primitifs  dans 
les  provinces  américaines  occupées  et 
cultivées  par  les  protestants,  et  où  l'É- 
glise catholique  recueillera  l'hommage 
de  reconnaissance  que  lui  devront  les 
populations  de  ces  régions  converties 
et  conservées  par  elle  pour  accomplir 
la  destinée  à  laquelle,  sans  aucun  doute, 
les  réserve  la  Providence. 

II.  ÉTAT  POLITIQUB  ET  RELIGIEUX 
ACTUEL  DE  L'AMÉRIQUE  DU  SUD  ES- 
PAGNOLE. 

L'Espagne  a  perdu  toutes  les  colo- 
nies qu'elle  possédait  sur  le  continent 
du  Nouveau-Monde;  elles  constituent 
aujourd'hui  des  républiques.  Le  Brésil 
s'est  également  séparé  de  la  mère- 
patrie  et  forme  un  empire  constitu- 
tionnel. L'Espagne  a  été  privée  de  ces 
magnifiques  possessions  surtout  par  sa 
faute.  L'Église  avait  réellement  donné 
à  la  nation  espagnole  le  riche  héritage 
qu'elle  avait  recueilli  en  Amérique  ; 
c'étaient  les  moines  et  les  évêques, 
bien  plus  que  les  soldats,  qui  avaient 
soumis  les  populations   indigènes  et 
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qui  les  avaient  maintenues  dans  l'obéis- 
sance et  la  fidélité  envers  des  rois  qui 
n'avaient  jamais  songé  à  mettre  le  pied 
sur  le  sol  américain.  Mais  ces  ordres 
religieux  ne  tiraient  pas  toutes  leurs  for- 
ces de  l'Espagne  seulement.  Près  de  la 
moitié  des  missionnaires  qui  converti- 
rent le  Brésil,  la  Guiane,  le  Chili,  etc., 
étaient  des  Allemands,  venant  notam- 
ment des  provinces  slavo-germaniques 
de  l'Autriche.    Ainsi  ces  riches  provin- 
ces n'étaient  en  quelque  sorte  qu'un  gage 
que  l'Église  avait  confié  aux  monarchies 
espagnole  et  portugaise ,  gage  qu'elles 
devaient  perdre  le  jour  où  la  politique  de 
ces  États  embrasserait  décidément  une 
direction  hostile  à  l'Église.  Ce  fut  sous 
Jranda  et  Pombal  (1)  que  les  fonde- 
ments de  la  puissance  espagnole  et  por- 
tugaise furent  ébranlés  en  Amérique. 
L'abolition  de  l'ordre  des  Jésuites  causa 
aux  auteurs  politiques  de  cette   me- 
sure violente  d'irréparables  dommages. 
Non-seulement  dès  lors  l'Espagne  ne  fit 
plus  aucun  progrès  en  Amérique,  mais 
elle  eut  toutes  les  peines  du  monde  à 
conserver  ce  qu'elle  avait  acquis  jadis. 
Les  liens  moraux  qui  attachaient  les 
colonies  à  la  métropole  se  relâchèrent, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  un  ennemi  extérieur, 
depuis  longtemps  aux  aguets,  parvint 
à  s'interposer  entre  les  deux  continents 
au  moment  où  le  schisme  se  déclarait 
entre  eux.  En  vain ,  depuis  près   de 
150  ans,  l'Angleterre  avait  essayé  d'é- 
branler la  puissance  espagnole  dans  le 
Nouveau-Monde  ;    la   conquête  de  la 
Jamaïque  et  l'établissement  de  l'insi- 
gnifiante colonie  de  pirates  de  Balize, 
dans  une  contrée  marécageuse  et  ina- 
bordable du  golfe  du  Mexique,  avaient 
été  les  uniques  fruits  de  longs  et  as- 
sidus efforts.  Cène  fut  que  lorsque, 
durant  la  guerre  de  la   France  con- 
tre l'Espagne ,  les  Anglais  obtinrent 
l'accès  des  colonies  américaines,  sous 

(1)  foy.  Ahanda,  POMBJlL. 


l'apparence  d'alliés,  que  leurs  perfides 
efforts  eurent  quelques  succès.  Ils  or- 
ganisèrent alors  dans  toutes  les  grandes 
villes  des  loges  de  francs-maçons  qui 
devinrent  les  organes  de  l'incrédulité 
et  les  pépinières  des  idées  nouvelles  de 
liberté  et  d'indépendance,  dans  le  sens 
des  Anglais  et  des  Américains  du  Nord. 
Lorsque  le  roi  d'Espagne  remonta 
sur  le  trône,  à  la  chute  de  l'empereur 
Napoléon,  l'Amérique  ne  lui  appartenait 
plus  que  de  nom.   Dès  1810  les  décla- 
rations d'indépendance  avaient  éclaté. 
La  domination  espagnole  se  maintint 
le  plus  longtemps  là  où  elle  s'appuyait 
surtout    sur  la  fidélité    des   Indiens. 
Enfin,  en  1821,  elle  perdit  le  Pérou, 
qui  était  la  clef  de  sa  puissance  dans 
le  Nouveau-Monde.  Il  fallait  s'attendre 
à  ce  que  les  conséquences  de  cette  vio- 
lente séparation  de  la  métropole  se- 
raient d'abord  fatales  aux  États  nouvel- 
lement fondés.  Les  idées  politiques  qui 
prirent  le  dessus,  à  dater  de   1810, 
n'étaient  pas  nées  sur  le  sol  américain, 
n'étaient  pas  l'expression  des  besoins  et 
des  vœux  du  pays;  elles  venaient  de  l'é- 
tranger, elles  étaient  une  importation 
protestante,  elles  avaient  été  nourries, 
fomentées   et  mûries  comme  en  serre 
chaude  dans   les  loges  franc-maçoni- 
ques.  Naturellement  les  hommes  qui 
avaient  les  premiers  admis  et  propagé 
ces  idées  nouvelles  devaient,  la  révo- 
lution opérée,  arriver  presque  exclusi- 
vement à   la   possession  du   pouvoir. 
Ainsi  s'introduisit  dans  la  politique  de 
ces  États  une  direction  antireligieuse , 
souvent  ouvertement  hostile  à  l'Église. 
L'Église  dès  lors  dut  être  subordonnée 
à  la  puissance  de  l'État.  Les  couvents 
furent  en  beaucoup  d'endroits  abolis, 
les  biens  ecclésiastiques  furent  décla- 
rés propriétés  nationales  au  Brésil ,  au 
Mexique.  On  songea  dans  la  Nouvelle- 
Grenade  à  abolir  le  célibat  des  prêtres; 
le  Brésil   et  le   Mexique  entrèrent  à 
l'envi  dans  la  voie  du  schisme. 
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tives  échouèrent  contre  la  fidélité  des 
Indiens;  mais  la  division  religieuse 
établie  entre  la  classe  dominante  et 
le  peuple  proprement  dit  rendait  la 
prospérité  de  ces  États  absolument 
impossible.  Nulle  part  on  ne  parvint 
à  fonder  une  forme  politique  durable, 
et  l'histoire  des  États  de  l'Amérique 
du  Sud,  depuis  leur  séparation  de  la 
métropole,  n'est  jusqu'à  ce  jour  qu'une 
série  non  interrompue  de  révolutions 
intérieures  et  de  guerres  sanglantes. 

Le  Mexique  (1)  essaya  d'abord  de 
rétablir  un  gouvernement  monarchi- 
que ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1863  que 
l'expédition  des  Français,  commandée 
par  le  maréclial  Forey  et  le  général 
Bazaine,  et  dirigée  contre  le  gouverne- 
ment démocratique  de  Juarez,  s'étant 
rendue  maîtresse  du  pays  par  la  con- 
quête de  Puébla  et  de  Mexico,  permit 
au  parti  monarchique  de  réaliser  ses 
desseins  en  appelant  au  trône  du  Mexi- 
que,, sous  l'inspiration  et  à  l'aide  delà 
France  ,  avec  le  titre  d'empereur,  l'ar- 
chiduc Maximilien  d'Autriche,  qui  fît 
son  entrée  à  Mexico  en  mai  1864. 

Au  Paraguay  (2)  le  dictateur  Fran- 
cia  sut  maintenir  son  pouvoir  absolu 
jusqu'à  sa  mort,  tandis  que  la  dictature 
de  Rosas,  à  Buénos-Ayres,  eut  une  fin 
malheureuse.  L'État  du  Chili,  qui ,  en 
somme,  s'était  le  plus  heureusement 
développé,  fut  ébranlé  par  de  sanglan- 
tes guerres  civiles. 

'L'Amérique  centrale,  menacée  au 
nord  par  les  Américains,  à  l'est  par  les 
Anglais,  à  l'intérieur  par  la  folie  de  ses 
hommes  d'État,  lutte  entre  la  vie  et  la 
mort. 

Le  Brésil  seul  semble  marcher  dans 
une  voie  prospère.  Il  est  l'unique  État 
de  l'Amérique  qui  soit  régi  par  un 
prince  légitime.  Il  a  renoncé  aux  an- 
ciennes tentatives    de    schisme.  Un 

(1)  Foy.  Mexique. 

(2)  Foy.  Paraguay. 


nonce  du  Pape  réside  à  Rio-Janeiro.  Le 
flot  de  l'émigration  se  porte  vers  les 
provinces  du  Brésil  et  l'agriculture  s'y 
relève.  Le  succès  de  la  guerre  qu'il  a 
faite  à  la  Plata  a  grandi  sa  considération 
au  dehors.  Malgré  cela  la  situation 
morale  et  religieuse  du  Brésil  n'est  pas 
satisfaisante.  L'Église  n'y  est  pas  libre; 
le  nombre  de  ses  évéques  est  trop  pe- 
tit, l'activité  des  ordres  religieux  est 
encore  paralysée  par  l'ancienne  oppres- 
sion ;  une  foule  de  populations  chré- 
tiennes, manquant  de  missionnaires, 
retombent  dans  la  barbarie,  et  l'escla- 
vage démoralise  le  peuple. 

Les  mêmes  maux,  sauf  l'esclavage, 
minent  l'État  de  la  Plata.  Les  mis- 
sions de  la  Patagonie  sont  pour  ainsi 
dire  abolies. 

Le  C/iili,  la  Bolivie  elle  Pérou  sont 
en  sommes  restés  fidèles  aux  traditions 
catholiques.  L'Equateur  et  la  Nou- 
velle-Grenade ont  des  populations 
strictement  catholiques,  mais  en  géné- 
ral leurs  gouvernements  sont  mal  dis- 
posés. La  Guiane  ,  V Amérique  cen- 
trale et  le  Mexique  sont  menacés  par 
le  protestantisme. 

Mais  malgré  tous  les  malheurs  qui, 
depuis  1810,  ont  accablé  le^  provinces 
de  l'Amérique  du  Sud,  et  malgré  tous 
les  efforts  faits  pour  ébranler  l'édi- 
fice de  l'Église  catholique,  elle  s'est 
maintenue,  au  milieu  des  circonstances 
les  plus  défavorables,  en  s'appuyant 
sur  l'épiscopat  indigène  et  l'inébran- 
lable foi  des  habitants  primitifs.  Peu  à 
peu  on  la  voit  s'élever  au-dessus  des 
obstacles  qu'on  a  entassés  contre  elle 
et  sortir  dignement  des  embarras  qu'on 
lui  a  suscités.  On  peut  considérer  le 
danger  d'un  schisme  comme  surmonté. 
Nulle  part  ce  péril  n'est  venu  du  peuple; 
partout  c'est  le  gouvernement  qui  en  a 
pris  l'initiative,  qui  a  été  secondé  par 
quelques  prêtres  dévoyés,  au  Brésil  par 
un  ou  deux  évêques.  L'expérience  a 
promptement  démontré  la  folie  et  le 
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danger  de  ces  efforts  antireligieux,  et 
presque  partout  les  gouvernements  se 
sont  vus  obligés,  pour  arrêter  cette  dé- 
cadence des  populations  et  les  empê- 
clier  de  retomber  dans  l'état  sauvage, 
de  créer  de  nouveaux  diocèses  et  de 
demander  à  Rome  l'envoi  de  nouveaux 
missionnaires.  La  répugnance  que  les 
populations  ont  du  protestantisme  les 
détourne  naturellement  de  toute  ten- 
dance au  schisme. 

Un  second  danger  qui  menaçait  l'É- 
glise américaine  provenait  de  l'hostilité 
de  presque  tous  les  gouvernements 
américains  à  l'égard  des  ordres  mo- 
nastiques et  de  l'abolition  de  presque 
toutes  les  maisons  religieuses  en  Eu- 
rope. Cependant,  à  cet  égard  aussi, 
une  notable  amélioration  s'est  mani- 
festée. L'ordre  des  Jésuites  lui-même 
regagne  du  terrain;  encouragé  par  les 
forces  qu'il  reprend  en  Europe,  il  peut 
se  promettre  un  avenir  d'autant  plus 
brillant  que  les  services  qu'il  a  rendus 
aux  habitants  primitifs  de  l'Amérique 
sont  mieux  constatés  (1).  Les  Capucins 
et  les  Franciscains  n'ont  jamais  cessé 
d'exercer  leur  ministère,  notamment 
en  Bolivie,  au  Pérou  et  dans  la  ré- 
publique Argentine. 

Le  troisième  danger  qui  menace  ces 
colonies  provient  du  protestantisme. 
Les  missions,  telles  que  le  protestan- 
tisme les  a  essayées  aux  rives  orientales 
de  l'Amérique  centrale  et  qu'il  les  con- 
tinue encore  aux  rives  occidentales, 
sont  en  général  peu  redoutables  pour 
l'Église  catholique  ;  mais  il  en  est  au- 
trement de  l'emploi  que  les  États-Unis 
du  ^'ord  ont  fait  de  la  violence  et  de  la 
perfldie  pour  s'attacher  le  Texas,  le 
ISouveau-Mexique  et  la  Californie,  et 
qui  ont  même  menacé  l'existence  de  la 
république  du  Mexique  (2).  La  conquête 
du  Mexique  parles  Américains  du  Nord 
eût,  dans  tous  les  cas,  été  une  calamité 

(1)  Foy.  Paraguay. 

(2)  Foy.  L>iDE$  0CCIDEMALE9. 
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pour  l'Église  catholique.  Le  protestai!' 
tisme  a  gagné  par  la  Guiane  un  terrain 
qui,  sans  être  très-grand,  a  son  impor- 
tance, et  d'oiî  certainement  il  cher- 
chera de  plus  en  plus  à  étendre  son  ac- 
tion. Il  s'efforce  d'ailleurs  de  se  propager 
dansie  sud  del'Amérique  par  desémigra- 
tions, et  ce  point  doit  au  plus  haut  degré 
éveiller   l'attention  de  l'Église  catholi- 
que. Les  émigrations,  partant  surtout 
de  l'Allemagne,  se  dirigent   vers   le 
Brésil  et  ont  pris  racine  dans  les  ré- 
gions méridionales,    telles   que  Rio- 
Grande  do  Sul  ;  elles  se  répandront 
certainement  bientôt  dans  la  vallée  du 
Maranham,  et  prendront  une  grande 
importance  dans  ces  immenses  et  fer- 
tiles régions,  qui  sont  très-médiocre- 
ment peuplées.     En  outre    l'émigra- 
tion est  assez  considérable  dans  VUru- 
ffuay,   où   ce   sont   principalement  la 
France,  l'Espagne,  l'Italie   et  les  îles 
Canaries  qui  envoient   le  superflu  de 
leur  population.    A  Buénos-Ayres  il  y 
a  parmi  les  nombreux  étrangers  beau- 
coup d'Anglais  et  d'Allemands,  qui  n'y 
restent  toutefois  qu'un  certain  temps 
pour  leurs  affaires  de  commerce.  Il  ne 
faut  pas  s'attendre  encore  à  une  colo- 
nisation formée  d'émigrés  européens. 
Il  en  est  de  même  du  Chilî^  dont  la 
capitale,   Falparaiso,  attire  beaucoup 
d'étrangers  par  son  commerce. 

En  général  les  États  de  la  côte  méri- 
dionale, le  Chili ,  la  Bolivie,  le  Pérou 
et  l'Equateur,  forment  la  véritable  base 
de  la  puissance  de  l'Église  catholique 
en  Amérique,  tandis  que  les  pays  des 
côtes  orientales,  Venezuela,  la  Guinée, 
le  Brésil,  l'Uruguay,  sont  exposés  à  de 
plus  grandes  luttes,  à  déplus  fortes  com- 
motions, par  le  mélange  même  de  leur 
population,  par  leur  contact  plus  immé- 
diat avec  l'Europe,  par  l'augmentation 
des  colons  de  toutes  les  nations  qui  vien- 
nent y  affluer,  et  par  l'incertitude  de 
l'organisation  de  leur  Klglise.  Toutefois 
on  peut  espérer  que  tous  cç§  ébranle- 
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ments  ne  serviront  qu'à  ranimer  la  vie 
religieuse.  L'essor  que  prend  l'Église 
dans  l'Amérique  du  Nord  (1),  par  ses 
synodes,  ses  missions,  ses  sièges  épisco- 
paux  se  multipliant  d'année  en  année, 
et  la  consolidation  des  ordres  religieux 
en  Europe,  contribueront  efficacement 
à  ranimer  l'Église  du  Sud,  qui  n'a  réel- 
lement pas  à  craindre  de  se  voir  enle- 
ver une  possession  qui  importe  à  sa 
prédominance  dans  le  Nouveau-Monde. 

III.  Coup  d'oeil  sur  la  statistique 

ECCLÉSIASTIQUE. 

1.   Mexique.  Après   les  pertes  que 
cette  ancienne  république  a  faites  par 
la  séparation  de  l'Yucatan,  de  Chiapa  et 
du  Texas,  et  par  l'annexion  du  Nouveau- 
Mexique  et  de  la  haute  Californie  aux 
États-Unis,  on  peut  évaluer  encore  sa 
superficie  à  42,000  milles  carrés,  avec 
environ  8  à  9  millions  d'habitants,  La 
religion  catholique  y  est,  il  est  vrai,  la 
religion  d'État  ;  mais  le  gouvernement 
républicain  n'avait,  jusqu'à  la  chute  de 
Juarez,  montré   que  des  dispositions 
hostiles  au  Catholicisme.  La  confisca- 
tion des  biens  ecclésiastiques  y  a  sou- 
levé bien  des  difficultés,  qui  ont  con- 
tribué pour  leur  part  à  la  défaite  d'un 
gouvernement  dont  l'Église  n'avait  rien 
à  espérer.  L'établissement  d'une  non- 
ciature à  Mexico,  en  1851,  fut  un  fait 
heureux,  et  qui  ne  demeura  pas  sans 
influence  sur  la  politique  intérieure  du 
pays,  dont  le  souverain  professe  aujour- 
d'hui hautement  son  attachement  au 
Saiut-Siége;  car  l'empereur  Maximilien, 
avant  de  s'embarquer  pour  le  3Iexique, 
est  allé  mettre  sa  nouvelle  couronne  et 
ses  nouveaux  sujets  sous  la  protection 
directe  du  Pape  Pie  IX,  dont  il  a  reçu 
à  Rome  la  paternelle  et  suprême  béné- 
diction. 

Les  Jésuites,  qui  avaient  été  accueil- 
lis jusqu'en  1850  dans  plusieurs  États, 
en  partant  du  Mexique,  furent  depuis 

(1)    Foy.  ÂMÉUIQIE  bU  KOllD. 
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lors  entravés  dans  leur  action.  On  peut 
espérer  que  sous  le  nouvel  empire  ils 
retrouveront  leur  influence  avec  leur 
liberté. 

Les  Dominicains,  les  Augustins,  les 
Franciscains  n'ont  jamais  été  expulsés 
du  Mexique;  ils  sont  non-seulement 
chargés  des  soins  de  beaucoup  de  pa- 
roisses, mais  ils  entretiennent  beaucoup 
de  missions  parmi  les  indigènes  encore 
païens,  dont  le  chiffre  s'élève  environ 
à  100,000  âmes.  Il  y  a  pour  tout  le 
Mexique  un  archevêché  à  Mexico  et 
huit  évêchés,  savoir,  ceux  de  Califor- 
nie, Sonora,  Durango,  Linarès  ou 
Nuova  Reyna  de  Léon,  Guadalaxara, 
Mechoacan,  Tlascala  ou  Puebla  de  los 
Angeles,  Antequera  ou  Oaxaca.  Il  se- 
rait urgent  que  de  nouveaux  sièges  fus- 
sent établis  à  Mezatlan,  Chîuahua  et 
Matamoras,  ou  d'autres  endroits  des 
provinces  les  plus  menacées  par  les 
États-Unis.  L'Annuaire  de  Rome  indi- 
que aussi  un  évêché  à  la  Fera-Cruz, 
au  Mexique,  sans  que  nous  sachions 
qu'il  ait  été  installé. 

2.  Yucatan  et  Chiapa.  Ces  deux 
États  appartenaient  autrefois  au  Mexi- 
que, dont  ils  formaient  deux  pro- 
vinces. En  1841  l'Yucatan  se  déclara 
république  indépendante  et  proclama 
en  même  temps  par  là  l'influence 
qu'y  avaient  exercée  d'une  part  les 
États-Unis,  d'autre  part  les  Anglais,  les 
uns  et  les  autres  guettant  le  moment 
de  mettre  la  main  sur  ce  petit  pays. 
Cette  déclaration  d'indépendance  eut 
pour  l'Yucatan  les  plus  tristes  suites, 
par  la  sanglante  guerre  qui  éclata  dans 
son  sein  entre  les  blancs  et  les  Indiens. 
Cette  situation  critique  a  réveillé  dans 
la  population  blanche  le  désir  de  se 
rattacher  au  Mexique,  et,  dans  le  fait, 
en  face  des  dangers  dont  le  menacent 
le  Nord  et  les  Anglais  de  Balize ,  cet 
État  est  trop  petit  pour  maintenir  son 
indépendance  et  serait  d'une  grande 
importance  pour  le  Mexique,  à  cause 
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de  sa  situation  près  du  golfe.  Il  a  en- 
viron 2,150  milles  carrés  de  superCcie 
et  700,000  habitants.  La  religion  ca- 
tholique y  est  absolument  dominante. 
Merida  {Emerita  in  Indiis)  forme  un 
siège  épiscopal. 

La  province  de  C/iiapa  vacille  tou- 
jours entre  le  Mexique  ,  TTucatan  et 
l'Amérique  centrale.  Il  est  évident  qu'un 
gouvernement  vigoureux  établi  à  Mexi- 
co ressaisirait  facilement  cette  province. 
Elle  peut  avoir  1,511  milles  carrés  et 
150  à  160,000  habitants,  tous  catholi- 
ques. L'Annuaire  de  Rome  compte  en- 
core le  siège  de  Chiapa  parmi  les  dio- 
cèses du  Mexique,  qui  aurait  ainsi  1  ar- 
chevêché et  9  évêchés. 

3.  Baiize  est  une  colonie  anglaise 
située  entre  l'Yucatan  et  les  États  de 
l'Amérique  centrale.  Elle  a  400  milles 
carrés  et  25.000  habitants.  Les  Indiens, 
très -nombreux,  sont  la  plupart  païens, 
ou  Chrétiens  à  demi  sauvages.  Il  peut 
y  avoir  environ  6,000  blancs,  dont 
2,000  Catholiques.  Dans  les  temps  mo- 
dernes cette  province  a  été  placée  sous 
la  juridiction  du  vicaire  apostolique  de 
la  Jamaïque  (1).  Les  Jésuites  y  sont 
très-actifs  et  s'occupent  sans  aucun 
doute  des  Indiens,  depuis  longtemps 
abandonnés  à  eux-mêmes. 

4.  États  de  r Amérique  centrale.  Ces 
États,  autrefois  unis,  se  sont,  eu  1839, 
dissous  et  formés  en  cinq  républiques 
indépendantes.  L'importance  politique 
de  ces  belles  et  fertiles  régions,  qui  sont 
la  clef  de  l'Amérique  méridionale,  et 
qui  acquièrent  de  plus  en  plus  de  valeur 
pour  le  commerce  avec  les  îles  de  la 
mer  du  Sud,  en  a  fait  le  théâtre  des  in- 
trigues de  la  politique  des  Américains 
du  Nord  et  des  Anglais,  sans  que  jus- 
qu'à présent  l'Espagne  ait  fourni  le 
moindre  secours  à  ces  peuples,  autrefois 
civilisés  par  elle.  Les  Anglais,  les  Al- 
lemands et  les  Belges  ont,  sans  succès 


(1)  Foy.  Indes  occidentales. 


durable,  cherché  à  se  fixer  dans  ces 
régions  fertiles ,  mais  insalubres.  La 
colonie  belge  de  Saint-Thomas .,  dans 
la  baie  de  Honduras,  commence  à  réus- 
sir, après  bien  des  mésaventures.  Les 
Jésuites,  arrivés  avec  les  émigrés  à 
Saint-Thomas,  furent  solennellement 
invités  à  se  rendre  à  Guatemala;  mais 
à  la  suite  de  basses  intrigues  ourdies 
contre  eux,  et  dans  lesquelles  on  re- 
connaît la  main  des  Anglais,  ils  furent 
obligés  de  quitter  ces  parages. 

Les  Anglais  sont  parvenus  à  gagner, 
dans  un  district  de  l'État  de  Costa- 
Hica ,  un  chef  qu'ils  traitent  de  roi  in- 
dépendant, et  qui  favorise  les  mission- 
naires protestants  de  son  petit  terri- 
toire. Hors  de  là  c'est  la  religion  ca- 
tholique qui  domine.  La  grandeur  de 
ces  cinq  États  est  évaluée  entre  6,500  et 
12,000  milles  carrés;  il  est  vraisem- 
blable qu'elle  est  de  8  à  9,000 ,  avec 
environ  2  millions  d'habitants,  quoique 
les  données  varient  également  entre 
1,100,000  et  2,115,000.  Il  y  a  un  ar- 
chevêché à  Guatemala,  dans  l'État  de 
ce  nom,  et  4  évêchés  dans  les  quatre 
autres  États,  savoir  :  à  San-Salvador, 
dans  l'État  de  ce  nom,  érigé  en  1843 
par  Grégoire  XVI  ;  à  Cotnaijagua, 
capitale  de  l'État  de  Honduras  ;  à  Ai- 
caragua,  dans  l'État  de  ce  nom ,  et 
à  San- José,  dans  l'État  deCosta-Rica. 
De  nouveaux  évêchés  seraient  surtout 
nécessaires  dans  le  Honduras.  Tous  ces 
États  appartiennent  encore  à  l'Améri- 
que du  Nord.  Ils  renferment  de  11 
à  12,000,000  d'habitants  catholiques, 
avec  2  archevêchés  et  14  évêchés. 

5.  La  Nouvelle-Grenade,  république 
de  l'Amérique  du  Sud,  a  17,395  milles 
carrés  et  2,000,000  d'habitants.  Cette 
population  est  en  voie  d'accroissement. 
L'État  de  Panama  avait  cherché  à  for- 
mer une  république  indépendante,  mais 
il  est  retombé  dans  sa  situation  anté- 
rieure. La  population  est  strictement 
catholique.  Quelques  tribus  indiennes 
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sont  redevenues  sauvages.  Le  gouver- 
nement a  souvent  chancelé  dans  ses 
principes.  On  y  trouve  l'archevêché  de 
Santa-Fé  de  Bogota,  capitale  du  pays, 
et  les  G  sièges  épiscopaux  à'Antioche, 
de  Carthagène,  Sainte-Marthe,  Pc- 
payan,  Panama  et  Néo-Pampelune. 
Cedernier  siège  a  été  érigé  en  1836 
par  Grégoire  XVI. 

6.  Fénézuéla,  république,  située  à 
l'est  de  la  Nouvelle-Grenade,  ayant  une 
superGcie  de  18,690  milles  carrés  et  plus 
de  1,000,000  d'habitants.  Tout  y  est  en 
voie  de  prospérité,  la  population,  l'a- 
griculture, le  commerce.  Les  émigrés 
y  arrivent  surtout  de  Madère  et  des 
Canaries.  La  religion  catholique  est 
prédominante.  Dans  la  Guiane,  qui 
appartient  en  majeure  partie  à  la  répu- 
blique de  Venezuela,  il  y  a  encore  une 
foule  de  païens.  Les  Anglais,  établis 
dans  l'île  de  la  Trinité,  cherchent  de 
là  à  propager  le  protestantisme.  L'État 
de  Venezuela  comprend  l'archevêché 
de  Saint-Jacques  de  Caracas  et  les 
deux  évêchés  de  Mérida  {Maracaybo) 
et  de  la  Guiane,  à  Saint-  Thomas  d'An- 
gostura.  Ce  dernier  diocèse  s'étend 
sur  un  immense  territoire,  le  long  de 
la  rive  droite  de  lOrénoque,  ce  qui 
oblige  l'évêque  d'avoir  pour  auxiliaire 
un  vicaire  apostolique  de  la  Guiane.  Il 
faudrait  au  moins  trois  nouveaux  dio- 
cèses dans  cet  État. 

7.  La  Guiane,  en  tant  qu'elle  dépend 
d'États  européens.  Elle  a  environ  7,000 
milles  carrés  de  superGcie  et  a  à  peine 
200,000  habitants.  Le  protestantisme 
domine  dans  la  Guiane  anglaise  et  hol- 
landaise ,  la  religion  catholique  dans  la 
Guiane  française.  Les  Indiens,  qui 
constituent  la  grande  moitié  des  habi- 
tants, sont  ou  païens  ou  d'anciens  Chré- 
tiens retombés  dans  l'état  sauvage. 
L'intolérance  des  gouvernements  an- 
glais et  hollandais  a  causé  des  pertes 
sensibles  au  Catholicisme  de  ces  ré- 
gions, que  l'Église,  plus  libre  aujour- 


d'hui, cherche  heureusement  à  ré- 
parer. La  Guiane  anglaise  renferme 
100,000  âmes,  dont  7,000  Catholiques, 
Anglais  et  Irlandais  d'origine.  Depuis 
l'émancipation  des  Catholiques  en  An- 
gleterre il  y  a  un  vicaire  apostolique 
dans  la  Guiane  anglaise.  L'évêque  a  sa 
résidence  à  Démérary.  L'Église  com- 
mence à  y  prospérer.  Les  missions 
parmi  les  Indiens  ont  été  reprises. 

La  Guiane  hollandaise  a  60  à  70,000 
habitants,  dont  environ  8,000  Catholi- 
ques. Elle  a  aussi  un  vicariat  apostoli- 
que, avec  un  évêque  in  partibus.  L'É- 
glise y  est  encore  peu  libre. 

La  Guiane  française  a  été  jusqu'à  ce 
jour  fort  négligée.  Elle  comprend  une 
superficie  de  1,400  milles  carrés,  avec 
une  préfecture  apostolique  à  Cayenne, 
et  l'on  sait  quels  colons  habitent  Cayen- 
ne. On  s'est  peu  inquiété  de  la  conver- 
sion des  indigènes  ;  cependant  dans  les 
temps  plus  récents  le  gouvernement 
s'est  occupé  plus  spécialement  de  cette 
importante  contrée.  En  y  instituant  une 
grande  colonie  pénitentiaire  on  a  par  là 
même  décrété  la  culture  du  sol.  Le 
gouvernement  a  envoyé  lui-même  six 
Pères  jésuites  y  exercer  leur  saint 
ministère.  On  peut  espérer  qu'il  pour- 
voira aussi  à  la  création  d'un  évêché, 
comme  il  l'a  fait  pour  la  Martinique  et 
la  Guadeloupe. 

8.  Le  Brésil,  le  plus  grand  empire 
du  iNouveau-Monde  quant  à  l'étendue, 
le  second  quant  à  la  population.  On 
évalue  sa  superficie  en  chiffres  ronds  à 
144,000  milles  carrés.  Dans  aucun  État 
de  l'Amérique,  après  les  États-Unis 
du  Nord,  la  population  ne  s'accroît  au 
même  degré  qu'au  Brésil  ;  les  immigra- 
tions et  les  esclaves  y  contribuent. 
Sans  les  nombreux  habitants  indigènes 
et  sauvages,  on  peut  évaluer  la  popu- 
lation du  Brésil  à  1,000,000.  La  reli- 
gion de  l'État  est  le  Catholicisme.  Les 
autres  religions  y  sont  tolérées.  Le 
protestantisme   peut  y  avoir  environ 
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0,000  adhérents  dans  les  colonies  alle- 
mandes. Ces  colonies  allemandes  sont: 
Saint- Léopold,  avec  10,275  Alle- 
mands, 400  Brésiliens  et  288  esclaves; 
ScInvaben-Schneme^Bauvi-Sc/meisse 
(appelé   par  les   Brésiliens  Dos   dois 
Irmaos),  Bom  Jardim,   Saint- Jo- 
seph ,    Très    Torquichas ,   avec   605 
Allemands  protestants;    Torres,  avec 
567   Allemands   catholiques;    Santa- 
Cruz,  avec   175  Allemands;  Monte- 
Benito,  etc.  Toutes  sont  situées  dans 
la   province  de  Rio-Grande  do  Sul. 
Comme  les  directeurs  de  la  compagnie 
qui  se  charge  de  l'immigratiou  sont  en 
grande  partie  protestants,   non-seule- 
ment ils  repoussent  les  Catholiques, 
mais  souvent   ils  obligent    ces    der- 
niers, dans  un  pays  essentiellement  ca- 
tholique, à  envoyer  leurs  enfants  dans 
les  écoles  protestantes.  Heureusement 
que    les    vigoureuses    démarches    du 
nonce  de  Rio-Janeiro  ont  mis  un  terme 
à  cet  intolérable  abus.  On  a    fondé 
aussi  un  évêché  nouveau  dans  le  pays, 
et  des  Pères  jésuites  sont  à  la  tête 
des  paroisses  allemandes.    Les  Jésui- 
tes, chassés  de  Buénos-Ayres  par  Ro- 
sas,   ont  été  favorablement  accueillis 
au  Brésil.  L'empire  comprend  l'arche- 
vêché de  San-Salvador  ou  Bafda,  et 
9  évêchés,  savoir  :  Rio-Janeiro  {San- 
Sebastiani)^  Belem    ou  Para,   Cu- 
jaba,  Olinda  ou  Fernambouc,  GoyaSy 
fondé  par  Grégoire    XVI,    Ludovico 
inMaranhaOy  Marianne,  Saint-Paul 
et  Saint-Pierre,  dans  la  province  de 
Rio-Grande  do  Sul.  Ce  deruier  diocèse 
a  été  institué  par  Pie  IX.  Les  contrées 
du  nord  et  du  nord-ouest  sont  fort  né- 
gligées au  point  de  vue  de  l'organisa- 
tion ecclésiastique. 

9.  La  république  de  l'Uruguay.  Ce 
pays,  longtemps  disputé  entre  le  Brésil 
et  la  république  Argentine,  fut  finale- 
ment déclaré  indépendant  ;  mais  il  ne 
put  défendre  son  indépendance  contre 
Buénos-Ayres    qu'avec   des    secours 


étrangers.  Dans  les  anciens  temps  l'in- 
tervention armée  du  Brésil  a  assuré 
l'indépendance  de  l'Uruguay.  L'émi- 
gration d'une  foule  d'Italiens,  d'Espa- 
gnols, de  Français  et  d'habitants  des 
îles  Canaries,  a  fait  monter  la  popula- 
tion au  chiffre  de  près  de  250,000  ha- 
bitants. Il  n'y  a  pas  encore  d'évéché. 
La  religion  catholique  est  dominante. 
C'est  à  Montevideo  que  le  préfet  des 
missions  de  l'Amérique  du  Sud  a  sa 
résidence  ;  il  est  à  la  tête  de  toutes  les 
corporations  de  missionnaires  qu'on 
envoie  seconder  les  évêques  au  Chili, 
en  Bolivie,  au  Pérou,  etc. 

10.  Les  États-Unis  de  V Amérique 
du  Sud   {république  Argentine).    Ils 
comprennent  une  superficie  de  41,260 
milles  carrés.  Les  chiffres  de  la  popu- 
lation  sont  tout  à  fait  vagues.  Les  don- 
nées varient  de  600,000  à  3,000,000 
d'âmes.  Le  congrès  de  1826  évalua  le 
nombre  des  hommes  capables  de  porter 
les  armes  au  chiffre  de  569,444  indivi» 
dus,  ce  qui  porterait  la  population  to- 
tale à  près  de  3,000,000.  Si  l'on  consi' 
dère  l'énorme  superficie  et  l'extrême 
fertilité  de  ce  pays,  et  si  l'on  compare 
les  £:tats  de  la  Plata  avec  les  autres 
colonies  espagnoles,  on  ne  s'étonne  pas 
de  ce  chiffre  de  3,000,000.  Ce  qui  le 
confirme  encore ,  c'est  que,  dans  les 
États  de  la  Plata ,  ce  n'est  pas  seule- 
ment une  portion  du  pays  qui  est  oc- 
cupée par  des  colons,  tandis  que  la  plus 
grande  moitié,  comme  dans  la  Nou- 
velle-Grenade, à  Venezuela,  au  Pérou, 
est  peuplée  par  des  Indiens,  mais  c'est 
l'intérieur  même  du  pays ,  jusqu'aux 
frontières  du  nord  et  de  l'ouest,  qui 
offre  des  villes  importantes,  telles  que 
San-Louis  de  la  Punta ,  Mendoza , 
San-Juan  de  la  Frontera,  Cordoue, 
San-Miguel  de  Tecuman,  Rioja,  etc. 
L'Église,  et  notamment  les  missions 
établies  parmi  les  tribus  encore  sauva- 
ges, ont  eu  beaucoup  à  souffrir  de  la 
tyrannie  du  dictateur    Rosas  et  des 
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guerres  perpétuelles  avec  l'Uruguay,  le 
Brésil,  l'Angleterre  et  la  France.  En 
1836  Rosas  appela  les  Jésuites  ;  mais  ils 
furent  renvoyés  bientôt  après.  Ils  ont 
dû  trouver  Un  vaste  champ  à  leurs  tra- 
vaux en  y  revenant  après  la  chute  de 
Rosas.  Il  faudrait  au  moins  un  arche- 
vêché et  cinq  à  six  évêchés  dans  les 
États  de  la  Plata,  et  un  archevêque  et 
deux  évêques  dans  TUruguay.  Dans  le 
fait,  il  n'y  a  eu  tout  que  trois  évêchés, 
subordonnés  à  la  métropole  de  Char^ 
cas,  en  Bolivie. 

La  ville  de  Buénos-Ayres  a  96,000 
habitants,  parmi  lesquels  beaucoup  de 
négociants  allemands  et  anglais.  Il  n'y 
a  pas  d'autres  protestants  dans  le  pays. 
La  cathédrale  se  distingue  parmi  les 
nombreuses  églises  de  la  capitale.  Les 
autres  diocèses  sont  ceux  de  Cordoue 
{CoTduba  in  Indiis)  et  Salta^  depuis 
longtemps  vacants. 

11.  La  république  du  Paraguay, 
C'est  une  des  portions  du  territoire  de 
l'ancienne  et  célèbre  mission  des  Jé- 
suites ;  on  en  évalue  l'étendue  à  4  ou 
5,000  milles  carrés  ;  la  population  s'é«- 
lève  de  6  à  800,000  âmes.  La  religion 
catholique  y  est  dominante.  Le  diocèse 
du  Paraguay  (Àssumptio)  est  subor- 
donné à  la  métropole  de  Charcas. 

12.  La  Patagonie,  la  Terre  de  Feu, 
Vile  de  FalJdand.  La  colonisation  eS' 
pagQole  ne  poussa  pas  jusqu'à  l'extré- 
mité glacée  et  en  partie  stérile  de  l'A- 
mérique du  Sud,  quoiqu'on  fit  diverses 
tentatives  dans  ce  but.  Le  pays  est  oc- 
cupé aujourd'hui  par  des  tribus  sauva- 
ges, qui,  ensemble,  forment  une  popu- 
lation de  100,000  âmes.  La  Plata  et  le 
Chili  se  considèrent  comme  les  maîtres 
de  ces  régions,  sans  y  pouvoir  exercer 
leur  domination  d'une  manière  perma- 
nente. Au  commencement  de  1840  le 
gouvernement  du  Chili  fonda  une  petite 
colonie  pénitentiaire  le  long  d'un  bras 
de  mer  qui  sépare  la  Terre  de  Feu  du 
continent  Un  prêtre   du  diocèse  de 


Saint-Charles  (Chiloé),  résidant  dans  la 
colonie,  chercha  à  entrer  en  relations 
avec  les  indigènes.  D'après  des  nouvel- 
les postérieures  la  colonie  se  serait 
soulevée.  Le  protestantisme  tâcha  aussi 
de  s'établir  dans  ces  parages;  la  Pa- 
tagonîan  Missionary  Society  de  Lon- 
dres envoya  en  1850  un  ancien  oflicier 
de  marine,  nommé  Gardiner,  comme 
missionnaire  de  la  Terre  de  Feu;  mal- 
heureusement Gardiner  et  ses  six  com- 
pagnons moururent  de  faim  à  Picton- 
Island.  Il  a  été  plusieurs  fois  question 
de  tentatives  faites  par  les  Espagnols 
pour  coloniser  ces  régions,  dont ,  avec 
quelque  fondement,  ils  se  considèrent 
comme  les  maîtres;  mais  le  tout  est 
resté  à  l'état  de  projet. 

Uîle  de  Falkland,  qui  a  120  milles 
carrés,  a  été  occupée  par  les  Anglais. 
Elle  appartient ,  à  proprement  parler^ 
aux  États  de  la  Plata. 

13,  La  république  du  Chili,  située  le 
long  de  la  mer  Pacifique,  a  6,600  milles 
carrés  d'étendue  et  l  ,600,000  habitants. 
La  religion  cathoHque  y  domine  uni- 
quement. L'Église  y  est  régulièrement 
constituée. 

Il  y  a  un  siège  archiépiscopal  à  SanU 
Jago  du  Chili,  dans  la  magnifique 
capitale  du  pays,  qui  contient  100,000 
habitants,  et  en  outre  trois  sièges  épis-? 
copaux,  à  Coquimbo  ou  Séréna,  fondé 
par  Grégoire  XVI ,  à  Concejttion  et  à 
San- Carlo ,  dans  l'île  de  Chiloé.  Le 
diocèse  de  San-Carlo,  fondé  égale- 
ment par  Grégoire  XVI,  s'étend  sur 
le  territoire  des  Jraucaniens,  qui  sont 
encore  en  partie  indépendants.  Les 
missions  de  la  mer  du  Sud  ont  une 
maison  de  procure  dans  la  florissante 
ville  de  commerce  de  Valparaiso.  Les 
Jésuites  ont  pu  rentrer  dans  cet  État, 

14.  La  république  de  Bolivie  ou  du 
Haut-Pérou  a  21,400  milles  carrés  et 
1,639,000  habitants.  La  religion  catho- 
lique est  dominante.  Il  y  a  un  siège 
archiépiscopal  établi  à  Charcas  ou  la 
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Ptata  ,  et  quatre  sièges  épiscopaux , 
à  la  Paz ,  Cruz  de  la  Sierra ,  fondé 
par  Grégoire  XVI,  San-fuan  de  Cejo 
et  Coc/iabamba  ,  également  fondé  par 
ce  Pape. 

15.  La  république  du  Pérou,  a  de  26 
à  27,000  milles  carrés  de  superficie  et 
2,400,000  habitants,  tous  Catholiques. 
Les  Indiens  de  la  partie  orientale  sont 
encore  en  partie  sauvages.  La  métro- 
pole est  établie  à  Lima,  et  les  cinq  dio- 
cèses ont  leur  siège  à  Arequip-pa , 
Cxisto  ,  Guamancha  ou  Axjacucho  , 
fondé  par  Grégoire  XVI,  Truxillo  et 
Chachapoyas ,  pour  le  diocèse  de 
Maynas. 

16.  La  république  de  l'Equateur 
a  15,500  milles  carrés  de  superficie 
et  6  à  800,000  habitants  catholiques, 
sauf  quelques  tribus  sauvages  dans  la 
partie  orientale.  Situé  sous  l'équateur 
et  traversé  par  les  Andes  toujours  cou- 
vertes de  neige,  ce  pays  est  un  des  plus 
beaux  de  la  terre.  Outre  Quito  il  y  a 
encore  de  nombreuses  villes  qui  ont  de 
l'importance  et  sont  riches  en  églises  et 
en  couvents.  La  ville  de  Quito  est  un 
siège  archiépiscopal.  Il  y  a  en  outre 
deux  évêchés,  l'un  à  Cuenca  {Coucha 
in  Indiis),  avec  des  missions  qui  s'éten- 
dent à  des  distances  immenses,  et  l'autre 
à  Guayaquil,  fondé  par  Grégoire  XVI. 

Ainsi  les  États  du  sud  de  l'Amé- 
rique comprennent  ensemble  une  po- 
pulation de  21,514,000  Catholiques, 
de  100,000  prolestants  environ  et  de 
1, 001^,000  de  sauvages.  Si  on  y  joint 
les  États  espagnols  de  l'Amérique  du 
Kord ,  ou  trouve  une  population  de 
33,000,000  d'âmes,  et,  eu  y  ajoutant 
encore  les  Indes  occidentales,  les  États- 
Unis  de  l'Amérique  du  iSord  et  de 
l'Amérique  septentrionale  anglaise,  la 
population  catholique  de  cette  partie 
du  monde  s'élève  à  40,000,000  d'âmes. 
Si  on  en  déduit  le  Brésil  et  la  Guiane, 
occupée  par  des  Européens,  l'Amérique 
espagnole  a  une  population  d'environ 


24  à  25,000,000  d'habitants,  tandis 
qu'au  commencement  du  siècle  Hum- 
boldt  n'en  comptait  que  17,000,000. 

Les33,000,000d'habitants  catholiques 
indiqués  plus  haut  appartiennent  à  9  ar- 
chevêchés, 49  évêchés,  3  vicariats  apos- 
toliques ,  2  préfectures  apostoliques , 
tandis  que,  d'après  les  données  les  plus 
récentes ,  les  Catholiques  des  États- 
Unis  ,  qui  ne  s'élèvent  pas  encore  à 
3,000,000,  ont  déjà  6  archevêchés  et 
26  évêchés,  et  sont  en  instance  pour  la 
création  de  nouveaux  diocèses. 

Cf.  les  articles  Amébique,  Bbbsil, 
Mexique,  Missions,  Amérique  du 
KoBD,  Pabaguay,  Espagne. 

Édouabd  Wichelis. 

SUÈDE  (INTBODUCTION  DU  CHBIS- 
TIANISME    ET     DE    LA    BÉFOBME    EN). 

Nous  avons  parlé  de  l'introduction  du 
Christianisme  en  Suède,  du  temps  de 
S.  Auschaire,  dans  les  articles  An- 
scHAiBE  et  Gauzbebt  (1)  ;  nous  n'avons 
par  conséquent  que  peu  de  chose  à  eu 
dire  ici.  ISous  savons  que  le  premier 
voyage  de  S.  Anschaire  en  Suède  eut 
lieu  dans  l'automne  de  829,  et  que  l'an- 
née suivante,  qu'il  passa  dans  ce  pays, 
fut  la  première  de  son  apostolat  parmi 
les  Suédois.  Revenu  de  Suède,  il  fut 
élevé  au  siège  archiépiscopal  de  Ham- 
bourg, envoya  Gauzbert  à  sa  place, 
continua ,  du  siège  archiépiscopal  de 
Brème,  nouvellement  fondé,  son  œuvre 
apostolique,  et  revint  visiter  lui-même 
la  Suède  en  853,  alors  que  personne  ne 
voulait  plus  entreprendre  cette  dan- 
gereuse mission.  Il  gagna,  à  force 
de  présents,  la  faveur  du  roi  Olof,  et 
une  résolution  populaire  autorisa  les 
prédicateurs  chrétiens  à  vivre  et  à  en- 
seigner dans  le  pays.  Anschaire  bâtit 
alors  une  église,  et,  de  retour  à  Brème, 
continua,  tant  qu'il  vécut,  à  envoyer 
des  prêtres  en  Suède.  Il  mourut  en  865, 
L'étincelle  qu'il  avait  allumée  ne  s'étei- 
(1)  Cf.  les  articles  Danois,  Islande  ,  Non- 
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gnit  plus,  quoique  cent  cinquante  ans 
s'écoulèrent  avant  que  la  Suède  eût  un 
roi  chrétien,  et  quoique  !a  lutte  entre  le 
Christianisme  et  le  paganisme  y  dura 
encore  cent  cinquante  ans. 

Après  la  mort  d'Anschaire  et  celle 
de  son  successeur  immédiat,  Reinbert, 
pendant  70  ans  aucun  prêtre  chrétien 
n'osa  se  hasarder  dans  le  pays.  En  935 
l'archevêque  de  Brème,  Umii,  vint  à 
Birka,  où  il  mourut  bientôt,  après  y 
avoir  de  nouveau  prêché  l'Évangile.  De- 
puis lors  on  vit  de  temps  à  autre  des 
prédicateurs  visiter  la  Suède,  arrivant  les 
uns  de  Brème,  les  autres  d'Angleterre. 

Enfin,  vers  l'an  1000,  une  heureuse 
étoile  se  leva  sur  ce  pays.  Le  roi  Olofoxx 
Olaus,  qui  avait  probablement  connu  et 
reconnu  le  Christianisme  durant  son  sé- 
jour en  Danemark,  appela  le  prêtre  an- 
glais Siegfried  et  se  fit  baptiser  par  lui. 
A  dater  de  ce  moment  Siegfried  consacra 
sa  vie  à  l'annonce  du  Christianisme  en 
Suède  et  en  Norwége.  Il  mourut  fort 
âgé,  à  Wereuds  Hârad,  en  Smceland, 
où  il  avait  en  arrivant  planté  la  pre- 
mière croix.  Ce  fut  principalement  en 
Westrogothie  que  la  religion  chrétienne 
trouva  un  accueil  favorable,  tandis  que 
la  Suède  supérieure  demeurait  encore 
païenne.  Le  roi  Olof  créa  en  Westro- 
gothie le  diocèse  de  Skara,  et  il  choi- 
sit aussi  cette  province  lorsque  les 
païens  l'engagèrent  à  prendre  la  pro- 
vince qu'il  voudrait  pour  y  établir  la 
pratique  de  sa  religion,  en  leur  laissant 
leur  culte  et  ne  contraignant  personne 
à  embrasser  l'Évangile. 

Parmi  les  rois  de  Suède  qui  succé- 
dèrent à  Olof  (t  1024),  celui  qui  con- 
tribua le  plus  à  la  propagation  de  la  foi 
fut  Sienkil  (t  1066).  Cependant  son 
action  se  borna  aussi  principalement 
à  la  Westrogothie,  et  il  n'osa  pas  suivre 
le  conseil  des  évêques  Adeiward  de 
Skara  et  Égino  de  Lund  (l),  qui  le 

(1)  Foy.  Lund. 


poussaient  à  renverser  le  temple  d'Up- 
sal,  antique  sanctuaire  de  la  Suède  ido- 
lâtre. 

Après  la  mort  de  Stenkil  la  guerre 
éclata  entre  les  païens  et  les  Chrétiens. 
Le  Christianisme  semblait  devoir  suc- 
comber; les  évêques  et  les  prêtres  n'o- 
sèrent plus  aborder  en  Suède,  les  mis- 
sionnaires anglais  subirent  le  martyre. 
Toutefois,  lorsque  les  fils  de  Stenkil, 
Inge  et  Halstan,  montèrent  sur  le 
trône,  le  Christianisme  renaquit  de  ses 
cendres  fumantes.  Inge,  Chrétien  zélé, 
abolit  les  sacrilices  idolâtres  de  Svit- 
triod  et  ordonna  au  peuple  de  recevoir 
le  baptême.  Les  païens,  irrités,  le  chas- 
sèrent et  mirent  à  sa  place  son  gendre 
Swen,  qui  promit  de  rétablir  les  sacri- 
fices païens;  mais  au  bout  de  trois  ans 
Inge  revint  de  la  Westrogothie,  recou- 
vra sa  couronne  et  releva  le  Christia- 
nisme. Le  Pape  Grégoire  VII  lui 
adressa,  ainsi  qu'à  son  frère  et  corégent, 
une  lettre  qui  les  encourageait  vivement 
dans  leur  dévouement  à  la  foi  et  à  l'É- 
glise. 

L'Évangile  fit  de  notables  progrès 
sous  le  roi  Swerker  (IJ  33-1 155).  Ce  fut 
sous  son  règne  que  l'on  fonda  les  pre- 
miers couvents  en  Suède.  Les  plus 
anciens  monastères  furent  ceux  ^ Al- 
wastra,  de  Nydafa,  de  fVarnheim. 
S.  Bernard  y  envoya  quelques-uns  de 
ses  moines.  La  Suède  fut  à  cette  époque 
(vers  1152)  visitée  par  le  légat  du 
Pape,  Nicolas  d'Albano  (plus  tard  le 
Pape  Adrien  IV).  Il  y  établit  en  faveur 
de  Rome  l'impôt  connu  sous  le  nom  de 
denier  de  S.  Pierre  {1). 

Sous  le  successeur  de  Swerker, 
S.  Éric  (t  1 160),  le  Christianisme  fut 
enfin  établi  et  consolidé  dans  la  Suède 
septentrionale.  Éric  se  proposa  troischo- 
ses,  dit  la  légende  :  bâtir  des  églises  et 
améliorer  le  culte,  gouverner  le  peuple 
suivant  la  loi  et  l'équité,  et  vaincre  les 

(1)  Foy.  Denier  de  Smm-Pierbe. 
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ennemis  de  la  foi  et  du  royaume.  Il 
acheva  d'abord  l'église  d'Upsal ,  où, 
avant  lui,  il  n'y  avait  ni  clergé  ni  église 
terminée.  Ce  fut  Henri  qu'il  nomma 
premier  évêque  d'Upsal.  11  entreprit 
une  croisade  contre  les  Finnois  (1) 
païens,  dont  les  pirates  infestaient  les 
côtes  du  royaume,  et  il  fonda  sur  le 
Christianisme  l'union  qui  rattacha  si 
longtemps  la  Finlande  à  la  Suède. 
S.  Henri,  premier  évêque  d'Upsal ,  ac- 
compagna le  roi  dans  cette  expédition, 
devint  le  premier  apôtre  des  Finnois  et 
trouva  parmi  eux  la  couronne  du  mar- 
tyre. Éric  mourut  le  18  mai  1160.  Les 
Catholiques  suédois  honorent  en  lui  le 
patron  de  la  Suède.  Ou  portait  sa  ban- 
nière à  la  guerre,  on  célébrait  annuelle- 
ment la  mémoire  de  sa  mort;  la  ville 
de  Stockholm  plaça  son  image  dans  ses 
armes  et  la  cathédrale  d'Upsal  con- 
serve encore  ses  reliques. 

En  1163  le  Pape  érigea  Vpsal  en 
métropole  de  la  Suède,  et  lui  subor- 
donna les  sièges  de  Skara,  Link'ôping , 
Strengnaes,  Westeraes,  puis  Wexio 
etJbo{2). 

L'histoire  de  l'introduction  de  la 
réforme  en  Suède  a  été  racontée  dans 
les  articles  Petebson  (Laurent  et  Olof  ) 
et  AiVDEEsoN.  11  reste  à  ajouter  ce  qui 
suit.  A  la  diète  de  "Westeraes,  de  1544, 
le  roi  Gustave  réussit  à  rendre  le 
trône  de  Suède  héréditaire  dans  sa  des- 
cendance masculine,  et  acheva  la  ruiue 
de  la  vraie  foi  en  abolissant  les  der- 
niers restes  des  usages  catholiques, 
auxquels  il  avait,  par  politique,  feint  de 
tenir  fortement,  et  qui  jouaient  un  si 
grand  rôle  dans  sa  liturgie  et  dans  celle 
d'Olof  Péterson. 

Après  Gustave  (t  1560),  ce  fut  son 
fils  Éric  XIV  qui  monta  sur  le  trône. 
Le  nouveau  gouvernement  ne  changea 
pas  la  situation  de  l'Église  catholique  ; 

(1)  Voy.  Finnois. 

(2)  Voir  de  Geiger,  Hul.  de  lu  Suède,  trad. 
par  Zefûer,  Hamb.,  1832, 1. 1,  p.  ill-145. 


mais  alors  le  calvinisme  chercha  à  son 
tour  à  pénétrer  en  Suède.  Denys  Beur- 
reus,  l'évêque  Ofeg  de  Westeraes  et  le 
roi  se  concertèrent  à  cette  fin;  mais  le 
luthéranisme  l'emporta,  et  le  renverse- 
ment d'Éric  (1568)  fut  en  partie  causé 
par  la  faveur  qu'il  avait  accordée  au 
calvinisme.  Éric  eut  pour  successeur 
son  frère,  Jean  III.  Avant  de  monter 
sur  le  trône  l'influence  de  sa  femme 
Catherine,  princesse  polonaise  et  ca- 
tholique, de  savantes  recherches  qu'il 
fit  avec  les  chapelains  de  la  reine,  Jean 
Herbst  et  Jos.  Albert,  l'étude  des 
saints  Pères  et  des  rituels  catholiques 
disposèrent  Jean  en  faveur  de  l'Église 
catholique.  Arrivé  au  pouvoir,  il  s'ef- 
força de  rétablir  peu  à  peu  l'aucienne 
religion.  11  rédigea  dans  ce  but,  avec 
l'aide  de  son  secrétaire,  Pierre  Fech' 
/c  (1576),  la  célèbre  liturgie  qui  est 
en  majeure  partie  tirée  du  missel  ro- 
main et  mêlée  à  toutes  sortes  d'élé- 
ments luthériens.  Quoique  le  roi  Jean 
entrât]  en  négociations  avec  le  Saint- 
Siège  (I)  avec  l'intention  de  rétablir 
le  culte  catholique ,  et  qu'un  nombre 
considérable  d'hommes  graves,  des  prê- 
tres et  des  évêques,  fussent  d'accord 
avec  lui  pour  l'aider  à  réaliser  son 
plan,  il  ne  le  mit  pas  à  exécution.  La 
résistance  de  son  frère  Charles^  duc  de 
Sudermanie,  l'opposition  bruyante  des 
évêques,  des  professeurs  et  des  prédi- 
cants  luthériens,  l'incertitude  de  son 
caractère,  limpossibilité  où  fut  le 
Saint-Siège  de  lui  accorder  toutes  les 
concessions  qu'il  demandait  (le  calice, 
le  mariage  des  prêtres),  la  crainte  de 
perdre  la  couronne,  la  mort  de  sa 
femme  formèrent  une  masse  d'obsta- 
cles qu'il  n'osa  surmonter.  Jean  mourut 
en  1592.  Charles,  duc  de  Sudermanie, 
eut  soin  d'empêcher  le  fils  et  succes- 
seur de  Jean,  le  roi  5/^ismonrf,  Catho- 
lique ardent,  d'exécuter  les  projets  tou- 

(1)  Foy.  PossEWHt 
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jours  retardés  de  son  père.  Grâce  à  ses 
menées  on  abolit  la  liturgie  de  Jean , 
on  adopta  la  confession  d'Augsbourg, 
on  exclut  de  Suède  tous  ceux  qui  ne 
professaient  pas  le  luthéranisme,  on 
attaqua,  on  outragea  le  roi  au  sujet 
de  sa  religion.  Charles  parvint  enfin  à 
soulever  le  peuple  contre  son  neveu,  à 
lui  enlever  la  couronne  (1600),  et  ce 
fut  en  faisant  couler  par  torrents  le 
sang  des  partisans  de  Sigismond  qu'il 
consolida  le  luthéranisme  en  Suède. 

Cf.  les  articles  Bbigitte  (Ste) ,  Bbi- 
GiTTE  (ordre  de  Ste)  ^  Guekbe  de 
Trente  -  Ans  ,  Gustave  -  Adolphe  , 
Christine  de  Suède. 

SCHRÔDL. 

suÈVES.  Fotjez  Alemans  et  Mar- 
tin DE  DUNA. 
SUFFISME.  Voy.  Islam  et  Schiites. 

SUFFRAGIA    SANCTORUM.     Fotjez 

Bréviaire. 

SCGER,  abbé  de  Saint-Denis,  un  des 
hommes  d'État  les  plus  éminents  et  des 
plus  grands  princes  de  l'Église  de  son 
siècle,  naquit  en  1082,  vraisemblable- 
ment dans  les  environs  de  Saint-Omer, 
et  fut,  dès  l'âge  de  dix  ans,  consa- 
cré à  la  vie  monastique  dans  l'abbaye 
de  Saint- Denis,  par  ses  humbles  et 
pauvres  parents.  L'enfant  se  distingua 
par  les  dons  de  l'esprit  et  les  quali- 
tés du  cœur,  et  Ives,  abbé  de  Saint- 
Denis,  le  jugea  digne  d'être  adjoint 
comme  condisciple  et  modèle  au  jeune 
Louis  VI,  confié  par  son  père,  Phi- 
lippe I",  à  l'éducation  des  moines. 
Ces  rapports  devinrent  la  source  de 
l'intime  amitié  qui  unit  pendant  toute 
sa  vie  le  roi  Louis  VI  au  compagnon 
de  son  enfance.  Suger,  après  avoir 
terminé  ses  études  dans  la  célèbre 
école  de  Fontevrault,  revint,  savant 
et  habile,  a  Saint-Denis,  où  il  s'oc- 
cupa surtout  de  l'étude  des  archives 
qu'on  avait  négligées  jusqu'à  lui.  Il 
se  mil  par  là  en  état  de  défendre  les 
biens  et  les  privilèges  de  l'abbaye  con- 


tre les  différentes  attaques  dont  elle 
était   l'objet,    surtout  de  la  part   de 
Galaa,  évêque  de  Paris.   La  fermeté 
et  le  courage  qu'il  déploya  décidèrent 
les  moines  à  lui  confier  l'administration 
du  domaine  de  Berneval,  situé  en  Nor- 
mandie, qui  avait  été  mis  au  pillage 
par  les  gens  du  roi  d'Angleterre.  Suger 
déploya  autant  de  vigueur  que  d'intelli- 
gence contre  les  usurpateurs  et  les  con- 
traignit à  restituer  les  biens  dont  ils 
s'étaient   emparés.    Nommé    quelque 
temps    après   prieur   de   l'abbaye  de 
Toury,   qui  appartenait  également  à 
Saint-Denis,  il  se  vit  obligé,  après  avoir 
épuisé  les  prières  et  les  exhortations, 
à  prendre  les  armes,  à  marcher  contre 
Hugues  de  Puiset,  que  ses  violences  et 
ses  brigandages  rendaient  la  terreur  de 
la  contrée,  et  à  lui  livrer  plusieurs  com- 
bats dans  lesquels  Suger  obtint  l'appui 
du  roi  Louis  le  Gros.  La  guerre  se  ter- 
mina heureusement  par  la  complète 
défaite  de  Hugues,  dont  le  château  fut 
rasé  et  qui  s'enfuit  en  Terre-Sainte  pour 
y  expier  ses  crimes.  Suger  fut  peu  de 
temps  après  successivement  chargé  par 
le  roi  de  plusieurs  missions  diplomati- 
ques auprès  de  Gélase  II  et  de  Calixtell. 
En  revenant  de  Bitonto  et  de  Bari,  où 
il  s'était  rencontré  avec  le  Pape  Ca- 
lixte  II,  on  ne  sait  à  quelle  occasion,  il 
reçut,  par  un  message  que  lui  envoyaient 
les  moines  de  Saint-Denis,  la  nouvelle 
que  le  19  janvier  1122  leur  abbé  était 
mort,  que  le  chapitre  l'avait  élu  à  sa 
place,  que  cependant  non-seulement  le 
roi  n'avait  pas  ratifié  l'élection  accom- 
plie sans  son  concours,  mais  encore 
avait  fait  arrêter  dans  sa  colère  les  dé- 
putés envoyés  au-devant  de  Suger  avec 
l'acte  de  sa  nomination.  Incertain  s'il 
fallait  accepter  ou  refuser  l'élection,  et 
craignant  de  déplaire  au  roi  ou  au  Pape 
dans  l'un  ou  l'autre  cas,  Suger  envoya 
d'un  côté  un  message  au  Pape  pour  le 
consulter  sur  la  conduite  qu'il  avait  à 
tenir ,  de  l'autre  côté  en  France,  pour 
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se  rendre  compte  des  véritables  dispo- 
sitions du  roi.  Dans  l'intervalle  la  co- 
lère de  Louis  le  Gros  s'était  apaisée, 
et  Suger,  après  en  avoir  été  averti ,  se 
remit  en  route. 

Arrivé  à  Saint-Denis  il  fut  accueilli 
comme  en  triomphe  aux  portes  du  mo- 
nastère par  le  roi  lui-même,  un  certain 
nombre  d'évêques  et  tout  le  personnel 
de  l'abbaye.  Le  lendemain,  c'était  un 
samedi,  il  fut  ordonné  prêtre  par  l'évéque 
de  Seulis,  et  le  dimanche  il  fut  sacré  abbé 
par  l'archevêque  de  Bourges.  Après 
avoir,  autant  que  possible,  réglé  les  af- 
faires de  l'abbaye,  il  se  rendit  à  Rome, 
auprès  du  Pape,  qui  l'accueillit  avec  de 
grands  honneurs  et  auprès  duquel  il 
demeura  pendant  six  mois. 

Dix-huit  mois  après  son  retour  à 
Saint-Denis,  que  le  Pape  avait  pris 
sous  sa  haute  et  immédiate  protection, 
Calixte  II  lui  fit  mander  de  se  rendre 
de  nouveau  à  Rome,  en  lui  promettant 
de  l'élever  à  une  plus  haute  dignité, 
probablement  au  cardinalat.  Suger, 
selon  toute  apparence,  d'accord  avec 
le  roi  et  muni  de  beaucoup  d'argent , 
se  rendit  à  Rome;  mais  il  touchait  à 
peine  Lucques  qu'il  apprit  la  mort  de 
Calixte.  Elle  renversait  ses  espérances; 
il  rebroussa  chemin  ,  afin  ,  disait-il, 
d'échapper  à  l'avarice  bien  connue  des 
Romains. 

A  dater  de  ce  moment  le  roi  de 
France  confia  les  affaires  les  plus  im- 
portantes de  son  royaume  à  Suger,  qui, 
uniquement  préoccupé  de  ces  graves 
intérêts,  ne  put  plus  .iccorder  à  ceux  de 
son  abbaye  l'attention  nécessaire.  Les 
murailles  habituellement  silencieuses 
de  Saint-Denis  furent  alors  remplies  de 
bruit  et  d'agitation.  L'enceinte  consa- 
crée à  la  prière  et  aux  exercices  de  la 
piété  fut  ouverte  aux  magistrats ,  aux 
officiers,  aux  feraues,  aux  gens  de  toute 
espèce,  qui  affluaient  de  toutes  paris 
pour  implorer  la  faveur  du  puissant  mi- 
nistre. Bientôt   les  moines,  détournés 


de  leur  service  et  de  leurs  occupations 
habituelles,  s'abandonnèrentà  l'oisiveté. 
Malheureusement  labbé  leur  donnait 
l'exemple  du  désordre  et  de  la  dissi- 
pation par  sa  conduite  mondaine.  Sa 
table,  ses  vêtements,  ses  équipages 
étaient  ceux  d'un  grand  de  la  terre  et 
non  ceux  d'un  supérieur  de  couvent. 
Tout  à  coup,  et  quand  personne  ne  s'y  at- 
tendait, Suger  renonça  à  cette  existence 
fastueuse  et  efféminée.  11  commença  par 
réformer  sa  propre  vie,  introduisit  en- 
suite les  améliorations  nécessaires  dans 
son  abbaye,  mais  d'une  manière  si  douce 
et  si  aimable  qu'il  ne  rencontra  pas  la 
moindre  résistance  (11 27).  En  apprenant 
que  l'ordre  le  plus  parfait  avait  été  rétabli 
dans  l'antique  abbaye  de  Saint-Denis, 
S.  Bernard ,  à  qui  probablement  Suger 
devait  sa  conversion,  lui  écrivit  une  lettre 
dans  laquelle  il  le  félicitait  d'un  chan- 
gement qu'il  avait  ardemment  désiré, 
mais  faiblement  espéré  (1).  Suger  aurait 
voulu  pouvoir  se  consacrer  tout  entier 
à  la  vie  contemplative  et  solitaire;  mais 
le  roi  ne  consentit  pas  à  se  priver  de 
ses  services  et  de  ses  conseils.  Suger 
chercha  dès  lors  à  unir  les  pratiques 
les  plus  sévères  de  l'ascétisme  monacal 
aux  obligations  des  courtisans,  et  à 
partager  ses  forces  entre  la  direction 
de  sou  monastère  et  l'administration  des 
affaires  de  l'État.  Cependant,  pour  que 
ses  fréquentes  absences  ne  pussent  nuire 
aux  moines,  il  nomma  grand-prieur  de 
l'abbaye  Hervais,  religieux  d'uue  sagesse, 
d'une  énergie  et  d'une  intelligence  ra- 
res. L'appareil  simple  et  modeste,  des- 
titué de  toute  magnificence  extérieure, 
dans  lequel  Suger  se  présenta  à  la  cour, 
loin  de  nuire  à  son  autorité,  ne  fit 
qu'augmenter  son  influence  sur  les 
grands  du  siècle  et  les  princes  de  l'É- 
glise, et  le  roi  ne  fit  absolument  plus 
rien  sans  son  conseil.  C'est  ainsi  qu'on 


(i;  Doni   Bouquet ,    Rer,    Franck,    script., 
l.  XV,  p.  lîiO  sq. 
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dut  à  Suger  l'assemblée  que  Louis  VI 
convoqua  en  1130  à  Étampes,  et  dans 
laquelle  on  se  prononça  en  faveur  d'In- 
nocent II  contre  Anaclet  IL  Suger  lui- 
même  en  apporta  la  nouvelle  à  Inno- 
cent II  à  Ciuoy,  et  le  décida  à  venir, 
Tannée  suivante,  honorer  l'abbaye  de 
Saint-Denis  de  sa  présence.  Ce  fut  lui 
qui,  après  la  mort  du  prince  royal  Phi- 
lippe, décida  Louis  VI  à  demander  que 
le  Pape  vînt  au  concile  de  Reiras  cou- 
ronner Louis  le  Jeune,  afin  d'éviter  les 
contestations  futures  et  les  embarras 
d'une  succession  disputée.  La  confiance 
que  Louis  VI  avait  en  Suger  passa  tout 
entière  à  son  fils  Louis  VIL  Suger  l'avait 
accompagné  dans  son  voyage  en  Aqui- 
taine, oii  il  était  allé  épouser  Éléonore, 
et  ce  fut  d'après  son  conseil  que ,  dès 
qu'il  apprit  la  mort  de  son  père,  le  jeune 
roi  se  rendit  à  Paris.  Là  il  remit  toutes 
les  affaires  de  l'État  entre  les  mains  de 
l'abbé,  dont  désormais  la  volonté  fut  la 
sienne.  Il  lui  en  donna  une  preuve  sans 
réplique  durant  la  seconde  croisade. 
Suger,  au  moment  où  le  roi  se  proposait 
d'entreprendre  cette  expédition  et  lui 
demandait  conseil,  le  détourna  par  di- 
vers motifs  d'abandonner  le  royaume. 
Quand  il  vit  que  les  raisons  politiques 
échouaient  contre  la  conscience  du  roi, 
il  le  supplia  de  consulter  S.  Rernard 
avant  de  prendre  une  résolution  défini- 
tive. Le  roi  partit  sans  hésiter,  après 
avoir  nommé  Suger  régent  du  royaume. 
Celui-ci  tint  d'une  main  ferme  les  rênes 
du  gouvernement.  Il  veilla  assidûment 
à  ce  que  les  faibles  ne  fussent  pas  les 
victimes  des  déprédations  des  grands. 
Soutenu  par  le  comte  Théobald,  par  les 
évêques  et  la  confiance  du  Pape  Eu- 
gène III,  qui,  au  glaive  temporel  que 
Suger  tenait  du  roi ,  avait  ajouté  le  glaive 
spirituel,  en  lui  transmettant  le  pouvoir 
d'excommunier  tous  ceux  qui  s'oppo- 
seraient à  sa  volonté,  l'abbé  sut  main- 
tenir l'ordre  et  la  justice  dans  le  royau- 
me et  réprimer  les  exactions  des  grands 
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vassaux.  Il  donna  des  soins  particuliers 
à  l'administration  des  revenus  du  royau- 
me. Louis  VII  lui  demanda  pendant  la 
croisade,  à  plusieurs  reprises,  des  sub- 
sides indispensables.  Non-seulement 
Suger  sut  le  satisfaire,  mais  il  trouva 
moyen  de  restaurer  les  palais  du  roi, 
de  relever  les  fortifications  des  villes  et 
des  bourgs,  et  de  mettre  encore  des 
sommes  notables  en  réserve.  Ce  fut  sur- 
tout dans  sa  conduite  à  l'égard  du 
comte  Robert  de  Dreux  qu'il  rendit  les 
plus  grands  services  au  roi.  Robert 
était  revenu  dès  1148  de  Palestine  en 
France,  sans  avoir  répondu  à  une  invi- 
tation que  lui  avait  adressée  le  roi  son 
frère  de  venir  le  trouver  à  Nazareth. 
Arrivé  en  France,  il  voulut  profiter  du 
mécontentement  que  le  gouvernement 
vigoureux  de  Suger  excitait  parmi  les 
grands,  et  de  l'insuccès  de  la  croisade, 
pour  arracher  la  couronne  à  son  frère. 
Suger,  averti  par  Thierry,  comte  de 
Flandre,  des  desseins  de  Robert,  qu'il 
avait  soupçonnés  dès  son  séjour  en  Pa- 
lestine, prit  sur-le-champ  des  mesures 
si  énergiques  que  les  plans  bien  arrêtés 
des  rebelles  furent  mis  à  néant.  Il  con- 
voqua, à  la  grande  joie  de  S.  Bernard, 
tous  les  états  à  Soissons,  et  obtint,  le  8 
juillet  1149,  d'Eugène  III,  la  promesse 
que  quiconque  entreprendrait  quoi  que 
ce  fût  contre  le  roi  de  France  serait 
frappé  d'excommunication.  Cependant, 
malgré  l'administration  sage  et  vigou- 
reuse de  Suger,  quelques  ennemis  se- 
crets avaient  tenté  de  le  noircir  aux 
yeux  de  Louis  VII,  dans  une  lettre  que 
le  roi  reçut  au  moment  même  où  il  al- 
lait s'embarquer.  Eugène  III  fit  appré- 
cier au  roi  la  conduite  du  régent.  Quand 
à  son  arrivée  Louis  VII  vit  l'ordre  par- 
fait qui  régnait  dans  les  villes  et  les 
provinces,  il  lui  en  témoigna  haute- 
ment sa  gratitude  en  le  nommant  le 
Père  de  la  patrie,  titre  que  le  peuple 
et  les  grands  ratifièrent  presque  una- 
nimement. 
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La  renommée  de  cette  snge  et  habile 
administration  s'était  répandue  au  loin. 
On  arrivait  de  l'étranger  pour  se  con- 
vaincre de  la  vérité  des  faits  qu'on  ra- 
contait de  lui.  C'est  ainsi  que  Josceliu, 
évêque  de  Salisbury,  à  son  retour  en  An- 
gleterre, écrivit  à  Suger:  «Votre  répu- 
tation, répandue  partout,  m'a  déterminé 
à  traverser  la  mer,  uniquement  dans  le 
but  de  vous  connaître,  et  nous  avons 
fait  ce  long  voyage  pour  être  les  té- 
moins des  merveilles  qu'on  raconte  du 
Saloinou  de  notre  époque.  Ma  curiosité 
a  été  de  toute  façon  satisfaite.  Nous 
avons  eu  la  joie  d'entendre  les  paroles 
pleines  de  sagesse  qui  découlent  de  vos 
lèvres.  Nous  avons  contemplé  les  tem- 
ples magnifiques  que  vous  avez  érigés, 
l'ordre  et  l'harmonie  qui  régnent  parmi 
ceux  qui  les  desservent.  Mille  objets 
qui  font  votre  gloire  ont  attiré  notre 
attention.  Qui  n'admirerait  qu'un  seul 
homme  puisse  porter  le  fardeau  de  tant 
d'affaires  importantes ,  maintenir  la 
paix  de  l'Église,  réformer  le  clergé,  dé- 
fendre le  royaume  les  armes  à  la  main, 
y  régner  par  les  lois  et  y  faire  fleurir 
la  vertu  (1)?  »  Le  roi  d'Ecosse  lui  en- 
voya des  députés  avec  des  présents,  et 
une  lettre  dans  laquelle  il  lui  demandait 
son  amitié.  Henri,  roi  d'Angleterre, 
Roger,  roi  de  Sicile,  lui  donnèrent  de 
même  des  marques  de  leur  amitié  et 
de  leur  estime. 

Sugerj  qui  s'était  opposé  à  la  pre- 
mière croisade,  conçut  le  projet  d'entre- 
prendre une  croisade  nouvelle.  Il  vou- 
lait, comme  plus  tard  Ximénès  (2),  se 
mettre  à  la  tête  de  l'expédition ,  en 
supporter  les  frais  et  en  commander 
l'armée.  Mais  les  prélats  de  France,  aux- 
quels trois  fois  Suger  s'était  adressé 
pour  obtenir  leur  coopération,  mon- 

(1)  Dom  Bouquet,  i.  c,  t.  XV,  p.  û58  sq. 

(2)  Héfelé  ,  le  Cardinal  Ximénès  et  l'Église 
d' Espagne  à  la  fin  du  quinzième  et  au  corn- 
i'iencemcnl  du  seizième  siècle,  Tubingue,  1851, 
p.  369. 


trèrent  une  extrême  froideur.  Lui-mê- 
me, commençant  à  sentir  le  poids  des 
années  et  des  travaux  d'une  vie  infati- 
gable, reconnut  que  le  temps  était  venu 
de  se  préparer  à  un  voyage  plus  sérieux 
et  plus  lointain.  Il  réunit  les  moines , 
ses  frères,  en  chapitre  ,  leur  demanda 
pardon  des  fautes  qu'il  avait  commi- 
ses, et  réintégra  dans  leurs  fonctions 
tous  ceux  qu'il  avait  lui-même  desti- 
tués. 

S.  Bernard,  qui  l'avait  toujours  suivi 
de  sa  pensée  et  de  ses  conseils  durant 
cette  longue  et  difficile  carrière,  lui  ex- 
prima ses  sentiments  de  respect  et 
d'amitié  dans  une  lettre  d'adieu.  Il  l'ex- 
hortait à  ne  pas  craindre  de  dépouil- 
ler l'homme  terrestre  qui  attire  l'es- 
prit vers  la  terre ,  et  à  ne  plus  aspirer 
désormais  qu'à  la  paix  qui  surpasse 
tout  sentiment.  Il  exprimait  ensuite  le 
désir  de  le  revoir  pour  obtenir  de  lui 
sa  dernière  bénédiction,  ajoutant  que, 
cette  consolation  lui  fût-elle  accordée 
ou  non,,  il  pouvait  affirmer  qu'il  l'avait 
toujours  aimé  et  qu'il  l'aimerait  jus- 
qu'à la  fin.  Il  le  priait  de  penser  à  lui 
devant  Dieu,  afin  qu'il  lui  fût  accordé 
de  le  suivre  bientôt  dans  le  séjour  de  la 
paix  (1). 

Trois  évêques  entouraient  son  lit  de 
mort  lorsqu'il  rendit  l'esprit,  le  12  jan- 
vier 1151.  Une  foule  de  prélats,  de  sei- 
gneurs, de  peuple,  assista  a  ses  funé- 
railles. Le  roi  lui-même  daigna  honorer 
son  fidèle  serviteur  en  accompagnant 
le  cortège  funèbre  et  en  versant  des 
larmes  d'affection  et  de  reconnaissauce 
sur  la  tombe  de  son  ministre  et  de  son 
ami. 

Ses  disciples  s'empressèrent  d'écrire 
une  encyclique  adressée  à  tous  les  fi- 
dèles pour  rendre  hommage  aux  vertus 
de  l'illustre  défunt  et  faire  éclater  leur 
juste  douleur.  «  Toutes  les  fois,  disaient- 
ils,  que  Suger  assista  au  conseil  du  roi 

(1)  Dora  Bouquet,  I.  c,  t.  XIV,  p.  617. 
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et  des  princes,  ce  fut  contre  son  gré. 
II  ne  s'y  rendait  que  pour  prêter  son 
assistance  aux  veuves,  aux  orphelins 
et  aux  pauvres,  à  tous  ceux  qui  avaient 
besoin  d'aide,  à  tous  ceux  qui  avaient 
souffert  de  quelque  injustice ,  mais 
surtout  à  l'Église  qui  lui  était  confiée, 
et  à  toutes  celles  du  royaume,  qu'il  dé- 
fendait avec  non  moins  de  dévouement 
et  de  courage  (1).  » 

Ce  grand  homme  d'État  fut  regretté 
par  toute  la  France,  et  il  le  méritait. 
11  unissait  les  vertus  du  Chrétien  aux 
talents  de  l'homme  d'État.  On  peut 
afflrraer  sans  crainte  qu'il  fut  un  des 
meilleurs  abbés  de  son  siècle,  un  des 
ministres  les  plus  consommés  qu'ait  eus 
la  France  depuis  la  fondation  de  la  mo- 
narchie; il  prouva  que  l'on  peut  remplir 
avec  une  scrupuleuse  fidélité  les  devoirs 
du  Christianisme  en  dirigeant  avec  au- 
tant de  succès  que  d'intelligence  les  af- 
faires de  l'État  (2). 

Suger  laissa  :  1.  une  série  de  Lettres 
recueillies  par  Duchesne  et  Bouquet; 

2.  Une  biographie  de  Louis  FI; 

3.  Un  écrit  sur  son  administration 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis; 

4.  Diverses  constitutions  et  plu- 
sieurs documents.  Il  avait  en  dernier 
lieu  commencé  une  Biographie  de 
Louis  VII,  que  la  mort  l'empêcha  de 
terminer.  C'est  probablement  à  tort 
qu'on  lui  attribue  l'une  des  deux  bio- 
graphies de  Louis  VII  qui  sont  la  con- 
tinuation de  celle  de  Louis  VI.  On 
trouve  une  analyse  détaillée  des  écrits 
de  Suger  dans  la  biographie  que  donne 
Y  Histoire  littéraire  de  la  France,  des 
Bénédictins  de  Saint-Maur,  t.  XII,  p. 
361-405.  On  y  lit  également  deux  bel- 
les épitaphes  (374  et  714). 

Cf.  Histoire  de  Suger,  par  dom  Ger- 
vaise,  Paris,  1732;  Éloge  de  Suger,  par 
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(1)  Dom  Bouquet,  1.  c,  t.  XII,  p.  112  sq. 

(2)  Histoire  littéraire  de  la  France,  U  XII. 
p.  373.  ' 


Garât,  couronné  en  1778  ;  He  de  Su- 
ger, par  Combes,  agrégé  de  l'Univer- 
sité, Paris,  1855. 

SUIBERT  {Suitbert,  Swiberf,  Schwi- 
brecht)  était  un  des  onze  prêtres  qui, 
vers  690 ,  partirent  d'Angleterre  avec 
S.  Willibrord  pour  convertir  les  Fri- 
sons (i).  Les  missionnaires  du  pays  des 
Frisons  l'élurent  évêque  et  l'envoyèrent 
en  Grande-Bretagne  pour  s'y  faire  or- 
donner.   En   effet   Wilfried  le   sacra 
évêque,  en  693 ,  sans  lui  assigner  de 
siège,  et  Suibert  revint  en  Frise.  Mais 
il    paraît   qu'il    n'y  put   pas    obtenir 
grand'chose,  et  il  se  tourna  vers  les 
Boructuariens,  parmi  lesquels  il  fonda 
une  paroisse.  Bientôt  après  cette  peu- 
plade fut  complètement  défaite  par  les 
Saxons,  et  la  pauvre  communauté,  à 
peine  formée,   fut   dispersée.   Pépin, 
maire  du  palais,  fit,  à  la  demande  de 
sa  femme  Plectrude,  don  à  Suibert 
d'une  île  du  Rhin,  appelée  W^erden,  au- 
jourd'hui Kaiserswerth  {Cxsaris  Ver- 
da).  Suibert  y  fonda  un  couvent  et 
mourut  vers  la  vingtième  année  du  hui- 
tième siècle.  Tel  est  le  récit  de  Bède  le 
Vénérable  (2).  Les  autres  récits  qu'on 
a  sur  Suibert  sont  très-peu  authenti- 
ques (3). 

Un  second  Suibebt  vécut  un  siècle 
plus  tard  et  fut  le  premier  évêque  du 
diocèse  de  Werden,  fondé  par  Charle- 
magne.  On  le  confond  souvent  avec 
Suibert  l'ancien.  Le  siège  de  l'évéque, 
qui  était  d'abord  le  bourg  de  Koneude, 
fut,  vers  800,  transféré  à  Werden.  Sui- 
bert était  aussi  originaire  d'Angleterre, 
dit-on,  et  il  quitta  son  couvent  lorsqu'il 
entendit  parler  des  expéditions  de 
Charlemagne  en  Saxe,  se  rendit  en 
Allemagne  afin  d'y  annoncer  l'Évan- 
gile, et  y  fut  élu  évêque  par  ce  monar- 
que. 


(t)  roy.  Frisons. 

(2)  5,  12. 

(3)  Cf.  Jeta  Sanctorum,  I"  mars.  Seller* 
Boniface,  p.  59. 
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Il  mourut  vers  807. 

Cf.  Acta  Sanctor.,  ad  30  apr. 

SUICIDE,  f'oijez  Meurtbe. 

SUICIDES.  Lorsqu'ils  mouraient  sans 
absolution ,  et  que  l'atteutat  qu'ils 
avaient  commis  sur  leur  corps,  leur  vie 
et  les  droits  de  Dieu  ,  ne  pouvaient  pas 
être  excusé  par  une  maladie  mentale 
bien  établie  et  une  communion  bien 
constatée  avec  l'Église,  ils  étaient,  con- 
formément au  droit  canon,  privés  des 
obsèques  solennelles ,  des  prières  de 
l'Église  et  de  la  sépulture  dans  le  ci- 
metière (1).  Les  lois  civiles  respectè- 
rent longtemps  la  loi  ecclésiastique  à 
cet  égard;  seulement,  si  le  suicidé 
s'était  tué  par  la  crainte  d'un  juge- 
ment criminel,  la  loi  le  condamnait  à 
la  confiscation  de  ses  biens  (2).  Si  la 
peine  de  la  corde,  du  feu  ou  de  la  roue, 
était  parfois  exécutée  sur  le  cadavre 
d'un  criminel  suicidé,  c'était  une  suite 
de  la  théorie  pénale  existante,  dont  le 
but  était  l'intimidation. 

Les  codes  modernes  ordonnent  en 
général  que  le  corps  du  suicidé  soit 
iuliumé  dans  le  cimetière  commun , 
sauf  les  cas  oii  la  loi  exige  que  le  cou- 
pable soit  privé  de  la  sépulture  ordi- 
naire. 

Ainsi,  en  pratique,  l'Église  ne  peut 
plus  faire  qu'une  chose,  qui  est  de 
refuser  sa  coopération  à  l'inhumation 
d'un  coupable  impénitent.  Les  lois  ci- 
viles reconnaissent  en  général  ce  droit 
à  l'Église. 

En  Autriche ,  si  la  mort  a  suivi  le 
suicide,  le  suicidé  est  privé  des  obsè- 
ques ecclésiastiques  (3).  Il  en  est  de 
même  en  Prusse.  Si  un  criminel  se  tue 
pour  échapper  à  une  peine  infamante, 
ou  si  un  condamné  à  mort  meurt  avant 
l'exécution,  il  doit  être  enterré  la  nuit 

(1)  Conc,  Bracar.y  ann.  561,  c.  3a,  in  c  12, 
c.  XXIII,  quaest.  5. 

(2)  C.  C.  C.  de  1552,  art.  135. 

(3)  Code  pénal  autr,,  p.  I,  jsâ  1^3,  UbO;  p.  II, 
g  92. 


par  le  bourreau  au  lieu  même  de  l'exé- 
cution (I). 

En  Bavière  les  suicidés  sont  inhu- 
més au  cimetière,  mais  on  ne  peut 
obliger  le  clergé  à  aucune  cérémonie 
du  culte  à  ce  sujet  (2). 

Il  en  est  de  même  des  autres  États 
de  la  Confédération  germanique. 

En  France  le  suicidé  est  inhumé  au 
cimetière;  mais  on  ne  peut  exiger  qu'il 
soit  reçu  à  l'église  et  qu'il  soit  accom- 
pagné par  le  clergé,  qui  reste  tout  à 
fait  étranger  à  l'inhumation. 

Peemanédeb. 

scissE.  Nous  n'avons  point  à  la 
considérer  ici  au  point  de  vue  géogra- 
phique ou  historico- politique,  mais 
seulement  au  point  de  vue  de  l'histoire 
ecclésiastique  au  moyen  âge  et  dans  les 
temps  modernes;  car  l'histoire  des 
temps  anciens,  et  notamment  celle  de 
l'introduction  et  de  la  propagation  du 
Christianisme,  a  fait  l'objet  des  articles 
Alemans,  Coihe,  Constance,  Félix, 
S  Gall,  S. Gall  {couvent de),  Geisèye, 
Lausanne,  Sion,  Bale,  etc.,  etc. 

Cependant ,  pour  mieux  comprendre 
certains  faits  dont  il  sera  question  plus 
loin,  il  est  bon  de  partir  de  quelques 
données  géographiques  et  statistiques 
sur  ce  pays. 

La  Suisse,  située  entre  l'Autriche 
(par  le  Vorariberg),  la  Bavière,  le  Wur- 
temberg (par  le  lac  de  Constance), 
Bade,  la  France,  le  Piémont  et  la  Lom- 
bardie,  renferme  actuellement  22  can- 
tons (parmi  lesquels  Unterwalden,  Ap- 
penzell  et  Bâie  se  divisent  en  deux 
demi-cantons), embrasse  une  superficie 
de  820  milles  carrés  (d'après  le  relevé 
officiel  de  1850),  2,392,740  habitants 
(1,181,940  hommes,  1,210,800  fem- 
mes), 484,983  familles,  partagées  entre 

(1)  Code  prussien,  p.  II,  tit.  20,  §  803.  Or- 
donn.  crini.,  g  550. 

(2}  Ord.  génér.  de  Bavière,  du  29  mai  1809. 
Réécrits  minislérieU  des  19  août  1838,  novem- 
bre 1845. 
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3,059  communes  et  117  districts.  Les 
étrangers  y  sont  compris  pour  71,570, 
dont  1,539  réfugiés  politiques.  U  y  a 
971,821  Catholiques,  1,417,773  protes- 
tants (reformés,  Calvinistes,  méthodis- 
tes, etc.),  et  3,146  Juifs.  Le  nombre  des 
absents,  vivant  à  l'étranger,  s'élève  à 
72,363,  appartenant  surtout  aux  cantous 
de  Claris,  des  Grisons  et  du  Tessin. 
Dans  l'espace  de  treize  ans  la  population 
a  augmenté  de  202,482  personnes.  Les 
cantons  réformés  fournissent  le  plus 
d'émigrauts;  ceux-ci  cherchent  fortune 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  mais 
surtout  en  Italie,  en  Russie,  en  France, 
comme  négociants,  hôteiliers,  boulan- 
gers, pâtissiers,  etc.,  etc. 

Eu  général  les  cantons  de  la  plaine 
et  du  Jura,  Zurich,  Belle,  Schaff/touse, 
Neuchâtel,  Vaud  et  ^ppenzell,  au 
delà  du  Rhône  (à  quelques  localités 
près),  appartiennent  exclusivement  à  la 
confession  réformée  zwinglo-helvé- 
tique,  tandis  que  les  cantons  situés 
dans  la  montagne,  Uri,  Schwytz,  Un- 
terwalden,  Appenzell,  en  deçà  du 
Rhône,  le  Tessin,  le  Falais,  Zug,  Fri- 
bourg  (sauf  Morat)  et  Soleure  (sauf 
Bucheggberg),  sont  uniquement  peu- 
plés de  Catholiques,  et  que,  dans  les 
cantons  de  Berne ,  Claris ,  Thurgo- 
vie ,  des  Grisons  et  d'Jrgovie ,  ce 
sont  les  réformés,  à  Genève  les  Calvi- 
nistes, et  dans  le  canton  de  Saint-Gall 
les  Catholiques,  qui  ont  la  majorité. 
Outre  la  profonde  division  que  le 
schisme  religieux  et  les  divergence  po- 
litiques ont  établie  entre  les  diverses 
populations  de  la  Suisse,  celles-ci  sont 
encore  séparées  par  leur  nationalité  ou 
leur  origine. 

Les  habitants  de  la  Suisse  appar- 
tiennent à  quatre  langues  ou  races  dif- 
férentes :  les  Allemawds,  qui  forment 
les  deux  tiers  de  la  population  générale; 
les  Français,  qui  n'en  forment  pas 
tout  à  fait  le  quart  ;  les  Italiens,  qui 
ne  s'élèvent  qu'à  120,000,  et  les  Ro- 


mans (Rhétiens),  qui  comptent  environ 
50,000  âmes.  Si  la  langue  constitue  la 
distinction  fondamentale  des  nationa- 
lités, les  Suisses  ne  constituent  évidem- 
ment pas  une  nationalité  unique. 

L'histoire  de  l'origine  de  la  Confédé- 
ration helvétique  et  de  la  première  al- 
liance formée  par  les  trois  cantons  ou 
villes  forestières  (^Ka/rfs/ac/^e)  de  1308 
est  vivante ,  il  est  vrai ,  dans  le  sou- 
venir des  vieillards  et  des  jeunes  gens. 
Les  images  populaires  reproduisent 
cette  histoire  telle  que  la  plume  de 
Jean  de  Muller  l'a  racontée  en  l'embel- 
lissant et  que  Schiller  l'a  poétisée  en  la 
transportant  sur  la  scène. 

Cette  histoire,  primitivement  ravivée 
par  l'historien  GildTschudi,  de  Claris, 
repose  sur  quelques  chroniques  de  la  fln 
du  quinzième  et  du  commencement  du 
seizième  siècle,  surtout  sur  celles  que 
rédigèrent  le  secrétaire  de  la  ville  de 
Lucerne ,  Cysat  et  Esterlin ,  dont  les 
données  ne  sont  appuyées  sur  aucun 
document  contemporain  et  ont  été 
complètement  réfutées,  dans  ces  der- 
niers temps ,  par  les  recherches  labo- 
rieuses et  l'ouvrage  solide  du  profes- 
seur Eutych  Kopp,  de  Lucerne,  dans 
son  Histoire  de  la  Confédération  hel- 
vétique (1). 

Les  détails  incertains  de  Tschudi,  de 
Muller,  qui  font  passer  pour  des  tradi- 
tions déjà  anciennes  au  treizième  et 
au  quatorzième  siècle  ce  qui  avait  été 
inventé  et  cru  au  quinzième  et  au  sei- 
zième, sont  parfaitement  réfutés  par 
le  témoignage  irrécusable  des  docu- 
ments rédigés  durant  le  treizième  et  le 
quatorzième  siècle,  et  qui  offrent  une 
tout  autre  image  de  l'antique  histoire 
de  la  Confédération.  La  vérité  qui  res- 
sort de  ces  documents  est  en  outre  con- 
firmée par  la  connaissance  de  l'état  gé- 
néral de  l'empire  germanique  à  cette 
époque.  La  fantasmagorie  des  chroni- 

(1)  Geschichte  der  eidaenofisiscJien  Bûnde, 


486 


SUISSE 


queurs  des  quinzième  et  seizième  siè- 
cles, qui  font  remonter  beaucoup  plus 
haut  les  traditions  qu'ils  inventent,  s'é- 
vanouit devant  la  double  lumière  des 
faits  et  des  principes.  En  s'étayant  des 
grands  résultats  obtenus  jusqu'à  pré- 
sent par  Kopp,  on  peut  affirmer  avec 
toute  certitude  qu'il  ne  subsiste  pas  un 
trait,  pas  un  fait,  pas  un  mot  pour 
ainsi  dire  de  l'histoire  de  la  prétendue 
confédération,  née  au  milieu  du  qua- 
torzième siècle,  que  racontent  Tschudi 
et  ÎMuller. 

Sans  doute,  jusqu'à  ce  jour,  cl  n'a 
pas   reconnu  en   Suisse,   à  l'ouvrage 
de  Kopp,  l'autorité  qui  lui  appartient; 
on  préfère  se  réchauffer  à  la  lumière 
d'un  Hottiugeret  d'un  Villemain,  et  on 
méconnaît  la  valeur  de  toute  œuvre 
littéraire  qui  ne  sort  pas  des  officines 
de  Zurich  et  de  Lausanne.  D'un  autre 
côté  on  s'irrite  des  découvertes  du  pa- 
tient et  impartial  investigateur  de  Lu- 
cerne,  parce  que  ses  recherches   his- 
toriques ont  brisé  quelques  rayons  de 
la  gloire  nationale    de  l'Helvétie   et 
ont  détruit  l'illusion  de  certaines  tra- 
ditions populaires.  En  effet  la  céleste 
innocence  des  jeunes  confédérés   du 
Rutly  s'évanouit;  les  Suisses  primitifs 
redeviennent  des  hommes  semblables  à 
nous  et  à  nos  pères;  ce  ne  sont  plus  des 
anges  immaculés,  sans  vices  et  sans 
passions,  et  leurs  adversaires,  par  cela 
qu'ils  combattent  pour  leurs  droits ,  ne 
sont  précisément  pas  des  monstres  tels 
que  les  ont  dépeints  Zschokke  ,  Henné 
et  consorts.  Ce  qui  reste  constant,  c'est 
que  la  confédération  naissante  provoqua 
dans   l'empire   germanique   le    grand 
schisme  qui,  après  cinq  siècles,  coûta 
si  cher  aux  cantons  forestiers,  et,  si 
l'empereur  Frédéric  II  (l)  n'avait  pas 
violé  ses  serments  pour  entrer  en  colli- 
sion avec  le  Pape,  si  avec  lui  et  après 
li'.i  la  puissance  impériale  ne  s'était  pas 

(ï)  Foy.  FKÉDtlRiC  II. 


ruinée  par  l'égoïsme  même  des  em- 
pereurs,   suivant   toutes   les  probabi- 
lités humaines,  la  Confédération  hel- 
vétique ,   telle   qu'elle  naquit  et  sub- 
sista, n'aurait  pu  ni  se  former,  ni  se 
constituer,  ni  se  maintenir.  Ou  ne  peut 
plus  nier  que  Schwytz-Lenzbourg n'ap- 
partenait pas  immédiatement  à  l'em- 
pire, pas  plus  que  les  diverses  parties 
d'Unterwalden,  qui  ne  se  réunirent  que 
plus  tard  eu  un  canton.  La  maison  de 
Habsbourg  en  avait  toujours  eu  ou  en 
acquit  peu  à  peu  le  patronage.  Lorsque 
Habsbourg  se   déclara  contre  Frédé- 
ric II  en  faveur  de  lÉglise,  lorsque 
plus  tard  les  Habsbourg,   deux  fois 
parvenus  à  la  couronne  impériale,  trou- 
vèrent, la  troisième  fois,  des  adversaires 
dans  l'empire,  Schwytz  et  Unterwal- 
deu  obtinrent,  aux  dépens  des  droits  de 
l'ancien  souverain,  des  immunités  qu'ils 
ne  possédaient  pas  dans  le  commen- 
cement. Les  Habsbourg  d'Autriche  en 
appelèrent,  dans  toutes  les  négociations, 
à   leur  droit  traditionnel,  originaire, 
authentique  ;   les  confédérés,  à  leurs 
récentes  lettres  de  franchise.  Les  ducs 
ne  pouvaient  reconnaître  ces  franchises, 
les  trois  cantons  ne  voulaient  plus  ad- 
mettre les  droits  anciens.  Qui  avait  rai- 
son.? L'équité  aurait  dû  décider;  ce  fut 
la  violence,  dit  l'histoire. 

De  là  une  lutte  qui,  inaugurée  par  de 
longues  négociations,  finissait  toujours 
par  les  armes;  elle  dura  cent  cinquante 
ans.  Enfin  les  circonstances  se  modifiè- 
rent tellement  que  l'Autriche  dut  re- 
noncer par  un  traité  de  paix  à  ce  que 
ses  efforts  ne  pouvaient  plus  maintenir 
ou  rétablir. 

Une  fois  qu'il  est  constaté  que  jamais 
les  cantons  forestiers  ne  furent  soumis 
à  des  gouverneurs  de  l'Autriche  ou  de 
l'empire,  que  les  cruautés  exercées  par 
les  prétendus  gouverneurs  dans  les  trois 
cantons,  que  racontent  les  chroniqueurs 
postérieurs  et  que  les  historiens  se 
sont  plu  à  embellir,  n'ont  jamais  eu 
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lieu  (et  l'histoire  authentique  n'en  dit 
pas  un  mot),  ue  semblerait-il  pas  natu- 
rel de  voir  la  vieille  haine  dans  laquelle 
les  Suisses  sont  élevés  contre  l'Autriche 
et  contre  tout  ce  qui  est  germanique  s'é- 
vanouir peu  à  peu  pour  l'honneur  de  l'hu- 
manité, et  les  Suisses  ne  devraient-ils 
pas  de  plus  eu  plus  se  rapprocher  des 
Allemands ,  qui  ont  la  même  origine , 
la  même  langue ,  les  mêmes  intérêts 
qu'eux? 

Kopp  a  ouvert  cette  voie  de  récon- 
ciliation par  ses  savantes  recherches  ; 
mais  il  se  passera  encore  bien  du  temps, 
et  il  faudra  que  bien  des  illusions  se 
dissipent ,  avant  qu'on  soit  parvenu  à 
ce  résultat. 

Revenons  au  but  immédiat  de  notre 
article.  Avant  la  réforme  la  Suisse 
remporta  des  victoires  en  Bourgogne, 
se  battit  en  Souabe,  se  mit  à  la  solde 
des  Milanais.  Ces  guerres  à  l'étranger 
allumèrent  dans  le  cœur  des  Suisses 
l'amour  du  pillage,  l'avarice  et  la  dé- 
bauche. 

Le  bienheureux  Nicolas  de  Flue  (1) 
avait  déjà  prédit,  à  la  diète  de  Stanz 
(1481),  la  future  apostasie  de  la  Suisse, 
eu  voyant  les  crimes  qui  affligeaient  sa 
patrie,  et  avait  vivement  exhorté  les 
siens  à  rester  fidèles  à  la  foi  catholique. 
La  guerre  de  Souabe  se  termina  par  la 
victoire  de  Dornach  (1499),  et  ce  fut  la 
dernière  guerre  que  firent  les  confédérés 
pour  maintenir  leur  indépendance ,  ou 
plutôt  pour  consommer  leur  séparation 
d'avec  l'antique  empire  germanique, 
après  avoir  ruiné  bien  des  centaines  de 
villages,  de  bourgs  et  de  villes,  après 
s'être  aliéné  le  cœur  de  tous  les  peuples 
voisins  par  leur  perfidie  ,  après  avoir 
ébranlé  profondément  l'ordre  et  les 
mœurs  dans  leur  propre  pays. 

Ils  devaient  expier  par  leur  sang  et 
leur  honneur  la  part  qu'ils  avaient  prise 
aux  guerres  du  Milanais  (1499-1517). 

(1)  Foy.  Fli'E, 


Nous  rencontrons  leurs  troupes  merce- 
naires, durant  les  guerres  du  Milanais, 
tantôt  du  côté  de  la  France,  tantôt  du 
côté  des  ducs  de  Milan ,  tantôt  achar- 
nées les  unes  contre  les  autres  sur  le 
même  champ  de  bataille. 

Le  soulèvement  religieux  devait  écla- 
ter au  milieu  de  tous  ces  mouvements 
politiques  qui  l'avaient  si  bien  préparé. 
En  vain,  aux  conciles  de  Constance 
(1414)  et  de  Baie  (1431)  (1),  on  avait 
démontré  la  nécessité  de  réformer 
l'Église  dans  son  chef  et  ses  membres; 
on  différa  le  remède  et  par  là  même 
on  rendit  la  guérison  impossible.  La 
corruption  morale  s'était  propagée  du 
peuple  au  clergé ,  du  clergé  séculier  à 
celui  des  couvents,  et  les  circonstances 
qui  avaient  favorisé  la  tentative  de  Mar- 
tin Luther  en  Allemagne  vinrent,  deux 
ans  plus  tard,  en  aide  (15I9)  à  l'entre- 
prise de  maître  Ulric  Zwingli  en  Suisse. 
On  a  comparé  les  deux  réformateurs  ; 
mais  Zwingli,  ancien  aumônier  militaire 
des  gens  de  Claris  durant  les  guerres  de 
Milan,  était  de  mœurs  bien  plus  dépra- 
vées que  le  réformateur  de  Witteu- 
berg,  tout  comme  il  lui  était  bien  infé- 
rieur en  savoir  et  en  talent.  ZwingU, 
passant  de  la  cure  d'Einsiedeln  à  la 
fonction  de  prédicateur  de  la  cathé- 
drale de  Zurich,  trouva  dans  cette  char- 
ge l'occasion  qu'il  cherchait  de  mettre 
au  jour  ses  erreurs,  et  fut  encouragé 
dans  son  entreprise  par  la  facilité  avec 
laquelle  il  disposa  le  magistrat  de  Zu- 
rich en  faveur  d'une  révolution  reli- 
gieuse. A  dater  du  16  janvier  1519  il 
prêcha  publiquement  le  pur  évangile 
de  l'apostasie,  rejeta  la  doctrine  tradi- 
tionnelle et  l'autorité  de  l'Église,  pro- 
clama la  liberté  pour  chacun  d'inter- 
préter l'Écriture  sainte  à  son  gré,  s'é- 
leva contre  la  sainte  messe  et  l'Eucha- 
ristie, le  culte  des  saints,  des  reliques 
et  des  images,  la  confession  et  le  pur- 

(1)  Foy.  Julien  {le  cardinal). 
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gatoire,  le  célibat  des  prêtres  et  les 
vœux  perpétuels.  Les  amis  de  Zwin- 
gle  agirent  dans  le  même  sens  dans 
d'autres  parties  de  la  Suisse,  Berch- 
told  Haller  à  Berne,  Œcolampade 
à  Bàle  (1),  le  médecin  et  bourgmestre 
fVaft  à  Saint-Gall,  etc.  lis  avaient 
tous  un  vaste  champ  ouvert  à  leurs  dé- 
clamations. 

La  discipline  morale  était   partout 
négligée,  riguorance  des  choses  reli- 
gieuses générale  parmi  le  peuple,  l'an- 
cienne Église  défigurée  par  de  nom- 
breux abus  ;  la  nouvelle  Sion  apparais- 
sait séduisante,   grâce  à  la   profonde 
hypocrisie  des  sectaires;  les  nouveaux 
docteurs  trouvaient  d'autant  plus  faci- 
lement accès  auprès  du  peuple  et  des 
gouvernements  qu'ils  proclamaient  la 
nécessité  de  confisquer   les  biens  de 
l'Église.  Animés  par  le  blâme  des  uns , 
encouragés    par  les  applaudissements 
des  autres,  ils  eurent  recours  aux  ar- 
mes de  la  science ,  du  sarcasme  ,  du 
ridicule  et  de  l'éloquence  ;  ils  répan- 
dirent à    foison  des  pamphlets,    des 
poèmes,  des  chansons  satiriques,  des 
caricatures,  pour  pervertir  le  sens  du 
peuple,  tandis  que  la  masse  était  sé- 
duite par  l'affranchissement  des  péni- 
bles commandements  de  l'Église,  par 
la  promesse  de  l'abolition  des  impôts  et 
des  dîmes;  les  prêtres,  les  moines,  les 
religieuses,  par  l'abolition  des  vœux  ;  les 
princes  et  les  grands,  par  l'espérance 
de  la  prochaine  fusion  du  pouvoir  spi- 
rituel et  du  pouvoir  temporel,  et  par  la 
perspective  certaine  de  la  saisie  des  im- 
menses propriétés  des  églises,  des  cha- 
pitres et  des  couvents.  La  ville  de  Zu- 
rich avait  en  outre  l'espoir  d'obtenir, 
par  la  réforme,  dans  la  Confédération  et 
la  Suisse  entière,  la  prépondérance  pour 
laquelle  elle  avait  en   vain   combattu 
soixante  ans  auparavant. 
Les  avertissements  de  l'évêque  de 

(1)  Foy.  Œcolampade. 


Constance,  les  promesses  du  nouveau 
Pape  Adrien  VI  en  faveur  de  la  réforme 
immédiate  de  l'Église ,  ne  pouvaient 
plus  contrebalancer  dans  les  esprits  les 
puissantes  séductions  auxquelles  ils 
s'abandonnaient  avec  ivresse.  L'Église 
dut  expier  durement  les  fautes  qu'a- 
vaient commises  ses  chefs,  les  Papes, 
les  évêques ,  les  prêtres  et  les  moines. 
On  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  cor- 
ruption profonde  dans  laquelle  était 
tombée  l'Église  en  maintes  localités 
comment  la  réforme  de  Zwingle,  le 
système  le  plus  désolant,  le  plus  sec, 
le  plus  abstrait  de  tout  le  protestan- 
tisme allemand  ,  put  trouver  accès 
quelque  part.  Elle  abolissait  le  sacri- 
fice et  le  sacerdoce ,  et  par  là  tout 
culte,  tout  symbole,  tout  sacrement; 
elle  proscrivait  avec  fureur  les  images, 
même  celles  de  Dieu  crucifié  et  de  l'ins- 
trument du  salut ,  et  par  conséquent 
tous  les  arts  qu'avait  développés  la  foi 
chrétienne. 

Après  qu'on  eut  enlevé  au  peuple, 
l'un  après  l'autre,  les  dogmes,  les  grâces, 
les  bienfaits  de  la  religion,  qu'on  eut 
brisé  les  statues  et  les  images,  il  ne 
lui  resta,  entre  les  quatre  murs  nus  et 
glacés  de  ses  églises,  dans  ces  vastes  es- 
paces vides  et  purifiés,  que  le  prêche, 
le  chant  des  psaumes,  du  pain  et  du 
vin  en  commémoration  de  la  Cène. 
Le  cordonnier  Ilottinger  ayant  voulu, 
à  la  tête  de  quelques  furieux  de  sa 
trempe,  briser  dans  les  rues,  en 
plein  jour,  un  ancien  crucifix,  précieux 
monument  d'art  et  de  piété  (1523), 
souleva  encore  la  colère  du  peuple, 
mais  trouva  aide  et  appui  auprès  de 
maître  Zwingle,  qui  approuva  haute- 
ment, comme  une  œuvre  agréable  au 
Seigneur,  le  zèle  qu'il  avait  déployé 
contre  les  idoles. 

A  dater  de  ce  moment  les  images, 
les  tableaux,  les  ornements  des  autels , 
les  signes  visibles  du  culte  furent  je- 
tés hors  des  églises ,  et  la  fureur  po- 
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pulaîre ,  après  avoir  dévasté  les  tem- 
ples, éclata  avec  autant  d'aveuglement 
contre  les  objets  de  l'art  antique,  qui 
fit  alors  d'incalculables  et  d'irrépa- 
rables pertes.  A  Saint -Gall  l'icono- 
claste Vadian,  aidé  d'une  troupe  de 
bourgeois,  détruisit  en  un  jour  (23 
février  1529)  les  autels,  le  chœur,  les 
confessionnaux  ,  les  sarcophages ,  les 
statues,  les  tableaux  de  l'église  de  l'ab- 
baye. Il  fallut  quarante-huit  voitures 
pour  emporter  les  débris,  qu'on  brûla 
hors  de  la  ville.  L'apostasie  fut  obligée 
dès  l'origine  de  s'élever  elle-même 
contre  cette  haine  aveugle  de  l'art  et  de 
l'antiquité  et  chercha  à  la  réprimer.  Les 
liens  de  la  discipline  ecclésiastique 
étaientrompus;des  prêtres,  des  moines 
apostats,  des  religieuses  parjures  al- 
laient à  la  file  se  marier,  suivant  l'exem- 
ple que,  dès  1522,  Zwingle  leur  avait 
donné  eu  épousant  Anne  Reinhart; 
l'abbesse  du  Frauenmunster  en  fit  de 
même,  après  avoir  trahi  son  couvent 
en  livrant  cette  fondation  de  la  fille 
du  roi  Louis  au  conseil  municipal  de 
Zurich.  A  Berne  la  révolution  reli- 
gieuse était  dirigée  par  Berchtold  Hal- 
ler  et  François  Kolb ,  du  margraviat 
de  Bade. 

En  1527  Zwingli  écrivait  encore  à 
ce  dernier  de  s'efforcer  d'engager  l'ours 
de  Berne  dans  la  révolution,  en  ces 
termes  :  «  Cher  François,  allez  tout 
doucement,  ne  vous  pressez  pas,  ne 
jetez  d'abord  à  votre  ours  qu'une  poire 
blette  parmi  quelques  poires  mûres  ; 
puis  jetez-lui  en  deux,  trois,  et,  quand 
il  commencera  à  y  prendre  goût,  jetez- 
lui-en  de  plus  en  plus,  de  douces  et  d'a- 
mères,  de  mûres  et  de  gâtées,  pêle- 
mêle,  et  finissez  par  vicier  votre  sac.  » 
En  allant  ainsi,  avec  autant  de  perfidie 
que  de  prudence,  de  ce  qui  n'était  pas 
essentiel  à  l'essentiel ,  de  l'extérieur  à 
l'intérieur  ,  des  choses  purement  dis- 
ciplinaires et  liturgiques  aux  vérités 
dogmatiques,  en  procédant  négative- 


ment et  d'une  manière  insensible, 
partout ,  comme  à  Zurich  et  à  Berne, 
on  minait  la  foi  catholique,  là  même 
oiî  d'abord  les  autorités  ne  songeaient 
pas  le  moins  du  monde  à  une  apos- 
tasie devant  laquelle  elles  auraient 
reculé  avec  terreur.  Il  n'y  a  rien  de 
nouveau  sous  le  soleil.  On  procédait 
alors  comme  aujourd'hui,  quand  on 
veut  ruiner  une  cause  et  amener  une 
révolution.  Tandis  que  les  défenseurs 
de  l'Église  catholique  en  appelaient  à 
la  justice ,  à  la  conscience ,  à  la  sin- 
cérité, leurs  adversaires  ne  se  gê- 
naient guère  dans  les  moyens  aux- 
quels ils  avaient  recours.  Ils  mettaient 
tout  en  œuvre  pour  propager  la  pure 
parole  de  Dieu,  une  activité  infati- 
gable, la  ruse,  le  ridicule,  le  mépris, 
les  fausses  informations,  les  altéra- 
tions, la  calomnie ,  le  mensonge,  la 
violence  brutale  ;  ils  ne  reculaient  plus 
devant  rien.  Les  disputes  organisées  à 
Zurich,  à  Bade,  etc.,  sous  prétexte  de 
s'expliquer  et  de  s'entendre ,  non-seu- 
lement n'amenaient  aucune  entente , 
mais  ne  produisaient  qu'une  irritation 
plus  vive,  des  divisions  plus  profondes, 
des  haines  plus  radicales  (1),  La  libre 
interprétation  de  l'Écriture  et  la  li- 
cence populaire  portèrent  bientôt  leurs 
fruits  effroyables ,  et  les  convulsions 
politiques  des  anabaptistes,  les  hor- 
reurs de  la  guerre  des  Paysans  en  fu- 
rent les  résultats  immédiats.  Les  er- 
reurs des  anabaptistes  éclatèrent  à  Zu- 
rich, et  surtout  à  Saint-Gall,  dans  des 
formes  aussi  bizarres  que  criminelles. 
Le  peuple  s'attribua  logiquement  le  droit 
de  scruter  les  Écritures  et  de  les  inter- 
préter à  sa  guise,  du  moment  où  l'au- 
torité suprême  et  doctrinale  de  l'Église 
eut  été  renversée.  En  vertu  de  cette 
parole  du  Sauveur  :  «  Allez  dans  tout 
l'univers,  annoncez  l'Évangile  à  toutes 
les  créatures,  »  quatre  chefs  des  ana- 

(1]  Foy.  Bade,  Sacrementaires  (dispute des]. 
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bcipf  istes  se  précipitèrent  hors  de  la  ville 
de  S;iint-Gall ,  l'un  à  l'est ,  vers  Gol- 
dach,   l'autre  au  sud,  vers  Teufen,  le 
troisième  à  l'ouest,  vers  Gossau,  etc., 
invitant  le  peuple   à   entrer   dans   le 
royaume  de  Dieu.  Lorsque  Zwingle  fit 
lire  en  chaire  dans  l'é-lise  paroissiale 
l'écrit  qu'il  avait  lancé  contre  eux,  ils 
s'écrièrent  du  haut  des  tribunes  :  «  C'est 
là  la  parole  de  Zwingle ,  ce  n'est  pas 
celle  de  Dieu.  »  Ils  se  confessaient  ré- 
ciproquement et  publiquement  leurs  pé- 
chés, suivant  ces  paroles  de   S.  Jac- 
ques (f)  :  «  Confessez  vos  fautes  l'un  à 
l'autre,  »  les  femmes  à  leurs  maris,  les 
maris  à  leurs  femmes,  et,  quand  ceux-ci 
avaient  à  s'accuser  d'adultère,  celles-là, 
au  lieu  de  prononcer  l'absolution,  s'é-^ 
criaient  en  fureur  :  «  Le  diable  te  le  i 
rende!   »  Les  femmes  s'asseyaient  en  ; 
chemise  le  long  des  rues,  jouaient  dans  ; 
la  poussière  avec  des  poupées ,  et  imi-  I 
talent  lesjeux  et  les  enfantillages  du  pre-  ' 
mier  âge,  parce  qu'il  est  écrit  :  «  Si  vous  i 
ne  devenez  comme  ces  petits  vous  n'en-  l 
trerez  pas  dans  le  royaume  des  cieux.  « 
Quelques-uns  brûlaient  la  Bible,  parce 
qu'il  est  écrit  :  «  La  lettre  tue,  l'esprit 
vivifie.  )>  Les  jeunes  filles  se  coupaient 
les  cheveux  pour  se  conformer  en  quel- 
que chose  au  précepte  du  Seigneur  : 
«  Si  ta  main  droite  te  scandalise,  coupe- 
la.  »  Les  malades  ne  prenaient  plus  de 
remèdes,  parce  que,  sans  la  volonté  de 
Dieu,  pas  un  cheveu  ne  peut  tomber  de 
notre  tête.  Us  faisaient  l'abus  le  plus 
grossier  des  expressions  mourir  et  re- 
naître en  Jésus-Christ.  Us  restaient 
couchés  à  terre,  retenant  leur  respira- 
tion jusqu'à  étouffer,  et  c'était  ce  qu'ils 
appelaient   mourir  en    Christ;  puis, 
sortant  comme  d'une  extase,  ils  accom- 
plissaient mille  actes  de  démence,  qui 
étaient  autant  d'inspirations  divines,  et 
c'était  renaître  en  Christ.   Il  résultait 
de  tout  cela  tant  de  folies  et  de  cri- 


ci)  5,  16. 


mes    que   le  conseil  de  la  ville,  qui 
avait  embrassé  la  foi  nouvelle,  dut,  sous 
des  peines  sévères,  défendre  de  mou- 
rir.   Ils   prétendaient,   en  se   livrant 
aux  désordres  les  plus  graves,  en  com- 
mettant même  des  assassinats  et  des 
adultères,  exécuter  les  ordres  du  Ciel. 
Morts  en  Christ,    ils  ne  pouvaient  plus 
pécher.   Ce  fut  dans  le   fanatisme   de 
cette  foi  insensée  que  le  sectaire  Léo- 
nard Schâgger,  de  Saint-George,  près 
de  Saint-Gall,    abattit  la  tête   à  son 
propre  père,  qui  l'y  avait   vivement 
,  poussé.    A  Teufen  douze   cents  ana- 
baptistes,  divisés  en  trois  groupes,  at- 
tendaient que  Dieu  leur  envoyât  à  man- 
ger du  haut  du  ciel;   ils  attendirent 
I  jusqu'à  ce  que  la  faim  les  dispersât. 
!  Zwingle  invita  ces  sectaires  à  une  con- 
i  férence  le  17  janvier  1525.  Mais  com- 
j  ment  auraient-ils  reconnu  l'autorité  de 
I  celui  qui  avait  rejeté  l'autorité  de  l'É- 
:  glise  dans  les  choses  de  la  foi  ?  Ils  l'ap- 
pelèrent  Pape,  ne  vinrent  pas,  et  pré- 
!  férèrent  la  prison  et  la  mort  à  des  con- 
I  cessions.  Ils  allaient  avec  joie  au-devant 
du  martyre. 

L'apostasie  de  la  puissante  cité  de 
Berne  décida  la  victoire  de  la  réforme 
en  Suisse.   Le  poison  de  l'erreur  s'y 
était  glissé  peu  à  peu  dans  la  magistra- 
ture et  le  peuple.  Dès  1523  beaucoup 
de  religieuses  nobles,  filles  des  familles 
anciennes  de  Berne,  s'étaient  échappées 
du  couvent  de  Kônigsfelden   et   s'é- 
taient mariées  à  Berne.  Berne,  tout 
dévoué  à  la  France,  s'était,  à  la  suite 
de  la  guerre  du  Milanais,  complètement 
tourné  contre  le  Saint-Siège.  Haller  et 
Kolb  étaient  activement  secondés  par 
le  patricien  Nicolas  de  Wattenwil.  En 
1526  le  grand  et  le  petit  conseil,  les 
députés  de  toutes  les  paroisses  du  can- 
ton réunis  avaient  encore  résolu  de  gar- 
der la  foi  ancienne  et  de  n'autoriser 
aucun  changement  religieux.   Ils  s'é- 
taient obligés  même,  «  par  un  formida- 
ble serment  devant  Dieu  et  ses  saints,  » 
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à  ne  jamais  s'écarter  de  ce  qu'ils  ve- 
naient d'arrêter  unanimement  ;  mais, 
dès  le  mardi  de  Pâques  1527,  la  ruse 
et  l'habileté  des  novateurs  parvinrent 
à  faire  renouveler  le  personnel  du  con- 
seil dans  leur  sens.  Dès  lors  on  obtint 
la  liberté  de  prêcher  comme  ou  l'enten- 
dait; l'erreur  et  la  séduction  purent 
agir  sans  entraves  ;  ici  les  familles  se 
divisèrent,  là  les  communes;  ailleurs 
de  pieux  établissements  furent  dissous, 
la  messe  fut  abolie  ;  à  Berne ,  dès  l'au- 
tomne de  1528 ,  l'ancien  culte  divin 
cessa  d'exister. 

On  joua  le  même  jeu  à  Bâle ,  et  de 
Bâie,  Zurich  et  Berne,  la  réforme  s'in- 
troduisit dans  les  territoires  respectifs 
de  ces  villes.  On  procéda  partout  de  la 
même  façon.  Les  baillis  convoquaient 
les  paroisses  isolément  les  unes  des  au- 
tres ;  ils  annonçaient  faussement  à 
chacune  que  les  autres  paroisses  s'é- 
taient déclarées  en  faveur  de  l'évan- 
gile, qu'on  distribuerait  les  biens  des 
couvents  au  peuple,  etc.  ;  puis,  après  les 
avoir  ainsi  leurrées,  on  les  faisait  votera 
la  majorité  des  voix  sur  le  sort  de  la 
foi  ancienne  et  de  la  foi  nouvelle.  Dans 
l'Oberland  bernois,  le  peuple  de  Hassli, 
d'Interlackeu  et  d'Obersiebenthal,  se 
plaignit  d'avoir  été  abusé,  indigne- 
ment trompé;  il  en  appela  au  droit 
qu'il  avait  de  rester  fidèle  à  la  vieille 
foi.  Les  seigneurs  de  Berne  leur  ré- 
pondirent qu'ils  viendraient  sous  peu 
reconnaître  leur  droit  la  hallebarde  à 
la  main. 

Dans  une  nombreuse  assemblée  po- 
pulaire du  22  octobre  J528  les  fidèles 
décidèrent  qu'ils  conserveraient  la  foi 
catholique  etqu'ilss'assisteraient  les  uns 
les  autres  de  leurs  biens  et  de  leur  sang  ; 
mais  le  bailli  d'Erlach,  s'avançant  à  la 
tête  des  troupes  du  gouvernement,  se 
rendit  maître  des  paroisses  catholiques, 
et  proclama  aux  gens  de  l'Oberland 
bernois,  sous  le  tonnerre  du  canon, 
que  les  gracieux  seigneurs  de  Berne 


leur  ordonnaient  d'accepter  la  pure  pa- 
role de  Dieu,  de  payer  des  indemnités, 
de  livrer  leur  bannière  et  leur  sceau  et 
de  promettre  à  genoux  qu'ils  obéiraient 
à  l'avenir.  Trois  chefs  du  peuple  qui 
combattaient  pour  la  foi  lurent  exé- 
cutés ,  et  un  quatrième  fut  écartelé 
pour  servir  d'exeii  pie  et  prouver  le 
miséricordieux  usage  que  messieurs  de 
Berne  savaient  faire  du  nouvel  évangile. 
Les  mêmes  faits  se  répétèrent  dans  le 
Hasslithal.  Won  contents  d'avoir  fait 
accepter  dans  leur  ressort  immédiat,  le 
fer  et  le  feu  à  la  main ,  à  la  façon  de 
Mahomet,  l'évangile  de  Zwingle,  Zu- 
rich et  Berne  n'eurent  pas  de  cesse 
qu'ils  ne  l'eussent  propagé  dans  les  bail- 
liages de  Thurgovie,  Freyenamt,  dans 
le  comté  de  Bade,  dans  le  Rheinthal, 
à  Sargan,  Gaster,  Toggenbourg,  etc. 

Ils  prirent  sous  leur  égide  les  agita- 
tions, les  troubles,  les  désordres,  les 
tentatives,  les  attaques  des  novateurs, 
bercèrent  de  l'espoir  de  leur  prochaine 
indépendance  les  habitants  des  baillia- 
ges, comme  on  avait  abusé  les  Thur- 
govieus.  Zurich  conclut  avec  la  ville  de 
Constance  un  traité  de  confédération 
chrétienne,  auquel  s'associèrent,  en 
1528,  Berne,  et  bientôt  après  les  villes 
de  Saint-Gall ,  Bâle,  Biel,  Schaffliouse 
et  Mulhouse.  Les  villes  catholiques 
s'armèrent  et  conclurent  de  leur  côté  un 
traité  d'alliance  défensive  avec  Fribourg 
et  le  Valais. 

Ainsi  tout  était  prêt,  et  la  guerre  ne 
pouvait  manquer  d'éclater  au  premier 
moment.  Zwingle  y  poussait  avec  ar- 
deur ;  il  avait  dans  le  conseil  de  Zurich, 
où  il  siégeait  assidûment,  dressé  lui- 
même  le  plan  d'une  expédition  contre 
les  Catholiques.  Les  gens  de  Zurich 
envahirent  en  effet,  les  armes  à  la  main, 
le  Freyenauit  et  le  territoire  de  l'abbé 
de  Saint-Gall,  pillèrent  et  dévastèrent 
les  églises  et  le  monastère.  Le  7  janvier 
1529  les  armées  ennemies  furent  en 
présence  ;  les  Catholiques  étaient  cam- 
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pés  à  Baar ,  les  réformés  de  Zurich  à 
Rappel.  Cependant  les  touchantes  ex- 
hortations et  les  prières  du  landamman 
Aepli  de  Claris  amenèrent  une  suspen- 
sion d'armes,  que  le  sanguinaire  Zwin- 
gle  lui  reprocha  amèrement  en  lui  di- 
sant :  «  Cousin  Ammann ,  tu  rendras 
compte  à  Dieu  de  cette  intervention  !  » 
Pendant  qu'on  travaillait  ardemment 
à  la  paix,  Zwingle  adjurait,  dans  une 
lettre  écrite  du  camp,  le  conseil  de 
Zurich  a  d'agir  pour  l'amour  de  Dieu 
sérieusement  et  avec  courage.  »  Tou- 
tefois une  première  paix  fut  conclue, 
à  la  grande  joie  des  villes  catholiques, 
auxquelles  Zurich  avait  intercepté  les 
vivres. 

La  nouvelle  doctrine,  favorisée  de 
toutes  manières  par  les  gens  de  Zurich, 
se  propagea  peu  à  peu  dans  les  bail- 
liages qui  étaient  subordonnés  aux  cinq 
villes  catholiques  en  Thurgovie,  dans  le 
Freyenamt  et  à  Bàle,  dans  les  districts 
de  Saint-Gall,  etc.  La  tension  des  esprits 
ne  ût  que  s'accroître,  grâce  aux  injures 
qu'on  se  lançait,  aux  couplets  satiri- 
ques qu'on  répétait  partout ,  aux  cari- 
catures provocantes  qu'on  multipliait 
de  jour  en  jour.  Maître  Zwingle,  irrité 
de  la  paix  conclue ,  versait  l'huile  sur 
le  feu ,  attisait  les  haines ,  excitait  à  la 
guerre  les  bourgeois  de  Zurich  par  ses 
sermons,  le  conseil  par  ses  Mémoires. 
Il  faisait  de  nouveau  interdire  l'envoi 
du  blé  et  des  autres  provisions  aux  cinq 
villes  catholiques.  «  Levez-vous,  s'é- 
criait-il du  haut  de  la  chaire,  le  jour  de  la 
Pentecôte  1531,  levez-vous!  attaquez! 
Les  cinq  villes  sont  en  votre  pouvoir  ;  ne 
manquez  pas  l'occasion ,  le  temps  est 
venu...  Je  marcherai  en  tête  de  nos  gens 
contre  l'ennemi-,  vous  reconnaîtrez  alors 
la  puissance  de  Dieu,  vous  verrez  que  les 
coups  de  vos  adversaires  se  tourneront 
contre  eux-mêmes  et  qu'ils  en  seront 
les  premières  victimes  (I).  «  Le  réfor- 

(l)  Bréchet  uf,  grijjend  an,  die  5  Orle  sind 


mateur  était  un  mauvais  prophète.  La 
victoire  des  cinq  villes  {Lucerne,  Uri, 
Schtvitz,  Unterwalde  et  Zug),  à  la 
bataille  de  Kappei  et  sur  le  Gubel,  fut 
décisive  ;  Zwingle  tomba,  la  hache  à  la 
main  ;  on  fit  la  paix.  Une  barrière  était 
posée  aux  nouveaux  empiétements  de  la 
réforme.  Une  foule  d'apostats  revin- 
rent à  la  foi  ancienne  ;  les  abbés  chas- 
sés par  les  hérétiques  rentrèrent  dans 
leurs  monastères  et  dans  la  possession 
de  leurs  droits  et  de  leurs  biens;  les 
bailliages  mixtes  proclamèrent  le  prin- 
cipe de  la  tolérance  et  de  l'égalité  entre 
les  anciens   fidèles   et  les    nouveaux 
croyants;  mais  jamais  Zurich  et  Berne 
ne  l'observèrent  loyalement.  Les  con- 
seils des  deux  villes  exercèrent  la  plus 
grossière  violence  sur  les  consciences 
des  habitants  de  leur  ressort  ;  des  lois 
cruelles,  des  mesures  iniques  leur  firent 
regagner  en  faveur  de  la  nouvelle  doc- 
trine le  terrain  perdu.  Berne  s'efforça 
de  répandre  le  pur  évangile  du  côté  du 
pays  de  Faud  et  jeta  ses  vues  sur  la 
ville  épiscopale  de  Lausanne.  Les  états 
y  avaient  encore  décrété,  en  1525,  une 
sévère  ordonnance  «  contre  les  doctri- 
nes perverses,  fausses  et  pernicieuses 
de    iMarlin  Luther  ;  »  les   prédicants 
envoyés  de  temps  à  autre  de  Berne  à 
Lausanne  (c'étaient  la  plupart  des  moi- 
nes défroqués,  parmi  lesquels  se  signa- 
lait le  maître  d'école  Farel)  furent  re- 
poussés à  plusieurs  reprises  durant  l'an- 
née 1533. 

La  même  année  le  conseil  de  Genève 
déclara  solennellement,  à  Fribourg, 
qu'il  voulait  conserver  la  foi  de  ses  an- 
cêtres, et  invita,  parune  ambassade  spé- 
ciale, l'évêque,  qui  avait  été  expulsé, 
à  reprendre  son  siège  au  milieu  de  ses 
ouailles. 

in  ûwerm  Gwalt,  ûbersitzend  es  nit,  es  isl  an 
der  Zit. . .  Ich  will  zu  forderst  hergon  an  die 
Fiend,  da  werdenjr  gespûren  die  Krafl  Cot- 
tes., jr  werden  seUen,  dassjr  Geschutz  so  Sy  in 
ûch  gericht',  sich  umhehren,  in  Sy  gon  und 
Sy  umbringen  werden,    (Texte  du  16'  siècle.; 
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Berne  ,  irrité  de  ces  dispositions  , 
réclama  alors  de  Genève  les  sommes 
qui  lui  étaient  dues,  se  montra  de  plus 
en  plus  exigeant  à  l'égard  du  conseil 
terrifié,  soutint  et  encouragea  de  toutes 
façons  l'audacieuse  minorité  des  nova- 
teurs contre  l'ancienne  bourgeoisie  ca- 
tholique, dont  les  dispositions  étaient 
excellentes,  mais  le  courage  médiocre. 
L'Église  perdait  chaque  jour  du  ter- 
rain; en  1535  le  conseil  de  Genève  de- 
manda un  prédicateur  de  carême  qui 
pût  être  également  agréable  aux  protes- 
tants et  aux  Catholiques.  Il  ouvrit  ainsi 
la  porte  à  l'apostasie,  et  le  fanatique 
Farel  gagna  sa  cause. 

Dès  le  27  août  de  la  même  année  on 
enleva  aux  Catholiques  la  dernière  de 
leurs  églises.  Les  bourgeois  catholiques 
émigrèrent  ou  furent  bannis  et  s'atta- 
chèrent au  duc  de  Savoie  ou  àl'évêque, 
bien  résolus  de  défendre  leurs  droits 
les  armes  à  la  main.  A  la  fin  de  l'année 
Berne  déclara  inopinément  la  guerre  au 
duc  de  Savoie.  Le  duc,  occupé  par  un 
dissentiment  avec  la  France,  n'avait 
pas  de  troupes  disponibles  en  Suisse, 
et  le  pays  de  Vaud  était  livré  sans  dé- 
fense aux  attaques  de  Berne.  Hans 
rsâgeli  envahit,  le  22  janvier  1536,  à 
la  tête  de  7,000  hommes,  le  pays  de 
Vaud;  les  villes  et  les  châteaux,  privés 
de  tout  secours,  se  rendirent,  en  faisant 
tous  la  réserve  qu'on  ne  les  obligerait 
pas  à  abandonner  la  foi  catholique.  Le 
corps  expéditionnaire  s'avança  victo- 
rieusement jusqu'à  Genève,  et  conquit, 
dans  l'espace  de  trois  semaines,  tout  le 
pays  de  Vaud,  le  pays  de  Gex  et  le 
Chablais,  au  delà  du  lac.  Les  Bernois 
garantirent  solennellement  le  libre 
exercice  de  la  foi  catholique  aux  villes 
deVevay,Latour,  Lausanne,  etc.;  mais, 
une  fois  les  maîtres,  ils  violèrent  leur 
parole,  he pur  évangile,  implanté  dans 
le  pays  par  la  force  des  armes,  s'y  ré- 
pandit par  la  même  voie.  Les  com- 
munes se  plaignirent  à   Berne  de  ce 


qu'on  méconnaissait  les  droits  religieux 
dont  on  leur  avait  garanti  la  jouis- 
sance; Berne  n'eut  aucun  égard  aux 
plaintes.  La  minorité,  qui  représentait  la 
volonté  des  Bernois ,  eut  raison  de  la 
majorité,  qui  était  incontestable.  On  fit 
main  basse  sur  tout  ce  qui  rappelait 
le  culte  ancien.  On  emballa  dans  des 
tonneaux  le  trésor  de  la  cathédrale  de 
Lausanne  et  on  l'emporta  à  Berne.  On 
enveloppa  tout  le  pays  d'un  réseau  d'es- 
pions chargés  de  découvrir  et  de  dé- 
noncer ceux  qui  observaient  encore  des 
usages  papistes  ou  qui  pratiquaient 
Vidolâtrie. 

Neuchdtel  fut  réservé  au  même 
sort.  Cependant  certaines  paroisses, 
telles  que  Landeron  et  Cressier  {Gri- 
sach),  défendirent  et  conservèrent  cou- 
rageusement la  foi  de  leurs  pères  jus- 
qu'à nos  jours.  Berne,  voulant  consoli- 
der l'œuvre  de  la  réforme  dans  le  pays 
de  Vaud,  fonda,  quelques  années  plus 
tard,  à  Lausanne,  une  académie  et  y 
créa  48  places  libres,  afin  d'y  attirer 
des  élèves. 

Cependant  Genève  avait  vu  paraître 
dans  ses  murs  un  étranger  qui  avait  su 
exploiter  les  événements,  s'emparer  des 
esprits  flottants  et  leur  imposer  ses  vo- 
lontés et  sa  doctrine.  Calvin,  qui  avait 
été  marqué  d'infamie  pour  un  crime 
honteux  dans  sa  patrie,  se  réfugia  à 
Genève  et  en  fit  la  souche  d'un  pro- 
testantisme nouveau,  qui  étendit  de  là 
ses  branches  dans  diverses  contrées  et 
surtout  en  France.  On  trouvera  à  l'ar- 
ticle Calvin,  Calvinisme,  les  détails 
concernant  son  système,  sa  rigueur  et 
sa  cruauté  envers  ceux  qui  ne  parta- 
geaient pas  ses  croyances ,  et  sur  les- 
quels il  assouvit  sa  rage  par  l'exil,  le 
glaive  et  le  bûcher  ((). 

Ainsi,  en  Suisse  comme  en  Alle- 
magne, la  réforme  s'était  violemment 
introduite  parla  négation  etl'altératioa 

(1)  Foy.  Servet. 
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de  l'ancienne  doctrine  de  l'Église,  par 
l'abolition  arbitraire  de  toutes  les  insti- 
tutions religieuses  et  la  rupture  de  tous 
les  liens  sociaux  (1). 

A  dater  de  cette  époque  l'histoire 
de  la  Confédération  helvétique  présente 
une  constante  et  désolante  image  de 
divisions  intestines,  d'abaissement  ex- 
térieur, de  jalousies  réciproques.  Le 
concile  de  Trente  s'éleva  comme  un 
soleil  bienfaisant  sur  la  Suisse;  mal- 
heureusement cette  lumière  parut  un 
peu  tard,  elle  éclaira  un  grand  amas 
de  ruines  ;  elle  fortifia,  il  est  vrai,  ceux 
qui  étaient  restés  fidèles,  mais  elle  ne 
put  ranimer  et  rendre  à  l'Église  les 
villes,  les  contrées  et  les  âmes  perdues. 

Un  des  principaux  instruments  de  la 
foi  en  Suisse  fut  S.  Charles  Borro- 
mée[2).  Il  créa  à  Milan  un  séminaire 
de  prêtres  où  il  y  eut  40  places  franches 
pour  déjeunes  Suisses.  Les  villes  ca- 
tholiques lui  durent  l'introduction  des 
collèges  de  Jésuites  et  des  couvents  de 
Capucins,  qui  élevèrent  les  uns  la  classe 
lettrée,  les  autres  la  masse  populaire.  Il 
obtint  l'établissement  d'une  nonciature 
permanente  dans  la  Suisse  catholique, 
afin  de  la  mettre  et  de  la  maintenir 
dans  un  rapport  intime  avec  le  Saint- 
Siège.  La  création  de  l'alliance  d'or  ou 
de  S.  Borromée  (5  octobre  1586)  mar- 
que le  terme  de  la  première  période  de 
riiistoire  de  la  réforme  en  Suisse.  Les 
sept  villes  catholiques  s'obligèrent  réci- 
proquement, par  cette  alliance,  à  persé- 
vérer, malgré  les  obstacles,  dans  la  foi 
catholique  et  romaine ,  à  se  protéger 
mutuellement  et  à  s'opposer  à  toute 
espèce  de  réforme  et  d'apostasie.  Le 
schisme  introduit  par  la  Confédération 
dans  la  religion  y  demeura  comme 
une  plaie  béante,  et  la  Confédération, 
jadis  si   respectée  et  si  puissante,  ne 

(1)  Cf.  l'article  Confessions  helvétiqces, 
quant  aux  différents  symboles  de  la  Suisse  ré- 
formée. 

(2)  Foy.  Charles  (S.). 


fut  plus  capable  de  défendre  ses  pro- 
pres frontières ,  durant  la  guerre  de 
Trente-Ans  (I),  contre  les  envahisse- 
ments des  armées  suédoises,  françaises 
et  autrichiennes.  Enfin  la  paix  de  West- 
phalie  (1648)  reconnut  l'indépendance 
de  la  Suisse,  séparée  de  l'empire,  et  la 
plupart  des  articles  convenus  dans  le 
traité  de  paix  entre  les  deux  confes- 
sions furent  introduits  plus  tard  dans 
les  instruments  de  paix  particuliers  de 
chaque  pays. 

Déjà  après  la  bataille  de  Rappel, 
dans  le  traité  de  paix  de  1531,  on  avait 
déclaré  que  les  réformés  ne  violente- 
raient en  rien  dans  les  choses  religieu- 
ses les  Catholiques ,  ni  les  Catholiques 
les  réformés,  et  que  chacun  serait  libre 
dans  sa  foi ,  dans  les  pratiques  et  les 
usages  de  son  Église.  Lors  de  la  paix 
conclue  après  la  guerre  de  Toggenbourg 
(après  la  bataille  de  Villmerg,  en  1712), 
les  villes  de  Zurich  et  de  Berne,  victo- 
rieuses, promirent  aux  Catholiques  du 
comté  de  Bade,  qui  tombèrent  sous 
leur  domination,  qu'ils  les  laisseraient, 
ainsi  que  les  chapitres  et  couvents,  dans 
la  paisible  jouissance  de  leur  religion, 
de  leurs  propriétés  et  de  leur  avoir, 
qu'ils  les  protégeraient  et  les  garanti- 
raient contre  toute  atteinte.  Dans  l'ar- 
ticle 4  du  même  traité  on  décida , 
quant  aux  bailliages  du  Rheinthal,  de 
la  Thurgovie,  etc.,  etc.,  «  que  les  évan- 
gélistes  et  les  Catholiques  seraient, 
quant  à  la  religion  et  au  culte,  et  tout 
ce  qui  en  dépend,  sur  un  pied  de  par- 
faite égalité;  que  les  deux  religions 
conserveraient  leurs  pratiques  parti- 
culières; que,  dans  les  affaires  concer- 
nant la  religion,  ce  ne  serait  plus  dé- 
sormais ni  la  majorité,  ni  les  villes, 
ni  les  baillis  qui  décideraient,  mais 
qu'on  attendrait  que  toutes  les  villes 
confédérées  fussent  réunies  et  prissent 
d'un  commun  accord  des  décisions  jus- 
Ci)  ^oy.  Trente- Ans  (guerre  de). 
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tes,  équitables  et  acceptables  par  les 
deux  confessions. 

Le  maintien  de  ce  simple  principe 
de  sagesse  et  d'équité  politique  dans 
un  pays  mixte  coupa  court,  pendant 
cent  vingt  ans,  à  toutes  les  discussions 
religieuses  de  quelque  importance  et 
donna  la  paix  à  la  Confédération  hel- 
vétique. 

Mais,  d'un  autre  côté,  la  réforme 
favorisa  les  progrès  de  l'esprit  antire- 
ligieux, et  cet  esprit  hostile  à  l'Église 
se  développa  également  dans  les  pays 
où  dominait  la  religion  catholique.  Là 
aussi  les  gouvernements,  tout  en  pré- 
tendant ne  pas  toucher  au  dogme,  qui, 
disaient-ils,  en  religion,  est  l'unique 
chose  nécessaire,  s'emparèrent  peu  à 
peu  de  tout  le  pouvoir  politique  et 
s'attribuèrent  bientôt,  même  dans  les 
choses  religieuses,  des  droits  qui  mena- 
çaient sous  tous  les  rapports  l'auiono- 
roie,  la  liberté,  l'intégrité  et  l'exis- 
tence même  de  l'Église. 

Déjà  la  république  de  Venise  et 
Louis  XIV  avaient  commencé  à  faire 
valoir  l'omnipotence  de  l'État  vis-à-vis 
des  droits  de  l'Église.  Séduits  par  l'ap- 
parence du  pouvoir  absolu  que  les  Zu- 
richois et  les  Bernois  avaient  conquise 
dans  leurs  cantons,  les  conseils  des  can- 
tons catholiques,  surtout  ceux  des  vil- 
les, revendiquèrent  à  leur  tour  et  exercè- 
rent leurs  prétendus  droits  souverains 
sur  leur  propre  Église  et  ses  établis- 
sements, et  soumirent  à  leur  placet  les 
visites  et  les  ordonnances  épiscopales, 
la  création  des  œuvres  pies,  la  fonda- 
tion des  confréries  et  des  couvents. 

L'évê(jue  de  Constance,  dans  le  dio- 
cèse duquel  se  trouvait  la  majeure  par- 
tie des  cantons  catholiques,  se  plaignit, 
en  1712,  dans  son  rapport  diocésain 
envoyé  à  Rome,  de  la  pauvreté  qui  pa- 
ralysait son  action,  de  l'impossibilité 
où  il  était  de  défendre  ses  droits  épis- 
copaux  contre  la  maison  d'Autriche,  le 
duc  de  Wurtemberg,  le  margrave  de 


Bade  et  les  confédérés  des  deux  reli- 
gions. Il  déplorait  en  outre  le  mépris 
qu'afflchaient  à  l'égard  du  glaive  spiri- 
tuel les  laïques  catholiques,  qui  dispo- 
saient arbitrairement   des   fondations 
pieuses,  conféraient  des  bénéfices  ec- 
clésiastiques aux  plus  offrants, etc.,  etc. 
Le  gouvernement  de  Lucerne  se  dis- 
tingua surtout  dans  cette  manie  d'i- 
miter  les  réformés,  de  s'arroger  les 
pouvoirs  les  plus  importants  de  l'auto- 
rité religieuse  et  de  se  placer  au-dessus 
ou  plutôt  en  dehors  de  l'Église.  De  là 
son  opposition  aux  ordonnances  disci- 
plinaires du  concile  de  Trente,  dont  on 
dit  plus  tard,  en  dépit  de  la  vérité  his- 
torique, qu'elles  n'avaient  jamais  été 
adoptées  par  les  cantons  catholiques; 
de  là  l'inconvenant  contrôle  des  édits 
et  des  communications  ecclésiastiques 
par  l'État,  l'invention  et  l'application 
indue  et  générale  du  placet  souverain, 
le  droit  exorbitant   que  s'attribua  le 
conseil  de  Lucerne  de  destituer  sans 
motif  un  curé  de  ses  fonctions;  de  là 
les  nombreux  pamphlets  des  ennemis 
de  l'Église  contre  les  couvents,  celui 
de  Junker  de  Lucerne  «  sur  les  Droits 
religieux  des  Helvétiens(l),  «libelles  qui 
furent  parfaitement  accueillis  à   Lu- 
cerne et  à  Soleure.  Tandis  que  les  vil- 
les catholiques  s'affaiblissaient  ainsi  el- 
les-mêmes, l'autorité  et  la  puissance  de 
Berne  et  de  Zurich  augmentaient  de 
jour  en  jour. 

Neuchâtel ,  autrefois  allié  de  Lu- 
cerne^ de  Soleure  et  de  Fribourg, 
tomba,  en  1707,  par  la  division  des 
états  du,  pays,  au  pouvoir  du  roi  de 
Prusse.  Zurich  et  Berne  profitèrent, 
contre  toute  justice,  de  la  dernière 
victoire  de  Vilimergen  (1712)  pour 
agrandir  leur  influence  et  affaiblir  les 
villes  catholiques.  Celles-ci  durent  re- 
noncer à  leurs  anciens  droits  sur  Bade, 
Rapperschwyl  et  le  bas  Freyenamt  en 

(1)  Zurich,  176S. 


496 


SUISSE 


faveur  des  vainqueurs,  et  leur  laisser 
usurper  la  cosouveraineté  qu'ils  exer- 
çaicut  déjà  eu  Tliurgovic  et  dans  le 
Rheinthal.  Les  seigneurs  de  Zurich,  de 
Berne  et  de  Baie,  s'entendirent  aussi 
pour  gagner  des  amis  dans  le  camp 
de  leurs  adversaires. 

La  Société  helvétique ,  fondée  en 
1761  à  Schiuznach,  avait  pour  but  ap- 
parent de  bannir  entre  les  confédérés 
l'esprit  de  jalousie  et  de  division  et  de 
les  rapprocher  les  uns  des  autres.  Ce- 
pendant, peu  à  peu,  cette  association 
se  rapprochait  d'un  but  préparé  de  lon- 
gue main;  il  s'agissait  de  s'emparer 
des  affaires  publiques,  d'instituer  un 
gouvernement  central,  d'établir  la  paix 
entre  les  diverses  confessions  sur  la 
base  de  Tindifférence  religieuse  au 
lieu  de  la  charité  chrétienne,  et,  sous 
l'égide  de  la  tolérance,  de  chasser  les 
Catholiques  de  toutes  leurs  positions 
légales,  les  unes  après  les  autres.  Les 
paysans  des  environs  de  Lucerne  pu- 
rent ,  à  la  fm  de  cette  année ,  répéter 
ce  dont  leurs  pères  s'étaient  déjà  plaints 
dans  la  guerre  de  Toggenbourg,  savoir 
«  qu'il  y  avait  parmi  les  conseillers  et 
les  gentilshommes  de  la  ville  des  hé- 
rétiques pires  que  ceux  de  Zurich  et 
de  Berne.  » 

Au  moment  de  la  Révolution,  en 
1798,  la  vieille  Suisse  se  composait, 

1°  De  13  cantons  :  Zurich  (réformé), 
Berne  (reformé),  Lucerne,Uri,  Schwytz, 
Unterwalden  (  catholiques  )  ,  Glaris 
(2/3  réformés) ,  Zug  (catholique),  Bâle 
(réformé) ,  Fribourg  (catholique) ,  So- 
leure  (catholique),  Schaffhouse  (réfor- 
mé), Appenzel  (3/4  réformés); 

2°  De  9  annexes  :  L'abbé  de  Saint- 
Gall  (catholique ,  la  ville  de  Saint-Gall 
(réformée),  la  ville  de  Biel  (réformée), 
les  Grisons  (3/5  réformés),  Genève  (ré- 
formé), le  Valais  (catholique),  INeu- 
châtel  (réformé),  l'evêque  de  Bâle  et 
son  domaine  (catholiques),  la  ville  de 
Rlulhouse  (réformée)  ; 


3"  De  3  annexes  catholiques  :  Rap- 
perschwyl,  Gersauet  l'abbaye  d'Engel- 
berg; 

4"  De  18  bailliages  communs ,  ré- 
gis par  12,  9,  8,  3  ou  2  cantons,  au 
moyen  de  baillis,  qui  se  succédaient  à 
tour  de  rôle  tous  les  deux  ans,  savoir  : 
Bade  (catholique),  Thurgovie  (3/5  ré- 
formés) ,  Freyenamt  (catholique),  Sar- 
gan  (catholique),  Rheinthal  (3/5  catho- 
liques) ,  Moudon  (réformé),  Grandson 
(réformé),  Orbe  et  Tscherlitz  (réfor- 
més), Schwarzenbourg  (réformé),  Uz- 
nach  (catholique),  Gaster  (catholique), 
et  les  bailliages  au  delà  du  Gothard, 
Lauis,  Mendois,  Mainthal,BeIlenz,  Bol- 
lenz  et  Riviéra. 

Zurich  avait  la  présidence  {Forort)^ 
mais  son  autorité  était  des  plus  res- 
treintes. La  convocation  des  diètes  se 
faisait  par  les  13  cantons,  dont  chacun 
avait  une  voix;  dans  les  affaires  reli- 
gieuses, ecclésiastiques  et  monastiques, 
on  ne  décidait  rien  à  la  majorité;  les 
affaires  communes  seules  étaient  sou- 
mises à  la  diète.  L'abbé  et  les  villes 
de  Saint-Gall  et  de  Biel  y  siégeaient 
avec  voix  consultative;  les  autres  an- 
nexes ne  pouvaient  y  assister  sans 
une  invitation  spéciale.  Les  Catholiques 
avaient  en  face  des  réformés  une  position 
assez  respectable  ,  grâce  à  la  codirec- 
tion souveraine  des  bailliages  communs 
et  des  annexes  catholiques,  surtout  de 
l'abbaye  princière  de  Saint-Gall  ;  mais 
ils  perdirent  cette  position  par  la  ruine 
de  l'ancieune  confédération.  Le  gou- 
vernement établi  en  1798  fit  dispa- 
raître ,  avec  la  souveraineté  des  can- 
tons ,  tous  les  diocèses  et  les  couvents 
catholiques,  que  Napoléon  eut  la  sa- 
gesse de  rétablir  dans  son  acte  de  mé- 
diation de  1803.  Mais  Napoléon  était 
habitué  à  limiter  et  à  arrondir  les  nou- 
veaux États  qu'il  créait  d'après  les  fleu- 
ves et  les  montagnes  de  la  carte  qu'il 
avait  sous  les  yeux  ,  et  à  unir  par  un 
acte  de  sa  toute-puissance  des  popula- 
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tioDS  dont  jusqu'alors  l'histoire,  les  re- 
lations,  les  coutumes,  la  confession 
religieuse  n'avaient  eu  absolument  rien 
de  commun.  Ce  fut  de  cette  manière 
que  les  races  les  plus  hétérogènes,  les 
contrées  les  plus  disparates  furent  fon- 
dues au  hasard  pour  former  de  nou- 
veaux cantons.  De  là  les  troubles  re- 
ligieux de  la  Suisse ,  l'oppression  ré- 
cente des  Catholiques,  qui  fut  préparée 
dès  lors  par  l'acte  de  médiation,  par  la 
formation,  contraire  à  l'histoire  et  à  la 
nature,  des  cantons  qu'il  décrétait,  sur- 
tout en  ce  qui  concernait  l'Argovie, 
Saint-Gall  et  la  Thurgovie.  C'est  ainsi 
que,  dans  le  nouveau  canton  d'Argovie, 
le  Freyenamt  catholique,  Bade  et  le 
Frickthal  furent  unis  et  soumis  à  la 
majorité  protestante  de  l'ancienne  Ar- 
govie;  il  en  fut  de  même  dans  la  Thur- 
govie et  les  Grisons.  L'abbaye  de  Saint- 
Gall,  un  des  principaux  remparts  de 
l'Église  catholique  en  Suisse,  fut  sa- 
crifiée. L'annexion  des  bailliages  ita- 
liens et  allemands  à  des  cantons  de 
création  récente  réduisit  les  trois  an- 
ciens cantons  forestiers  catholiques  à 
eux-mêmes ,  et  par  conséquent  à  une 
situation  insignifiante.  On  ne  pouvait 
espérer  sans  doute  que  les  souverains 
de   l'époque,   formés  à  l'école  fran- 
çaise, auraient  égard  aux  intérêts  ca- 
tholiques et  prendraient,  pour  les  ga- 
rantir, des  précautions    qui    auraient 
épargné  à  la  Suisse  les  dissensions,  les 
guerres  et  la  désolation  que  vit  fondre 
sur  elle  la  période  de  1830  à  1850. 
On  négligea  les  établissements  d'ins- 
truction publique  de  Soleure,  de  Fri- 
bourg,  de  Sion,  etc.;  ceux  de  Lucerne 
et  d  Aarau  furent  infectés  de  l'esprit 
négatif  des  écoles  modernes  ;  les  jeunes 
gens  catholiques,  formés  dans  les  uni- 
versités d'Allemagne,  en  revinrent  la 
plupart  imbus  des  principes  subversifs 
de  professeurs  grassement  payés  pour 
corrompre,  sous  les  yeux  des  princes, 
la  jeunesse  immédiatement  destinée  à 
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entrer  dans  les  affaires  de  leur  pays. 
Les  nouveaux  sièges  épiscopaux  de 
Bâle  (1828)  et  de  Coire-Saint-Gall  (1824) 
ne  procurèrent  point  à  la  Suisse  catho- 
lique les  avantages  qu'elle  retirait  de 
son  ancienne  union  avec  Constance. 
Depuis  l'extinction  des  grandes  écoles 
sacerdotales  de  Milan  et  de  Meerse- 
bourg,  rien  d'important  ne  fut  plus  en- 
trepris pour  former  le  clergé  catholique 
de  la  Suisse;  une  grande  partie  de  ce 
clergé  adopta  les  idées  de  Wessenberg. 
L'éducation  lait  la  puissance,  disent 
les  Anglais.  L'éducation  de  la  jeu- 
nesse catholique  en  fit  en  effet  une 
véritable  puissance  hostile  à  l'Église. 
Quand  c'est  la  garnison  elle-même  qui 
fait  brèche  aux  murailles,  qui  pour- 
rait empêcher  l'ennemi  de  pénétrer  au 
cœur  de  la  place  ?  Une  histoire  impar- 
tiale démontrera  un  jour  que  ce  furent 
des  prêtres  catholiques  infidèles  à  leurs 
devoirs,  unis  à  des  laïques  catholiques 
non  moins  déloyaux,  et  associés  les  uns 
et  les  autres  aux  réformés,  qui  devinrent 
les  auteurs  des  violences,  des  hostilités, 
des  maux  qui  ont  désolé  depuis  1832 
l'Église  catholique  de  Suisse,  ses  éta- 
blissements, son  clergé  et  ses  fidèles. 

Le  mouvement  politique  des  années 
1830-1831,  qui  avait  pour  but  le  chan- 
gement de  la  constitution  cantonale, 
n'avait  pas  un  caractère  religieux  dé- 
cidé, notamment  dans  les  cantons  ré- 
formés ;  mais  ce  caractère  se  prononça 
nettement  dans  la  constitution  de  plu- 
sieurs cantons  catholiques  et  mixtes, 
tels  que  ceux  de  Lucerne,  Saint-Gall, 
Argovie  et  Thurgovie. 

Ces  constitutions  adoptèrent  des  dis- 
positions qui  violaient  éviflemment  les 
droits  de  l'Église  catholique.  Dans 
celle  des  cantons  mixtes  la  population 
réformée,  quand  elle  était  en  minorité, 
comme  dans  le  canton  de  Saint-Gall,  fut 
tellement  favorisée,  par  une  artificieuse 
division  des  districts  appelés  à  élire  les 
représentants  du  pays ,  qu'elle  parvint 
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toujours  à  nommer  la  majorité,  ou  du 
moins  des  Callioliqucs  pris  parmi  les 
ennemis  les  plus  acharnés  de  l'Église. 
Ce  fut  cette  fois  encore  le  clergé, 
c'est-à-dire  quelques  prêtres  novateurs 
de  la  petite  ville  de  Rapperschwyl, 
appartenant  au  chapitre  d'Uznach,  qui 
donnèrent  le  branle  au  mouvement 
anticatholique.  Un  des  chapelains  de  la 
ville,  nommé  Aloys  Fuchs  de  Schwitz, 
commença  en  1832,  à  l'instigation  du 
curé  Chrétien  Fuchs,  à  répandre  par  ses 
prédications  et  ses  écrits  les  doctrines 
les  plus  absurdes  et  les  plus  subversives, 
enseignant  que  l'Église  est  une  répu- 
blique, que  sa  constitution  est  purement 
démocratique,  que  la  distinction  entre 
les  prêtres  et  les  laïques  est  une  inven- 
tion sacerdotale;  que  l'Église  réclamait 
des  modifications  conformes  aux  be- 
soins du  siècle,  la  convocation  de  fré- 
quents synodes,  l'abolition  du  célibat 
et  des  vœux  perpétuels,  etc.  Ce  prê- 
tre fut  suspendu  par  le  prince-évêque 
Charles-Rodolphe  de  Coire  et  Saiut- 
Gall,  en  1833.  Cet  acte  de  stricte  jus- 
tice souleva  le  parti  du  mouvement 
parmi  les  prêtres  et  les  laïques  contre 
l'évêque  et  l'Église  en  général.  L'Etat, 
à  qui  le  prêtre  condamné  en  avait  illé- 
galement appelé,  profita  de  l'occasion 
pour  entrer  en  plein  dans  la  voie  des 
mesures  vexatoires  à  l'égard  de  l'évêque. 
Ainsi  le  flacet  du  gouvernement  exigé 
pour  tous  les  édits  purement  ecclésias- 
tiques ;  la  prestation  du  serment  à  la 
constitution  imposée  à  l'évêque;  après 
sa  mort  l'abolition  violente  du  double 
évêché  de  Coire-Saint-Gall,  en  1833, 
et  l'annulation  du  concordat  contracté 
avec  le  Saint-Siège  (1)  ;  la  dispersion  ar- 
bitraire et  violente  du  chapitre  de  la 
cathédrale  par  décision  des  membres 
catholiques  du  grand  conseil  de  Saint- 
Gall  ;  l'ouverture  faite  à  Bade,  le  24  jan- 
vier 1834,  des  conférences  des  députés 

(l)  Foy,  Concordats. 


des  États  de  Luceme,  Soleure,  Berne, 
Thurgovie,  Saint-Gall  et  Argovie,  fu- 
rent autant  de  mesures  désastreuses 
qui  inaugurèrent  les  complications  et 
les  agitations  des  années  suivantes.  Le 
rejet  que  fit  le  peuple  de  Lucerne,  le 
8  juillet  1833,  de  la  nouvelle  constitu- 
tion de  la  Confédération,  qui  prétendait 
établir  un  gouvernement  central  unique 
et  ne  plus  garantir  le  maintien  des  sièges 
épiscopaux  et  des  couvents  catholiques, 
fut  attribué  à  l'influence  du  clergé  et  fut 
un  motif  de  plus  de  ne  plus  retarder  les 
projets  depuis  longtemps  formés  contre 
l'Église.  Le  conseiller  d'État  Pfyffer  par- 
vint à  faire  adopter  par  la  conférence 
de  Bade  son  projet  de  droit  politico- 
ecclésiastique  en  14  articles,  et  la  con- 
férence en  recommanda  l'exécution 
à  tous  les  cantons.  Ces  articles  éten- 
daient le  placet  du  gouvernement  à  tous 
les  édits  du  Pape  et  des  évêques  ;  ils 
décrétaient  l'abolition  de  la  noncia- 
ture en  Suisse  et  l'établissement  d'une 
Église  nationale  indépendante  sous 
la  forme  d'un  archevêché  helvétique, 
l'institution  et  la  surveillance  par 
l'État  des  études  théologiques  et  des 
grands  séminaires,  l'autorisation  et  la 
surveillance  des  synodes  par  le  gouver- 
nement des  cantons,  le  droit  absolu  de 
surveillance  des  noviciats  et  des  biens 
des  chapitres  et  couvents,  qui  se  trans- 
forma bientôt  en  abolition  des  noviciats 
et  en  administration  des  biens  des  cou- 
vents par  l'État.  Le  peuple  d' Argovie 
et  de  Saint-Gall  se  révolta  contre  cette 
œuvre  du  despotisme  libéral.  Le  Pape 
Grégoire  XVI  condamna  solennelle- 
ment les  décrets  de  la  conférence  de 
Bade.  Les  évêques  et  le  clergé  en  appe- 
lèrent; mais  ceux  qui  avaient  le  pouvoir 
en  main  ne  s'arrêtèrent  devant  aucune 
considération,  et  les  articles  en  ques- 
tion obtinrent  force  de  loi  dans  tous 
les  cantons.  Dès  lors  les  attaques  contre 
l'Église  catholique  ne  furent  plus  in- 
terrompues un  seul  jour.  Les  Catho- 
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liques  et  les  protestants  des  cantons 
d'Appenzel    et  de  Glaris,  après  s'être 
livré  de   sanglants  combats  en  1683, 
étaient  parvenus  à  traiter  ensemble  et 
à  former  un  pacte  reposant  sur  les 
bases  du  traité  de  paix  de  Westphalie. 
Depuis  lors  les  gens  de  Glaris  avaient 
vécu  en  paix  sous  l'égide  de  ce  traité, 
jusqu'en  1836.  Cette  année-là  il  convint 
aux   protestants  de  rompre  le   traité 
juré,  de  soumettre  la  minorité  catho- 
lique au  joug  delà  majorité  protestante, 
et  de  répondre  aux  protestations  des 
Catholiques  par  la  prison  et  les  garni- 
saires.  Le  nouveau  gouvernement,  ainsi 
réformé,  exigea  des  membres  du  clergé 
un  serment  absolu  à  la  constitution,  qui 
les   obligeait    à  dénoncer  les  crimes 
contre  l'État  qu'ils  apprendraient  en 
confession.  Les  prêtres  fidèles  à  leur 
devoir  furent   destitués,    chassés  du 
pays  ou  consignés  dans  leurs  maisons; 
les  supérieurs  furent  exilés  ou  empri- 
sonnés ;  toute  relation  entre  les  prêtres 
et  leur  évêque  légitime  fut  interdite 
sous  des  peines  sévères;  les  Sœurs  de 
Charité   qui    soignaient   l'institut  des 
pauvres  de  Nàfels  furent  déclarées  dan- 
gereuses pour  l'État  et  renvoyées.  On 
se    fatiguerait  à  énumérer  en  détail 
toutes  les  injustices  et  les  indignités 
commises  par  le  gouvernement  contre 
les  fidèles  et  les  corporations  catholi- 
ques des  divers  cantons. 

Le  parti  radical  ne  négligea  pas  non 
plus  de  s'emparer  des  écoles  et  des 
établissements  d'instruction  publique. 
Dès  1838  une  commission  de  Lu- 
cerne  avait  déclaré  que  l'instruction 
était  complètement  païenne ,  que  le 
Christianisme  était  ou  exclu  des  écoles 
ou  traité  comme  une  chose  accessoire. 
A  l'université  de  Saint-Gall  le  profes- 
seur d'histoire,  Jenné,  enseignait  à  la 
jeunesse  les  doctrines  les  plus  impies  ; 
il  traitait  de  mythe  l'Ancien  Testament 
tout  comme  l'apparition  du  Christ,  et 
proférait  journellement  contre  l'Église 


les  blasphèmes  les  plus  infâmes.  L'an- 
cien personnel  des  écoles,  surtout  le 
personnel  ecclésiastique ,  fut  renvoyé 
et  remplacé  par  des  instituteurs  laïques 
et  libres  penseurs.  L'acte  de  la  Confé- 
dération de  1815  avait  solennellement 
garanti  par  l'article  12  le  maintien  des 
évêchés  et  des  couvents ,  ce  qui  n'em- 
pêcha ni  les  magnats  de  Lucerne  d'abolir 
le  couvent  de  Rothhauseu,  ni  le  grand 
conseil  de  Saint-Gall  de  séculariser 
l'abbaye  dix  fois  séculaire  de  Pfâffers 
(1838),  et  d'enlever  les  biens  des  cou- 
vents du  canton,  en  les  déclarant  pro- 
priétés nationales. 

Les  vexations  les  plus  déplorables  fu- 
rent exercées  par  l'État  dans  les  cantons 
mixtes  contre  les  couvents  pour  hâter 
leur  chute  ;  ils  furent  administrés  par 
l'État,  surveillés  par  l'État,  imposés 
extraordinairement  pour  les  besoins  de 
l'État;  l'admission  des  novices  fut  pro- 
hibée ,  les  écoles  monastiques  furent 
fermées;  on  rejeta  toutes  les  proposi- 
tions que  firent  les  religieux  pour  em- 
ployer leurs  revenus  dans  des  vues  de 
bienfaisance  et  d'utilité  publique. 

Ce  fut  dans  le  canton  d'Argovie  que 
les  menées  des  novateurs  furent  les 
plus  odieuses.  L'évêque  de  Baie  ayant 
élevé  la  voix  contre  les  articles  de  la 
fameuse  conférence  de  Bade,  le  grand 
conseil  d'Argovie  publia  une  procla- 
mation qui  accusait  l'évêque  de  men- 
songe et  le  traitait  de  la  manière  la 
plus  outrageante.  On  voulut  obliger 
les  prêtres  à  lire  cette  proclamation  au 
peuple  du  haut  de  la  chaire.  La  plu- 
part des  curés  résistèrent  et  furent 
condamnés  à  de  fortes  amendes,  au 
bannissement,  à  l'emprisonnement,  ou 
destitués.  La  nomination  du  profes- 
seur Strauss,  qui  niait  publiquement  la 
divinité  du  Christ,  à  la  chaire  de  théo- 
logie de  Zurich,  en  1839,  prouva  claire- 
ment combien  les  autorités  de  ce  can- 
ton réformé  étaient  hostiles  au  Christia- 
nisme positif.  Toutefois  cette  démarche 
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provocante  mit  un  terme  à  leur  pouvoir. 
Le  peuple  de  Zurich  se  souleva,  chassa 
les  autorités  straussiennes  et  élut  un 
gouvernement  moins  radical.  A  Lu- 
cerne,  à  Aarau,  à  Saint-Gall  le  parti 
populaire  catholique  concentra  égale- 
ment ses  forces,  et  il  semblait  en  1840 
qu'une  révolution  favorable  allait  s'o- 
pérer en  Suisse  et  résoudre  d'une  ma- 
nière juste  et  pacifique  les  dissensions 
religieuses.  Des  hommes  éminents  des 
deux  confessions  cherchèrent  eu  Argo- 
vie  à  rétablir,  à  l'occasion  de  la  révision 
de  la  constitution,  l'ancien  principe, 
que  chaque  parti  religieux  devait  ad- 
ministrer les  affaires  de  son  Église  et 
de  ses  écoles.  Malheureusement  les  Ca- 
tholiques apostats  unis  à  la  majorité 
réformée  firent  refuser  toute  garantie 
de  ce  genre  aux  Catholiques.  La  cons- 
titution fut  rejetée  par  les  Catholiques, 
admise  par  les  réformés;  de  là  agita- 
tion, réunion  des  associations  catholi- 
ques, emprisonnement  des  meneurs, 
soulèvement  du  peuple ,  occupation 
des  districts  par  les  troupes  de  Berne 
et  de  Zurich.  Enfin,  sur  la  proposition 
d'un  prétendu  Catholique,  le  direc- 
teur du  séminaire.  Relier,  le  13  jan- 
vier 1841,  le  gouvernement  décréta 
l'abolition  de  tous  les  couvents  de  l'Ar- 
govie,  et  la  confiscation  de  leurs  7  mil- 
lions de  fortune.  En  vain  les  États 
catholiques  et  leurs  populations  protes- 
tèrent; en  vain  tous  les  évêques  firent  des 
représentations  et  des  prières  ;  en  vain 
le  Saint-Siège  et  l'Autriche  se  prononcè- 
rent contre  cet  attentat  à  l'article  12 
de  l'acte  de  la  Confédération,  Le  canton 
d'Argovie  garda  les  biens  confisqués,  et 
les  pétitions  adressées  à  la  diète  furent  je- 
tées au  panier.  Le  gouvernement  d'Aa- 
rau  ne  rougit  pas  de  justifier  sa  violence 
en  accusant  faussement  les  couvents  en 
niasse,  mais  surtout  Mûri  et  Wettin- 
gen,  et  même  les  religieuses  du  couvent 
solitaire  de  Fahr,  enclavé  dans  le  ter- 
ritoire de  Zurich,  d'être  les  fauteurs  et 


les  moteurs  du  soulèvement  populaire. 
Les  couvents  réfutèrent  victorieuse- 
ment ces  calomnies  dans  un  long  Mé- 
moire ;  mais  les  meilleures  raisons 
devaient  être  impuissantes  contre  une 
conjuration  qui  datait  de  loin,  elles 
devaient  échouer  devant  l'emploi  de 
la  force  brutale.  Ces  événements  des 
cantons  de  Zurich  et  d'Argovie,  et  les 
tristes  expériences  faites  dans  leurs 
propres  cantons,  ouvrirent  les  yeux  aux 
populations  catholiques.  L'exemple  du 
peuple  de  Lucerne,  qui,  sous  la  con- 
duite de  MM.  Leu,  Siegwart  et  Meier, 
avait  obtenu  une  constitution  et  un  gou- 
vernement équitables,  fut  suivi  par  le 
Valais  et  l'avait  déjà  été  par  Fribourg. 
Ainsi  Lucerne,  Uri,  Schwitz,  Unter- 
walden,  Zug,  Fribourg  et  le  Valais 
s'opposèrent,  avec  la  majorité  prédo- 
minante de  leur  population,  au  système 
de  destruction  radicale  de  l'Église  ca- 
tholique qui  avait  prévalu  dans  la  plu- 
part des  cantons  que  nous  avons  nom- 
més plus  haut.  Aux  graves  difficultés 
contre  lesquelles  le  gouvernement  bien 
intentionné  de  Lucerne  avait  à  com- 
battre, au  dedans  et  au  dehors,  s'ajouta 
la  plus  grave  de  toutes,  la  question 
des  Jésuites.  M.  Leu ,  homme  du  peu- 
ple, droit,  fidèle  et  honnête,  mais  sans 
grande  portée  politique ,  s'était  per- . 
suadé  que,  pour  garantir  à  la  jeunesse 
et  aux  candidats  en  théologie  le  bien- 
fait d'une  éducation  catholique,  l'en- 
seignement supérieur  de  Lucerne  de- 
vait être  confié  aux  Pères  de  la  Société 
de  Jésus. 

Rien  n'était  plus  facile  à  justifier,  au 
point  de  vue  de  la  légalité  et  de  la  sou- 
veraineté cantonale,  que  le  droit  qu'avait 
Lucerne  de  recourir  aux  Jésuites  ;  mais, 
au  point  de  vue  de  la  politique,  cette 
démarche  était  critique.  Elle  offrait  au 
parti  radical  l'occasion  qu'il  désirait  de 
commencer  sur  une  large  échelle  l'agi- 
tation contre  le  gouvernement  de  Lu- 
cerne, qui  lui  était  odieux,  et  contre  la 
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Suisse  catholique  en  général,  de  révo- 
lutionner le  Forort  catholique  et  de 
briser  l'opposition.  L'agitation  contre 
les  Jésuites  devint  générale  dans  toute  la 
Suisse  ;  les  pamphlets  dirigés  contre  eux 
furent  avidement  lus  par  la  population 
réformée  ;  la  haine  contre  les  Catholi- 
ques fut  ravivée  dans  tous  les  cœurs 
et  poussée  jusqu'à  la  plus  incroyable 
fureur.  Les  gouvernements  conserva- 
teurs ne  purent  résister  dans  les  can- 
tons réformés  à  ce  fanatisme  populaire  ; 
ils  durent  ou  se  retirer  ou  s'associer  à 
l'agitation. 

Ainsi  tombèrent  les  uns  après  les 
autres  les  gouvernements,  faibles,  il  est 
vrai,  mais  modérés,  de  Vaud,  de  Ge- 
nève, de  Berne  et  de  Zurich,  parce 
qu'ils  ne  voulurent  pas  prêter  les  mains 
à  des  meSures  de  violence  contre  les 
Jésuites.  Ils  durent  faire  place  aux  ra- 
dicaux les  plus  prononcés. 

On  connaît  les  deux  expéditions  illé- 
gales des  corps-francs  de  1844-l84.î; 
elles  eurent  lieu  avec  !e  consentement, 
et  en  partie  avec  la  cooj)ération  des 
gouvernements  d'Argovie,  de  Soleure, 
de  Berne  et  de  Bâie-Campagne,  contre 
Lucerne.  Les  voix  les  plus  sérieuses 
prédirent  dès  lors  une  troisième  expé- 
dition exécutée  contre  Lucerne  par  les 
troupes  fédérales  et  cantonales.  On  la 
préparait  en  s'attachant  à  toute  espèce 
de  prétexte. 

La  majorité  des  États  réunis  jusqu'a- 
lors dans  les  diètes  n'ayant  pu  ni  voulu 
réparer  la  rupture  du  pacte  de  la  Con- 
fédération par  le  rétablissement  des 
couvents,  garantir  dans  le  présent  les 
droits  et  les  territoires  des  cantons  ca- 
tholiques, et  dans  l'avenir  leurs  droits 
religieux  et  leurs  institutions;,  les  sept 
États  catholiques,  Lucerne,  les  cantons 
primitifs,  Fribourg  et  le  Valais,  s'uni- 
rent en  une  fédération  spéciale' pour 
défendre  leurs  droits  souverains  et  ter- 
ritoriaux contre  toute  attaque. 

Sept  États  libéraux  avaient,  en  1832, 


formé  une  alliance  semblable  pour 
maintenir  la  nouvelle  confédération,  en 
s'appuyant  sur  l'article  11  de  l'acte  de 
fédération  de  181 5,  qui  autorisait  cha- 
que canton,  en  cas  de  danger,  à  re- 
courir aux  autres  États  pour  en  obtenir 
aide  et  appui. 

Ce  qui  avait  été  jugé  conforme  à  l'acte 
fédératif  pour  Berne,  Zurich,  Aarau  et 
les  autres  cantons,  eu  1815,  fut,  en 
1841,  quand  il  s'agit  des  États  catho- 
liques, déclaré  contraire  à  l'acte  fédéral 
et  considéré  comme  une  fédération  sé- 
parée, Sonderbund.  L'agitation  com- 
mença de  nouveau  à  Zurich  et  à  Aarau. 
Le  mot  d'ordre  fut  :  «  Guerre  à  l'ultra- 
montanisme,  »  et  l'alarme  fut  jetée  par- 
mi toutes  les  populations  protestantes. 

Le  fatal  canton  de  Saint-Gall,  qui,  en 
1843,  avait  déterminé  par  ses  12  voix 
la  malheureuse  solution  de  la  question 
des  couvents  d'Argovie,  décida  de 
même,  en  octobre  1847,  la  dissolution 
violente  du  Sonderbund,  c'est-à-dire  la 
guerre  contre  les  cantons  catholiques* . 
Le  peuple  catholique,  plein  d'enthou- 
siasme pour  sa  juste  cause,  se  prépara 
plus  que  jamais  à  la  défendre  contre 
d'illégales  attaques;  mais  l'armée  du 
Sonderbund  manquait  de  direction,  de 
plan,  de  prévoyance  et  de  concert.  Les 
divisions  ennemies  pénétrèrent  dans  les 
cantons  de  Fribourg  et  de  Lucerne  et 
occupèrent  les  autres  cantons  catholi- 
ques. On  institua  partout  des  gouverne- 
ments radicaux,  on  imposa  aux  cantons 
catholiques  près  de  8,000,000  de  francs 
de  contributions,  des  garnisons  coû- 
teuses. Au  bout  de  quelque  temps,  la 
souveraineté  cantonale  s'étant  écrou- 
lée, on  abolit  les  abbayes,  les  couvents, 
onradicalisa  les  écoles  catholiques,  on 
imposa  d'énormes  contributions  aux 
meilleures  familles  pour  les  ruiner.  Tels 
furent  les  bienfaits  que  les  confé- 
dérés apportèrent  au  bout  de  leurs 
baïonnettes  à  leurs  plus  anciens  frères 
et  alliés.  Telle  fut  la  semence  qu'on 
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sema  dans  ces  cantons  pour  l'avenir. 
«  Rien  de  boa  ne  peut  naître  de  celle 
semence,  écrivit  lord  Stralford-Canning 
dans  son  iMémoire  (10  janvier  1848) 
aux  présidents  de  la  Confédération;  les 
conséquences  des  mesures  prises  ne  se 
borneront  pas  à  quelques  canlons;  cha- 
que membre  de  la  Confédération  en 
aura  proportionnellement  sa  part.  » 
Mais  c'était  précisément  l'Angleterre, 
c'est-à-dire  lord  Pahnerston,  ministre 
des  affaires  étrangères,  qui  avait  le  plus 
contribué  à  amener  cette  solution  ini- 
que des  troubles  religieux  de  la  Suisse. 
Tandis  que  sous  main  il  poussait  les 
douze  États  à  agir  promptement,  il  sut 
retenir  la  France,  et  par  là  paralyser 
l'Autriche  et  les  autres  cabinets,  dont 
les  assurances  et  les  promesses  avaient 
poussé  les  sept  cantons  à  en  venir  aux 
mesures  extrêmes,  et  qui,  le  jour  déci- 
sif venu,  les  abandonnèrent.  C'est  ainsi 
qu'à  jamais  la  diplomatie  étrangère  se 
couvrit  de  honte  aux  yeux  de  tous  les 
partis  en  Suisse. 

Les  événements  ne  tardèrent  pas  à 
prouver  combien  la  victoire  du  radica- 
lisme coûterait  cher  à  l'Europe;  car 
bientôt  la  dynastie  de  Juillet  succomba 
en  France;  Vienne,  Dresde  et  Berlin 
furent  en  feu;  l'Italie,  la  Hongrie,  le 
pays  de  Bade  virent  couler  des  flots  de 
sang. 

A  ces  victoires  effrayantes  du  radi- 
calisme succédèrent  un  silence  de  mort 
et  le  repos  de  îa  tombe  dans  les  can- 
tons catholiques,  et  la  captivité  de  Ba- 
bylone  pesa  sur  l'Église.  Désormais  les 
Catholiques  ne  se  feront  plus  illusion 
et  n'attendront  plus  des  solutions  équi- 
tables ou  même  tolérables  de  la  diplo- 
matie; ils  mettront  leur  espoir  en  Dieu, 
qui  saura  bien  en  son  temps  améliorer 
leur  position  dans  les  grands  change- 
ments qui  se  préparent  pour  toute  l'Eu- 
rope. 

Voici  comment  un  loyal  historien 
protestant,  Wolfgang  ]Menzel,  juge  la 


malheureuse  guerre  du  Sonderbund, 
dans  son  excellente  Gazette  littéral' 
re  (I)  :  «  La  guerre  du  Sonderbund  fut 
une  attaque  injuste  que  rien  ne  justifia, 
une  véritable  razzia  opérée  par  le  radi- 
calisme païen  dans  le  vieux  monde 
chrétien.  Depuis  les  guerres  de  reli-* 
gion  les  Églises  séparées  de  la  Confédé- 
ration helvétique  s'étaient  mutuelle- 
ment garanties  par  les  traités  contre  tous 
les  empiétements  possibles,  et  pendant 
un  siècle  elles  s'étaient  maintenues  en 
paix  l'une  en  face  de  l'autre.  Les  traités 
de  1815  avaient  confirmé  chacune  de 
ces  Églises  dans  ses  droits  et  ses  pos- 
sessions. Il  était  de  l'intérêt  de  la  Con- 
fédération, non-seulement  par  respect 
pour  les  puissantes  garanties  offertes 
par  ces  traités,  mais  en  vue  de  la  paix 
générale  et  de  tous  les  avantages  que 
rapporte  l'union  fraternelle  à  un  peu- 
ple, de  maintenir  la  paix  religieuse  et 
de  ne  tolérer  aucune  espèce  d'usurpa- 
tion sur  les  droits  et  les  possessions 
d'une  Église  reconnue.  Le  radicalisme 
méconnut  ce  grave  intérêt  en  violant 
arbitrairement  les  droits  des  confédérés 
catholiques, et  en  enlevante  leur  Église 
la  majeure  partie  des  droits  reconnus 
par  ces  traités  et  des  possessions  im- 
mémoriales et  incontestables.  Ce  que 
les  pères  avaient  acquis  au  nom  de 
Dieu,  les  Ois  auraient  dû  le  conserver 
au  nom  de  Dieu  ;  mais  une  audacieuse 
impiété  s'associa  dans  les  cantons  ré- 
formés au  radicalisme  politique  et  se 
transforma  eu  une  haine  insensée  con- 
tre les  doctrines  salutaires  du  Christia- 
nisme, La  presse  suisse  se  moqua  à 
l'envi  de  la  vieille  foi,  et  les  gouver- 
nements eux-mêmes  se  laissèrent  en- 
traîner par  ce  torrent.  Tandis  que 
le  parti  radical  abolissait  violemment 
dans  les  cantons  catholiques  les  cou- 
vents et  se  déchaînait  avec  fureur 
même  contre  la  foi  réformée  dans  le 

(1)  1852,  n"'  5  et  6, 
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pays  de  Vaud ,  destituait  et  rédui- 
sait à  la  mendicité  plus  de  cent  pas- 
teurs protestants ,  pieux  et  dévoués ,  il 
fraternisait  avec  les  apôtres  de  l'athéis- 
me et  du  communisme  qui  s'étaient 
réfugiés  en  Suisse,  et  appelait  de  toutes 
les  universités  allemandes  les  profes- 
seurs incrédules  les  plus  notables  pour 
transformer  la  théologie  chrétienne  en 
une  théorie  panthéistique  ou  athée,  et 
déchristianiser  systématiquement  d'a- 
bord la  jeunesse  des  écoles,  puis  par 
elle  le  peuple  lui-même.  Le  langage  de 
la  presse  radicale  et  les  faits  et  gestes 
des  troupes  de  l'expédition  dirigée  con- 
tre le  Sonderbund  donnèrent  les  preuves 
les  plus  effrayantes  des  extrémités  bru- 
tales auxquelles  cette  démoralisation 
systématique  pouvait  pousser  un  peu- 
ple encore  passablement  grossier  dans 
ses  éléments.  L'hypocrite  devise  des 
radicaux  :  Lumière  pour  tous,  ne 
pouvait  être  plus  tristement  démentie 
que  par  les  radicaux  eux-mêmes.  Les 
milices  de  Berne,  après  leur  victoire 
sur  le  Sonderbund,  se  livrèrent,  à  Fri- 
bourg  et  à  Lucerne,  aux  abominations 
les  plus  révoltantes,  tuèrent  à  coup  de 
fusil  des  gens  sans  défense,  maltraitè- 
rent les  femmes,  pillèrent  et  incendiè- 
rent les  maisons  sans  motif  et  sans  but, 
dévastèrent  les  églises ,  se  signalèrent 
par  les  plus  affreux  blasphèmes  et  les 
plus  odieux  jurements,  etc.,  etc.  Cette 
portion  de  l'armée  aurait  justement  pu 
porter  dans  ses  drapeaux,  en  place  de 
la  croix  fédérale,  l'animal  immonde  qui 
ornait,  au  seizième  siècle,  le  drapeau  fa- 
meux d'une  bande  de  partisans  {Sàuban- 
ner)  (1).  Mais  les  temps  étaient  diffé- 
rents ;  car  au  seizième  siècle  on  ne  toléra 
pas  longtemps  cet  odieux  scandale,  et 
ceux  qui  avaient  suivi  la  honteuse  ban- 
nière payèrent  de  leur  vie  l'infamie  dont 
ils  avaient  couvert  la  Confédération. 
«  Cependant  la  majorité  radicale  de 

[I)  Eo  allemand,  bannière  de  cochon- 


la  diète  prétendit  encore  se  déguiser 
et  en  imposer  à  la  crédulité  populaire, 
et  lança  une  foule  de  proclamations 
qui  garantissaient  aux  cantons  catho- 
liques leur  souveraineté  cantonale , 
leur  liberté  et  leur  indépendance, 
leurs  droits  religieux  et  leurs  proprié- 
tés. IMais  après  la  victoire  toutes  ces 
promesses  furent  oubliées  et  firent  place 
à  l'oppression  la  plus  dure,  au  pillage 
le  plus  complet.  Ce  n'est  pas  tant  la 
grossièreté  des  milices  que  l'abus  de  la 
légalité  qui  donne  la  mesure  de  la  dé- 
moralisation politique,  et  celle-ci  n'alla 
pas  aussi  loin  dans  le  parti  agressif 
proprement  dit  que  dans  ceux  qui  se 
présentèrent  hypocritement  comme  des 
médiateurs  et  qui  voulurent  conserver 
les  apparences.  Les  opprimés  savaient 
du  moins  ce  qu'ils  avaient  à  attendre 
des  uns  ;  mais  ils  furent  indignement 
leurés  et  cruellement  trahis  par  les  au- 
tres. »  Après  avoir  justement  accusé  de 
tous  ces  malheurs  les  hommes  d'É- 
tat et  les  gens  du  parti  modéré ,  li- 
béral et  conservateur,  des  cantons  ré- 
formés, qui  avaient  autorisé  toutes  les 
iniquités  antérieures,  telles  que  l'abo- 
lition des  couvents  de  l'Argovie,  et  qui 
demeurèrent  immobiles  ou  montrèrent 
la  plus  grande  incapacité  au  moment 
de  l'expédition  des  corps-francs  et  de 
la  guerre  contre  les  Jésuites,  Menzel 
demande  :  «  Qui  donc  avait  donné  aux 
cantons  réformés  le  droit  d'envahir  à 
main  armée  les  cantons  catholiques 
pour  en  chasser  les  Jésuites  .-*  Cet  or- 
dre était  depuis  longtemps  admis  dans 
Fribourg,  le  Valais  et  Schwytz,  et  n'y 
avait  jamais  été  attaqué.  Zurich  et 
Berne  n'avaient  pas  le  droit  de  pro- 
tester contre  l'appel  que  Lucerne  avait 
fait  de  cet  ordre,  puisqu'ils  avaient  de 
leur  côté  nommé  aux  chaires  de  leurs 
universités  des  gens  pires  que  les  Jé- 
suites ,  des  professeurs  d'un  athéisme 
avéré ,  des  apôtres  officiels  de  l'incré- 
dulité. 
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«On  peut  avoir  des  antipathies,  mais 
cela  n'autorise  pas  h  mettre  la  main  sur 
ceux  qu'on  n'aime  pas,  ou  dans  ce  cas 
l'on  agit  suivant  le  principe  si  souvent 
critiqué  et  injustement  reproché  aux  Jé- 
suites, que  le  but  justifie  les  moyens.  A 
quoi  aboutit  cette  tempête  contre  ces 
religieux  ?  A  produire  le  contraire  de 
ce  qu'on  voulait;   la  prétendue  défaite 
des  Jésuites  devint  une  victoire  pour 
eux.   A  peine  une  ridicule  expédition 
de  100,000  confédérés  armés  avaient- 
ils  conduit  cinq  pauvres  Pères  jésuites 
au  delà  du  Saint-Gothard  et  du  Saint- 
Bernard  que  les  missions  des  Jésui- 
tes recommencèrent  sur  les  derrières 
de  la  Suisse,  le  long  du  Rhin,   dans 
la  forêt  Noire,   le  long  du  Danube  et 
du  Neckar.  Les  chefs  du  radicalisme 
suisse,  qui  ont  entraîné  si  tristement 
le  peuple  dans  la  voie  de  l'injustice,  ne 
sentent-ils  pas  dans    leur  conscience 
quelle  immense  responsabilité  ils  ont 
assumée  sur  eux  dans  le  cas  toujours 
possible  d'une  réaction  et  d'une  expia- 
tion ?  Les  peuples  voisins  de  la  Suisse, 
les  cantons  catholiques  eux-mêmes,  ne 
pourront-ils  pas,  dans  des  circonstances 
données,   violer  aussi   facilement  les 
traités  de  1815  et  exercer  à  leur  tour 
le  droit  du  plus  fort  (1)  ?  Supposé  qu'un 
congrès  européen  décide  le  partage  de 
la  Suisse  ou  un  changement  de  son 
gouvernement  et  de  sa  constitution, 
comment  la  Suisse  pourrait-elle  s'en 
plaindre  ?  On  leur  répondrait  :  Vous 
avez  violé  les  traités  de  1815,  vous  avez 
aboli  la  neutralité  qui  vous  protégeait, 
par  votre  presse ,  par  vos  conjurations 
et  votre  propagande,  par  les  expédi- 
tions de  corps-francs  qui  se  sont  for- 
mées et  armées  dans  vos  frontières, 
pour  attaquer  vos  voisins,  la  Lombar- 

(1)  On  sait  que  la  Suisse  radicale  en  a  appelé 
déjà  aux  traités  de  1815  contre  la  France  et  le 
Piémont,  depuis  la  guerre  d'Italie,  la  cession 
de  la  Savoie  et  de  la  rive  gauche  du  lac  de  Ge- 
uc'vc,  etc.,  etc. 


die,  le  Piémont,  la  France,  Bade,  et 
exciter  partout  la  révolution  par  votre 
exemple  ?  C'est  tout  aussi  illégalement 
que  le  radicalisme  suisse  a  brisé  les 
rapports  de  Keuchâtel  et  de  la  Prusse. 
On  pourra  un  jour  ou  l'autre  rétorquer 
ces  arguments  des  radicaux,  dans  l'in- 
térêt  de  l'Église  comme  dans  celui  de 
la  politique.  » 

Les  droits  de  l'Église  réformée  ne  sont 
pas  plus  garantis  et  plus  sikrs  en  Suisse 
que  ceux  des  Catholiques.  La  Suisse 
réformée  ne  forme  qu'une  étroite  lan- 
gue de  terre,  qui  se  trouve  tout  entou- 
rée d'une  mer  de  Catholiques.  Serait-il 
impossible  que  les  grandes  puissances 
catholiques  de  l'Europe  vinssentà  s'unir 
un  jour  et  que  l'Église  romaine  reprît  un 
nouvel  essor  ?  Le  jour  où  la  Suisse  réfor- 
mée sera  inondée  par  une  grande  puis- 
sance catholique,  les  Catholiques  diront 
peut-être:  Vous  avez  aboli  nos  couvents, 
nous  abolissons  à  plus  forte  raison  vos 
écoles  antichrétiennes.  Vous  avez  chassé 
notre  évêque  de  Fribourg,  nous  chassons 
vos  libres  penseurs  et  les  sages  de  vos 
écoles;  vous  avez  brisé  les  anciens  trai- 
tés, nous  rompons  les  nouveaux,  que 
vous  nous  avez  imposés  par  l'abus  de  la 
force;   vous  nous  avez   enlevé  notre 
indépendance,   pourquoi   vous   laisse- 
rions-nous la  vôtre?  Non-seulement  vous 
nous  avez  pillés  et  nous  avez  fait  payer 
les  frais  d'une   guerre  injuste,   mais 
vous  nous  avez ,  après  la  victoire ,  au 
milieu  de  la  paix,  systématiquement 
ravi  par  les  conservateurs  ce  que  nous 
avaient  laissé  les  radicaux.    Souffrez 
donc  que  nous  nous  emparions  de  vos 
héritages,  que  vos  fabricants  payent  les 
frais,  et  que,  justement  comparés  à  Her- 
cule filant,  vous  sortiez  nus  d'entre  nos 
mains.  Respecter  le  vieux  droit  est  le 
devoir  de  chacun,  mais  surtout  celui 
d'un  petit  peuple.  Il  est  non  moins  de 
son  intérêt  de  demeurer  uni,  et  pour 
cela  de  maintenir  la  paix  religieuse  dans 
son  sein,  de  donner  à  des  voisins  plus 


SULPICE-SÉVÈRE 


puissants  un  exemple  et  un  gage  de  la 
paix,  et  de  ne  pas  être  comme  un  foyer 
d'agitation  conduisant,  par  des  com- 
munications souterraines ,  à  tous  les 
volcans  qiii  font  trembler  l'Europe. 

Mais  l'uuiou  et  la  fidélité  ne  peuvent 
naître  de  la  violence  qui  prétend  for- 
mer avec  de  vieux  éléments  fédéra- 
tifs  une  unité  politique  abstraite  et 
morte,  telle  que  celle  de  l'acte  fédé- 
ral de  1848.  Le  peuple  des  cantons  ca- 
tholiques obéit,  mais  avec  une  sourde 
colère ,  mais  sans  amour  et  sans  con- 
fiance. Ni  la  paix  intérieure,  ni  la  paix 
extérieure  de  la  Suisse  n'est  menacée 
en  ce  moment,  et  cependant,  à  y  re- 
garder de  près,  elle  n'offre  pas  de  ga- 
rantie vérUable  de  durée.  Le  soleil 
qui  luit  sur  la  Confédération  est  triste 
et  sombre  ;  il  présage  la  tempête,  elle 
n'est  peut-être  pas  très-loin  (1). 

Cf.  Kopp,  Histoire  de  la  Confédé- 
ration; Jean  de  MuUer,  Hist.  de  la 
Suisse,  continuée  par  Glutz-Blotzheim  ; 
Villemain,  Hottinger,  Bamvart,  ^zs^. 
de  la  Suisse;  Ch.-L.  de  Haller,  Hist. 
de  la  Réforme  dans  la  Suisse  occi- 
dentale, 1836;  Hurter,  des  Allusions 
contre  l'Église  catholique  ;  Ulrich,  la 
Guerre  civile  en  Suisse  (hist.  du  Son- 
derbund),  Lucerne,  1850. 

SULPICE-SÉVÈIJE  (ou  plus  exacte- 
ment Severus-Sulpicius) ,  historien  de 
l'Église ,  fleurit  vers  l'an  400.  Issu 
d'une  famille  d'Aquitaine  riche  et  con- 
sidérée, il  devint  avocat,  se  maria,  et 
après  la  mort  de  sa  femme  entra  dans 
l'état  ecclésiastique  (2).  Il  devint  dis- 
ciple de  S.  Martin  de  Tours  et  l'ami 
intime  de  Paulin  de  Noie,  dont  nous 
avons  encore  15  lettres  adressées  àSul- 


(1)  La  prédiction,  faite  en  1852,  commence 
à  se  réaliser.  Voir  les  événemeiiis  de  Genève 
à  l'occasion  de  l'élection  de  M.  Chénevière,  ré- 
meute quia  ensanglanté  les  rues,  l'éloigne- 
mentdeM.  Fazy,  chef  des  radicaux,  etc.,  etc., 
dans  les  journaux  de  septembre  1864. 

(2)  Gennade,  Caial.,  19,  l'appelle  presbyter. 
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pice.  On  a  de  Sulpice-Sévère  une  His- 
toria  sacra  (qu'on  appelle  aussi  Chro- 
nica),  en  deux  livres  ;  le  premier  livre 
renferme  surtout  l'histoire  sainte,  de- 
puis la  création  du  monde  jusqu'à  la 
captivité  de  Babylone  ;  le  second  con- 
tient la  continuation  de  l'histoire  bi- 
blique et  un  court  abrégé  de  celle  de 
l'Église ,  jusqu'au  consulat  de  Stilicon 
et  d'Aurélien  (400  apr.  J.-C.  ).  L'his- 
toire du  Christianisme  seule  est  racon- 
tée avec  quelque  détail. 

Cet  opuscule  n'est  pas  très-remar- 
quable comme  source  historique;  mais 
son  style  clair  et  concis  l'a  fait  beau- 
coup lire  et  a  valu  à  son  auteur  le  sur- 
nom de  Salluste  chrétien.  I^  outre, 
nous  avons  de  Sulpice-Sévère  une  vie 
très  -  intéressante  de  S.  Martin  de 
Tours  (1),  et  trois  (ou  deux,  suivant 
une  meilleure  division)  dialogues  en- 
tre lui  et  ses  amis  Posthumien  et  Gal- 
lus.  Posthumien  y  raconte  la  vie  et 
les  vertus  des  solitaires  de  l'Orient; 
Gallus,  celles  de  S.  Martin.  Le  Pape 
Gélase  cite,  dans  le  décret  connu  sur 
les  apocryphes,  ces  dialogues,  sous 
ce  titre  :  Posthumiani  et  Galli  opus- 
cula,  d'après  le  nom  des  interlocuteurs. 
S.  Jérôme  (2)  dit  que  Sulpice-Sévère 
est  millénaire  dans  ces  dialogues;  or 
on  n'y  trouve  pas  de  trace  de  milléna- 
risme.  On  peut  admettre  que  le  passage 
chiliaste  a  été  retranché.  Il  peut  s'être 
trouvé  dans  le  discours  de  S.  Martin 
sur  l'Antéchrist  (3),  qui  renferme  d'ail- 
leurs d'autres  singularités,  et  qui  man- 
que tout  à  fait  dans  certains  manus- 
crits (4).  Enfin  nous  avons  quelques 
lettres  de  Sulpice,  dont  trois  parlent  de 
S.  Martin. 

La  meilleure  édition  des  œuvres  de 
cet  auteur  est  celle  de  Jérôme  de  Prato, 
Vérone,  1741  et  1754,  en  2  vol.  in-4°. 

(1)  Foy.  Martin  (S.). 

(2)  Iii  Ezech.,  c.  36.  ' 
(5)  Dial.,  2,  la. 

(Il)  TJllemont,  Mém.,  t.  III,  p.  SS5. 
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Elle  De  renferme  que  les  trois  lettres 
que  nous  venons  de  désigner.  Baluze 
et  d'Achery  en  ont  publié  sept  autres, 
dont  probablement  trois  seulement 
sont  authentiques.  Elles  se  trouvent, 
avec  les  autres  ouvrages,  dansGalland^ 
t.  VIII,  et  dans  Migne,  t.  XX. 

Gennade  dit  de  Sulpice-Sévère  (1): 
Hic,  in  senectute  a  Pelagianis  de- 
ceplus  et  agnoscens  loquacitatis  cul- 
pam,  silentimn  nsque  ad  mortem  te- 
nuit ,  ut  peccatum  ,  qnod  loquendo 
contraxerat,  tacendo  penitus  emen- 
daret.  Gennade  seul  parle,  parmi  les 
anciens,  de  ce  fait,  qui  n'est,  par  con- 
séquent, pas  très-sûr  (2). 

Dans  le  Martyrologe  romain  il  y  a 
deux  saints  évêques  de  Bourges  {Bitu- 
ricse)  nommés  Sulpice;  le  premier 
(t  591)  est  suxnommé  Sévère  (29  jan- 
vier); le  second  (t694),  Pie  (17janvier). 
On  a  confondu  l'historien  Sulpice-Sé- 
vère, disciple  de  S.  Martin  ,  qui  vécut 
deux  cents  ans  plus  tôt,  et  l'évéque  de 
Bourges,  Sulpice-Sévère. 

Cf.  Benoît  XIV,  Observations  de  sa 
préface  du  Martyrologe  romain,  3, 
37-  Reusch. 

SCLPiciEXS.  royez  Olieb 

SC3IM  A  DE  CASIBL  S  CO.VSCIENTI-E, 

Voyez  Casuistique  ,  Cobps  de  Dboit 

CANON. 

SU3IMA  DECRETORUM.  F.  GlOSES 
DU  DaOIT  CANON. 

SU.MML3I    JUS  ,   SUMMA   IXJURIA. 

Voyez-  Justice. 

suMJius  EPiscopus  des  protes- 
tants, f^oyez  Épiscopal  protestant 

{sys/ème). 

irKEISAKTOI.  Voy.  SUBINTRODUCT^. 

SL'XXA.  f'oyez  Sonna. 

SUNMA  ET  FRETELLA.  Foyez  Fei- 
DIGEBN. 


(1)  L.  c. 

(2)  CoDf.  Guilberti  Martini,  abbatis  Gem- 
blaceiisis  (f  1208),  Apologia  Severi,  chez  les 
Bollandistea,  29  janv.  Kal.  Alex.,  sœc.  V,  p.  119 
et  215. 


2nS0A02  ENAHM0Ï2A.  foyez  ÉOLISE 
GRECQUE. 

SUPEREROGATORIA  OPERA.  Voyez 

OEuvKEs  {bonnes). 

SUPÉRIEUR.  Voyez  Obdbe  (supé- 
rieur d"). 

SUPERINTEXDAXT.  Comme  il  s'est 
formé  dans  l'Église  catholique  une  au- 
torité intermédiaire  entre  l'évéque  et 
les  curés  de  son  diocèse,  qui  est  le 
doyen,  de  même  les  superintendants, 
dans  l'Église  protestante,  sont  des  in- 
termédiairesentre  les  consistoires  et  les 
pasteurs. 

Cette  autorité  intermédiaire  naquit 
du  besoin  de  surveiller  les  pasteurs  et 
d'intervenir  dans  les  discussions  reli- 
gieuses de  moindre  importance,  ainsi 
que  de  la  nécessité  d'examiner  et  d'or- 
donner les  candidats  appelés  aux  fonc- 
tions ecclésiastiques.  On  nomma  le  re- 
présentant de  cette  nouvelle  autorité 
superintendant.  Dans  le  commence- 
ment il  remplit  une  portion  des  fonc- 
tions épiscopales,  telles  que  la  visite 
des  églises  d'un  certain  district,  l'insti- 
tution des  prédicateurs,  la  surveillance 
exercée  sur  la  prédication  et  la  conduite 
des  ecclésiastiques  de  son  ressort. 

Plus  tard  l'aucien  pouvoir  diocésain 
de  l'évéque  fut  transféré  aux  consistoi- 
res, et  les  superintendants  remplirent 
alors,  à  proprement  dire,  les  fonctions 
des  anciens  archidiacres  ou  des  doyens 
cantonaux  actuels  dans  l'Église  catholi- 
que. De  là  vient  qu'aujourd'hui  encore 
on  trouve  çà  et  là  chez  les  protestants 
les  noms  d'archidiacre,  d'archiprêtre, 
de  doyen,  de  prévôt,  de  définiteur, 
d'inspecteur,  synouymes  de  superinten- 
dant. 

L'institution  de  ces  superintendants 
fut  eu  quelque  sorte  le  premier  acte 
par  lequel  les  princes  protestants  exer- 
cèrent leur  puissance  ecclésiastique. 
On  les  nomme  sxiperintendants  géné- 
raux,ousmp]ementsuperintenda7iti>, 
suivant  l'étendue  de  leur  ressort.  La 
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surveillance  et  l'autorité  disciplinaire 
du  second  se  bornent  au  ressort  de 
quelques  paroisses;  celles  du  premier 
s'étendent  sur  plusieurs  districts.  Du 
reste  leurs  pouvoirs  sont  en  général 
déterminés  par  les  ordonnances  par- 
ticulières de  chaque  pays  :  en  Autriche, 
par  l'instruction  de  1830(1);  dans  le 
grand-duché  deHcsse,  par  les  instruc- 
tions de  1832  (2);  pour  la  Prusse  ou 
peut  consulter  Wéber  (3)  ;  pour  le  Ha- 
novre, Spangenberg  (4);  pour  laHesse 
électorale,  Ledderhose  (5);  pour  le 
Wurtemberg,  Mohl  (6). 

Dans  toutes  ces  ordonuances  les 
superintendants  apparaissent  tantôt 
comme  des  organes  de  l'Église,  tantôt 
comme  des  mandataires  du  souverain; 
ils  exercent,  d'une  part,  au  nom  des 
consistoires,  la  surveillance  sur  l'ensei- 
gnement religieux  dans  les  églises  et  les 
écoles,  sur  l'ordre  du  service  divin  ;  ils 
font  les  ordinations,  visitent  les  égli- 
ses, dirigent  les  élections  des  curés  là 
où  elles  existent  encore ,  instituent  les 
ecclésiastiques  dans  leurs  bénéfices, 
veillent  à  ce  que  les  fonctions  vacantes 
soient  temporairement  remplies  par  des 
suppléants,  etc.,  etc.  D'un  autre  côté 
ils  représentent  le  gouvernement  en 
ce  qui  concerne  la  publication  des  li- 
vres de  paroisse,  l'administration  des 
biens  des  églises,  l'entretien  des  pau- 
vres, etc. 

La  nomination  des  superintendants 
fait  partie  des  droits  réservés  au  souve- 
rain; ils  ne  dépendent  par  conséquent 
directement  ni  du  consistoire  ni  de  l'é- 
vêque  (là  où  comme  en  Prusse  et  en 
Nassau  il  y  a  encore  des  évêques). 


(1)  Helfert,  Droits  et  constitution  des  non- 
cathol.,  p.  III,  p.  52. 

(2)  Dans  Weiss ,  Arch.  de  la  Science  du  droit 
ecclés.,  t.  III,  p.  233. 

13)  Droit  ecclés.,  t.  I,  p.  lî;9. 

{U)  Annales  de  Lippert,  t.  HT,  p.  52. 

(5)  Droit  ecclés.,  p.  35. 

(6)  Droit  polit,,  t.  II,  p.  UkQ. 


Cf.    ÉPISCOPAL    PBOTESTANT    {syS' 

tèmé)  et  Consistoibes  peotestants. 
Permanéder. 
SUPERPELLICEUS  (habit  de  cliœur). 

Voyez  VÊTEMENTS  SACRÉS. 

suPEiiPosiTio  (ûTTepôÉai;).  On  nom- 
me ainsi  un  jeûne  qui  se  continue  pen- 
dant plusieurs  jours  sans  qu'on  prenne 
le  moindre  aliment  ni  la  moindre  bois- 
son (Jnedia).  Le  Christ  a  jeûné  de  cette 
manière  pendant  quarante  jours  (1).  On 
trouve  des  exemples  de  jeûnes  de  ce  genre 
dans  l'Église.  Nonnulli,  dit  S.  Épipha- 
ne  (2)  en  parlant  de  la  discipline  dujeûne 
pendant  la  semaine  sainte,  ad  bidxtum, 
vel  triduuj7i,  vel  quatriduum  usque 
jejunia  prorogant.  Alii  totam  heh' 
domadem  usque  ad  sequentis  domi' 
nicse  gallicinium  sine  cibo  transmit- 
tunt.  S.  Augustin  le  nomme  un  jeûne 
tout  à  fait  incroyable  ,  mais  il  affirme 
qu'il  avait  connu  beaucoup  d'hommes 
et  de  femmes  qui  jeûnaient  de  cette  ma- 
nière, et  qui  pendant  des  journées  ea^ 
tières  ne  buvaient  ni  ne  mangeaient  ab- 
solument rien  (3).  Denys  d'Alexandrie, 
dans  la  seconde  moitié  du  troisième 
siècle ,  compare  (4)  les  superponents, 
qui  commencent  la  superposition  le 
lundi  de  la  semaine  sainte,  et  la  termi- 
nent dans  la  nuit  de  Pâques,  à  d'autres 
gens  qui,  dans  les  premiers  jours  de  la 
semaine  sainte,  se  nourrissent  à  l'or- 
dinaire et  durant  les  deux  derniers 
jours  jeûnent  jusqu'au  matin  de  Pâ- 
ques. Il  préfère  les  premiers  aux  der- 
niers, les  nomme  des  héros,  quand, 
après  un  jeûne  continu  de  six  jours, 
ils  demeurent  à  jeun  jusqu'à  la  dernière 
vigile  de  la  nuit  de  Pâques.  Il  remar- 
que qu'on  blâme  ceux  qui  prennent  de 
la  nourriture  avant  le  milieu  de  la  nuit 
de  Pâques  ;  il  ajoute  cependant  qu'on 


(1)  Luc,  £i,  2. 

(2^  Expos.  Pid.,  §  22. 

(3)  De  Nurib.  Eccl.catliol.,  c.  33. 

\li)  Epist.  ad  Basilid, 
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ne  peut  pas  en  vouloir  beaucoup  à  ceux 
qui  ont  passé  deux,  trois,  quatre  jours 
ou  plus  encore  à  jeun.  Les  Comti  tut  ions 
apostoliques  (i)  ordonnent  même  que 
tous  ceux  qui  le  peuvent  ne  prennent 
absolument  rien  depuis  le  vendredi  snint 
jusqu'au  chant  du  coq  de  la  nuit  de 
Pâques.  En  Espagne  on  observait  cha- 
que mois  ce  jeune  redoublé  (2). 

Quoique  dans  les  temps  modernes  la 
masse  des  fidèles  n'observe  plus  avec  le 
même  zèle   les  anciennes  œuvres  de 
piete  et  de  pénitence,  il  y  a  encore  des 
bdeles  qui  pratiquent  des  superposi- 
tions.  L'auteur  du  présent  article  con- 
naît des  personnes  qui  ont  jeûné  les 
trois    derniers  jours  de    la    semaine 
sainte  sans  interruption.  Léo  Allatius 
dit  (3)  qu'il  y  a  parmi  les  Grecs  des  laï- 
ques  des  deux  sexes,  notamment  parmi 
les  jeunes  filles  les  plus  faibles,   qui 
jeûnent  les  trois  premiers  jours,   les 
trois  jours  du  milieu  et  les  trois  der- 
niers jours  du  carême  de  suite  ,  qu'ils 
préféreraient  mourir  que  de  s'écarter 
de  cette  observance,  et  que,  dans  les 
cas  les  plus  extrêmes,  ils  se  soutien- 
nent tout  au  plus  avec  un  peu  de  mie 
de  pain. 

Cf.  Semaine  sainte  et  Jeune. 

Fb.-X.  Schmid. 

SUPERSTITION.  La  Superstition  est 
1  égarement  de  l'esprit  et  de  la  volonté , 
abusés  par  des  notions  inconciliables 
avec  les  principes  et  les  règles  de  la 
science  religieuse  :  Religio  vert  cultus 
est,  super stitio  falsi  (4). 

La  superstition  a  sans  doute  sa  racine 
dans  l'exercice  de  la  pensée;  l'ignorance 
ou  les  écarts  de  la  raison  en  sont  sou- 
vent la  cause;  mais,  comme  la  super- 
stition trouble  infailliblement  la  vo- 
lonté  et  ses  actes ,   la  cause  profonde 

(1)  L.  V,  c  19. 

(2)  Conc.  Eteb.,  ann.  313,  c.  23. 

(5;  De  Ecoles.  Or.  et  Occid.  perp.  cons.A.lU 
c.  9,  n.  2.  ' 

(4)  Lactaoc?. 


I  de  la  superstition  n'est  pas  purement 
théorique,  elle  est  aussi  morale  ;  elle 
est  dans  le  détournement  coupable  de 
la  volonté  s'éloignant  de  Dieu  et  parla 
même  obscurcissant  et  égarant  l'esprit 
dans  la  vue  qu'il  peut  avoir  des  choses 
divines,  ainsi  que  le  dit  S.  Paul  (1). 
Les  principales  espèces  de  superstitions 
peuvent  se  classer  d'après  les  princi- 
pales relations  dans  lesquelles  l'homme 
peut  entrer: 

Avec  Dieu,  avec  les  bons  et  les  mau- 
vais esprits,  avec  les  saints,  avec  les 
défunts ,  avec  les  vivants,  avec  les  créa- 
tures sans  raison  ;  et  de  là  : 

1.  L'athéisme,  le  panthéisme,  le  po- 
lythéisme, le  déisme,  l'anthropomor- 
phisme, l'idolâtrie,  le  culte  des  faux 
dieux  (2)  ; 

2.  La  déisidémonie  (3),  la  théurgie, 

le  culte   des  anges   (  Jprjoy.aîa   tûv  a-r^e- 

Xcov,  angelorum  cultus)  (4),  dont  le 
but  est  de  mener  graduellement,  par  un 
commerce  de  plus  en  plus  fréquent  avec 
les  .iiiges,  à  une  union  plus  intime  avec 
Dieu;  la  démonomagie  (5),  ars  qua 
daemonis  ope  miri  effectus  quxren- 
tur; 

3.  Les  erreurs  et  les  abus  du  culte 
des  saints,  des  reliques  et  des  images, 
contre  lesquels  est  dirigé  le  décret  du 
concile  de  Trente,  de  Invocationesanc- 
torum  (6); 

4.  La  croyance  aux  revenants,  la 
conjuration  des  morts  ,  la  nécroman- 
cie (7),  le  baptême  et  la  communion 
des  morts,  contre  lesquels  se  prononça 
le  concile  d'Hippone  (8); 

5.  L'observation  non  motivée  des 
signes  et  des  temps  ;  la  recherche  cu- 


23 


1)  Rom.,  1,  18-32. 
(2)  Gai,  5,  8.11.  Philipp.,  S,  2-8.  Col.,  5,  20- 


(3)  .4ct.,  17,  22. 
(û)  Col.,  2,  18. 

(5)  ^cL,  8,  9. 

(6)  Conc.  Trid.,  sess.  XXV. 

(7)  l  Rois,  28,  6. 

(8)  Cotw.  Hipp.,  ann,  393,  c.  ft. 
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rieuse  de  l'avenir  par  toutes  sortes  de 
moyens,  interprétation  des  songes,  jeux 
de  cartes,  sorts,  astrologie,  talismans, 
aruspices,  augures;  la  préservation 
imaginaire  contre  toute  espèce  de  maux 
par  des  moyens  singuliers  ou  abusifs 
(reliques ,  amulettes  ,  choses  bénites , 
prières);  le  mépris  exagéré  du  corps  et 
les  mauvais  traitements  qu'on  lui  inflige 
(exercitatio  corporea)  (1);  la  fausse 
distinction  des  aliments ,  tous  abus 
contre  lesquels  S.  Paul  se  prononce 
dans  ses  épîtres  aux  Galates  (2) ,  aux 
Colossiens  (3)  et  à  Timothée  (4),  et  que 
les  théologiens  appellent  vana  obser- 
vantia,  observantia  signorum  sacro- 
rum,  observantia futurorum,  etc.; 

6.  Les  jugements  de  Dieu  ou  les  or- 
dalies, preuves  par  le  serment ,  par  la 
sainte  communion,  par  l'appel  au  der- 
nier jugement,  le  duel,  le  feu,  l'eau  ; 
les  prétendues  cures  merveilleuses  par 
des  signes  sacrés ,  salutatio ,  par  des 
paroles,  exsalmatio;  la  magie;  la  fasci- 
nation, fascinatio,  c'est-à-dire  le  pré- 
tendu préjudice  causé  par  le  regard,  sola 
visione,  vehementi  imaginât ione,  dia- 
bolica;  la  sorcellerie,  le  maléfice,  via- 
leficium,  c'est-à-dire  le  dommage  causé 
à  son  prochain  par  des  moyens  somni- 
fères, stupéfiants,  soporifera,  capables 
d'égarer,  potio  amatoria,  philtrum, 
empoisonnants,  venefica,  obtenus  par 
de  soi-disant  pactes  avec  le  diable  ;  l'en- 
sorcellement, les  conjurations  diaboli- 
ques (5),  dissolutio  fascinationis  et 
maleficii; 

7.  La  jonglerie  ou  les  spectacles  ex- 
traordinaires opérés  par  des  artifices 
secrets;  la  magie  noire,  l'alchimie,  la 
découverte  des  trésors,  la  baguette  divi- 
natoire, etc. 

Les  observations  suivantes   s'appli- 

(1)  I  Tlm.,  ft,  8. 

(2)  a,  9,  10. 

(3)  2,  10-23. 

(ft)  i,a,  7, 8. 

(3)  Act.,  19,  13. 


quent  à  toutes  les  espèces  de  supersti- 
tions. 

1°  Le  paganisme  étant  le  développe- 
ment historique  de  la  superstition  ,  il 
faut  considérer  comme  superstitieuses 
toutes  les  opinions  et  toutes  les  prati- 
ques purement  païennes  qui  se  sont  in- 
troduites et  perpétuées,  en  grand  ou 
en  petit,  dans  les  habitudes  chrétien- 
nes. 

2°  Il  est  facile  de  reconnaître  ce  qui, 
dans  la  science  et  la  pratique  de  l'Église 
catholique,  correspond  à  toutes  les  for- 
mes superstitieuses,  contrefaçons  et  ca- 
ricatures de  la  vérité.  Les  symboles  et 
le  culte  de  l'Église,  ses  mystères ,  ses 
sacrements,  ses  cérémonies,  ses  priè- 
res, ses  images  et  ses  reliques,  ses  bé- 
nédictions ,  ses  consécrations  et  ses 
exorcismes,  sont  les  vérités,  les  choses 
saintes  dont  toutes  les  pratiques  su- 
perstitieuses sont  la  contrefaçon. 

3°  L'Église  seule  distingue  véritable- 
ment la  foi  de  la  superstition  {discretio 
spirituum)  (1),  et  de  tout  temps  elle 
a  exercé  ce  discernement  des  esprits  ; 
c'est  ce  que  démontrent  historiquement 
les  décrets  des  conciles  (2).  Il  faut  sur- 
tout avoir  égard  à  ce  sujet  au  décret 
déjà  cité  du  concile  de  Trente,  puis 
aux  prescriptions  des  constitutions  sy- 
nodales de  Constance  (3)  et  d'Augs- 
bourg  (4).  Les  directeurs  et  confesseurs 
trouveront  des  instructions  pleines  de 
prévoyance  pour  la  pratique  du  minis- 
tère dans  le  Rituel  romain  (5)  et  dans 
les  bénédictionnaires  diocésains. 

Il  est  important  de  traiter  avec  pru- 
dence la  question  de  la  superstition 
dans  les  catéchismes,  parce  que  le  ca- 

(1)  I  Cor.,  12,  10. 

(2)  roir  clans  Richard,  Analys.  Concil.,  t.  IV, 
p.  885. 

(3)  Anu.  1609,  p.  I,  tit.  ù,  deSuperstitionibus, 
et  Magia. 

{k)  Anri.  1610,  P.  I,  tit.  h,  de  Supentitionibu» 
magia  et  divinationibus  vetilU, 
(5)  TiU  8, 10. 
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téchiste  peut  facilemeDt  confondre  les 
abus  avec  l'usage,  qu'il  peut,  en  com- 
battant la  superstition,  atteindre  la  foi 
dans  son  principe,  et,  en  voulant  prévenir 
l'erreur  qui  s'attache  à  la  vérité,  ébran- 
ler la  vérité  elle-même  dans  le  cœur  de 
la  jeunesse.  La  règle  principale  que  doit 
à  cet  égard  observer  le  catéchiste  est  de 
ne  pas  déployer  un  zèle  inutile  contre 
des  opinions  superstitieuses  dont  les 
enfants  qu'il  instruit  sont  encore  fort 
à  l'abri. 

Là  oîi  il  est  véritablement  utile  de 
prévenir  la  superstition,  il  doit  non  pas 
la  combattre  directement,  mais  établir 
nettement  et  exactement  la  doctrine  de 
l'Église,  relative  par  exemple  aux  in- 
dulgences, aux  jeûnes,  etc.,  de  telle 
sorte  que  les  erreurs  superstitieuses  ap- 
paraissent d'elles-mêmes  comme  telles. 
Ce  n'est  qu'après  avoir  solidement  posé 
les  bases  de  la  foi  par  un  enseignement 
intelligent  et  complet  que  le  catéchiste, 
quand  il  le  croira  utile,  devra  parler 
plus  en  détail  des  superstitions  qui  se 
rattachent  aux  points  de  doctrine  ou  de 
pratique  qu'il  a  exposés  ;  encore  faut-il 
qu'il  le  fasse  avec  la  prudence  et  la  dé- 
licatesse que  réclament  la  foi  et  la  piété 
de  ses  enfants.  Un  catéchiste  qui  se 
mettrait,  par  exemple,  à  déclamer  contre 
la  prière  des  lèvres  ou  les  idées  supers- 
titieuses qu'on  peut  avoir  sur  le  jeûne, 
risquerait  fort  de  compromettre,  dans 
l'esprit  de  ses  jeunes  auditeurs,  l'idée 
qu'ils  doivent  avoir  de  la  prière  en  gé- 
rai et  de  la  nécessité  du  jeûne.  Mal- 
-leureusement  il  arrive  trop  souvent 
qu'on  arrache  le  bon  grain  avec  l'ivraie, 
et  que  les  enfants  quittent  l'enseigne- 
ment du  catéchisme  avec  une  foi  affai- 
blie et  insuffisante,  parce  que  le  caté- 
chiste s'est  livré  à  une  inutile  polémi- 
que contre  la  superstition  et  n'a  pas 
mis  dans  ses  paroles  la  prudence  et  la 
mesure  qu'il  faut  observer  plus  encore 
avec  les  enfants  qu'avec  les  adultes. 
Màck.  Schusxeb. 


SUPERS!  li  ION  CIIKZ  LES  HE- 
BREUX. La  foi  peut  s'égarer  à  divers 
degrés,  mais  de  deux  manières  sur- 
tout, en  ce  qui  concerne  la  superstition. 
Ou  bien  le  fidèle  ignorant  et  inintelli- 
gent espère  obtenir,  par  des  moyens 
tout  à  fait  insignifiants  en  eux-mêmes, 
des  résultats  extraordinaires  qui  ne  sont 
eu  aucun  rapport  avec  les  moyens  aux- 
quels il  les  rattache,  comme  quand  on 
veut  prévoir  l'avenir  par  des  signes 
quelconques;  ou  bien  il  veut,  avec  in- 
tention et  réflexion,  se  mettre  en  com- 
munication directe  et  intime  avec  le 
monde  des  esprits,  pour  effectuer  par 
leur  concours  des  choses  qui  ne  sont 
naturellement  pas  possibles. 

La  superstition  trouva  dans  tous  les 
temps  accès  chez  les  Hébreux  sous 
deux  formes  principales,  sous  forme 
de  prédiction  et  sous  celle  de  magie. 
Ces  deux  formes  venaient  toujours  à  la 
suite  de  l'infidélité  et  de  l'idolâtrie  du 
peuple ,  à  peu  près  comme  la  prophétie 
et  le  don  des  miracles  étaient  en  rap- 
port direct  et  intime  avec  la  foi  et  le 
culte  du  vrai  Dieu.  C'est  pourquoi  la 
divination  et  la  magie  étaient  aussi 
sérieusement  interdites  que  le  culte  des 
idoles  lui-même,  et  la  peine  de  mort 
frappait  les  devins  et  les  sorciers  (I), 
comme  les  sacrilèges  et  les  idolâtres. 

Cf.  Pbédiction,  Magie,  Divina- 
tion. 

SCPPEDANEUM.  f  OyCZ  AUTELS  (or- 

nements  des). 

SUPPLICIÉS     (INHUMATION     DES). 

L'inhumation  solennelle  par  l'Église 
est  une  distinction  qui  ne  peut  être  ac- 
cordée qu'à  la  dépouille  de  ceux  qui, 
durant  leur  vie,  ont  été  en  communion 
avec  l'Église,  et  n'ont  pas  démérité  de 
cet  honneur  et  de  ce  dernier  bienfait 
par  des  crimes  infamants  et  l'impéni- 
tence  fmale  (2). 

(1)  Exode,  22, 18.  Lév.,  19,  26,  31  ;  20,  6,  27. 
Deut.,  18, 10-12. 

(2)  Foy.  SÉPULTURE. 
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Il  est  naturel  que  l'Église  ne  puisse 
inhumer  le  criminel  condamné  à  rnort, 
quoiqu'il  ait  expié  son  crime  envers  la 
société  parla  peine  qu'il  a  subie. Quant 
à  la  question  de  savoir  s'il  peut  être 
déposé  sans  solennité  en  terre  sainte, 
dans  le  cimetière,  l'Église  ne  l'a  pas 
résolue.  Le  concile  Bracar.,  I,  ann. 
561,  c.  34,  semble  avoir,  il  est  vrai, 
répondu  négativement,  quand,  après 
avoir  rappelé  que  les  suicidés  sont  ex- 
clus de  la  sépulture  chrétienne,  il  ajou- 
te :  Similiter  et  de  his  p  la  cuit  fie- 
ri  qui  pro  suis  sceleribus  puniun- 
tur  (1).  Mais  Gratien  ajoute  déjà  à 
ces  mots  du  synode  ceux-ci  :  Impœ- 
nitentes  subaudîatur,  par  conséquent 
seulement  dans  le  cas  où  ils  meurent 
impénitents. 

Mais  une  réponse  affirmative  a  été  po- 
sitivement donnée  à  la  question:  Utrum 
cadavera  eorum  qui  pro  suis  scele- 
ribus in  patibulis  suspenduntur ,  ad 
ecclesias  deferenda  (ou,  comme  dit 
Gratien  dans  sa  Somme,  à  cet  endroit, 
juxta  ecclesias  t  c'est-à-dire  dans  le 
voisinage  de  l'église,  dans  le  cimetière); 
sepelienda  sintf  par  deux  synodes 
provinciaux,  l'un  de  Mayence,  a.  847, 
c.  27,  l'autre  de  Worms,  a.  868, 
c.  8  (2),  à  la  condition  que  le  supplicié 
soit  mort  pénitent.  Le  droit  des  Dé- 
crétales  est  d'accord  avec  cette  déci- 
sion (3). 

Quand,  malgré  cela,  l'inhumation 
dans  le  cimetière  est  refusée  aux  mal- 
faiteurs morts  repentants  et  réconci- 
liés avec  l'Église  par  le  sacrement  de 
Pénitence ,  cette  défense  résulte  des 
dispositions  de  la  législation  criminelle 
et  des  effets  civils  du  châtiment.  Le 
malfaiteur  noté  d'infamie  étant  par  là 
même  privé  durant  sa  vie  du  com- 
merce des  honnêtes  gens ,  on  refuse  à 


Cl)  c.  n,fin.,  c.  XXIir,  quœst.  5. 

(2)  Cf.  c.  30,  c.  XIII,  quœst.  2. 

(3)  Arg.,  c.  2,  X,  de  Furtis  n.,  18. 


sa  dépouille  une  communauté  qui  ne  lui 
était  pas  accordée  pendant  sa  vie.  C'est 
par  considération  pour  les  honnêtes 
gens  défunts  et  par  respect  pour  les 
membres  vivants  de  leur  famille  que 
les  législations  modernes  ont  interdit 
absolument  la  sépulture  des  suppliciés 
dans  les  cimetières.  En  Autriche  (I)  et 
en  Prusse  (2)  les  suppliciés  sont  inhu- 
més la  nuit,  par  le  maître  des  hautes- 
œuvres,  au  lieu  même  des  exécutions. 
En  Bavière  (3),  s'ils  sont  morts  repen- 
tants, on  les  enterre  silencieusement, 
le  même  jour,  le  longdu  mur,  en  dehors 
du  cimetière.  Il  en  est  de  même  en 
Saxe  (4),  dans  la  Hesse  électorale  (5)  et 
dans  d'autres  États.  Souvent  on  remet 
les  cadavres  des  suppliciés  aux  prépo- 
sés de  l'amphithéâtre  d'anatomie,  dans 
l'intérêt  de  la  science,  et  après  la  dis- 
section le  cadavre  est  inhumé  de  la 
manière  indiquée  plus  haut. 

Permakéder. 

SCPPRESSIOBENEFICII.  ^oyez  BÉ- 
NÉFICE ECCLÉSIASTIQUE  Ct  ECCLÉSIAS- 
TIQUE [fonction). 

SCPRALAPSAIRES.    Foyez  Infba- 

LAPSAIBES. 

SUPRANATURAUSME,  Voyez  Na- 
turalisme. 

SUPRARATIONALISME.  La  religion 
a  pour  but  de  rendre  l'homme  sem- 
blable à  Dieu,  qui  l'a  créé  à  son  image, 
et  l'homme  doit,  avec  le  secours  de  la 
grâce  divine ,  travailler  librement  au 
rétablissement  de  cette  ressemblance. 
Si  l'homme  tout  entier  doit  être  res- 
tauré, il  faut  que  son  intelligence  soit 
comprise  dans  cette  restauration.  La 
connaissance  est  la  condition  absolue 
de  la  liberté  dans  la  sphère  religieuse 
comme  ailleurs,  car  la  volonté  ne  peut 

(1)  Code  pénal,  p.  I,  p.  ftSÔ. 

(2)  Ordonn.  criinin.,  §  550. 

(3)  Ordonn.  du  21  novembre  mit. 

(4)  Rescril  du  25  juin  1802. 

(5]  Ledderhose,  Ôroit  eccléiiast,  de  la  Hesse 
élect.,  p.  357. 
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agir  qu'en  vertu  de  l'intelligence  qui  la 
guide,  elle  ne  peut  choisir  qu'autant 
qu'elle  connaît  les  termes  entre  lesquels 
doit  se  faire  son  choix.  Pour  détermi- 
ner, d'après  ce  critérium,  ce  qu'il  y  a 
de  vrai  et  d'erroné  dans  le  supraratio- 
nalisme ,  il  faut  entrer  dans  quelque 
détail  et  constater  d'abord  quel  est  le 
vrai  procédé  religieux. 

Premièrement,  quant  à  la  base  natu- 
relle de  la  connaissance  religieuse  ,  il 
est  certain  que  l'intelligence  humaine, 
quoique  affaiblie  à  la  suite  du  péché 
originel ,  est  néanmoins  en  état  de  re- 
connaître le  véritable  rapport  qui  lie 
l'homme  à  Dieu.  Il  faut  donc  tout 
d'abord  rejeter  le  panthéisme,  d'a- 
près lequel  ce  n'est  pas  l'esprit  créé 
qui  est  le  principe  qui  connaît,  mais 
Dieu,  qui  se  connaît  lui-même  dans 
l'homme.  Dieu  étant  le  premier  objet 
de  la  religion,  la  religion  s'évanouit 
dès  que  Dieu  et  la  nature  sont  iden- 
tifiés. Si  Dieu  est  au-dessus  de  l'in- 
telligence finie,  le  suprarationalisme  a 
sa  raison  d'être,  du  moment  où  il  re- 
connaît un  moi  subordonné  à  Dieu 
et  ne  nie  pas  le  moi  humain  comme 
fait  le  panthéisme. 

Secondement ,  il  est  tout  aussi  in- 
contestablement vrai  que  l'intelligence 
créée  ne  peut,  en  aucun  temps  et  dans 
aucune  circonstance,  reconnaître  sa 
nature,  ses  rapports  arec  Dieu,  sons 
une  influence  supérieure.  Avant  comme 
après  la  chute,  c'est  la  grâce  qui  a  rendu 
le  premier  homme  capable  de  com- 
prendre le  lien  religieux  qui  l'unit  à 
Dieu;  il  n'y  aurait  qu'un  être  qui  serait 
absolument  par  lui-même  qui  pourrait 
avoir  l'intelligence  de  Dieu  comme  Dieu 
même.îMais,  dumomenlqu'ils'agitd'uu 
esprit  relatif,  qui  cherche  à  s'élever  vers 
Dieu,  on  ne  peutplus  admettre  qu'il  soit 
absolu,  car  la  religion  disparaît  dès  qu'on 
admet  l'indépendance  absolue  de  l'es- 
prit créé.  Sans  la  grâce  nous  ne  pou- 
vons avoir  une  bonne  pensée;  c'est  le 


Verbe  qui  éclaire  tout  homme  venant 
en  ce  monde  ;  telle  est  la  doctrine  de 
récriture  et  de  l'Église. 

Le  suprarationalisme  affirme  simple- 
ment que  l'homme  ne  peut  recon- 
naître les  vérités  religieuses  que  par  la 
grâce  de  Dieu,  et  qu'à  ces  vérités  cor- 
respondent d'autres  vérités  qu'il  est  en 
état  de  reconnaître  sans  la  grâce,  sa- 
voir ,  celles  qui  sont  purement  natu- 
relles. 

Troisièmement,  il  est  certain  que 
l'esprit  fini  peut,  à  tous  les  degrés  de 
son  développement,  avoir  une  connais- 
sance juste  de  Dieu  et  de  son  rapport 
avec  lui ,  sans  toutefois  que  cette  con- 
naissance égale  jamais  celle  que  Dieu 
a  de  lui-même  ;  de  sorte  que,  malgré  la 
conception  exacte  de  Dieu  que  peut  ac- 
quérir la  créature,  celle-ci  est  toujours 
subordonnée  à  Dieu  sous  ce  rapport, 
et  là  encore  le  suprarationalisme  a  sa 
raison  d'être ,  contre  la  prétention  de 
ceux  qui  affirment  que  la  connaissance 
que  l'homme  a  de  Dieu  peut  être  abso- 
lument semblable  à  celle  que  Dieu  a 
de  lui-même. 

La  religion  ayant  en  général  pour  but 
de  rétablir  la  ressemblance  qui  doit 
exister  entre  la  créature  et  Dieu ,  ily  a 
aussi  dans  la  connaissance  religieuse  un 
élément  d'activité  personnelle.  Nous  dis- 
tinguons cet  élément  personnel  ou  expé- 
rimental de  celui  qui  est  purement  spé- 
culatif ou  scientifique ,  et  nous  disons 
que  la  religion  suppose  une  action  per- 
sonnelle et  de  la  part  de  Dieu  et  de  la 
part  de  l'homme;  car,  de  même  que 
l'homme  agit  personnellement  sur  son 
semblable,  du  moment  où  il  veut  se 
faire  connaître  à  lui  ,  de  même  Dieu 
agit  personnellement  sur  l'homme  pour 
en  être  connu.  Il  ne  suffit  pas  que  la 
lumière  de  Dieu  éclaire  intérieurement 
l'homme  pour  que  celui-ci  parvienne  à 
la  connaissance  religieuse,  il  faut  que 
Dieu  instruise  personnellement  l'hom- 
me, qu'il  se  révèle  à  lui  par  lui-même, 


SUPRARATIONALÎSME 


et  que  cette  révélation  soit  conservée 
pure,  intacte,  entière,  dans  la  race  hu- 
maine, par  des  agents  vivants,  intelli- 
gents et  visibles. 

Il  y  a  aussi ,  de  la  part  de  l'homme, 
une  triple  manière  d'arriver  à  la  con- 
naissance de  Dieu.  La  première,  qui 
correspond  à  la  grâce  de  l'illumination, 
consiste  à  se  sentir  poussé  à  reconnaî- 
tre l'Être  suprême  par  l'observation  de 
soi-même  et  du  monde  et  parle  senti- 
ment qu'on  a  de  sa  nature  finie  et  bor- 
née. 

La  seconde  se  rapporte  à  la  révélation 
divine  et  se  réalise  par  la  foi,  c'est-à- 
dire  par  l'admission  de  ce  que  garantit 
l'autorité  divine. 

Enfin  l'homme  acquiert  la  cons- 
cience des  motifs  de  sa  foi  ou  des  véri- 
tés religieuses  révélées  ou  garanties 
par  l'autorité,  et  il  peut  par  là  distin- 
guer la  Révélation  et  l'autorité  vraies 
de  la  révélation  et  de  l'autorité  fausses, 
la  véritable  religion  de  toute  fausse  re- 
ligion. L'homme  arrive  à  Dieu  par  Dieu 
et  par  lui-même,  donc  par  une  voie 
divine  et  par  une  voie  humaine.  Or 
nous  affirmons  absolument  la  priorité, 
la  nécessité  et  la  supériorité  de  la  voie 
divine,  c'est-à-dire  de  la  Révélation,  de 
la  tradition  et  de  la  prédication,  quoi- 
que, à  un  degré  inférieur,  nous  affir- 
mions également  la  nécessité  de  la  voie 
humaine  ou  personnelle,  la  nécessité 
où  est  l'homme  de  s'assimiler  la  vérité 
révélée,  transmise,  préchée,  par  la  ré- 
flexion, la  foi  et  l'examen  des  motifs  de 
crédibilité  ou  des  preuves  de  la  vérité 
de  la  religion. 

Ainsi  il  faut  admettre  le  supraratio- 
nalisme  comme  le  subrationalisme,  si 
nous  pouvons  nous  servir  de  ce  terme , 
d'après  la  nature  même  de  la  religion, 
et  il  ne  faut  jamais  ni  les  séparer  ni  les 
confondre. 

Si  l'homme  s'élève  par  lui-même  à 
la  connaissance  de  Dieu,  il  peut  se 
présenter  trois  cas.  Quanta  la  religion 

ENCÏCL.  THEOL.  CATH.  —  T.  XXII, 
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antérieure  au   Christianisme,  c'est-à- 
dire  quant  à  la  religion  naturelle  et 
à  la  religion  mosaïque ,  l'homme  pou- 
vait   y   parvenir    de    trois    manières. 
Nous  supposons  admis  comme  des  faits 
incontestables  la   Révélation  dans   le 
paradis,  le  maintien  de  la  connaissance 
du  vrai  par  les  patriarches  et  par  la 
religion  mosaïque,  et  la  chute  de  l'es- 
prit humain  égaré  dans  le  paganisme. 
L'athée  et  le  panthéiste  peuvent,  par  la 
contemplation  de  l'œuvre  de  la  créa- 
tion ou  par  leur  raison ,  par  conséquent 
sans  la  foi  en  Dieu  et  en  la  création, 
qui  sont  précisément  en  question,  mais 
non  sans  une  illumination  d'en  haut, 
parvenir  à  la  connaissance  du  Dieu  vi- 
vant et  personnel,  à  celle  de  leur  nature 
créée  et  de  leur  immortalité  indivi- 
duelle, perpétuellement  heureuse  ou 
malheureuse  suivant  ce  qu'aura  été  leur 
vie  mondaine  et  temporaire.  Telle  est 
la  doctrine  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  et  l'Église  elle-même  s'est 
vue  obligée  de  proclamer  cette  doctrine, 
en  face  de  l'erreur  de  ceux   qui  ont 
voulu  soutenir  que  la  foi  seule  conduit 
à  la  connaissance  de  Dieu.  Quiconque 
n'admet  pas  ces  vérités  fondamentales 
de  la  religion  est  coupable;  car  elles 
sont  à  la  portée  de  tous,  et,  quoique 
quelques  esprits  en  acquièrent  une  in- 
telligence plus  profonde,  tous  peuvent, 
quant  à  ce  qui  est  essentiel,  parvenir  à 
la  même  conviction. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'au- 
cune démonstration  empirique,  primi- 
tive et  personnelle,  ne  peut  suffire  pour 
faire  connaître  les  vérités  fondamen- 
tales de  la  religion,  et  qu'il  faut  né- 
cessairement une  démonstration  scien- 
tifique et  spéculative  ;  car  on  sait  que 
les  preuves  de  l'existence  de  Dieu, 
aussi  bien  que  celles  de  la  création  du 
monde  et  de  l'immortalité  de  l'àme, 
sont  contestées,  et  incompréhensibles 
à  celui  qui  n'est  pas  scientifiquement 
préparé. 
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Ainsi  la  preuve  personnelle  et  expé- 
rimentale, telle  que  chacun  peut  l'ac- 
quérir après  quelque  reflexion,  est  non- 
seulement  la  preuve  fondamentale  sur 
laquelle  s'appuie  toute  démonstration 
spéculative,  mais  encore  la  preuve  uni- 
verselle, pour  tous  les  hommes  en  gé- 
néral et  pour  chaque  argument  spécu- 
latif en  particulier. 

Il  en  est  de  même  des  vérités  de  la 
religion  naturelle;  elles  se  prouvent  les 
unes  les  autres  ;  car,  une  fois  l'Être  su- 
prême connu,  on  en  déduit  que  tout  ce 
qui  n'est  pas  lui  a  été  créé  par  lui,  et 
que  la  créature  intelligente  et  libre,  n'é- 
tant pas  simplement  un  accident  éphé- 
mère, est  responsable  devant  le  Créa- 
teur, etc.,  etc.  La  foi  en  Dieu  obtenue 
par  cette  voie  n'est  ni  fausse  ni  irreli- 
gieuse, parce  qu'elle  ne  provient  pas  de 
l'autorité  et  qu'elle  paraît  un  pur  pro- 
duit de  l'esprit  humain  ;  car  la  foi  née 
de  l'autorité  s'appuie  précisément  sur 
la  foi  antérieure  eu  l'existence  de  Dieu, 
et   celle-ci  ne  naît  pas  sans  la  grâce. 
Mais  il  faut  bien  remarquer   que   la 
révélation  primordiale  a  précédé  l'é- 
garement de  l'esprit  humain  se  précipi- 
tant dans  le  panthéisme  et  l'athéisme  ; 
car  l'esprit  humain,  séparé  de  tout  rap- 
port avec  la  tradition,  ne  peut  pas  plus 
parvenir  à  la  foi  au  Dieu  vivant  que  l'es- 
prit séparé  de  tout  commerce  spirituel 
avec  les  hommes  ne  peut  arriver  à  un 
langage  articulé  quelconque.  Si  la  révé- 
lation primordiale  se  conserve  dans  son 
intégrité,  l'esprit  humain  peut  croire 
sans   avoir    coopéré    personnellement 
à  sa  foi,  parce  qu'il  possède  dans  sa  foi 
le  résultat  qu'il  aurait  obtenu  par  un 
effort  personnel.  Ainsi  l'homme  croit 
par  suite  de  la  Révélation  et  de  la  tra- 
dition ;  mais  cette  foi  n'est  pas  uni- 
quement le  résultat  de  la  Révélation , 
elle  est  encore  fondée  sur  l'expérience 
de  la   créature  humaine  recherchant, 
avec  ou  sans  conscience,   son  Créa- 
teur. Car  la  ressemblance  de  la  créa- 


ture spirituelle  avec  Dieu  est  troublée, 
mais  non  effacée,  par  le  péché  origi- 
nel, et  l'esprit  n'a  de  repos  qu'autant 
qu'il  vit  en  rapport  religieux  avec  Dieu. 
La  conscience  de  ce  rapport  divin  et 
de  l'existence  de  la  religion  dans  le 
genre  humain  est  le  troisième  degré 
par  lequel  l'homme  s'approprie  person- 
nellement la  religion.  C'est  pourquoi 
la  tradition  pure  de  la  révélation  pri- 
mitive, telle  qu'elle  existe  en  fait  dans 
le  peuple  de  Dieu,  est  nécessaire  pour 
tout  le  genre  humain,  tout  comme  l'as- 
similation subjective,  sous  l'influence  de 
la  tradition,  est  inévitable  pour  chacun. 
Si  les  peuples  païens  s'élevaient  de  la 
contemplation  de  la  nature  créée  au 
Créateur  et  parvenaient  ainsi  à  la  pure 
doctrine  conservée  dans  le  judaïsme, 
le  judaïsme,  à  son  tour,  avait  la  mission 
de  s'appuyer  sur  la  tradition,  de  des- 
cendre vers  la  nature  créée,  de  prouver 
qu'elle  dépend  de  Dieu,  et,  confondant 
dans  une  vue  harmonique  la  tradition 
et  le  livre  de  la  nature,  de  retourner 
vers  Dieu.  Dans  ce  procédé  de  con- 
naissance l'élément  divin  est  l'élément 
supérieur  et  primordial ,  mais  ce  n'est 
pas  l'élément  unique,   et  ainsi  nous 
revenons  encore  au  suprarationalisme, 
en  prenant  en  considération  le  genre 
humain  tout    entier.     L'école   repré- 
sente ce  rapport  d'une  manière   plus 
abstraite  ;  elle  distingue  la  raison,  ra- 
tio, et  la  Révélation,  qu'elle  nomme  la 
foi,  et  elle  demande  si  la  raison  seule 
suffit  pour  produire  une  connaissance 
parfaite  de  Dieu,  ou  si  elle  la  doit  à  la 
Révélation,  c'est-à-dire  à  la  foi.  La  con- 
naissance née  de  la  Révélation  ou  de 
la  foi  est  pour  elle  suprarationnelle  ; 
celle  qui  résulte  de  la  raison  est  ration- 
!  nelle.  Elle  reconnaît  un  rationalisme 
empirique  chez  les  païens,  par  rapport 
aux  motifs  de  la  foi,  et  un  supraratio- 
nalisme  par  rapport  à  la  Révélation. 
j  Mais  comme  ni  la  raison  ni  la  foi  n'ex- 
istent exclusivement  l'une  sans  l'autre, 


il  est  inexact  de  parler  d'une  foi  de 
raison  et  d'une  foi  révélée  ;  car  la  foi 
révélée  s'appuie  sur  la  raison,  et  sans 
les  motifs  de  crédibilité  que  la  raison 
reconnaît  elle  serait  aveugle  et  absur- 
de. L'autorité  suprême  elle-même,  qui 
communique  les.  vérités   religieuses, 
doit  être  connue  et  reconnue  d'abord 
par  la  raison,  avant  que  celle-ci  ad- 
mette^ l'intervention  de  cette  autorité  ; 
de  même,  la  foi  au  Dieu  vivant  précède 
la  foi  révélée  par  Dieu.  C'est  pourquoi 
Perrone  a  tort,  du  moins  dans  l'en- 
semble, quand  il  dit  (i)  :  Ac  raiionem 
guidem  universim  sumimus  pro  na- 
tiva  atque  essentiali  animi  humani 
facultate,  seufacultatum  collectione, 
quîàus  ipse  verum  cognoscit,  deque 
isto  judicat,   quatenus  idem  intra 
naturx   aiubitum  continetur.    Dura 
vero  fidem  diclmus,  signifîcamus  lU 
berum    illum  assensum  quem  intel- 
lectus,  difina  gratta   prseventus  et 
adjutus,  prxbet  veritatibus  superna- 
turaliter  revelatis,  ob  Deiipsius  reve- 
lantis  auctoritatem.  Ici  la  teneur  de 
la  foi  est  absolument  identifiée  avec  la 
foi  révélée   et  l'acte  de  la   foi;   car  : 
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1°  quand  la  raison  s'élève  de  l'erreur  à 
la  vérité,  elle  croit  encore  ce  qu'elle  a 
reconnu  de  Dieu ,  et  2"  c'est  sur  cette 
foi  seulement  que  se  fonde  la  foi  révé- 
lée par  l'autorité. 

Il  ne  devrait  être  question  ici  que  de 
la  source  des  vérités  religieuses,  et  l'on 
devrait  ne  demander  qu'une  chose  :  si 
l'homme  peut  y  parvenir  sans  la  Révé- 
lation ou  si  la  Révélation  est  nécessaire. 
Nous  avons  répondu  à  cette  question, 
quant  au  paganisme,  en  disant  qu'il 
doit  exister  préalablement  une  tradi- 
tion, quelque  troublée  qu'elle  soit  par  la 
perversion  humaine;  c'est  dans  ce  sens 
qu'il  faut  juger  les  paroles  de  S.  Tho- 
mas (2)  :  Ad  ea  etiam  quse  de  Deo 

(1)  De  Locis  theologicis,  p.  III,  5,  1,  c.  1. 

(2)  Summa  theoU,  I,  quœst.  1,  art.  1.  ' 


ratîone  humana  investîgari  possunf, 
necessarium  fuit  hominem  instrui 
revelatione  divina ,  quia  veritas  de 
Deo  per  ratîonem  investigata  a  pan- 
els, et  per  longicm  tempus ,  et  cum 
admissions  multorum  errorum,  ho- 
mini  proveniret;  a  cujus  tamen  ve- 
ritatis  cognitione  dependet  tota  ho- 
minis  salus,  quse  in  Deo  est. 

Les  vérités  fondamentales  de  la  re- 
ligion doivent  pouvoir  être  trouvées  par 
tous  ceux  qui  ne  les  possèdent  pas; 
mais  la  Révélation  est  absolument  né- 
cessaire au  genre  humain,  et  cela  non- 
seulement  au  commencement,  mais  du- 
rant tout  le  développement  de  son  his- 
toire, non-seulement  parce  qu'elle  lui 
transmet  des  vérités  nouvelles  et  plus 
hautes,  mais  encore  parce  qu'elle  le 
dirige  dans  la  recherche  et  l'applica- 
tion pieuse  des  vérités  de  la  ffi.   On 
demande  si  le  païen  avant  Jésus- Christ 
pouvait  reconnaître  les  mystères  de  la 
Trinité  et  de  l'Incarnation.  Cette  ques- 
tion se  résout  facilement  quand   ou 
considère  que  la  foi  au  Dieu  vivant 
renferme  déjà  le  dogme  de  la  Trinité, 
tout  comme  et  le  judaïsme  et  le  paga- 
nisme renfermaient  l'attente  d'un  Sau- 
veur. Mais,  comme  l'histoire  pose  à  cha- 
que individu  certaines  limites  qu'il  ne 
peut  dépasser,  on  en  resta  à  cette  con- 
naissance implicite  et  à  ce  vague  pressen- 
timent des  vérités  que  la  révélation  di- 
vine nous  a  découvertes.  Ainsi  le  païen 
qui  est  sincère  dans  ses  investigations  re- 
connaît bien  la  nécessité  d'une  rédemp- 
tion, mais  il  ne  peut  reconnaître  si  elle 
a  réellement  eu  lieu.  C'est  pourquoi  le 
Christ  envoya  ses  disciples  annoncer 
l'Evangile  à  toutes  les  créatures,  et  c'est 
pourquoi,  d'après  l'Apôtre,  la  foi  vient 
de  l'ouïe,  c'est-à-dire  de  la  prédication 
de  l'Evangile.  C'est  une  fausse  démons- 
tration de  la  nécessité  du  Christianisme 
que  de  dire  :  la  raison  ne  pouvant  par- 
venir à  la  connaissance  du  vrai  Dieu, 
une  nouvelle  révélation  était  néces- 
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saire;  car  le  monde  païen  pouvait  par- 
venir à  la  véritable   connaissance  de 
Dieu  sans  une  révélation  nouvelle  et 
particulière.  Le  peuple  de  Dieu  avait 
précisément  la  mission  de  conserver  la 
vraie  foi  en  Dieu  et  d'être  pour  tous  les 
peuples  un  flambeau,  et  c'est  pourquoi 
il  avait   été   disséminé    sur    toute    la 
terre.  La  révélation  nouvelle  apportée 
par  le  Christ  avait  pour  but  d'achever 
ce  qui  était  commencé  ;  car,  de  même 
que  la  Rédemption,  inaugurée  dans  le 
paradis  terrestre,  s'accomplit  par  l'In- 
carnation, de  même  ce  qui  était  connu 
de  Dieu,  delà  création  du  monde,  etc., 
fut  complété  par  le  Christ,  et  dévoilé 
autant  que  cela  était  nécessaire  pour 
que   chacun   pût   personnellement    le 
reconnaître.  Celui  qui  veut  arriver  au 
Christ,  qu'il  soit  Juif  ou  païen,  doit 
reconnaître  les  vérités  fondamentales 
de  la  religion;   car  le  Christ  dit  aux' 
Juifs:  «  Si  vous  croyiez  en  Moïse  vous 
croiriez  en  moi.  »  Que   le  Christ  est 
le  rédempteur  attendu  par  les  païens 
et  les  Juifs,  c'est  ce  que  démontrent 
sa  doctrine ,  ses  miracles ,  sa  vie,  et 
chacun  est  en  état  de  distinguer  par 
là  le  véritable  Sauveur  du  monde  de 
tout  faux  prophète,  de  Mahomet  ou  de 
tout  autre.    L'expérience    personnelle 
étant  prédominante  dans  la  religion , 
il  sufflt  de  voir  que,  quand  on  croit 
en  Dieu   et  en   l'autorité  fondée  par 
lui,   la  foi  qu'on  a  est  raisonnable  , 
et   c'est  ainsi  que  l'autorité  par  la- 
quelle la  vérité  religieuse  se  fait  con- 
naître   devient  le   principe    suprême 
du  procédé  religieux.  Le  suprarationa- 
lisme  n'abolit  pas  la  raison  humaine, 
il  est  intimement  uni  au  subrationa- 
lisme. 

L'homme  possède  la  vérité  religieuse 
quand  il  s'est  mis  en  communication 
directe  et  personnelle  avec  elle,  et, 
comme  les  motifs  de  cette  admission 
se  rattachent  immédiatement  à  la  per- 
sonne, il  en  résulte  une  connaissance 


primitive  et  empirique  des  vérités  reli- 
gieuses, qui  a  pour  conséquence  l'in- 
telligence scientiGque  ou   spéculative 
qui  pénètre  plus    au  fond  même  de 
la  religion.  Les  deux  voies  étant  bien 
distinctes,   l'on  se  demande  si  les  vé- 
rités  religieuses    sont  au-dessus    de 
la  raison  humaine  de   manière   à  ne 
pouvoir  être  reconnues  et  conçues  par 
elle  et  à  rester  des  mystères  insolu- 
bles  pour    elle.  C'est  ainsi  que  parle 
Leibnitz  dans  sa  Théodicée  (I)  :  «J'ai 
déjà    dit   que  les   théologiens  distin- 
guent ordinairement  entre  ce  qui  est 
au-dessus  de  la  raison  et  ce  qui  est 
contre  la  raison.  Ils  mettent  au-des- 
sus de  la  raison  ce  qu'on  ne  saurait 
comprendre   et    dont    on    ne  saurait 
rendre  raison.  Mais  contre  la  raison 
sera  tout  sentiment  qui  est  combattu 
par  des  raisons  invincibles,   ou  bien 
dont  le  contradictoire  peut  être  prouvé 
d'une   manière    exacte  et  solide.    Ils 
avouent  donc  que  les  mystères  sont 
au-dessus  de  la  raison,  mais  ils  n'ac- 
cordent point  qu'ils  lui  soient  contrai- 
res. »  I-a  solution  de  cette  question  de- 
venue vulgaire  dépend  de  la  nature  du 
mystère  et  de  l'intelligence  qu'eu  peut 
acquérir  la  raison  humaine.  Par  rap- 
port au  mystère  les  théologiens  distin- 
guent entre  les  vérités  de  la  religion 
naturelle  et  celles  de  la  religion  chré- 
tienne,  et  ils  admettent  une  connais- 
sance qui  pénètre  les  premières  et  non 
les  secondes;  mais  cela  est  inexact  d'a- 
près ce  que  nous  avons  vu  ;  car,  si  per- 
sonne n'a  pu  donner  jusqu'à  présent 
une  preuve  incontestable  de  l'existence 
de  Dieu,  etc.,  etc.,  Dieu  ne  peut  être 
conçu.  On  ne  distingue  pas  entre  la 
preuve  empirique  et  personnelle   et  la 
preuve    spéculative.    Mais    comment 
peut-on  se  vanter  d'avoir  conçu  Dieu 
sans  l'avoir  compris  dans  sa  Trinité  ? 
11  en  est  de  même  de  la  création  du 

(1)  Discours  de  la  Con/ormité,  n.  60. 
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monde  et  des  autres  vérités  religieuses  ; 
mais  les  vérités  chrétiennes  peuvent  se 
démontrer  autant  que  les  vérités  fon- 
damentales de  la  religion,  dételle  sorte 
que  sous  ce  rapport  elles  n'en  diffèrent 
pas  essentiellement.  Si  nous  deman- 
dons à  l'Écriture  sainte  ce  qu'est  un 
mystère,  elle  nous  dit  que  c'est  un  ob- 
jet soustrait  à  notre  vue,  qui  peut  être 
connu  de  toute  manière ,  sauf  par  la 
vision. 

Dans  la  sphère  inférieure  que  nous 
habitons  il  y  a  une  foule  de  choses  que 
nous  pouvons  connaître  sans  les  con- 
naître à  fond.  «  Nous  marchons  dans  la 
foi,  dit  l'Apôtre  (I),  et  non  dans  l'évi- 
dence. »  Ce  que  iious  admettons  sans 
le  voir  est  caché  pour  nous,  est  un 
mystère  ,  quelque  science  que  nous 
en  ayons  d'ailleurs.  Une  image  peut 
nous  donner  une  notion  exacte  d'un 
modèle,  sans  que  cette  notion  soit  ja- 
mais égale  à  l'évidence.  Il  en  est  de 
même  des  mystères  religieux;  on  peut 
en  avoir  la  science  sans  en  avoir  l'évi- 
dence. Tous  les  hommes  ne  parvien- 
nent pas  nécessairement  à  cette  science, 
il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  y  parvien- 
nent; car  il  sufflt  que  l'homme  s'élève 
par  lui-même  à  la  connaissance  de  la 
vérité  divine  pour  que  sa  foi  soit  rai- 
sonnable. Ce  principe,  que  la  connais- 
sance spéculative  des  vérités  religieuses 
est  possible  dans  le  sens  indiqué ,  est 
démontré  par  les  efforts  qu'ont  faits  les 
Pères  de  l'figlise  et  les  docteurs  pour 
arriver  à  la  connaissance  spéculative 
des  dogmes ,  sans  quoi  il  faudrait  dire 
qu'ils  ont  cherché  une  chose  impossi- 
ble. Ce  principe  est  indépendant  du 
résultat  des  recherches  spéculatives. 
Les  déclamations  contre  la  connais- 
sance spéculative  et  la  recherche  des 
vérités  religieuses,  sous  prétexte  qu'el- 
les diminuent  le  mérite  de  la  foi,  ne 
sont  ni  chrétiennes  ni  ecclésiastiques , 

(1)  II  Cor.,  5, 7. 


et  ne  servent  qu'à  favoriser  la  paresse 
de  l'esprit.  On  aime  mieux  se  croiser 
les  bras  que  de  lutter  contre  la  fausse 
science. 

On  a  été  de  tout  temps  convaincu 
qu'on  peut  résoudre  toutes  les  objec- 
tions contre  les  vérités  religieuses  tout 
en  proclamant  comme  règle  suprême 
les  preuves  fondées  sur  l'expérience 
personnelle  et  sur  l'autorité.  Quand  la 
vérité  suprême  et  infaillible  a  parlé  il 
ne  peut  y  avoir  d'erreur,  et  l'esprit  fini 
doit  se  soumettre.  Eu  tant  donc  que 
l'autorité  divine  est  l'autorité  suprême, 
que  l'esprit  humain  lui  est  subordonné 
dans  la  connaissance  religieuse ,  il  est 
encore  une  fois  constaté,  quant  à  la 
connaissance  spéculative,  que  le  supra- 
naturalisme  est  de  rigueur. 

Cf.  Raison  {foi  de),  Rationalisme. 

DiSCHINGER. 

SURA.  Voyez  Coran. 

SURIUS  (Laurent),  savant  et  pieux 
Chartreux,  naquit  en  1522,  à  Lubeck, 
de  parents  catholiques,  et  fit  ses  études 
à  Francfort-sur-l'Oder  et  à  Cologne. 
Dans  cette  dernière  ville  il  eut  pour 
condisciple  Pierre  Canisius,  qui  le  mit 
en  garde  contre  le  dangereux  commerce 
des  novateurs  et  le  décida  à  entrer  chez 
les  Chartreux  de  Cologne,  en  1540.  Il 
devint  une  des  lumières  de  cet  ordre  (1). 
le  Pape  Pie  V  le  prit  en  grande  es- 
time, et  écrivit  à  son  prieur,  à  Cologne, 
de  lui  accorder  tous  les  adoucisse- 
ments à  la  règle  qu'exigeraient  le  soin 
de  sa  santé  et  ses  travaux,  si  utiles  à 
l'Église.  Surius  mourut  le  23  mai  1578, 
après  avoir  édifié  ses  frères  pendant  de 
longues  années  par  ses  vertus. 

Il  laissa  un  grand  nombre  d'ouvrages 
utiles,  en  latin,  d'un  style  facile  et 
coulant. 

lo  Fitx  Sanctorum,  dont  six  vol. 
in-fol.  parurent  de  1570  à  1575.  Quel- 
que précieux  que  soit  cet  ouvrage,  le 

(1)  foy.  Landsperger,  Ludolphe. 
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P.  Schiitz,  Jésuite,  dit,  avec  raison, 
dans  son  commentaire  critique ,  de 
Sci  iptis  et  Scriptoribiis,  etc.,  Ingolst., 
1761,  art.  Surius  :  Optandum  vero 
fuerat,  ut  hasce  vitcis,  quales  apnd 
pRiM^vos  scripiores  repererat,  ta- 
ies etiam  Surius  non  immutatas  re- 
linqueret,  neque  ornatiorem  recentio- 
remque  calamum  suum  in  iis  non 
raro  substitueret^  etc. 

2°  Commentai'ius  brevis  rerum  in 
orbe  gestarum,ab  a.  1560-1564,  écrit 
opposé  à  l'histoire  de  Sleidan  (1),  et 
par  là  même  fort  déprécié  par  les  pro- 
testants. 

3"  Version  latine  de  divers  auteurs 
allemands,  tels  que  Tauler,  Ruysbrock 
et  Suso  (2) ,  et  de  la  dissertation  de 
Gropper  sur  la  vérité  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucha- 
ristie, etc. 

4"  Homélies  des  Pères  de  l'Église  et 
ouvrages  de  polémique  théologique. 

5°  Recueil  de  conciles,  en  4  vol.  in- 
fol.,  Cologne,  1567. 

Ce  furent  surtout  Jean  Molanus  ^ 
Jacques  Pamelius  et  Melchior  Hittov' 
bius  qui  aidèrent  Surius  dans  le  recueil 
et  la  publication  de  la  Vie  des  Saints. 
Le  Chartreux  de  Cologne  Jacques  Mo- 
sander  publia,  après  la  mort  de  Su- 
rius, un  septième  volume  de  Légendes. 

Cf.  Aub.  Mir.,  de  Script,  sxc.  XFI; 
Feller,  Dictionnaire,  etc. 

SCHRÔDL. 

SURSUM  CORDA.  Foyez  Messe. 

SURVIVANCE.  Fojres  Expectative. 

SLSANNE.  Le  chapitre  13  du  livre 
de  Daniel  renferme,  d'après  les  Sep- 
tante et  la  Vulgate,  le  récit  d'un  des 
premiers  actes  publics  du  prophète  Da- 
niel. Il  raconte  que  les  captifs  de  Ba- 
bylone  avaient  l'habitude  de  se  réunir 
dans  la  maison  d'un  homme  riche  et 
considéré,  nommé  Joachim,  pour  faire 

(1)  Foij.  Sleidan. 

(2)  Foy.  ces  mots. 


décider  par  les  anciens  leurs  affaires 
litigieuses.  Deux  de  ces  anciens  qui 
avaient  souvent  l'occasion  de  voir  Su- 
sanne,  femme  de  Joachim,  s'éprirent 
de  sa  beauté,  et,  un  jour  qu'ils  pen- 
saient la  trouver  seule  dans  son  jardin, 
ils  y  allèrent  tous  deux",  à  l'insu  l'un  de 
l'autre,  dans  l'espoir  de  la  séduire.  Ils 
arrivèrent  par  hasard  en  même  temps 
dans  le  jardin  et  se  découvrirent  leurs 
projets.  Susanne  ayant  paru  avec  sa 
servante,  les  deux  vieillards  se  cachè- 
rent jusqu'au  moment  oii  la  jeune 
femme  demeura  seule;  alors  iis  s'ap- 
prochèrent d'elle  et  exigèrent  ses  fa- 
veurs, en  la  menaçant,  en  cas  de  refus, 
de  l'accuser  d'avoir  été  surprise  en 
adultère  avec  un  jeune  homme.  Su- 
sanne rejeta  leur  infâme  proposition. 
Les  deux  vieillards  réalisèrent  leur 
menace,  et  Susanne  fut  condamnée  à 
mort. 

Au  moment  oià  elle  était  menée  au 
lieu  de  l'exécution,  Daniel ,  qui  était 
encore  tout  jeune  ,  éleva  la  voix  con- 
tre ce  jugement  inique  et  réclama  une 
nouvelle  enquête.  Le  peuple,  ému  de  la 
voix  prophétique  de  l'enfant,  lui  obéit, 
et  les  habiles  questions  de  Daniel  for- 
cèrent les  deux  anciens  à  démontrer, 
par  leurs  propres  contradictions ,  la 
fausseté  de  leur  témoignage.  Ils  furent 
exécutés  à  la  place  de  Susanne ,  dont 
l'innocence  fut  reconnue  et  procla- 
mée. 

Comme  il  s'agit  ici  d'un  événement 
de  la  jeunesse  de  Daniel ,  le  chapitre 
qui  le  raconte  se  trouve,  dans  un  cer- 
tain nombre  de  manuscrits  de  la  ver- 
sion Alexandrine,  notamment  dans  le 
Cod.  Fatic,  en  tête  du  livre  de  Daniel, 
où  en  effet  il  est  mieux  à  sa  place  qu'à 
la  fin  du  livre.  Parfois  il  a  un  titre  par- 
ticulier, comme  AaviTÎX,  ou  2&uaâva,  OU 
S'tccxp'.ot;  AavniX  (1). 


(1)  Cf.  Herbst,  Introd.  à  l'Ane.  Test.,  t.  II, 
S,  p.  246. 


Par  rapport  au  texte  original,  les 
anciens  savants  sont  assez  d'accord,  et 
ils  considèrent  en  général  le  texte  grec 
comme  la  version  d'un  original  hébreu 
ou  chaldaïque.  Ce  n'est  que  dans  les 
temps  modernes  que  l'on  a  considéré 
le  texte  grec  comme  l'original,  en  s'ap- 
puyant  pour  cela  surtout  sur  les  jeux  de 
mots  que  forment  les  expressions  ayjaa:, 
rapproché  de  l'arbre  07,1^0;  (1),  et  irpîorai, 
rapproché  de  irpîvc;  (2).    Ces  jeux  de 
mots  ont  déjà  été  considérés  par  Ju- 
les Africanus,  dans  une  lettre  à  Origène, 
comme  une  preuve  du  texte  original 
grec  et  de  la  non-authenticité  de  ce 
chapitre  ;  mais  Origène  démontre,  dans 
sa  réponse  à  Africanus,  qu'il  a  tort  (3). 
En  effet  ces  jeux  de  mots  ne  prou- 
vent pas  que  le  texte  ait  été  grec,  car 
ils  peuvent  s'être  rencontrés  facilement 
dans  la  version  et  dans  l'original.  Il  y 
a  dans  la  langue  sémitique  plusieurs 
noms  d'arbres  qui  expriment  le  sens 
de  fendre,  de  diviser,  et  peuvent  servir 
à  ce  jeu  de  mot  (4).  S'il  se  trouvait  dans 
l'original  hébreu  ou  chaldéen,  on  com- 
prend que  le  traducteur  ait  cherché  à 
imiter  le  texte,  qu'il  ait  fait  surtout  at- 
tention aux  verbes  ,  et  choisi  pour  les 
deux   essences    d'arbres  de   l'original 
celles  qui  pouvaient  s'accommoder  avec 
ces  verbes. 

Si  d'une  part  ces  jeux  de  mots  ne 
prouvent  rien  contre  un  original  hébreu 
ou  chaldaïque ,  il  y  a  diverses  choses 
dans  ce  chapitre  qui  parlent  en  faveur 
d'un  texte  chaldéen  ou  hébreu.  C'est  le 
cas  tout  d'abord  pour  le  premier  mot, 
si  xal  w  est  la  traduction  de  Mn-  Puis, 
dans  le  verset  15  :  xaôw;  x.6èç  xal  rpî-mç 
TQjAÉpaç,  dans  le  sens  de  «  comme  jusqu'à 
présent,  comme  habituellement,»  est 
évidemment  la  traduction  de  l'hébreu 


(1)  Vers.  5!i. 

(2)  Vers.  58. 

(3)  Cf.  Origène,  0pp.,  éd.  Delarue,  1. 1,  p.  11, 
13  sq. 

(û)  Cf.  Herbst,  1.  c„  p.  2?i8 
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DiuS\y  bians.  Les  mots  du  verset  60 . 

Kaî  àveêdmae  iràoa  ^  ouva-^w-p  «pwvji  ^Lt-^âX-^ 
M.i  eùXopiaav,  ne  s'expliquent  certaine- 
ment que  par  un  original  hébreu  ou 
chaldéen,  où  l'assemblée  populaire  est 
une  fois  représentée  comme  une  to- 
talité et  une  fois  comme  une  majo- 
rité. Enfin  il  y  a  dans  le  verset  63  ïivï<Tav 
irepl ,  dans  le  sens  de  «  se  vanter,  » 
et  il  ne  peut  être,  dans  cette  acception, 
que  la  traduction  de  bSn  avec  "SîT) 
comme  au  Ps.  10,  3,  ou  avec  3,  comme 
aux  Ps.  44,  9;  56,  5,  11. 

Puis,  comme  motif  extrinsèque,  il  se 
trouve  que  le  chapitre  n'est  pas  seule- 
ment dans  la  version  de  Théodotion, 
qui  se  rattache  aux  Septante,  mais  dans 
celle  d'Aquila,  qui,  précisément  par  op- 
position aux  Septante,  suit  le  plus  exac- 
tement possible  le  texte  hébreu. 

Les  savants  modernes  donnent  la 
plupart  une  date  relativement  récente 
à  ce  chapitre  ;  par  exemple  Berthold  le 
place  au  second  ou  tout  au  plus  au  pre- 
mier siècle  de  l'ère  chrétienne  (1) ,  et 
ils  l'attribuent  au  cycle  postérieur  des 
légendes  ou  des  hagada  juifs.  Mais  il 
n'y  a  rien  dans  toute  la  teneur  de  ce 
chapitre  qui  puisse  être  positivement 
attribué  à  un  temps  postérieur  à  la  cap- 
tivité, à  plus  forte  raison  à  une  époque 
de  l'ère  chrétienne.  Ce  qui  prouve  un 
âge  relativement  ancien,  c'est  que  le 
chapitre  a  été  écrit  originairement  en 
hébreu  ou  en  chaldéen ,  et  qu'il  a  été 
joint  dans  cette  langue,  durant  la  pre- 
mière moitié  du  second  siècle,  au  moins 
de  temps  à  autre,  au  texte  hébreu  de 
Daniel ,  comme  lui  appartenant ,  ainsi 
que  le  prouve  la  traduction  d'Aquila. 
Quand  donc  l'opinion  de  l'antiquité,  qui 
attribuait  ce  chapitre  à  Daniel  lui- 
même,  serait  inexacte,  il  peut  très-faci- 
lement provenir  du  temps  de  Daniel  ; 
du  moins  on  n'a  aucune  raison  de  le 
dater  d'un  temps  postérieur. 


(1)  /Jt^rorf.,  IV,  1580. 
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L'original  étant  perdu  ,  et  les  ver- 
sions présentant  des  différences  assez 
notables,  la  version  grecque  des  Sep- 
tante s'écartant  déjà  notablement  de 
celle  de  Théodotion,  comme  les  deux 
versions  syriaques  s'éloignent  passa- 
blement de  ces  deux  premières ,  ou  a 
voulu,  dans  la  Polyglotte  de  Londres, 
expliquer  ces  variantes  en  les  at- 
tribuant à  une  refonte  postérieure  du 
texte. 

Mais,  quant  aux  versions  syriaques, 
ce  ne  sont  que  des  reproductions  in- 
exactes du  texte  de  Théodotion,  et  non 
un  remaniement  de  ce  texte,  et  il  ne 
peut  pas  en  être  question  davantage 
sous  ce  rapport.  Le  texte  de  Théo- 
dotion lui-même  n'aurait  pas  dû,  quant 
à  ce  chapitre,  être  considéré  comme 
un  remaniement  du  texte  alexandrin, 
puisque  Théodotion  s'écarte  du  texte 
des  Septante  pour  tout  le  livre  de  Da- 
niel à  peu  près  comme  pour  le  chapitre 
de  Susanne.  Théodotion  n'a  par  consé- 
quent fait  que  traduire  autrement  que 
les  Septante ,  mais  il  n'a  pas  remanié 
ces  derniers.  D'ailleurs  on  n'admet 
cette  opinion  d'un  remaniement  que 
parce  qu'on  suppose  faussement  que  le 
texte  alexandrin  est  le  texte  original  du 
chapitre  13. 

Les  savants  modernes  ne  veulent  pas 
reconnaître  de  valeur  historique  à  ce 
récit  et  n'y  voient  qu'une  fiction.  Ils 
donnent  pour  motifs  principaux: 

1°  Le  tumulte  qui  a  lieu  lors  du  ju- 
gement de  Susanne  et  des  deux  an- 
ciens ; 

2°  Cette  circonstance  que  les  captifs 
de  Babylone  auraient  eu,  dès  les  pre- 
mières années  de  l'exil,  un  sanhédrin, 
et  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les 
leurs. 

Or,  quant  au  second  point,  le  nom 
de  sanhédrin,  dans  le  sens  ordinaire, 
ne  peut  en  aucune  façon  s'appliquer 
aux  juges  dont  parle  le  récit  de  Su- 
sanne. Il  s'agit  d'un  tribunal  qui  n'a 


d'autre  autorité  que  celle  qu'on  lui  re- 
connaît dans  le  moment,  et  auquel  les 
exilés  se  soumettaient  pour  ne  pas  faire 
juger  leurs  procès  par  leurs  ennemis; 
mais  il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  d'un 
tribunal  formellement  organisé  et  muni 
d'une  autorité  et  d'une  puissance  ju- 
diciaires. Qui  donc  voudrait  soutenir 
que  les  Juifs  captifs  à  Babylone  ne  pou 
vaient  pas  décider  entre  eux  leurs  liti- 
ges de  la  façon  dont  le  raconte  le  récit 
de  Daniel  ? 

Ou  ne  peut  pas  admettre  non  plus 
qu'il  leur  fût  défendu  de  punir  réelle- 
ment entre  eux ,  de  la  peine  de  mort, 
des  crimes  qui,  d'après  leur  loi,  méri- 
taient ce  châtiment.  Il  n'est  pas  pour 
cela  question  du  droit  de  vie  et  de  mort 
qu'ils  auraient  eu  en  général. 

Ceja  dit,  le  premier  point  s'explique 
de  lui-même.  On  ne  peut  guère  s'at- 
tendre à  ce  que  les  choses  se  passent 
autrement  qu'elles  ne  sont  racontées 
quand  il  s'agit  d'un  tribunal  improvisé, 
sans  forme,  comme  celui  dont  il  est 
question.  Du  reste,  le  point  sur  lequel 
on  s'appuie  pour  faire  la  principale 
objection  contre  le  récit,  et  qui,  dit-on, 
le  rend  tout  à  fait  choquant  et  inexpli- 
cable ,  savoir  que  Daniel  arrête  l'exé- 
cution du  jugement  rendu  et  fait  re- 
venir même  sur  la  sentence,  ce  point 
appartint  précisément  à  la  procédure 
du  sanhédrin ,  lorsqu'il  fut  régulière- 
ment organisé  plus  tard. 

En  effet,  quand  un  accusé,  condamné 
par  le  sanhédrin,  était  conduit  au  lieu 
de  l'exécution,  et  qu'il  se  présentait 
quelqu'un  qui  affirmait  avoir  à  rendre 
un  témoignage  favorable  au  condamné, 
on  retournait  au  tribunal ,  on  exami- 
nait le  nouveau  témoignage,  et  cet  exa- 
men pouvait  facilement  amener  une 
modification  ou  une  complète  annu- 
lation du  jugement  antérieurement 
rendu  (I). 

(1)  Cf.  Mischna,  Sanhédr.,  VI,  1. 
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Les  autres  objections  faites  à  la  va- 
leur historique  du  récit  sont  trop  insi- 
gnlBantes  pour  être  réfutées  en  dé- 
tail. Origène  l'a  déjà  fait  en  partie; 
il  a  notamment  répondu  d'avance  à 
l'objection  de  Berthold,  qui  s'étonne 
que,  durant  la  jeunesse  de  Daniel, 
les  Juifs  eussent  déjà  à  Babylone  une 
organisation  si  complète ,  qu'ils  eus- 
sent des  maisons  avec  des  jardins,  des 
salles  de  bains  et  d'autres  commo- 
dités (1).  Origène  a  parfaitement  ré- 
pondu à  cette  objection,  en  réfutant 
Africanus  :  'larsov  ôti  xal  èv  T^  a.i-i\).x- 
Xtoaîa  Tivè;  tûv  atj^p.aXwTwv  èTrXoÛTouv  xal 
EU  EirpaTTOv.  —  Tî  ouv  6a[Aa(JTÔv  tô  irapâ- 
JeiiTûv,  xat  oîxîav,  xal  xTÎijAa  -^e-j'ovs'vai  tivÔî 
'lwax,Et[A ,  e're  TroXuTeXT;;  cîre  ym  [Aerpta  w  ; 
où  '^àp  ffa(pâ>;  S'nXoÛTai  àith  ttîî  "J'P^Çviç  "^ô 
TOIOÛTOV  (2). 

Welte. 

SUSE ,  li^ W  (3) ,  -rà  Souda ,  dans  les 
auteurs  grecs  {WW  siguifie,  en  Perse, 
lis;  on  donna  ce  nom  à  cette  ville  à 
cause  du  grand  nombre  de  fleurs  de  ce 
genre  qui  croissaient  dans  ses  envi- 
rons) (4).  Capitale  de  la  Susiane,  Suse 
était  située  entre  le  Choaspes  et  PEu- 
lée  C^^^)  (5),  et  avait  un  château  très- 
fortifié  ('"l"^'?)  (6),  qui,  au  printemps, 
était  la  résidence  habituelle  des  rois  de 
Perse,  en  même  temps  qu'ils  y  dépo- 
saient leurs  principaux  trésors.  On  voit 
les  ruines  de  Suse  dans  le  Sus  ou  Schus 
moderne,  près  du  Kérah  (7)  (l'ancien 
Choaspes). 

SUSO  (Henri),  un  des  principaux 
mystiques  du  quatorzième  siècle,  na- 
quit en  1280  suivant  les  uns,  en  1295 
suivant  les   autres  ,  en  1300  d'après 


(1)  Introd.,  IV,  1573. 

(2)  L.  c. 

(3)  Bail.,  8,  2.  Néh.,  1,  1.  Esih.,  1,  2,  5. 
(û)  Cf.  Baehr,  ad  Ctes.,  p.  124. 

(5)  Cf.  Dan.,  8,  2,  16. 

(6)  Dan.,  8,  2. 

(7)  Cf.  Ritter,  Géogr.,  II,  p.  91. 


Échard  (1),  de  deux  anciennes  familles 
considérées  alors  à  Constance  et  àUe- 
berlingen  :  du  côté  paternel,  desBerg; 
du  côté  maternel,  des  Sàussen.  Il  fut 
parfaitement  élevé  à  Constance  et  en- 
tra à  l'âge  de  treize  ans  dans  l'ordre 
des  Dominicains.  Il  prit  le  nom  de 
Sâuss,  Seuss,  d'où  l'on  forma  Suso ,  de 
sa  mère,  qui  était  une  femme  pieuse 
et  craignant  Dieu.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  l'université  de  Cologne  il 
allait  être  promu  au  doctorat  lorsqu'il 
se  sentit  retenu  par  l'esprit  intérieur, 
qui  d'un  autre  côté  l'attirait  à  la  vie 
contemplative  et  au  ministère  des  âmes. 
Il  devint  bientôt  un  prédicateur  célèbre, 
ardent  et  austère. 

Naturellement  doué  du  don  de  la 
parole,  il  se  fortiGait  chaque  jour  dans 
l'art  de  toucher,  de  persuader  et  de  con- 
vertir les  âmes,  par  un  commerce  intime 
avec  la  sagesse  divine  et  par  une  vie 
de  sacriflce  et  d'abnégation.  Un  cœur 
d'une  bonté  inépuisable  le  faisait  com- 
patir à  toutes  les  douleurs,  lui  inspirait 
de  sages  conseils  pour  tous  ceux  qui 
le  consultaient,  en  faisait  le  père  des 
pauvres,  le  zélateur  des  âmes,  le  refuge 
des  pécheurs ,  le  confident  de  tous 
les  amis  de  Dieu;  le  rendait  indul- 
gent envers  ses  ennemis,  doux  et 
miséricordieux  envers  les  moindres 
créatures  vivant  à  la  surface  de  la  terre. 
De  dix- huit  à  quarante  ans  il  mena  une 
vie  à  la  fois  pleine  de  chastes  délices, 
de  rudes  croix  intérieures,  de  constan- 
tes et  douloureuses  mortifications,  de 
graves  et  difficiles  épreuves.  Une  femme 
de  mauvaise  vie  l'accusa  d'être  le  père 
de  son  enfant  ;  un  de  ses  confrères,  à 
moitié  fou,  l'accusa  d'avoir  empoi- 
sonné un  puits  et  le  mit  en  danger  de 
mort  ;  sa  propre  sœur,  après  avoir  été 
religieuse,  se  livra  au  désordre  et  aban- 
donna son  couvent;  les  mauvaises  lan- 
gues lui  attribuèrent  tous  les  crimes 

(1)  Script,  ord.  Prœd. 
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im.'igiiiables,  et  il  ne  manquait  pas  de 
geus  qui  voyaient  toutes  les  hérésies 
possibles  dans  ses  livres. 

Cependant,  soutenu  par  la  grâce,  il 
devenait  par  ces  souffrances  de  jour  en 
jour  plus  pur  et  plus  fort;  il  apprit  à 
s'oublier  lui-même  et  à  s'abandon- 
ner à  la  volonté  divine  ;  la  paix  et  la 
joie  en  toutes  choses  furent  le  fruit  de 
ces  saintes  épreuves  et  de  ces  humbles 
sacrifices. 

Henri  Murer  et  Échard  placent  la 
mort  de  Suso  au  25  janvier  1365,  à 
Ulm,  où  il  fut  inhumé  dans  le  cloître 
des  Dominicains.  En  creusant  des  fon- 
dements en  1613  on  retrouva  le  corps 
de  Suso  entier  et  intact,  reposant 
dans  son  costume  religieux  et  répan- 
dant autour  de  lui  un  agréable  par- 
fum. Le  bourgmestre  fit  sceller  le  tom- 
beau afin  d'empêcher  toute  profana- 
tion. 

Au  jugement  de  Gôrres,  les  ouvrages 
de  Suso  sont  ce  que  la  mystique  a  pro- 
duit de  plus  aimable  et  de  plus  fleuri. 
Ce  sont  les  épanchements  d'un  cœur 
ardent,  qui  exhale  sa  vie  dans  un  hymne 
d'amour.  Ils  forment  l'épopée  de  l'a- 
mour divin.  La  langue  en  est  belle,  so- 
nore et  pure.  On  y  sent  battre  le  cœur  de 
la  vieille  et  pure  poésie  allemande  des 
Minnesinger.  Le  cardinal  Diepenbrock, 
prince-évéquedeBreslau,  mort  en  1852, 
publia  une  nouvelle  édition  des  écrits 
de  Suso,  qui  parutàRatisbonne,  en  1829 
et  en  1837,  sous  ce  titre  :  Vie  et  écrits 
de  Henri  Suso  ,  publiés  en  style  mo- 
derne, d'après  le  texte  original  des 
plus  anciens  manuscrits  et  des  j^lus 
vieilles  éditions,  par  Mgr  Diepeyi- 
brock,  avec  une  introduction  de 
J.  Gôrres.  Il  y  a  en  tête  une  autobio- 
graphie de  Suso  ;  puis  viennent  les  li- 
vres de  rÉternelle  Sagesse,  le  livre 
de  la  Férité,  VÉpistolaire,  la  Con- 
frérie de  l'éternelle  Sagesse,  le  livre 
des  Neuf  Rochers,  les  Sermons.  Il 
n'est  pas  certain  que  le  livre  des  neuf 


Rochers,  qui  parut  anonyme,  soît  de 
Suso.  L'édition  de  Diepenbrock  est 
cilquée  sur  deux  anciennes  éditions 
d'Augsbourg,  dont  l'une  fut  imprimée, 
en  1482,  par  Antoine  Sorgen,  l'autre, 
en  1512,  par  Jean  Othmar.  Dans  le 
prologue  de  cette  dernière  édition  il 
est  dit  que  le  vénérable  maître  Félix 
Faber  (1)  d'Ulm  eut  soin  de  collec- 
tionner et  de  mettre  eu  ordre  les 
écrits  de  Suso.  Parmi  les  nombreuses 
traductions  qui  ont  paru  de  ces  ouvra- 
ges, nous  ne  citerons  que  la  version  la- 
tine de  Surius,  qui  est  d'une  fidélité 
merveilleuse  (2). 

Cf.  la  préface  et  l'introduction  de  l'é- 
dition de  Diepenbrock  ;  Échard  et  Qué- 
tif,  Script,  ord.  Prxd.^  1. 1  ;  Bolland. 
ad  25  jan. 

SCHBÔDL. 

SUSPENSION.  Le  droit  canon  entend 
par  là  la  défense  temporaire  ou  per- 
pétuelle imposée  à  un  prêtre  d'exercer 
ses  droits  ecclésiastiques  :  Suspensio 
est  censura  ecclesiastica  qua  pro- 
hibetur  minister  Ecclesix  ah  aliquo 
actxc  ecclesiastico  alias  sibi  compé- 
tente. 

Si  la  prohibition  se  rapporte  aux  fonc- 
tions de  l'Ordre  on  la  nomme  suspensio 
ah  Ordine;  si  c'est  aux  fonctions  de  la 
charge,  de  l'office,  et  à  la  juridiction  qui 
en  dépend^  on  l'appelle  suspensio  ab 
officio,  et,  si  la  prohibition  comprend 
la  perception  des  revenus  attachés  à  la 
charge,  elle  est  dite  suspensio  a  hene- 
ficio. 

La  peine  de  la  suspension  n'est  donc 
pas  le  retrait  absolu  des  droits  appar- 
tenant à  un  ecclésiastique  ;  elle  en  em- 
pêche seulement  l'exercice  pour  un 
temps  plus  ou  moins  long.  Ainsi,  par 
exemple,  celui  qui  est  suspendu  ab  Or- 
dine demeure  en  la  complète  posses- 
sion du  pouvoir  qu'il  a  reçu  par  et  dans 

(1)  f^'oy.  Faber  (Félix). 

(2)  roy.  Surius, 
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l'Ordre  ;  seulement,  tant  que  dure  la 
suspension,  il  ne  peut  faire  usage  de 
son  pouvoir.  Dès  que  la  peine  est  levée 
il  rentre  immédiatement  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions.  Celui  qui  est  sus- 
pendu a  beneficio  ne  perd  pas  son  bé- 
néfice ;  la  suspension  du  titulaire  d'un 
bénéfice  ne  rend  pas  ce  bénéfice  vacant; 
le  titulaire  suspendu  est  simplement 
exclu  de  la  perception  de  ses  revenus; 
dès  que  la  peine  est  levée  le  bénéficier 
rentre  dans  ses  anciens  droits  et  perçoit 
ses  revenus, 

La  suspension  ne  peut  être  pronon- 
cée que  contre  des  ecclésiastiques,  et 
ne  touche  que  les  droits  qui  sont  ex- 
clusivement attribués  à  des  ecclésiasti- 
ques, tandis  que  les  droits  qui  leur  sont 
communs  avec  les  laïques  demeurent 
intacts.  Ainsi  celui  qui  est  suspendu  ne 
cesse  pas  d'être  membre  de  l'Église, 
de  participer  à  ses  prières,  à  ses  sa- 
crements ;  il  a  le  droit  d'être  inhumé 
par  l'Église ,  en  un  mot  de  recevoir 
toutes  les  grâces  dont  sont  capables  les 
fidèles  comme  membres  de  l'Église. 

I.  L'ancienne  Église  connaissait  deux 
espèces  de  suspension,  celle  des  reve- 
nus de  la  charge,  dont  il  est  déjà 
question  au  temps  de  S.  Cyprien,  et 
celle  des  fonctions  à  laquelle  était  liée 
la  suspension  de  l'Ordre,  à  une  époque 
oià  tout  ecclésiastique  était  ordonné 
pour  une  fonction  déterminée  (I).  Mais, 
depuis  que  les  ordinations  absolues  sont 
en  usage,  c'est-à-dire  depuis  que  l'or- 
dination est  conférée  sans  qu'une  fonc- 
tion spéciale  y  soit  nécessairement  at- 
tachée, on  considère  l'Ordre  comme 
existant  pour  lui-mêuie,  et  on  punit 
parfois  les  ecclésiastiques  qui  n'ont  pas 
décharge  encore  en  leur  retirant  l'exer- 
cice des  pouvoirs  dépendant  de  l'Or- 
dre. 

D'après  cela  le  droit  nouveau  distin- 

(1)  C.  32,  51,  dist.  50,  c,  1,  X,  de  Cler.  venat., 
5,2(1. 


gue,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
une  triple  suspension,  ab  Ordine,  ab 
officio,a  beneficio.  Si  la  suspension  s'é- 
tend dans  ces  trois  sens  elle  est  géné- 
rale, suspensio  generalis,  sinon  elle 
est  spéciale,  suspensio  specialis.  Celle- 
ci  est  à  son  tour  totale  ou  partielle, 
suspensio  totalis  et  partialis  :  totale 
quand  toutes  les  fonctions  se  rattachant 
à  l'Ordre,  ou  toute  juridiction  donnée 
par  la  fonction  ,  ou  tous  les  revenus 
provenant  du  bénéfice  sont  interdits; 
partielle  quand  la  peine  ne  se  rapporte 
qu'à  certains  actes  de  l'Ordre,  à  quel- 
ques droits  de  la  juridiction,  à  une 
partie  des  revenus. 

D'après  ce  principe  de  droit  :  Odia 
restringi  et  Javores  convenit  am- 
pliari  (1),  la  suspension  ne  va  pas  au 
delà  des  termes  dans  lesquels  elle  est 
formulée;  ainsi  la  simple  suspension 
ab  officia  n'exclut  pas  ipso  facto  de  la 
perception  des  revenus  du  bénéfice  (2), 
mais  bien  de  l'exercice  de  l'Ordre  (3), 
et,  dans  le  cas  oii  la  suspension  ab  of- 
ficio  est  prononcée  pour  toujours,  elle 
atteint  aussi  le  bénéfice,  parce  que  la 
suspension  perpétuelle  vaut  légalement 
la  déposition  formelle.  De  même  celui 
qui,  sans  avoir  de  bénéfice,  est  sus- 
pendu ab  officia,  ne  peut  acquérir  de 
bénéfice  tant  que  dure  la  suspension  ; 
Cum  beneficium  detur  propter  offi- 
cium,  nan  recte  confertur  ei  qui  offir 
cium  prsestare  non  potest. 

Par  suite  du  même  principe  :  Odia 
restringi  y  etc.,  qui  veut  que  les  sen- 
tences pénales  soient  toujours  inter- 
prétées strictement,  les  canonisîessont 
unanimement  d'avis  que  la  simple  sus- 
pension a  beneficio  n'entraîne  pas  en 
mêmetemps  la  suspension  ab  officio{4). 
On  nomme  un  administrateur  du  béné- 

(1)  c.  15,  de  Regul.jur.,  "VI,  5, 12.  Cf.  c.  k% 
eod. 

(2)  C.  10,  X,  de  Purgat.  canon., h,  3a. 

(3)  C.  1,  de  Sentent,  et  re  jud.,  VI,  2,  W. 
(a)  Gloisa  iD  c.  25,  X,  de  Elect.,  1, 6. 
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fice  à  celui  qui  est  suspendu  a  6ene^c/o; 
ce  qui  n'empéclie  pas  celui-ci  d'exercer 
les  fonctions  de  son  office  et  sa  juridic- 
tion, dans  toute  son  étendue,  et  même 
quelques  graves  canonistes  lui  recon- 
naissent, dans  ce  cas,  le  droit  de  retirer, 
des  fruits  de  son  bénéfice,  ce  qui  est 
indispensable  à  son  entretien  et  à  celui 
des  siens. 

Celui  qui  est  suspendu  ab  Ordine 
peut  exercer  tous  les  actes  de  juridic- 
tion qui  ne  sont  pas  en  rapport  avec 
rOrdre;  ainsi,  par  exemple,  l'évêque  sus- 
pendu ab  Ordine  ne  peut  pas  entendre 
à  confesse,  mais  il  peut  donner  à  un 
autre  le  pouvoir  d'absoudre,  car  c'est 
là  uniquement  un  acte  de  juridiction 
épiscopale.  Au  contraire,  celui  qui  est 
suspendu  a  juridictione  peut  exercer 
tous  les  actes  de  l'Ordre  qui  ne  suppo- 
sent pas  la  juridiction;  il  peut  baptiser, 
dire  la  messe,  etc.,  mais  non  entendre 
à  confesse,  absoudre,  parce  que  ces 
saintes  fonctions  ne  découlent  pas  uni- 
quement de  rOrdre  et  qu'elles  sont  des 
actes  de  juridiction.  Enfin  la  suspen- 
sion partialis  ne  retire  que  l'exercice 
des  pouvoirs  qui  sont  spécialement  dé- 
signés; l'évêque  suspendu  du  droit 
d'ordonner  peut  exercer  toutes  les  au- 
tres fonctions  épiscopales;  s'il  est  sus- 
peiKlu  ab  ordine  episcopali,  il  lui  est 
interdit  d'exercer  aucun  acte  de  l'Ordre 
réservé  à  l'évêque  comme  tel,  mais  il 
peut  accomplir  ceux  qui  appartiennent 
comme  droits  communs  à  l'épiscopat 
et  au  presbytérat.  De  même  un  prêtre 
qui  est  suspendu  du  droit  de  prêcher, 
d'entendre  à  confesse,  etc.,  peut  exer- 
cer tous  les  autres  pouvoirs  de  l'Ordre 
et  de  la  juridiction. 

II.  La  suspension  est  prononcée  par 
un  juge,  pour  un  cas  déterminé,  sus- 
pensio  ab  homine,  sive  ferendse  sen- 
tendae,  ou  elle  est  attachée  par  la  loi  à 
certains  délits  et  est  entraînée  ipso 
facto  par  le  délit  même,  suspensio  a 
jure^  sive  latse  sententise. 


Ni  l'une  ni  l'autre  ne  peut  être  pro- 
noncée arbitrairement  par  le  supérieur 
ecclésiastique;  la  procédure  qui  doit 
précéder  et  suivre  la  sentence  est  exac- 
tement prescrite. 

Quant  à  la  suspension  ferendx  sen- 
tentise^ le  coupable  doit,  avant  qu'elle 
soit  prononcée,  être  rendu  attentif  à  sa 
faute  par  un  avertissement,  une  moni- 
tion  canonique.  Cette  monition,  mo- 
nitio  canonica,  qui  se  fonde  sur  la  pa- 
role du  Sauveur  (1),  constituait  déjà, 
dans  les  temps  les  plus  anciens,  un  des 
principaux  moments  de  la  procédure  ec- 
clésiastique. C'est  ainsi  que  le  concile 
d'Éphèse,  dans  le  compte  rendu  qu'il 
adresse  à  l'empereur  de  la  destitution 
de  Nestorius,  dit  que,  l'accusé  ne  s'é- 
tant  pas  rendu  à  la  double  citation  qui 
lui  avait  été  adressée,  le  concile  lui  avait 
une  troisième  fois  envoyé  un  évêque 
pour  l'engager  à  comparaître,  parce 
que  les  canons  prescrivent  une  triple 
monition,  mais  que  rien  n'avait  pu 
vaincre  son  opiniâtreté.  Dioscure  fut 
appelé  trois  fois,  et  cela  parce  que  les 
saints  canons  l'exigent,  au  concile  de 
Chalcédoine  avant  d'être  jugé.  Cette 
pratique  de  la  monition  catholique  fut 
toujours  observée  dans  l'Église.  Le  con- 
cile de  Rouen  (1189)  prescrit  :  Décimas 
solvere  nolentes,  secundnm  Domini 
nostri  prœceptum,  admokeaktdb  se- 

MEL,    ET  SECUNDO,   ET  TERTIO;    ÇUi   SI 

non  emendaverint ,  anathematis  in 
seculo  feriantur  (2).  Les  Papes  recom- 
mandèrent à  maintes  reprises  la  mo- 
nition canonique  (3).  Dans  la  règle,  les 
trois  monitions  doivent  se  succéder  (4) 
à  certains  intervalles,  afin  que  celui  qui 
est  averti  ait  le  temps  de  revenir  à  l'o- 
béissance; cependant,  si  les  circons- 


(1)  Mallh.,  18,  15  sq. 

(2)  C.  5,  c.  XVI,  quœst.  7. 

(3)  C.  26,  61,  X,  de  AppelL,  2,  28.  C.  ft8,  X, 
de  Sentent,  excomm.,  5,  39.  C.  9,  h.  t.,  in  \'l, 
5,11. 

(Ji)  C.  6,  X,  de  Cohab.  cleric,  3,  2. 
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tances  l'exigent,  une  seule  nionitiou 
suffit  (1);  mais  il  faut  qu'elle  soit  con- 
çue dans  des  termes  tels  que  l'on  puisse 
comprendre  que  c'est  la  première  et  la 
dernière  mpnitiou.  La  monition  cano- 
niqi>e  doit  toujours  provenir  de  l'auto- 
rité ecc^ésiastique  compétente;  le  nom 
de  celui  à  qui  elle  est  adressée  doit  être 
formellement  énoncé,  et  la  significa- 
tion faite  en  présence  de  témoins  di- 
gnes de  foi,  afin  qu'en  cas  de  besoin  le 
fait  de  la  monition  signifiée  puisse  être 
prouvé  (2). 

Si  la  monition  demeure  sans  effet, 
si  l'ecclésiastique  averti  résiste  opiniâ- 
trement, il  faut  procéder  à  une  enquête 
judiciaire,  dans  les  formes  de  procé- 
dure qui  sont  observées  pour  toute 
autre  enquête  légale  (3).  Il  faut  notam- 
ment que  l'inculpé  soit  cité  et  qu'on  lui 
donne  le  moyen  de  se  défendre  (4). 
S'il  ne  parvient  pas  à  se  disculper,  si  la 
preuve  de  sa  faute  est  complètement 
établie,  alors  seulement  la  suspension 
peut  être  prononcée  (5).  La  sentence 
doit  lui  être  signifiée  par  écrit,  et  il 
faut  que,  dans  l'acte  de  signification,  les 
considérants  du  jugement  qui  motivent 
la  suspension  soient  clairement  expo- 
sés (6).  Ordinairement  on  y  indique 
aussi  l'espèce  de  suspension,  si  c'est 
a  beneficio  ou  ah  o/ficio,  ou  l'une  et 
l'autre,  si  la  suspension  est  partielle  ou 
totale.  S'il  n'est  rien  dit  de  spécial,  et 
que  la  suspension  soit  indiquée  d'une 
manière  générale,  il  faut  entendre  par 
là  la  suspension  totale  ab  o/ficio  et  a 
beneficio,  quum  proposifio  indefinita 
aequivalet  universali{7). 

Si  la  suspension  a  été  prononcée  sans 


(1)  C.  9,  de  Sentent,  excomm.,  în  VI,  5,  II. 

(2)  C.  Û8,  X,  de  Sentent,  excomm.,  5,  39. 
(5)  Voy.  Procédure. 

(û)  C.  10,  X,  de  Except.,  2,  25. 

(5)  C.  13,  c.  II,  quœst.  1  ;  c.  3,  c.  XV,  quaest. 
7;  c.  6,  c.  XXXIV,  quœsl.  3. 

(6)  C  1,  de  Sent,  excomm.,  in  VI,  5, 11. 

(7)  C.  8,  X,  de  ^tat.  et  qualit.,  1,  Ift. 


que  les  formalités  énoncées  jusqu'ici 
aient  été  observées,  elleestnulleetnon 
avenue.  Dans  le  cas  où  les  formes  ju- 
diciaires ont  été  observées,  le  condam- 
né, s'il  croit  subir  une  injustice,  est 
toujours  libre  d'en  appeler  à  un  juge 
supérieur  (1).  Cet  appel  n'est  pas  sus- 
pensif,  il  n'est  que  dévolutif,  c'est-à- 
dire  que  la  suspension  prononcée  par 
ie  judex  a  ç«o  demeure  malgré  l'ap- 
pel, et  le  condamné  est  considéré 
comme  suspendu  jusqu'à  ce  que  le 
judex  ad  quem  ait  de  nouveau  exa- 
miné l'affaire  et  annulé  la  sentence,  au 
cas  où  il  la  trouve  injuste  (2).  Si  l'ap- 
pel a  été  interjeté  avant  le  prononcé 
du  jugement,  il  est  suspensif,  c'est-à- 
dire  que  la  suspension  édictée  par  le 
judex  a  que  après  l'appel  formé  est 
invalide  (3). 

Si  l'Église  a  prescrit  toutes  les  for- 
malités qu'il  faut  observer  en  pronon- 
çant une  suspension,  dans  la  sage  in- 
tention d'empêcher  autant  que  pos- 
sible l'abus  du  pouvoir  ecclésiastique 
et  de  garantir  l'innocent  contre  l'injus- 
tice, sa  législation  connaît  une  espèce 
de  suspension  qui  n'est  pas  liée  à  ces  for- 
malités. L'évêquepeut,  en  cas  d'un  délit 
secret,  qu'il  a  appris  à  connaître  d'une 
manière  certaine,  quoique  extrajudi- 
ciaire, prononcer  la  suspension  sans 
enquête  préalable  et  sans  jugement  for- 
mel. Cette  peine,  qui  est  connue  en  droit 
sous  le  nom  de  Suspensio  ex  infor- 
mata conscientia,  se  fonde  sur  cette 
disposition  du  concile  de  Trente  (4)  : 
Ei  oui  ascensus  ad  sacras  ordines  a 
sua  prxlato,  ex  quacunque  causa, 
etiam  ob  occultum  crimen  quomodoli- 
bet,  etiam  extrajudicialiter,fueritin- 


Cl)  rcy.  Appel.  C,  ft,  c.  XI,  qusest.S;  c,  5, 
X,  de  Except.,  2,  25. 

[2]  C.  8,  X,  de  Of/.jud.  ordin.,  1,  31.  C.  20, 
de  Sentent-  excomm.,  in  VI,  5, 11. 

(3)  C.  12,  X,  de  Arbitras,  1,  ftS.  C.  8,  X,  de 
Relig,  domih,,  3,  36. 

((»)  Ses8.  XIV.C.  l,dei?e/, 
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terd ictus,  aut  qui  a  suis  ordinibus,  seu 
gradibus,  vel  dignitatibus  ecclesiasti- 
cis,  fuerit  suspensus ,  nulla  contra 
ipsius  prœlati  voluntatem  concessa  H- 
centia  de  se  promoveri  faciendo,  aut 
adpriores  ordines,  gradus  et  digni- 
tates,  sive  honores,  restitutio  sujfra- 
getur.  11  est  vrai  que  les  mots  :  ob  oc- 
cultum  crimen  quomodolibet,  etiam 
extrajudicialiter,  se  trouvent  seule- 
ment dans  la  première  partie  de  ce  ca- 
non, qui  traite  de  l'exclusion  des  Ordres, 
et  ne  sont  pas  répétés  dans  la  seconde 
partie,  qui  parle  de  la  suspension;  mais 
ils  se  rapportent  également  à  cette  der- 
nière partie  :  l'ensemble  du  texte  le 
prouve;  dans  le  cas  contraire  l'évêque 
ne  recevrait  pas  ici  de  pouvoir  particu- 
lier qui  méritât  une  mention  spéciale; 
car  il  a  toujours  le  droit  de  prononcer 
la  suspension  à  propos  d'un  délit  pu- 
blic et  en  observant  les  formes  de  la 
procédure  (1).  Mais  la  congrégation  du 
concile  a  levé  tout  doute  sur  le  sens 
du  canon  du  concile  de  Trente.  L'é- 
vêque d'Alexia  lui  ayant  posé  cette 
question  :  An  verba  itla,  a  ob  occul' 
tum  crimen  quomodolibet,  etiam  ex- 
trajudicialiter, »  expressa  duntaxat 
in  prima  parte  periodi,  censeantur 
repetita  in  secunda  parte,  adeo  ut 
inde  collegi  valeat  prxlatum  nedum 
posse  ob  occultum  crimen  extrajudi- 
cialiter interdicere  suo  subdito  asceu' 
sum  ad  ordines,  sed  itidem  ob  occul- 
tum crimen  posse  etiam  extrajudi- 
cialiter illum  suspendere  ab  ordini- 
hus  jam  susceptis  ?  la  congrégation 
répondit  affirmativement  (2),  en  ajou- 
tant :  non  esse  recedendum  ab  anii- 
quis  declarationibus,  super  hoc  eodem 
dubios  pluries  datisiZ).  Si  d'après  cela 


(1)  Fagnani,  Comm.,  ad  c  5,  X,  de  Tempor. 
ordinal.,  I,  11,  d.  7. 

(2)  24  novembre  1657. 

(3)  Bened.  XIV,  de  Synod.  dioeces. ,  1.  XII, 
c.  8,  D.  s. 


le  pouvoir  qu'a  l'évêque  de  prononcer 
la  suspensio  ex  in  formata,  conscientia 
ne  peut  être  révoqué  en  doute,  le  droit 
ajoute  encore  deux  dispositions  qui  ré- 
pondent parfaitement  à  la  nature  de 
cette  peine,  savoir,  que  l'évêque  ne  doit 
aucun  compte  à  celui  qui  est  suspendu 
des  motifs  de  sa  conduite,  et  que  celui- 
ci  n'a  pas  le  droit  de  recourir  à  l'appel. 
S'il  croit  avoir  été  injustement  frappé, 
il  ne  peut  recourir  qu'au  Pape,  qui 
chargera  le  métropolitain  ou  un  évê- 
que  voisin  d'informer  la  cause  et  de 
confirmer  ou  d'annuler,  au  nom  du 
Pape,  la  suspension,  suivant  le  résultat 
de  l'enquête  (I). 

La  procédure  pour  la  suspension 
latx  sententix  ne  se  distingue  de  celle 
dont  nous  avons  parlé  jusqu'à  présent 
qu'en  ce  que  le  jugement  n'a  pas  besoin 
d'être  précédé  d'une  monition  cano- 
nique spéciale,  la  loi  même  remplaçant 
ici  la  monition;  la  loi  menace  perpé- 
tuellement de  la  suspension  celui  qui 
commet  le  délit  prévu.  Du  reste,  toutes 
les  formalités  doivent  être  observées 
comme  pour  la  suspension  ab  homine. 
L'enquête  judiciaire  doit  avoir  fourni 
la  preuve  que  le  délit  qui  a  motivé  la 
suspension    existe  réellement  (2). 

Les  délits  qui  entraînent  la  suspension 
ipso  facto  sont,  pour  les  ecclésiasti- 
ques, les  suivants  : 

1 .  Des  délits  antérieurs  à  la  récep- 
tion des  Ordres.  Sont  suspendus  tous 
ceux  qui  se  font  ordonner  sans  avoir 
l'âge  légal  (3)  ou  sans  avoir  observé  les 
interstices  marqués  entre  chaque  or- 
dre (4)  ;  ceux  qui  se  font  ordonner  par 
un  évêque  étranger  sans  avoir  de  dé- 
missoire  (5),  ou  par  leur  évêque,  dans 
un  diocèse  étranger,  sans  la  permission- 

(i)  Bened.  XIV,  I,  c,  n.  ft. 
(2)  C.  6,  c.  XXIV,  qusEst.  3. 
(3;  C.  lu,  X,  de  Temporib.  ordinal.,  1, 11. 
(i»)  C.  13,  X,  h.  A.,  1,  11. 
(5)  C.  1, 3.  dist.  71.  Conc.  Trid.,  sess.  XXIII, 
C.  8,  de  Réf. 


SUSPENSION 


527 


de  l'évêque  du  lieu  (1),  ou  par  un  évê- 
que  qui  a  résigné  ses  fonctions,  par  un 
évêque  hérétique,  schismatique,  ex- 
communié, suspendu  (2)  ;  par  un  évêque 
titulaire  sans  démissoire  (3)  ;  ceux  qui 
sont  promus  per  saltum  (4),  ou  sur  un 
titre  d'ordination  Actif  (5);  ceux  qui 
reçoivent  les  Ordres  étant  excommuniés 
ou  interdits  (6),  ou  qui  se  font  confé- 
rer les  ordres  majeurs  sur  des  démis- 
soires  que  leur  a  donnés  le  chapitre 
avant  la  fln  de  la  première  année  de- 
puis la  vacance  du  siège  (7)  ;  ceux  qui 
sont  ordonnés  étant  engagés  dans  un 
mariage  valide,  quoique  non  consom- 
mé (8). 

2.  Délits  commis  dans  V exercice  de 
l'ordre.  Sont  suspendus  ceux  qui  ac- 
complissent les  cérémonies  du  culte 
dans  un  lieu  interdit  ou  en  présence 
d'excommuniés,  qui  administrent  les 
sacrements  devant  eux  ou  leur  accor- 
dent la  sépulture  ecclésiastique  (9); 
ceux  qui  donnent  la  sépulture  ecclé- 
siastique à  des  usuriers  publics  (10)  ;  les 
curés  qui  n'empêchent  pas  les  maria- 
ges clandestins  (11)  ou  qui  marient  des 
époux  appartenant  à  une  autre  pa- 
roisse sans  la  permission  du  curé  pro- 
pre (12);  ceux  qui  célèbrent  la  sainte 
messe  sans  y  communier  (13)  ou  qui 
interrompent  sans  motif  suffisant  la 
messe  commencée  (14),  Enfin  la  sus- 
pension du  bénéfice  frappe  ipso  facto 

(1)  Conc.  Trid.,  sess.  VI,  c.  5,  de  Réf. 

(2)  C.  12,  X,  de  Schism.,  5,  8. 

(3)  Conc.  Trid.,  sess,  XIV,  c.  2,  de  Sef. 
[U)  Ib.,  sess,  XXIII,  c.  Ift,  de  Réf. 

(5)  C,  1,  2,  dist,  ^O. 

(6)  C.  32,  X,  de  Sent,  excomm.,  5,  39. 
("3)  Conc.  Trid.,  sess.  VU,  c.  10,  de  Réf. 

(8)  C.  unie, ,   de  Foto.  Extravag,  Johann,, 
XXII,  6. 

(9)  C.  8,  de  Pnvileg,,  in  VI,  5,  7. 

(10)  C.  3,  X,  de  Vsnris,  5, 19, 

(11)  C  3,  X,  de  Clandest.  Despons.,  U,  3, 

(12)  Conc.  Trid.,  sess,  XXIV,  c.  de  Réf.  ma- 
tritn. 

(13)  C  li,  dist.  2,  de  Consecr. 
[ih)  C.  57,  disk  1,  de  Consecr. 


les  clercs  qui,  contrairement  aux  pres- 
criptions de  l'Église,  portent  des  habits 
complètement  inconvenants  pour  leur 
état(l), 

3.  Délits  commis  dans  l'exercice 
du  droit  d'élection.  Sont  suspendus 
ijiso  jure  les  électeurs  qui  sciemment 
élisent  un  évêque  indigne,  ou  confèrent 
charge  d'âmes  à  des  incapables  (2),  ou 
font  une  élection  sous  l'influence  illé- 
gale du  pouvoir  temporel  (3),  ou  qui  ne 
signifient  pas  l'élection  accomplie  dans 
l'espace  de  huit  jours  (4),  ou  qui  postu- 
lent un  candidat  qui  n'a  pas  27  ans  (5); 
enfin  ceux  qui  élèvent  des  objections 
devant  le  Saint-Siège  contre  une  élec- 
tion et  ne  sont  pas  en  état  de  prouver 
leurs  assertions  (6),  ou  qui  admettent 
et  reconnaissent  pour  évêque  ou  prélat 
celui  qui  ne  peut  pas  démontrer  qu'il  a 
cette  qualité  par  des  lettres  pontifi- 
cales (7). 

4.  autres  délits  qui  entraînent  la 
suspension  ipso  facto.  Sont  suspendus 
ipso  facto  ceux  qui  volent  les  églises, 
les  bénéfices,  les  établissements  reli- 
gieux (8)  ;  ceux  qui  chargent  une  église 
ou  un  bénéfice  de  dettes  (9)  ;  qui  confè- 
rent ou  acceptent  des  bénéfices  dont 
le  possesseur  est  absent  par  suite  d'un 
voyage  fait  à  Rome  (10);  ceux  qui  se 
rendent  coupables  de  simonie,  de  quel- 
que manière  que  ce  soit  (il). 

Sont  soumis  à  la  suspension   latx 
sententix  les  juges  ecclésiastiques  qui 
rendent  un  jugement  injuste  par  fa- 
it) C.2,  de  Fita  et  honest.  cleric., iaClem., 
31. 

(2)  C.  7,  X,  de  Elect.,  1,  6. 

(3)  C.  1*5,  X,  h,  t.,  1,  6. 

■U)  C,  16,  de  Elect.,  in  VI,  1, 6. 

(5)  C.  unie,   de  Postal,  prœlat.  Extravag. 
comm.,  1,  2. 

(6)  Cl,  §2,  de£Zec<.,inVI,l,  6. 

(7)  G.  1,  de  Elect.  Extrav.  comm.,  1,  3, 

(8)  Conc.  Trid.,  sess,  XXII,  c.  11,  de  Réf. 

(9)  C.  2,  X,  de  Saint.,  3,  23. 

(10)  C.  3,  de  Privileg.  Extrav,  comm,,  5,  7, 

(11)  CoDSt.  de  Pie  V,  Cumprimum. 
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veur  ou  à  la  suite  d'une  corruption  (l), 
les  concubinaircs  notoires  (2),  ceux  qui 
provoquent  en  duel  ou  acceptent  un 
duel  (3),  les  clercs  qui  s'attachent  à  un 
antipape  schismatique  et  lui  promet- 
tent par  serment  de  vouloir  persévérer 
dans  le  schisme  (4) ,  les  ravisseurs  et 
ceux  qui  les  ont  favorisés  (5),  enfin 
ceux  qui  font  des  recherches  inconve- 
nantes sur  l'Immaculée  Conception  de 
la  Ste  Vierge  (6)  ou  qui  la  combat- 
tent (7). 

III.  Le  droit  de  suspendre  appar- 
tient au  Pape  pour  toute  l'Église ,  à 
l'évêque  pour  tout  le  diocèse,  à  l'abbé 
pour  les  réguliers  de  son  couvent;  ce 
droit  est  une  émanation  du  pouvoir  de 
juridiction  ecclésiastique,  qui,  par  con- 
séquent, ne  peut  être  conféré  aux  ab- 
besses ,  car  leur  sacre  est  une  simple 
bénédiction  laïque,  et  elles  ne  par- 
ticipent ni  au  droit  d'ordonner,  ni 
au  droit  de  juridiction.  La  décréta- 
le  (8)  dans  laquelle  Houorius  III  main- 
tient à  labbesse  de  Quedliubourg  la 
juridiction  et  la  suspension  pronon- 
cée par  elle  sur  les  religieuses  et  les 
clercs  de  l'abbaye  ne  peut  être  alléguée 
contre  notre  assertion  (9). 

A  l'exception  du  Pape,  tous  les  clercs 
peuvent  être  suspendus  ;  mais  les  évê- 
ques  jouissent,  d'après  le  droit  com- 


(1)  C.  1,  de  Sentent,  et  rejudic,  in  VI, 
2,  II*. 

(2)  C.  10,  X,  de  Cohabil.  cleric.  et  mulier,, 
8,2. 

(3)  C.  1,  X,  de  Cleric.  piignant.  in  duello,  5, 

lu. 

[U)  c.  1,  X,  de  Schism.,  5,  8.     ' 

(5)  Conc.  Trid.,  sess.  XXIV,  C  6,  de  Réf. 
matr. 

(6)  Const.  de  Pie  V,  Super  spécula. 

(7j  CoDst.  de  Grégo\TtX\ ,  Sanclissimus.  C(. 
Ferraris,  Prompta  Biblioth.,  s.  v.  Suspensio, 
art.  U.  Ib.,  art.  2,  3,  pour  les  cas  où  les  évé- 
ques  et  les  chapitres  sont  menacés  de  sus- 
pension. 

(8)  C.  12,  X,  de  Major,  et  obed.,  1,  35. 

(9)  Cf.  Seitz,  Revue  du  Droit  canon.,  I,  5, 
p.  81. 


mun  (1),  du  privilège  de  n'être  pas 
compris  dans  une  suspension  générale, 
à  moins  qu'ils  ne  soient  spécialement 
nommés.  La  plupart  des  canonistes  re- 
vendiquent justement  ce  privilège  pour 
les  cardinaux  ;  car,  si  la  loi  ne  les  nom- 
me pas  formellement,  la  constante  pra- 
tique de  l'Église  a  été  de  faire  parti- 
ciper, à  cause  de  leur  éminente  posi- 
tion, les  cardinaux  à  tous  les  privilèges 
qui  sont  accordés  à  la  dignité  épisco- 
pale. 

La  suspension  peut  être  prononcée 
non-seulement  contre  des  individus , 
mais  contre  des  corps,  par  exemple  un 
chapitre  (2).  Dans  ce  cas  le  corps  perd 
l'exercice  de  tous  les  droits  qu'il  exer- 
çait comme  tel. 

IV.  Des  effets  de  la  suspension. 
Quiconque  accomplit  une  fonction  qui 
lui  est  interdite  commet  un  péché 
grave,  et  celui  qui  exerce  un  acte  de 
l'Ordre  étant  suspendu  ab  Ordine  de- 
vient irrégulier  (3).  Si  la  suspension 
ab  Ordine  et  bénéficia  est  sciemment 
violée,  notamment  par  la  célébration 
du  saint  Sacrifice,  elle  entraîne  la  dépo- 
sition perpétuelle  (4).  Celui  qui  est 
suspendu  a  beneficio ,  et  touche  néan- 
moins les  revenus  de  son  bénéfice,  doit 
les  restituer  en  entier ,  soit  à  son  église, 
soit  aux  pauvres  de  sa  paroisse;  en 
outre  il  perd  à  jamais  son  bénéfice  (5). 
La  même  peine,  c'est-à-dire  la  déposi- 
tion absolue,  est  prononcée  par  la  loi 
contre  ceux  qui  sont  suspendus  pour 
cause  d'incontinence  et  qui  néanmoins 
accomplissent  les  saintes  fonctions  de 
l'Ordre  (6). 

La  suspension  dans  l'exercice  d'un 


(1)  c.  u,  de  Sentent,  excomm.,  iù  VI,  5, 11. 
C.  37,  de  Elect.,  in  VI,  1,  6- 

(2)  C.  M,  de  Elect.,  in  VI,  1,  6. 

(3)  C.  1,  de  Sent,  et  rejud.,  in  YI,2,  14. 
C.  1,  de  Sent,  excomm.,  in  VI,  5, 11. 

(4)  C.  3,  4,  X,  de  Cleric.  excomm.^  5, 27. 

(5)  C.  1,  8  2,  c  16,  de  Elect.,  in  VI,  1,  6. 

(6)  C.  13,  X,  de  Fila  et  honest.  cler,,i,  1. 
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ordre  inférieur  exclut  de  la  réception 
d'un  ordre  supérieur;  mais  celui  qui  est 
suspendu  d'un  ordre  supérieur  peut 
remplir  les  fonctions  de  l'ordre  infé- 
rieur :  Est  enlm  perquam  ridiculu?n 
eum  gtit  mino7^ibus  honoribus,  pœnse 
causa,  pro/iibilus  est ,  ad  majores 
aspirare;  majoribus  tamen  pro/iî- 
bitus  minores  petere  non  prohibe- 
tur  (I). 

Comme  la  peine  de  la  suspension  est 
toujours  prononcée  à  cause  d'un  délit 
personnel,  elle  est  inséparable  de  la 
personne;  par  conséquent  celui  qui  est 
suspendu  dans  un  endroit  l'est  partout 
où  il  se  rend  (2).  Il  en  est  de  la  suspen- 
sion comme  de  Texcommunication , 
dont  les  canonistes  disent  :  AfficUper- 
sonam,  eamque  sequitur  sicuti  lepra 
leprosum. 

Enfin  il  faut  ajouter  que  les  fonc- 
tions exercées  par  celui  qui  est  sus- 
pendu sont  elles-mêmes  valides,  sauf 
celles  qui  concernent  les  élections  (3) 
et  les  actes  qui  émanent  de  ^Juridic- 
tion; c'est  pourquoi  l'absolution  a />ec- 
catis  donnée  par  un  prêtre  suspendu 
est  invalide,  à  moins  que  la  suspension 
ait  été  absolument  ignorée,  auquel  cas 
l'Église  supplée  à  l'insuffisance  de  son 
ministre  (4). 

V.  La  suspension  peut  être  levée  de 
trois  manières.  Si  elle  a  été  prononcée, 
comme  peine  d'un  délit,  pour  un  temps 
déterminé,  par  exemple  pour  une  an- 
née, trois  années,  etc.,  elle  cesse  d'elle- 
même  au  bout  de  ce  temps  et  n'a  pas 
besoin  d'être  retirée  par  l'autorité  qui 
a  prononcé  la  suspension  (5).  Si  la  sus- 
pension a  été  prononcée  sous  la  forme 
d'une  censure  proprement  dite,  c'est- 
à-dire  dans  l'intention  de  faire  rentrer 

(1)  Fr.  7,  g  22,  Diff,,  de  Itilerdktis,  48,  22. 

(2)  Glossa  ad  c.  53,  X,  de  Jjjpellat.,  2,  28. 

(3)  C,  16,  IX,  de  Elect.,  I,  G. 

(li)  Fr.  3,  Dig.,  de  OJfic.  prœlor.,  1,  lu. 

15)  Glossa  ad  c.  1,  de  Decimis,  in  Clemenl., 
3,  8i 
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l'ecclésiastique  récalcitrant  sous  l'obéis- 
sance  à  la  loi  et  de  l'amender,  elle 
cesse,  quand  le  temps  est  écoulé,  par 
l'absolution  que  l'autorité  supérieure 
compétente  doit  prononcer,  mais  non 
avant  que  le  prêtre  suspendu  ait  promis 
par  serment  de  se  soumettre  à  l'Eglise 
et  de  réparer  le  scandale  qu'il  a  don- 
né (1).  Il  n'y  a  pas  d'absolution  particu- 
lière prescrite;  l'évêque  peut  la  donner 
sous  la  forme  qu'il  lui  plaît,  pourvu  que 
sa  volonté  d'absoudre  soit  clairement 
exprimée. 

Enfin  la  suspension  qui  a  été  pro- 
noncée à  perpétuité  en  punition  d'un 
délit  peut  être  levée  par  dispense  ; 
c'est  aussi  le  cas  quand  la  peine  a  été 
prononcée  pour  un  temps  déterminé 
qui  n'est  pas  encore  écoulé.  Le  droit 
d'absoudre  de  la  suspension  ferendx 
sententise  n'appartient  qu'à  l'évêque 
qui  a  prononcé  la  peine,  ou  à  celui  qui 
le  représente,  ou  à  son  successeur. 
Durant  la  vacance  du  siège  c'est  le  cha- 
pitre qui  absout  de  la  suspension  pro- 
noncée par  le  dernier  évêque. 

Celui-là  seul  peut  absoudre  de  la  sus- 
pension latx  sententix  qui  a  édicté  la 
loi  contenant  la  menace  de  la  peine, 
par  conséquent  le  Pape  ;  cependant  il 
est  de  principe  généralement  admis  que 
l'évêque  peut  absoudre,  sauf  les  cas 
expressément  réservés  au  Pape  (2). 

Conf.  Van-Espen,  J.  E.  V.,  P.  IIJ, 
tit.  II,  c.  10,  Tractatus  de  censuris 
ecclesiasticis  in  02ip.  ;  Reiffenstuel, 
/.  C.  U,  lib.  V,  tit.  39,  §  6;  Ferraris,' 
Prompta  Biblioth.,  s.  v.  Suspensio  ; 
Lugmann,  Theologia  moralis,l.  l', 
tractatus  V,  p.  3,  et  les  articles  Cen- 
suBE,  Incapacité,  Peines  ecclésias- 
tiques. 

KOBEB. 
SUSPENSION  DU  CULTE,  ^'o//.  Ces- 
SATIO  A  DIVINIS. 


(1)  C.  51,  52,  X,  de  Sent.  comm. 

(2)  C.  29,  X,  de  Sent,  excomm.. 
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SUTRI.    Une  circonstance  fortuite 
donna  une  célébrité  historique  à  la  pe- 
tite ville  de  Sulri,  située  à  un  jour  de 
marche  de  Rome,  sur  la  voie  Flami- 
nienne.  On  ne  sait  pourquoi  le  Pape 
Grégoire  VI,  après  avoir  été  débarrassé 
de  ses  deux  compétiteurs,  n'attendit 
pas  l'arrivée  de  l'empereur  Henri   111 
a  Rome  même,  et  se  décida  à  réunir  à 
Sutri,  avant  l'arrivée  de  l'empereur,  un 
concile  dont  le  résultat  ne  pouvait  être 
douteux  pour  lui.  D'après  les  sources 
allemaniles  ce  serait  le  roi  des  Romains 
qui,  avant  de  recevoir  la  couronne  im- 
périale, aurait  voulu  que  le  Saint-Siège 
fiit  occupé  par  un  pontife  digne  de  ce 
titre ,  et  par  ce  motif ,  dit  Hermann 
d'Aue,  dé[)Ouilla  Gratien  (Grégoire  VI) 
de  sa  dignité.  Mais  d'autres,  comme  Bo- 
nizo,  l'abbé  Désidérius  ,  et  les  docu- 
ments relatés  dans  le  Spicileginm  d'An- 
gélo  Mai  (I),  présentent  l'affaire  diffé- 
remment. Grégoire  VI ,  disent-ils,  à  la 
demande  de  l'empereur  et  des  évêques 
qui  l'accompagnaient,  présida  le  sy- 
node de  Sutri ,  où  il  avoua  qu'il  avait 
injustement  obtenu  la  dignité  papale; 
par  conséquent  il  renonça  librement  à 
la  papauté  et  ne  fut  pas  déposé  par 
Henri  III.  Malheureusement  ce  fut  le 
cardinal  Baronius  lui-même  qui,  en  ne 
suivant ,  sur  ce   point    important  de 
l'histoire ,  qu'Hermann  Contractus ,  et 
en  s'attachant  à  cette  source  exclusive 
etunique  de  documents,  justifia  en  quel- 
que sorte  les  chroniqueurs  des  treizième 
et  quatorzième  siècles,  qui  virent  un 
intrus  clans  le  successeur  du  Pape  Gré- 
goire (Clément  II),  parce  qu'ils  con- 
fondirent Clément  II  avec  Clément  III, 
une  des  créatures  de  Frédéric  Barbe- 
rousse.  Pagi  (2)  a  vu  la  chose  à  son 
vrai  point  de  vue  (3).  C'est  à  ce  con- 
cile de  Sutri,  de  1046,  que  se  rattache 

(1)  Spicileg.,  t.  VI. 

(2)  Crilica  histor.  chronolog.,  p.  IV,  p.  171. 
(5)  Cf.  Hœfler,  les  l'ay.i  alkm.,  I,  p.  230. 


la  réforme  du  Saint-Siège  par  les  Papes 
allemands,  la  crise  de  l'histoire  de  l'H- 
glise  qu'on  attribue  à  Grégoire  VII, 
et  qui  dépend  en  somme  de  l'avéne- 
ment  des  Papes  allemands,  dont  le  pro- 
testant Voigt  a  lui-même  reconnu  la 
grandeur  ,  les  services  et  rinduence. 

Un  second  synode  fut  célébré  à  Su- 
tri,  en  lO.iO,  sous  le  règne  du  Pape 
Nicolas  H,  dans  lequfel  l'antipape  Jean 
Mincius,  de  la  famille  des  comtes  de 
TuscuUim,  fut  déposé,  et  Gérard,  évê- 
que  de  Florence,  fut  reconnu  Pape  lé- 
gitime (1).  Ce  second  concile  continua 
et  assura  l'œuvre  de  la  réforme  com- 
mencée par  le  premier,  et  c'est  ainsi  que 
ces  deux  conciles  valurent  à  Sutri  une 
notoriété  historique.  Sutri  mérite  d'ê- 
tre visité  pour  les  antiquités  que  lui  a 
léguées  le  moyen  âge. 

HÔFLER. 
SWABACH  OU  SCHWABACH  (ARTICLES 

DE).  L'électeur  de  Saxe,  le  landgrave  de 
Hesse  et  les  villes  impériales  de  Mar- 
bourg,  Nurenberg  et  Ulm,  s'étaient  en- 
tendus, durant  la  diète  de  Spire,  pour 
former  entre  eux  une  alliance  défensive 
contre   l'empereur.   Cette  alliance   fut 
remise  sur  le  tapis  et  concertée  bientôt 
après  entre  les  parties  que   nous  ve- 
nons de  nommer  et  George,  margrave 
de  Brandebourg,  à  Rotach,  petite  ville  dtf 
duché  de  Cobourg.  Mais  comme  Stras- 
bourg et  Ulm  avaient  adopté  la  doc- 
trine de  la  Cène  de  Zwingle ,  et  que  le 
landgrave  était  suspect  (son  zèle  sem- 
blait inspiré  surtout  par  la  convoitise 
des  biens  des  couvents  et  des  évêchés), 
les  théologiens  de  la  Saxe  électorale  em- 
pêchèrent qu'on  signât  l'alliance,  qu'ils 
disaient  impossible  tant  qu'on  serait 
désuni  par  la  foi. 

En  vain  le  landgrave  déploya  toute 
son  activité  pour  constituer  l'alliance; 
l'avis  des  théologiens  fut  plus  tort  que 

(l)  foJrHœQer,  les  Papes  allemands t  H, 
p.  280-293. 
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tous  les  motifs  politiques  et  tous  les 
•  désirs  particuliers  des  princes.  Ou  re- 
connut que  ralliance  serait  impraticable 
tant  que  les  membres  qui  devaient  la 
former  ne  se  seraient  pas  entendus  sur 
la  doctrine  de  la  Cène. 

En  octobre  1529  les  députés  pro- 
testants, notamment  les  conseillers  de 
la  Saxe  électorale,  du  margraviat  de 
Brandebourg  et  les  envoyés  des  villes 
impériales  nommées  plus  haut,  se  réu- 
nirent à  Schwabach ,  ville  située  à 
deux  milles  de  INurenberg,  apparte- 
nant alors  au  margraviat  brandebour- 
geois  d'Anspach;  ils  rédigèrent  les  dix- 
sept  Articles  de  Schwabach,  qui, 
grâce  à  Talliance  politique,  devaient 
entraîner  l'union  dogmatique.  Le  10« 
article  portant  qu'au  Sacrement  de  l'au- 
tel sont  présents  non -seulement  le 
pain  et  le  vin,  mais  le  vrai  corps  et  le 
vrai  sang  du  Christ,  les  envoyés  de 
Strasbourg  et  d'Ulm  déclarèrent  qu'ils 
n'étaient  pas  autorisés  à  souscrire 
dans  de  telles  conditions.  Les  théo- 
logiens luthériens  remirent  les  dix- 
sept  articles  à  l'électeur  à  Torgau ,  ce 
qui  les  Gt  appeler  aussi  les  articles  de 
Torgau. 

Quoique  ces  articles  n'atteignissent 
pas  leur  but  prochain,  ils  ne  furent  pas 
tout  à  fait  inutiles  et  servirent  de  bases 
à  la  Confession  d'Augsbourg. 

Il  ne  faut  pas  contoudre  ces  articles 
de  Torgau  avec  la  Formule  de  Con- 
corde, qui  fut  également  rédigée  à  Tor- 
gau en  1576. 

Cf.  Muller,  Histoire  des  États  évan- 
géliques,  et  Schrôck,  Histoire  de  l'É- 
glise chrétienne  depuis  la  réforme, 
I,  418,  442  sq.;  Engelhard,  Manuel  d s 
Vhist.  de  l'Église,  III,  p.  46. 

Haas. 
SWATOPLUK.  Voyez  Moravie. 
SWATOVIT,   que   Saxo  Grammati- 
cus  (1)  appelle  Swantowità,  que  Hel- 

(1)  Hiil.  Danica,  l  Xïy, 


mold  (l)  nomme  Zuantewith^  était  la 
divinité  la  plus  considérée  des  Vendes 
païens.  Elle  avait  son  siège  à  Arkoua, 
promontoire  escarpé  de  l'île  de  Rugen. 
Un  temple  en  bois,  assez  grossièrement 
construit,  couvert  d'un  toit  rouge,  s'é- 
levait sur  une  place  de  la  ville,  qui  n'é- 
tait habitée  qu'en  temps   de  guerre. 
Dans  l'intérieur  du  temple,  couvert  de 
tapis,  se  trouvait  une  statue  en  bois 
d'une  grandeur  démesurée,  qui  avait 
quatre   têtes ,  tournées  deux  vers  la 
poitrine,  deux  vers  le  dos,  inclinant  un 
peu  vers  la  gauche  et  vers  la  droite  ;  les 
cheveux  et  la  barbe  coupés,  d'après  la 
mode  du  pays.  De  la  main  droite  l'i- 
dole portait  une  conque  en  métal;  le 
bras  gauche  se  recourbait  en  arc  et 
adhérait  au  côté  ;  le  corps  était  cou- 
vert d'un  vêtement  qui  descendait  jus- 
qu'aux jambes  ;   les  pieds  posaient  si 
naturellement  à  terre  qu'on  ne  voyait 
pas  ce  qui  soutenait  et  Oxait  la  gigan- 
tesque figure.  Près  de  l'idole  on  avait 
suspendu  des  selles,  des  mors  et  un 
grand  glaive  brillant,  dont  la  garde  et 
le  fourreau  étaient  recouverts  d'argent 
et   ornés    de   figures.    En   outre    les 
murs,  couverts  de  tapis  de  pourpre, 
étaient  parsemés  de  cornes  d'animaux 
sauvages,  de  lances,  d'offrandes  en  or 
que  les  adorateurs  y  avaient  apportées, 
surtout  dans  les  siècles  immédiatement 
antérieurs  à  la  ruine  du  paganisme. 

Les  insulaires  d'Arkona  se  réunis- 
saient après  la  moisson  pour  célébrer 
la  fête  principale  de  l'idole.  Le  grand- 
prêtre,  qui  seul  portait  toute  sa  barbe 
et  tous  ses  cheveux  et  seul  pouvait  en- 
trer dans  le  temple,  avait  soin,  la  veille 
de  la  fête,  de  balayer  le  sanctuaire,  et, 
pour  ne  pas  souiller  le  séjour  de  la  di- 
vinité par  une  haleine  humaine,  il  ba- 
layait en  retenant  sa  respiration  et 
allait  de  temps  à  autre  à  la  porte 
pour  aspirer  l'air.  Le  jour  de  la  fête, 


(1)  ChroH.  Siavorum,  II,  12, 


84. 
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pondant  que  le  peuple  attendait  hors 
du  loinple,   le  prêtre   interrogeait   la 
corne    remplie,    l'année    précédente, 
d'iiydromel,  pour  y  trouver  un  présage 
de  la  fertilité  de  la  saison  prochaine. 
Si   la  liqueur  n'avait  pas  diminué  on 
en  concluait  une  année  d'abondance; 
s'il  y  avait  du  déchet  c'était  un  signe 
de  stérilité,  et  le  peuple  était   invité 
à  l'économie.  Puis  le  prêtre  versait  le 
breuvage  ancien  devant  les  pieds  de 
l'idole,    remplissait   la   corne  de   vin 
frais,  l'avalait  d'un  trait  en  l'honneur 
du  dieu,  la  remplissait  de  nouveau  et  la 
replaçait  dans  sa  main  droite.  Alors  on 
apportait  un  gâteau  de  miel  de  la  hau- 
teur d'un  homme  environ,  et  on  le  pla- 
çait entre  le  grand-prêtre  et  le  peuple. 
Quand,  à  la  demande  que  faisait  le  prê- 
tre si  on  le  voyait  derrière  le  gâteau, 
on  répondait  affirmativement,  le  prê- 
tre émettait  le  vœu  de  n'être  pas  vi- 
sible Tannée  suivante ,   tant   devaient 
être  grands  et  la  moisson  et  le  gâteau  ! 
Il  finissait  par  saluer  le  peuple  au  nom 
du  vainqueur  du  monde,  lui  recom- 
mandait la  crainte  et  la  fidélité  envers 
la  divinité ,  promettait  aux  fidèles  du 
bonheur  sur  terre  et  sur  mer ,  et  me- 
naçait  les   infidèles  de  toute   espèce 
de  maux.  Après  avoir  offert  les  prémi- 
ces de   la  terre  et  des  victimes  san- 
glantes ,  voire  même,  quand  il  s'agis- 
sait d'apaiser  la  colère  du  dieu  ,  des 
Chrétiens  en  sacrifice,  on  commençait 
le  festin.  On  passait  le  reste  du  jour  en 
joyeux  propos  et  en  bruyants  divertis- 
'  sements;   Tintempérance   et   l'ivresse 
passaient  pour  des  vertus  suprêmes.  On 
consacrait   au  trésor  du  temple  non- 
seulement  le  tiers  du  butin  de  la  guerre, 
mais  il  fallait  que  chaque  homme  et 
chaque  femme  apportassent  annuelle- 
ment une  pièce  d'or.  Les  marchands 
étrangers  eux-mêmes,   qui  abordaient 
dans  l'île  au  temps  de  la  pêche  des  ha- 
rengs  (novembre),   ne  pouvaient   ni 
acheter  ni  vendre  qu'ils  n'eussent  d'a- 


bord offert  à  la  divinité  la  meilleure 
partie  de  leurs  marchandises. 

Swalovit  possédait  des  domaines  eu 
propre ,  que  ses  prêtres  occupaient  eu 
sou  nom.  Un  escadron  de  300  cavaliers 
habik'S  était  chargé  de  réaliser  les  volon- 
tés manifestées  par  l'oracle.  On  se  ser- 
vait pour  ses  prédictions  d'un  cheval 
blanc ,  que  le  grand-prêtre  seul  pouvait 
nourrir  et  monter.  On  pensait  que  du- 
rant la  nuitSwatovit  montait  ce  cheval 
pour  attaquer  l'ennemi  ;  car  on  voyait 
souvent  le  matin  le  coursier  couvert  de 
poussière  et  d'écume.  Quand  la  guerre 
était  résolue    on    plantait  devant  le 
temple  trois  paires  de  lances  à  une  cer- 
taine distance  les  unes  des  autres ,  en 
forme  de  croix,  la  pointe  en  terre,  et  on 
menait  le  cheval  par-dessus  ces  lances; 
s'il  les  dépassait  toutes  d'abord  avec  le 
pied  droit  c'était  un  signe  favorable; 
mais,  si  l'animal  commençait  en  levant 
le  pied  gauche  devant  l'une  des  lances, 
on  renonçait  au  projet  et  on  y  revenait 
plus  tard.  Swatovit  avait  encore  d'au- 
tres temples  dans  Rugen,  mais  les  prê- 
tres en   étaient   subordonnés   à  ceux 
d'Arkona.  Le   grand-prêtre  était  plus 
considéré  par  les  Rugieus  que  le  roi  lui- 
même. 

On  a  prétendu  que  le  nom  de  Swatovit 
provient  de  Swiety  fVitt,  c'est-à-dire 
saint  Veit,  saint  Gui  ;  c'est  une  opinion 
aussi  peu  fondée  que  celle  qui  fait  de 
l'organisation  des  Rugiens  une  imita- 
tion de  la  hiérarchie  catholique.  On 
trouve  une  organisation  analogue  parmi 
les  Indiens,  les  Égyptiens,  les  Mongols, 
les  nègres  ;  elle  est  fondée  dans  la  na- 
ture des  hommes  et  des  choses.  La 
vraie  étymologie  de  Swatovit  est  le  mot 
slave  swiat,  le  monde,  la  lumière,  et 
vit,  le  vainqueur.  Le  cheval  blanc  lui 
est  consacré  comme  dieu  de  la  lumière, 
et  c'est  comme  vainqueur  ou  maître 
du  monde  qu'il  regarde  avec  ses  quatre 
faces  les  quatre  points  cardinaux  de  la 
terre. 
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Le  temple  et  le  culte  de  Swatovit 
furent  renversés  le  15  juin  1168,  jour 
de  Saint-Gui. 

Cf.  l'article  Rugen. 

Weltzel. 

swedenborg  et  swedenbor- 
GiEiVS.  Emmanuel  de  Swedenborg,  fils 
de  Jasper  Swedberg,  évêque  de  West- 
gothland,  naquit  à  Stockholm  le  29  jan- 
vier 1688;  en  1716  il  fut  nommé  conseil- 
ler des  mines  et  anobli  sous  le  nom  de 
Swedenborg  (1719).  En  1747  il  re- 
nonça à  ses  fonctions  et  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  fonder  la  Nouvelle 
Église  ou  la  Nouvelle  Jérusalem. 
Cette  église  devait  commencer  le  19  juin 
1770,  le  jour  même  où  Swedenborg 
aurait  achevé  son  principal  ouvrage  : 
f^cra  Christiana  Religio,  continens 
universam  tlieologiam  novxEcclesice, 
Amst.,  1771  (nouv.,  édit.,  Tubingue, 
1831-1832,  4  vol.  in-8°).  Swedenborg 
mourut  le  24  septembre  1772 ,  à  Lon- 
dres ,  où  il  s'était  rendu  pour  gagner 
des  fidèles  à  son  Église. 

Il  fondait  sa  doctrine  sur  les  visions 
qu'il  prétendait  avoir  par  un  commerce 
habituel  avec  les  esprits  de  l'autre 
monde.  La  première  vision,  dans  la- 
quelle le  Seigneur  lui  apparut,  eut  lieu 
à  Londres,  en  1743,  et  ces  visions,  de 
nature  très- diverse,  se  renouvelèrent 
souvent  au  dire  de  Swedenborg. 

Ses  idées  aboutissent  à  un  spiritua- 
lisme mystique. 

Il  enseigne,  en  effet,  dans  sa  nouvelle 
Église  que  : 

«  r  Dieu  est  en  essence  et  en  per- 
sonne un  et  triple,  ayant  une  âme  (le 
Père),  un  corps  divino-humain  (le  Fils), 
et  une  vertu  active  qui  opère,  éclaire 
et  réchauffe  (le  Saint-Esprit). 

«  2°  Il  est  l'amour,  la  sagesse,  la  vie, 
et  ainsi  il  ne  peut  vouloir  et  faire  que 
le  bien  ;  mais  il  ne  peut  empêcher  le 
mal,  parce  qu'en  tant  qu'amour  il  veut 
non  des  instruments  passifs,  mais  des 
êtres  libres,  pour  former  le  royaume 


céleste  de  tous  ceux  qui  s'ouvrent  à 
sou  iuQueuce  et  la  laissent  dominer 
en  eux.  L'Église  du  Christ  ne  doit  pas 
plus  que  Dieu  contraindre  personne  au 
bien. 

«  3°  C'est  uniquement  dans  cette  li- 
berté que  le  mal  a  son  origine.  Le  mal 
s'est  propagé  non  par  impuiation,  mais 
comme  une  incHnation  native  à  tous 
les  descendants  du  premier  pécheur;  ce 
penchant  s'est  de  plus  en  plus  accru  par 
les  péchés  actuels  de  toutes  les  gé- 
nérations successives,  et  a  produit  dé- 
finitivement une  telle  perversion  du 
genre  humain  et  du  monde  des  esprits 
que  les  institutions  et  les  influences  di- 
vines, qui  avaient  agi  sur  l'humanité  ne 
suffirent  plus,  et  que  l'acte  le  plus  écla- 
tant et  l'abaissement  le  plus  profond 
de  l'amour  divin  devinrent  nécessaires 
pour  sauver  les  hommes  et  rétablir  la 
vertu  qui  doit  à  jamais  améliorer  et 
sanctifier  l'humanité. 

«  4°  Mais,  si  l'amélioration  et  la  sanc- 
tification sont  les  conditions  de  la  jus- 
tice et  de  la  béatitude,  personne  n'a  de 
soi  la  vie ,  la  liberté  ,  la  force  pour  le 
bien;  cette  vertu  est  un  effet  de  l'action 
toujours  présente  du  divin  Sauveur  (de 
sa  chair  et  de  son  sang  transfigurés). 
Ainsi  personne  ne  peut  s'attribuer  ni 
mérite  ni  justice,  car  tout  vient,  pro- 
vient et  dépend  de  l'Horame-Dieu.  » 

C'est  ainsi  que  le  D»"  Immanuel  Tafel, 
le  plus  connu  des  partisans  de  Swe- 
denborg en  Allemagne,  résume  la  doc- 
trine de  la  nouvelle  Église,  et  il  cite  à 
l'appui  de  son  exposition  18  écrits  théo- 
logiques de  Swedenborg,  dans  lesquels 
celui-ci  a  développé  son  système,  et 
qui  tous  les  18  ont  été,  grâce  à  Tafel 
et  à  ses  amis ,  publiés  à  Tubingue ,  en 
partie  dans  la  langue  originale,  en  par- 
tie dans  les  traductions  allemandes. 

Les  Swédenborgiens  se  formèrent, 
en  1783,  en  société,  pour  recueillir  et 
publier  les  écrits  de  leur  maître.  Ce 
ne  fut  qu'en  1788    que  la  Nouvelle 
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Église  fut  connue  et  constituée  en 
Suède  et  en  Angleterre  avec  son  orga- 
nisation propre.  Toutefois  le  nombre 
de  ses  sectateurs  n'était  pas  considé- 
rable. On  a,  dans  les  temps  les  plus 
récents,  découvert  que  près  de  50  curés 
d'un  diocèse  protestant  de  Suède  étaient 
des  partisans  secrets  de  Swedenborg. 
En  Angleterre  (et  dans  les  îles  de  Jersey 
et  de  Guernesey)  ils  organisèrent  un 
certain  nombre  de  paroisses.  Ils  se  pro- 
pagèrent d'Angleterre  en  Amérique,  où 
ils  eurent  pendant  un  certain  temps 
27  paroisses  et  33  églises.  On  n'estime 
pas  le  chiffre  des  Swédenborgiens  à 
plus  de  5,000.  Il  ne  faut  pas  que  leur 
situation  en  Amérique  ait  été  bien  flo- 
rissante, puisqu'en  1852  ils  ont  vendu 
leur  église  de  New- York  à  l'archevê- 
que de  cette  ville,  qui  la  convertit  en 
cathédrale  et  la  consacra  le  1"  juin 
1852,  avec  l'assistance  de  quatre  de 
ses  collègues  de  lépiscopat.  Cette  ca- 
thédrale s'est  trouvée  depuis  lors  sous 
la  direction  du  célèbre  docteur  Forbes, 
protestant  converti,  auquel  on  attribue 
la  conversion  du  docteur  Yves,  évêque 
protestant  également  rentré  dans  le 
giron  de  l'Église  (1). 

Il  n'est  pas  besoin  d'être  prophète 
pour  prédire  que  la  secte  de  Sweden- 
borg est  à  sou  déclin.  D'autres  sectes 
analogues  sont  nées  depuis  et  ont 
remplacé  la  nouvelle  Église  déjà  vieille. 
Les  Irvingiens  eux-mêmes,  plus  mo- 
dernes, faiblissent  déjà.  Une  chose  par- 
ticulière à  la  secte  swédenborgienne, 
c'est  le  mouvement  littéraire  qu'elle  a 
produit  à  Tubingue.  Dans  les  deux 
seules  années  de  1851  et  1852  il  a 
paru  un  grand  nombre  d'écrits  de  cette 
secte,  entre  autres  la  Théologie  de  la 
paix,  du  docteur  Tafel,  1852.  L'auteur 
s'y  plaint  vivement  de  ce  que  Môbler, 
dans  sa  Symbolique,  déGgure  la  doc- 


(1)  L'Ami  de  la  Religion,  22  juin  1852  ;  ib. 
8  janvier  1855. 


trine  de  son  maître.  Or  Môhler  n'a 
rien  changé  aux  jn-oijosilions  que  nous 
avons  citées  plus  haut  et  qui  sont  tex- 
tuellement extraites  du  docteur  Tafel. 
Gôrres ,  en  1827 ,  s'occupa  aussi  de 
Swedenborg,  ainsi  que  Schneider, 
Vorherr,  Seufest,  etc. 

Une  secte  analogue  à  celle  des  Swé- 
denborgiens est  celle  des  spirites,  qui 
se  forma  en  1848  dans  la  famille  Fox, 
de  Rochester,  et  devint  une  congréga- 
tion nombreuse  dans  l'Amérique  du 
Nord. La  maison  de  Fox  était,  disait-on 
en  18-18  ,  hantée  par  des  esprits  ,  dont 
les  jeunes  filles  de  Fox  prétendaient 
entendre  la  voix  formidable,  semblable 
au  tonnerre.  On  parla  dans  toute  l'A- 
mérique des  Rappings  de  Roc/teste)- 
et  du  spiritual  knocking ,  c'est-à-dire 
du  tapage  que  faisaient  les  esprits  de 
Rochester.  Les  filles  de  Fox  ne  man- 
quèrent pas  de  mettre  à  profit  leur 
merveilleux  commerce  avec  les  esprits; 
elles  parcoururent  pendant  deux  ans 
tous  les  États  de  l'Amérique  du  Nord, 
donnant  d'excellents  conseils  à  5  fr.  la 
séance,  faisant  entendre  à  ceux  qui 
le  désiraient  la  voix  des  esprits,  en  se 
réservant  toutefois  la  traduction  de 
leurs  paroles.  Bientôt  elles  eurent  de 
nombreux  partisans.  De  respectables 
ministres  de  la  parole ,  l'honorable 
Hammond,  le  révérend  Scott,  crurent 
et  virent  des  esprits  -,  du  moins  ils  les 
entendirent  et  les  firent  parler.  Il 
s'établit  un  échange  formel  de  lettres 
entre  le  monde  invisible  et  le  monde 
visible  ;  Washington,  Franklin  et  cent 
autres  morts  renommés  envoyèrent  sur 
la  terre  des  lettres  de  l'autre  monde, 
comme  on  en  expédie  d'outre-mer  au 
vieux  continent.  Il  parut  un  journal 
dont  les  principaux  rédacteurs  étaient 
des  morts ,  qui  écrivaient  eux-mêmes 
ou  dictaient  leurs  articles.  Le  révérend 
Scott  s'en  alla,  suivi  de  douze  apôtres, 
prêchant  la  nouvelle  doctrine  des  es- 
prits, et  s'établit  d'abord  sur  une  haute 
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montagne.  Là  on  fit  des  lectures  régu- 
lières des  lettres  des  morts,  ou  plu- 
tôt on  donna  des  séances  dans  les- 
quelles, eu,  présence  d'un  public  cu- 
rieux, les  esprits  exécutaient  leurs  ma- 
nœuvres au  commandement  des  spiri- 
tes  qui  les  évoquaient.  Déjà  on  son- 
geait à  un  congrès  universel  des  es- 
prits auquel  on  devait  convoquer  ceux 
de  l'ancien  monde,  etc.  Ou  peut  lire 
un  récit  détaillé  à  ce  sujet  dans    la 


Gazette  universelle  du  26  septembre 
[852(1),  intitulé  :  une  Visite  aux  es- 
prits frappeurs  au-delà  de  l'Océan.  » 

Cf.  L'Église  aux  États-Unis;  les 
Swédenhorgiens  ;  les  Spirites ,  dans 
Y  Ami  de  la  Religion  du  17  juin  1852; 
les  articles  Antitrinitaiues,  Chi- 
li asme,  Fanatisme,  Séparatistes. 
Gams. 

[1)  AUgem.  Zeitvng, 
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breux.  Voy.  Vêtements 
des  anciens  Hébieux. 
Sourds-Muets   (institution 
des).     Voy.    Éducation 
(établiss.  d')  et  Sicard. 
Sous-Diaconat  {Kobcr) .    . 
Sous-Diaconat  (ordination 

du)  {Dii.v) 318 

Soutane.    Voy.   Vêtement 

ecclésiastique. 
Southcotl  (Jeanne).    Voy. 

Sabbalhiens. 
Souverain  Bien  (le)  {Mer- 

tcn) .322 

Sozomène.    Voyez   Église 

(histoire  de  T). 
Spidatin  {\Veinharl).  .    . 
Sp^ilato  (dioc.  de).   Voyez 

Kolocza. 
Spalding  {Haas)  .... 

Spangeiiberg  (Cyriaque  et 
Auguste-Théophile).  F. 
Flacius  et  Herrnhuter. 
Spectre,  Fantôme  ou  Re- 
venant {Frick).    .    .    . 

Spée   (Frédéric  de),  f'oy. 

Sorcières  (procès  de)  et 

Scheffler. 

Spéner  et  le  Piétisme  {Fr, 

Werner)  ...... 

Spinola    (divers)    [Holz- 

warth) 

Spinosa  {Hilzfelder).  .  . 
Spire  (dioc.  de)  [Molitor]. 
Spiiitualisme  (A/ayer).  . 
Spiritualité  de  Dieu.  Voy. 

Dieu. 

Spirituels  {Fr.  Wemei). 

Spoliation  [Kober)  .    .    . 

Spondanus  {Haas)   ,    .    . 

Stabat  Mater.  Voy,  Jaco- 


323 


324 


32; 


328 

343 
347 
362 
356 


362 
366 
367 


poni,  Vierge  (fêtes  de  la 
sainte),  Musique,   Sept 
Doid.  de  la  Ste  Vierge. 
Stabilitas   loci    et   status. 

Voy.  Gyrovagi. 
Stade.   Voy.  Mesure. 

Stadion  {Haas) 368 

Stalle.  Voy.  Chœur. 
Stanislas  (S.)  {Schrodl).    370 
Stanislas   Hosius.    Voyez 

Ho.-iius. 
StanislasKoslka(S.)(ffer- 

ker) — 

Stankar  [Diix] 373 

Slapf  (François)  ....    374 
Stapf  (Joseph  Ambroise) 

Haas) 375 

Staphylus  (5c^rorf/).   .    .      — 

Stapleton 376 

Slarck  (Dùx) — 

Stargard.  Voy.  Poméranie. 
Starosbrodzi,  Starowierzi, 
Starodubrovvzi.     Voyez 
Rascolnicks. 
Stater.   Voy.  Argent. 
Stationes  regularum.  Voy. 

Prêtres  auxiliaires. 
Stations  de  la  Croix.  Voy, 

Croix  (chemin  de  la). 
Stations  (jeûne  des).   Voy. 
Jeûne  des  stations. 

Stattler  {Haas) 333 

Statuts.    Voy.  Statuts  ec- 
clésiastiques   et    Droit 
coutumier. 
Statuts  diocésains  {Sarto 

rius) 

Statuts  ecclésiastiques.    . 
Slaudiin  {Haas)  .    .    ,    , 
Slaudenmaier  [Kônig). 
Staupilz  ((ScArôf//).    . 

Steding  [Id.) 393 

Steinamanger  (évêché  de). 

Voy.  Gran. 
Slellionat  {Permanéder),   394 

Stercoranistes 395 

Stetlin.  Voy.  Poméranie. 
Stichoraétrie.  Voy.  Ma- 
nuscrits du  Nouveau 
Testament. 
Sligmale.s  {Aberlé)  ,  .  . 
Stipulation  d'une  peine  con- 
ventionnelle {Permané- 
der)  

Sloicisme  {Aberle).  ,  .  . 
Siolberg  {Brischar).  .  , 
Storcii  {Scltrudl) .... 
Slrabon.  Voy.  Walafried. 
Strasbourg  (dioc.  et  univ. 
de)  {Guerber)  ...» 


384 
386 
387 

392 


396 


401 
403 
409 
414 
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Strauss   (Fr.-D.).    Voyez 

Exégèse. 
Strigel,   Strig^lieiis.    .    .    433 
Stuart(Maiie).  Ko^/.  Marie 
Stiiart. 

Stndiles 435 

Stuhlweissenbourg   (ilioc. 

de).   Voy.  Graii. 
Stuhlweissenbourg  (conv. 

de).   Voy.  Hiissites. 
Stupnim   {Permanéder).    436 

Sturm  (S.)  {Seilers).    .    .      

Slylites  [Zingerlé]  .    .    .    443 
Suaire.    Voyez  Vêtemenis 

sacrés. 
Suarez  (Sckrôdl).    ...   445 
Subdélégalion  ...         .    440 

Subintroduct£B(  Tl^'ej'n^a/-/)     

Subreplion  (Perwane(/e>-).  448 
Subsidium     charitativum 

'  oy.  Impôts. 
Substance  {Matles).    .    .    449 
Subtile,  foyez  Vêtemenis 
sacrés. 

SubunistesetSubntrariuis- 
tes.   Voy.  Hussitps. 

Succession  immédiate.    ,    4J2 

Succession  en  général  (Sar- 
lorius  ) . 

Succession   des   ecclésias- 
tiques  {Permanéder).    453 

Succession  (droit  de)  [Sar- 
iorius 455 

Succession    chez  les   Hé- 
breux {S.  Mayer).        .    459 

Succession  en  cas  de  cha.i- 
jïement   de   religion    de 
riiéritier  (Penna/iéderX   460 
.''ncciirsalistes.  /"oy.  Des 
servants. 


479 
483 


48- 


50; 


Sud   (.\mén'que  du)  (Ed. 
Michelis).    .....    461 

Suède  {Schrodl).    .    .    .476 

Suèves.    Voy.  Alemans  et 

Martin  de  Duna. 
Suffisme.     Voy.   Islam    et 

Scliiites. 
SuffragiaSanctorum.  Voy. 

Bréviaire. 
Suger  ........ 

Suihert 

Suicide.  Voy.  Meurtre. 
Suicidés  (Permanéder).    . 

Suisse 

Sulpice-Sévère  (Reusck). 
Sulpiciens.   Voy.  Olier. 
Summa    de    casibus    con- 
scientias.    Voy.  Casuis- 
tique,   Corps   de  Droit 
canon. 
Summa  decretorum.  J'oy. 
Gloses  du  Droit  canon. 
Summum  jus,  summa  inju- 
ria.  Voy.  Justice. 
Summus  episcopus  des  pro- 
testants.   V.    Épiscopal 
protestant  (système). 
ir\EIVAK.ÏOl.  V.  Sub- 

introductae. 
Sunna.  Voy.  Sonna. 
Sunnia  et  Pretella.    Voy. 

Fridigern. 
irNOAOI  ENAIIMtn*- 
2A.   F.  Eglise  grecque. 
Supererogatoria  opéra.   V. 

Œuvres  (bonnes). 
Supérieur.     Fo?/cz' Ordre 

(supérieur  d'). 
Sujînrintendant    (Perma- 
néder)  506| 


507 
503 
510 


Suporpelliceus.  Voy.yèie 

menfs  sacrés. 
Superpositio       (  Fr.  -  X. 

Schmid) 

Superstition  (Mack.Sclius- 

ter) 

Superstition  chez  les  Hé- 
breux  

Suppedaneum.    Foy.    Au- 
tels (ornements  des). 
Suppliciés      (  inhumation 
des)   (Permanéder).    . 
Suppressio  beneficii.  f'oy. 
Bénéfice    ecclésiastique 
et  Ecclésiastique  (fonc- 
tion). 
Supralapsaires.    Voy.   In- 

fralapsaires. 
Supranatnralisme.    f^oyez 

Naturalisme. 
Supraratioiialisme     (Di8- 

cliinger) 

Sura.   Voy.  Coran. 
Surius  (Schrodl).    .    .    . 
Sursnm  corda,  f^.  Messe. 
Survivance.    Voy.   Expec- 
tative. 
Suzanne  (Welte).    .    , 

Suse 

Suso  (Schrodl) 

Suspension  (Kober).    .    . 
Suspension  du  culte.  Voy. 
Cessatio  a  divinis. 

Sufri  (Hojîcr) 

Swabacli    ou    Schwabach 

(articles  de)  (Haas).    .      — 
Swatopluk.  Voy.  Moravie. 
Swatovit  (JVellzet).    .    .    531 
Swedenborg    et    Swéden- 
borgiens  (Gams).    .    .    ô33 


511 
517 


518 
521 

522 


530 
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